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ErATH  (Ai'ccstix  »’)  , théo- 
logien , né  A Bucbloa,  dans  la 
Souabe  , le  s5janvier  1G48,  prit 
l’habit  des  chanoines  de  Saint-Au- 
gustin , professa  la  théologie  dans 
plusieurs  collèges,  fut'  nommé 
protonotairc  apostolique  , par  le 
Pape  , cl  comte  palatin  par  l’Em- 
pereur. Il  mourut  le  5 septem- 
bre 1719-  Il  avait  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  théologie 
et  sur  l’histoire  ecclésiastique;  oh 
en  trouve  la  liste  dans  les  Miscel- 
lanea  du  P.  Duelli,  tom.  II,  et 
dans  Sloréri  ; le  plus  remarquable 
est  intitulé  : Commenlariu» 
Ilislorico-T  heologico-  Juridi- 
cus  in  régulant  sancti  Augus- 
titn , Vienne,  i68g,in-ful. 

ÉRAT  U , ( Astoikb  Uutic  d’ ) 
jurisconsulte  allemand  , né  en 
1709,  mortle  aG  août  1773,  a 
publié  : I.  Conspectus  historiœ 
Brunvico  - Luneburgicœ  uni- 
v ers  a lis  in  tabulas  chronolo- 
gicas  et  genealogicas  cl  irisas 
etc.  Brunswick,  1745»  gr.in-fol. ; 
II.  Caltndarium  Romatio- 
Germanicum , medii  ceci  ai 
anno  DCCLI,  usque  ad  emen- 
dationem  Gregorianam , Dil- 
lenburg,  1761,  In— fol  ; ouvrage 
Irès-estimé  pour  l’histoire  d'AI- 
10. 


lemagne  ; III.  Codex  diplo- 
maticus  Quedlinburgensis  , 
Francfort-sur-le-Slein  , >764,» 

in-folio.  — Sa  fille,  Mn\  d’E- 
rath  , morte  en  1776  , a traduit 
du  latin  eft  allemand  les  Vies 
des  illustres  capüaines,parCoT- 
nelius-Nepos , Francfort,  1760, 
in-8*. 

ÈRATOSTHÈNE,  Grec  cyré- 
néen,  fils  d’Aglaus,  né  dans  la 
136*.  Olympiade,  376  ans  avant 
J.-C. , bibliothécaire  d’Alexan- 
drie , mort  l’an  194  avant  J.-C.  , 
cultivait  à la  fois-  la  poésie,  la 
grammaire,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  et  excellait  dans 
le  premier  et  le  dernier  de  ces 
genres.  On  lui  donna  les  noms 
de  Cosmographe,  A' Arpenteur 
de  l’univers,  de  second  Pla- 
ton. Il  trouva,  le  premier,  la  ma- 
nière de  mesurer  la  grandeur  de 
la  circonférence  de  la  terre.  Sa 
carte  géographique  fut  pendant 
long-temps  l’oracle  des  géogra- 
phes. Elles  contenait  un  peu  plus 
que  les  états  de  la  Grèce  et  les 
domaines  d’Alexandre.  Strabon 
dit  qu’il  ignorait  la  véritable  po- 
sition de  l’Espagne,  de  la  Gaule; 
de  la  Germanie  et  de  la  Bretagne , 
fla’il  savait  très-peu  de  chose  sur 
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l’Italie,  Ici  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique, le  Pont,  et  tous  le»  pays 
scplaptripmmx.  II  forma  le  pn>» 
mier  ob#efvat#iref  et  observa 
l’ obliquité  3e  iTcIrptique'.  Il  trou- 
va encore  une  méthode  pour  con- 
naître le»  nombre»  premiers  , 
c'est-à-dire  les  nombres  qui  n’ont 
point  de  mesure  commune  entre 
eux:  elle  consiste  à donner  l’ex- 
clusion aux  nombres  qui  n'ont 
pas  celte  propriété/ On  la  nom- 
ma le  crible  d’Èratosthène. 
Ce  philosophe  composa  aussi  un 
traité  pour  perfectionner  l’ana- 
lyse, et  résolut  le  problème  de 
la.  4tiplicuJteA  du  oulic  , par  le 
tnoyen  d atit  instrument  composé 
do  piusiuue»  planchettes  mobiles. 
Parvenu  A 1’;***  du  81  ans,  et  ac- 
caédéd’iiifirinitô»,  il  se  laissa  mou- 
rir de  fnitn.  Le  prit  qui  nnus 
veste  des  ouvrées  d’Eratostbène 
,eté  imprimé  a Oxford  en  iü»?a, 
un  vol.  in-8*.  On  en  a d’autres 
édition»  , dons  VDraOotogia  du 
V.  Pc  la  u >(àâo  ; à Amsterdam  , 
même  hinnat, , iyo3.  Joseph 
Conrad  Scluuibach  les  «fuit  réim- 
primée aveu  tfo  suivantes  notes  à 
ColtingUQ,  179a,  in-8”.  On  a en - 
eorr  d’Eraioslhène  Geograpki- 
eorum  fragmenta „ grec  et  la- 
tin ; cutavil  (».  Carol.  Frid. 
Seidel,  Gotlingue , 1989,  in-8*. 

ÉRAfOSTUATL.  LVy.  JÉbos- 

nuTE. 

ERBA(  Benoit  ) » né  à Côme , 
d'une  famille  noble . et  mm  à 
Manloue  , comme  le  prétend 
Échard,  fut  fuit  évêque  de  Casai 
par  saint  Pie  V.  Il  était  ami  de 
saint  Cliarlcs  - Borromée.  Krba 
mourut  en  i5?6.  Bovelta  lui  at- 
tribue quelque» Traités  ,de  Fidf, 
de  O per  ib  us  fidem  comttunU- 
bus;  de  Indvtycntiù- 

LUC  HEM  B A CD  ou  plutôt  Aa- 
enroslDD,  maire  du  palais  sous. 
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les  rois  Dagobert  et  Clovis  II  , 
gouverna,  dit  l’abbé  Veily  , plus 
en  souverain,  qu’eu  ministre.  Il 
Rit  un  modèle  lie  Sfgedsc  et  de  fi- 
délité. Dagobert , au  lit  de  la 
mort,  lui  avait  recommandé  »a 
femme  et  son  fils  : il  mérita  cette 
marque  de  confiance  de  son  maî- 
tre , et  Ait  le  père  des  peuple»  : il 
Gt  rendre  à dilléren»  particuliers 
ce  que  le  Gsc  avait  confisqué  sur 
eux. 

KRCHEMBAID  de  Bîrdzx, 
comte  allemand  , d’une  sévérité 
outrée  , était  extrêmement  zélé 
pour  1a  justice.  Pendant  qu’il 
était  malade  et  en  dangerde  mort , 
un  de  ses  neveux,  fils  de  sa  sœur, 
attenta  à la  chasteté  de  quelques 
femmes.  Dès  qu’il  en  eut  connais- 
sance , il  nnmninnda  qu’on  se  sai- 
sit do  lui  et  qu’un  le  menât  au 
supplice.  Ceux  qui  repurent  cet 
ordre  eurent  compassion  de  ce 
jeune  seigneur.  Cinq  jours  après, 
il  purut  dan»  la  chambre  de  son 
oncle  , qui  lui  donna  lui  - même 
la  mort-  L’évêque  qui  lui  admi- 
nistra le.»  derniers  sucremens  lui 
refusa  l’absolution  , et  remporta 
le  saint  Viatique.  Mais  à peine 
était-il  sorti  de  la  maison,  que  le 
malade  le  fit  appeler . et  le  pria 
de  voir  «1  la  sainte  hostie  était 
dans  le  ciboire.  L 'évêque  ne  l’y 
trouva  pas , et  le  comte  ayant 
ouvert  sa  bouche,  la  lui  montra 
sur  sa  langue.  Ce  foit  arriva  l’an 
taao,  à oe  que  rapporte  (’.* su- 
rins et  plusieurs  autres  historiens. 
Oa  sent  assez  que  c’est  un  conte 
ridicule. 

E R CH  KAJ  H K RT  o u Eireii  expert, 
né  duns  la  I.muburdie , vivait  dans 
le  9*  siècle.  11  porta  les  armes  dès 
sa  première  jeunesse,  et  fut  fait 
prisonnier  de  guerre.  Il  parvint 
à s’échapper  et  so  retira  au  Mont- 
Cassin , où  il  embrassa  la  règle 
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de  Saint-Benoît  à l’âge  d'environ 
*-i5  ans.  On  lui  donna  le  gouver- 
nement d’un  monastère  voisin  ; 
mais  il  y fui  exposé  à tant  de  tra- 
verses, qu'il  se  vit  encore  con- 
traint de  su  retirer.  On  croit  qu'il 
mourut  veis  889.  Ce  fut  dans  le 
lieu  de  sa  retraite  qu'il  écrivit 
une  Chronique  ou  Histoire  des 
Lombards , qu'on  croit  perdue; 
et  un  Abrégé  de  la  même  His- 
toire depuis  l'an  774  jusqu’en  888. 
C’est  une  espèce  de  supplément 
à Paul,  diacre.  Antoine  Caraccio- 
li , prêtre  de  l’ordre  des  clercs- 
régnliers  , a publié,  arec  d’au- 
tres pièces,  cet  Abrégé  , qui  offre 
quelques  faits  curieux,  à Naples, 
en  itiuo , m-q”.  Camille  Pclle- 
grini  l'a  aussi  publié  depuis  dans 
son  Histoire  des  Princes  Lom- 
bards, i<i43 , in-4°-  On  attribue 
encore  à Eichcmbcrt  : De  des- 
tmclione  et  renovationc  Cas- 
sincusis  cu  nobii , de  Jsmac- 
iitarum  incursions;  une  Vie 
de  Landutphc-,  premier  évêque 
de  Capoue , en  vers  ; et  des  Actes 
de  l a Translation  du  corps  de 
saint  Mathieu. 

ERCILLÀ-Y-  ÇUN1GA  ( Don 
Ai.okzo  »’  ) , chevalier  de  l’ordre 
de  Saint  - Jacques,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  l'empereur  Ro- 
dolphe 11  , né  à Bcrméo,  dans  la 
Biscaye,  vers  l’année  i5a5,  d’une 
famille  considérée  dans  cette  pro- 
.vince,  entra  au  service  de  Phi- 
lippe II  , en  qualité  de  page,  et 
suivit  ce  prince  dans  toutes  scs 
expéditions  militaires  et  dans  ses 
voyages  en  Allemagne.  Après 
avoir' parcouru  la  France,  l'Ita- 
lie , la  Flandre  , la  Hongrie  , la 
Bohème,  la  Silésie,  la  Pologne 
et  l’Angleterre  , avide  encore  de 
s'instruire  et  de  jouer  un  rôle  sur 
un  grand  théâtre,  il. passa  de 
Londres  au  Pérou,  et  du  Pérou 
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au  royaume  du  Chili , où  il  ser- 
vit , en  qualité  de  volontaire  , 
dans  la  sanglante  guerre  de  Arau- 
co , prenant  tantôt  l’épée  pour 
sa  défense , et  tantôt  la  plume 
pour  consigner  dans  son  poème 
de  La  Araucana  les  hauts  faits 
de  cette  fameuse  bataille  , dont 
il  a été  tout  à la  fois  témoin,  his- 
torien et  poète.  Après  avoir  fini 
la  première  partie  de  son  poème, 
il  revint  en  Espagne,  et  reprit  du 
service  auprès  de  spn  roi,  n'ayant 
pas  eucore  atteint  sa  39*  année. 
Il  publia,  en  1577,  la  i"*.  par- 
tie de  son  poème  de  La  Arau- 
cand,  quiparutenenticren  1090. 
I.e  mérite  de  ce  ppèmc  épique  , 
qui  passe  pour  le  meilleur  que 
l’Espagne  possède,  a été  uppré-. 
cié.  Voltaire  dans  son  Essai  sur 
la  Poésie  Epique,  a consacré  uu 
article  à Don  Alonzo  d’Krcilla. 
v Ce  poème  , dit-il , commence 
par  une  description  géographique 
du  Chili  , et  par  la  peinture  des 
mœurs  et  des  coutumes  des  habi- 
tons. Ce  commencement  qui  se- 
rait insupportable  dans  tout  autre 
poème  est  ici  nécessaire,  et  no 
déplaît  pas  dans  un  sujet  dont  la 
scène  est  par-delà  l’autre  tropi- 
que, et  où  les  héros  sont  des  sau- 
vages qui  nous  auraient  toujours 
été  inconnus  , s’il  ne  lesavait  pas 
conquis  et  célébrés.  » Aprèsavoir 
comparé  la  harangue  du  vieux 
Colocolo  aux  Indiens  de  Arauco, 
qui  sc  trouve  au  3'.  chant,  à la 
harangue  que  Nestor  adresse  aux 
capitaines  grecs,  il  trouve  , avec 
justice , que  celle  d'Ercilla  est  in- 
finiment supérieure  à celle  d'IIo- 
mèrc.  Voltaire  ajoute  ensuite:  tll 
est  vrai  que  si  Alonzo  est  dans  un 
seul  endroit  supérieur  à Homère, 
il  est  dans  tout  le  reste  au  - des- 
sous du  moindre  des  poètes  : on 
,est  étouné  de  le  voir  tomber  si 
1* 
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bas  après  aroir  pris  un  vol  si  haut. 
Tl  y a sans  limite  beaucoup  de  feu 
dans  scs  batailles,  mais  nulle  in- 
vention, nul  plan,  nulle  variété 
dans  les  descriptions,  nulle  unité 
dans  le  dessin.  « Celle  critique 
est  peut-être  exprimée  d’une  ma- 
nière sévère,  mais  en  général  elle 
est  juste.  L’écrivain  qui  a rédigé 
l’article  de  Don  Alonzo  d’Ercilla 
dans  la  Biographie  universelle, 
n’est  pas  absolument  de  même 
avis;  mais  il  faut  observer  que 
Cet  écrivain  est  compatriote  du 
poète  espagnol  , il  ne  faut  donc 
pas  être  étonné  qu’il  se  plaigne  de 
la  critique  de  Voltaire;  qu’il  fasse 
un  si  grand  éloge  de  VA  raucana, 
qu’il  lu  fasse  marcher  de  pair  avec 
lu  Lvsiade,  et  lu  place  fort  au- 
dessus  de  la  Henriade.fi  ous  nous 
Contenterons  d’appliquer  au  bio- 
graphe de  Don  Alonro  d’Ercilla  . 
ce  que  Voltaire  disait  du  célèbre 
Michel  Cervantes- qui  comparait 
l’Àraucana  aux  meilleurs  poèmes 
d’Italie:  • L’amour  aveugle  de  la 
patrie  a sans  doute  dicté  ce  faux 
jugement  à l’auteur  espagnol.  « 
Don  Alonzo  d’Ercilla  mourut  à 
Madrid  , vers  l’ait  iSqS,  Sgé  de 
70  ans.  Son  poème  fut  continué 
par  Don  Diego  de  Santistevan  qui 
y ajouta  les  chants  36  et  qui 
sont  fort  inférieurs  anx  précédcns. 
Voici  les  principales  éditions  de 
Y Araucana  : Madrid  , 1577  et 
i5go  ; Barcelone  , i5g»  ; Bruxel- 
les, i5t)5,  3 parties;  Salaman- 
que, iî»j)7  , 2 parties;  Anvers, 
même  année,  5 parties;  Madrid, 
i632,ïn-i2,t^»</.  tj-33,  in-fol.  ; 
ilid.,  1776,  1785,  2 vol.  in-8*. 
Il  n’a  pas  paru  de  traduction 
française  de  ce  poème. 

ERCKERN  ( Lazare)  , surin- 
tendant des  mines  de  Hongrie  , 
d’Allemagne  et  du  TyrOl , sous 
trois  empereurs  , a écrit  en  allc- 
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inand , sttr  la  Métallurgie  , 
avec  beaucoup  d’exactitude  ; mai» 
il  fut  traduit  en  latin  , avec  des 
notes, et  parut,  pour  la  première 
fois,  en  1694,  A Francfort,  in-fol. 
O11  y trouve  presque  tout  ce  qui 
regarde  l’art  d’essayer  les  métaux. 

ERCOLANI  (Joseph-Marie), 
prélat  de  la  cour  Je/Roine  , né  à 
Sinagaglia  an  dix-septième  siècle, 
mort  au  milieu  du  dix-huitième, 
a publié  à Padoue  , en  1725  et 
1728  sous  le  nom  académique  do 
A ’eralco,  ses  Rimesà Maria,  di- 
visées en  2 parties  , avec  des  fi- 
gnreset  des  notes;  il  s’est  montré 
dans  cet  ouvrage  l’heureux  imita- 
teur de  Pétrarque.  Il  a été  réim- 
primé à Brescia  en  1751  et  1759, 
et  à Rome,  en  1764  , sous  ce  li- 
tre : Rime  a Maria , divise  in 
due  parti  colV  aggiunta  délia 
Sulamitide,  Itoschcreccia  sa- 
cra , 3 vol.  Celte  seconde  pro- 
duction , regardée  comme  un 
chef-d’œuvre,  attira  A l’auteur 
les  applaudissnncns  de  l’Italie 
entière,  cl  fut  célébrée  avec  jus- 
tice. Le  même  ouvrage  fut  publié 
à Bologne  en  1732,  et  à Venise 
en  1768.  On  a encore  du  même 
auteur  un  ouvrage  assez  estimé  , 
intitulé  : / tre  ordini  di  archi- 
tettura,  dorico,  lonico,  e Co- 
rintio,  presi  dalle  fabbriche 
pin  cclebri  dell’antica  Rotna  , 
eposti  in  usa  cou  nuovo  mclo- 
ilo,  e cou  tavole  inrame,  Rome, 
1744  * in-folio. 

ERCOLANI  ( Bartrélemi  ) , 
Bolonais  , célèbre  jurisconsulte 
du  i5*  siècle,  prit  le  bonnet  de 
docteur  à Bologne  en  i443  > et 
professa  le  droit  dans  l’université 
de  celte  ville,  oü  il  occupa  plu- 
sieurs emplois,  et  donna  son  ap- 
probation , en  qualité  de  gonlalo- 
nierdu  peuple  , aux  statuts  publiés 
en  1454.  L’estime  dont  jouissait 
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.Krcolani  à Bologne  est  prouvée 
par  le  décret  rendu,  en  i45<)  - par 
Je  gouvernement  de  cette  cité  , 
qui,  dans  la  crainte  qu’il  professât 
ailleurs , lui  en  fit  défense  , sous 
peine  de  perdre  ses  hiens  , et 
même  la  vie.  Ccdécret  ne  l’empê- 
cha pas  de  s’établira  Ferrure,  où 
il  occupa  la  chaire  de  droit  pen- 
dant cinq  ans.  Il  revint  professer 
A Bologne  en  1468  , et  y mourut 
l’année  suivante.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Consultations.  —Cette  fa- 
mille a donné  plusieurs  hommes 
distingués  â la  république  des  let- 
tres: onremarque,  parmi  ceux-ci, 
Girolamo  di  Bcrriardino  , qui  a 
laissé  quelques  Lettres  et  des  Con- 
sultations. ( l'oyez  Varciu.  ) Les 
Nolizic  degli  scrittori  Bolo- 
ejnesi  dcl  Fanluz zi  et  Tiràbos- 
clti,  jointes  A la  première  parliedu 
7*  volume  de  sdîrt  Histoire  de  la 
littérature  italienne. 

ERDAV1RAH , mage  persan. 
Consulté  parle  roi  Artaxercès,  sur 
le  vrai  sens  de  laffoclrine  de  7a>- 
roastre, pour  donner  plusde  poids  à 
ses  décisions,  il  feignit  d’envoyer 
son  aine  au  ciel  pour  s’informer  de 
la  vérité, et  de  tomber  en  léthargie. 
Quelque  temps  après,  il  parut  se  ré- 
veiller d’un  profond  sommeil , et 
donna  au  roi  l’explication  qu’il  de- 
mandait. 

ERDŒ  DI  (Gsbuiei-Astoine)  , 
né  en  Hongrie  , mort  ou  milieu 
du  dernier  siècle , était  doyen  des 
suffrages  de  sa  patrie.  Il  publia 
à ses  froj?, JÙU721,  à Tyrnau,  un 
ouvrage  -intitulé  : Opnsculum 
lheotogicum  in  quo  qutorilur 
an  et  quaiiler  prmeeps  Catho- 
iicus  nœreclicos  tn  sua  ditione 
retinere  , vel  contra , pœnis 
cos  cxiiio  , ad  futem  calho- 
licam  amptectcndam  cogère 
possit?  Cet  ouvrage  était  du  jé- 
suite Samuel  Pinson.  Comme  il 
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Ictai  1 écrit  d’un  ton  d'intolérance 
trop  violent , l’empereur  en  pro- 
hiba la  vente.  U est  très-rare  au- 
jourd’hui. 

ERDT(Paclis),  religieux  fran- 
ciscain , né  A Wcrtocli  en  17^7  , 
mort  le  16  décembre  1800,  après 
avoir  professé  la  théologie  à l’u- 
niversité de  Fribourg  en  Brisgaw , 
a composé  plusieurs  ouvrages  et 
en  a traduit  plusieurs  autres  du 
français  et  de  l’anglais.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Historien  lÀttc- 
reiriev  Théologien  rudi  monta 
octodccim  libris  comprelicnsa , 
scuvia  ad  Historiam  littera- 
riam  theologienrevelatœ,  4 vol. 
in— 8*  ; IL  Éclaircissemens  sur 
ta  doctrine  actuelle  des  aca- 
demies, élans  les  États  Autri- 
chiens , ibid.  1780  . in-8*.  III. 
Introduction  Élémentaire 
pour  les  bibliothécaires  et  les 
amateurs  de  livres , ibid.  178.5, 
in-8’  V otjcz  le  Dicliemnairc  de 
Mouscl. 

EREDI A (Loris), homme  d’une 
grande  érudition  , né  à Païenne  , 
mort  en  1604  , écrivit  quelques 
Poèmes,  des  Chansons  , et  un 
petit  ourrage  intitulé  Apologia  , 
dans  lequel  il  défend  Théocrite  , 
les  poètes  grecs  et  siciliens  , des 
accusations  de  Baptiste  Guarini  , 
et  où  , par  la  même  occasion  r il 
examine  son  Paslor  pdo. 

EREI  (Joseph-Astoine)  . mi- 
neur conventuel,  né  en  1692  dans 
la  Marche  d'Ancône  , fit  son  no- 
viciat à Urbin-,  et  eut  ensuite,  pen- 
dant douze  ans  , la  direction  des 
études.  Il  exerça  le  ministère  évan- 
gélique dans  beaucoup  de  villes 
marquantes  d’Italie  , et  occupa 
les  premiers  postes  de  sa  province 
et  de  son  ordre.  Il  mourut  en  17.5.) 
A Tisî , où  il  s’était  retiré.  Ou  lui 
doit  : I.  Dissertazione  intorno 
ei’parenti , marili,  e pgtiuota 
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diS.  Aima,  Peznro , 1701.  II. 
Beaucoup  de  Panégyriques  ma- 
nuscrlts,  et  son  Quaresimale. 

UIIEI  (Icsace)  , qu’on  croit 
frire  du  précédent,  né  en  1G91 
dans  la  Marche  d’Aucône  , vint  A 
Bologne  en  1710  , et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  ses  études, 
qu'il  fut  élu  d’une  voix  unanime 
secrétaire  de  la  ville  de  Fermo  , 
charge  qu’il  occupa  pendant  44 
ans;  il  se  livra  en  même  temps  à 
l’étude  des  sciences  abstraites  et 
d’agrément  avec  un  tel  succès  , 
qu’il  devint  membre  dc’plusicurs 
académies,  et  fut  en  relation  avec 
les  premiers  littérateurs  de  son 
temps.  Ilinourutà Fermocn  17(11. 
On  a de  lui  deux  volumes  de  Poé- 
sie mistc  , Fermo,  1747-  et  un 
5*  volume  manuscrit  , conservé 
par  ses  héritiers. 

FREMBERT(  SiiKT),moinode 
Saint-Yandulle  en  Normandie, 
et  évêque  de  Toulouse , né  sous 
le  règne  de  Clotaire  II,  roi  de 
France  , A Yocourt , village  près 
de  Clioisy  ; et,  selon  quelques  au- 
teurs , au  Port-au-Pcc  , près  de 
Saint-Germain-en-Luyc  , ~se  fit 
inoiuc  dans  l’abbaye  de.  Fonte- 
nelle,  à cinq  lieues  de  Rouen  , en 
G49.  Saint  Krcmbert  obtint  l’évf- 
ebé  de  Toulouse  sous  le  règne  de 
Clotaire  III.  11  gouverna  ce  dio- 
cèse pendant  douze  ans  , après 
lesquels  il  se  démit  de  son  évêché, 
et  rentra  dans  son  monastère  de 
Fontencllc  , ort  il  mourut  le  14 
mai  671  , selon  quelques-uns  , et 
en  G78  . selon  d’autrès. 

EREMlÀ  (VicEffzo),  savant 
mathématicien  sicilien,  vécut  sous 
Clément  X , et  mourut  en  1G80. 
Il  a publié  une  tragédie  sacrée  , 
intitulée  Il  Scbasliano , et  laissé 
beaucoup  de  Traités  de  mathé- 
matiques manuscrits. 
l'.RI'MI  A -TCIIFI.FRY.KFF- 
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MI  KG  IA  N , célèbre  littérateur  «t?- 
méuicn , né  A Constantinople  vers 
l’an  l(J34,  s’appliqua,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse , A l’étude  des  lan- 
gues, de  l’histoire  et  de  la  géogra- 
phie , et  remplit  avec  honneur  , 
pendant  plusieurs  années  , la 
charge  de  chancelier  auprès  dit 
patriarche  arménien  à Constanti- 
nople , et  auprès  du  grand-catho- 
licos  Eliaznr.  Des  querelles  reli- 
gieuses déchiraient  alors  su  nation  ; 
il  parvint  A ramener  les  esprit’1  à 
la  paix  et  à réconcilier  les  partis, 
h’remia  , célèbre  autant  par  scs 
connaissances  que  par  scs  vertus  , 
était  aimé  de  tous  ses  compatriotes 
et  estimé  des  principaux  person- 
nages de  l’empire  ottoman , et  des 
ambassadeurs  des  puissances  euro- 
péennes. Ce  savant  mourut  A l’Age 
de  Go  ans  envi/011 , laissant  un 
grand  nombre  drouv  rages  manus- 
crits, dont  plusieurs  restèrent  en- 
tre les  mains  de  I)irat/.on  Maglia- 
kia,  et  d’nntrcsA  la  famille  d’Abro 
A Smyrne.  I.  tlistoire  de  V em- 
pire ottoman  , divisée  en  cinq 
livres.  II.  Abrégé  de  l'Histoire 
dcV  empire  ottoman,  en  un  livre. 
III.  Abrégé  historique  de  la 
Turquie,  écrit  en  versaiménicns 
sur  la  demande  du  grand-calholi- 
cos  Jacques  IV.  IV.  Fie  d’A- 
texaiidre-tc-Grand , écrite  en 
vers  turcs.  V.  Traduction  far 
extrait  de  V arménien , ni  turc, 
de  Vllistoire  de  Mql.se  de  Ko- 
rène.  VI.  ('hronoltigie  histori- 
que desrois  pacraliUcset  rujié- 
nienSj.  écrite  en  turc*.'  VII.  Des- 
cription historique  et  géogra- 
phique sur  V Anatolie- , sur  la 
Perse  et  sur  les  I iules , compo- 
sée sur  la  demande  de  l'ambassa- 
deur d'Autriche.  VIII.  Une  Ion* 
guc  IJescriptionsvrT Arménie, 
arec  des  détails  sur  les  marias -. 
lires  , sur  fa  juridiction  des 
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patriarches  et  des  iniques  ac- 
compagnée d’une  carte  laite  sur 
U demande  du  mf-hie  personnage. 

IX.  Histoire  de  (a  prise  de  Vite 
de  Crète  jhiV  tes  Turcs  , écrite 
en  prose  et  en  vers  arméniens. 

X.  Histoire  des  principaux 
évtt tentent  nrrii’e's  dans  son 
temps  pendant  qiiarantteinq 
ans.  XI.  iJn  Recueil  de  lettres 
familières.  Xtl.  line  Traduc- 
tion , de  l’arménien  en  turc,  des 
livres  du  nouveau  TtslintiéHI , et 
d’une  partie  de  l’indien.  XIII.  Un 
Livre  de  controverse  , écrit  en 
tore  et  en  arménien  contre  les 
Juifs.  XIV.  Défaits  historiques 
sur  les  saints  de  ta  Palestine. 
XV.  Un  grand  nombre  de  Pièces 
fugitives,  et  de  Discours  sé- 
rieux, en  prose  et  en  ver# , écrits 
en  turc  ou  en  arménien. 

ÉRENNIEN.  Voyez  llfcni;*- 

K1EX. 

EREVAN  T Z,  Y nu  Ë RÉMI A 
( MEtcnistDFxn) , rélèhre  docteur 
arménien,  né  en  i:>5g  dans  le 
bourg  de  Vcjan  . près  île  In  ville 
d'Erivan.  s’appliqua  avec  une  ar- 
deur extraordinaire  aux  Science# 
métaphysiques  , à l'éloquence  et 
à l'histoire.  Après  quinze  années 
d'étude  dans  la  fut  mite  , Ere- 
vanlzy  Commença  û parcourir 
toute#  les  province*  d’Arménie  , 
fonda  à ses  frhis,  et  par  l'autori- 
sation du  patriarche , un  grand 
nombre  d’écoleS,  et  établit  par- 
tout des  professeurs  et  des  chefs 
pour  la  direction  de  ces  endroits. 
ErevnOt*y.  nommé  ensuite  ins* 
prêteur  du  collège  patrinatnl  à 
Elchiniatzïn , contribua  beaucoup 
aux  progrès  «le  l’instruction  de 
Ih  jeunesse.  Cet  auteur  mourut , 
d’aprè*  le  rapport  de  lliistoricn 
Arakcl  , l'an  tfiSt  , et  laissa 
les  Ouvrages  sultan#  manuscrits: 
I.  Analyse  de  la  philosophie 
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d’ Aristote,.  11.  Analyse  de  Da- 
vid le  philosophe.  III.  < i rani- 
mai re  armriticiinc.  IV.  La pi- 
que et  l'att  des  définitions.  V. 
Commentaire  sur  PChqihyre. 

HRKVAN’TZY  (Smon),  né  an 
commencement  du  18®*  Siècle, 
fut  élevé  depuis  son  enfeftée  dans 
le  college  patriarcal  d’Elchmiat- 
zîn.  SasagesSeetsesconoaissante* 
lui  assurèrent  bientôt  uû  évêché, 
et  peu  de  temps  après , C’esi-J** 
dire  vers  l’An  tç63,  il  fut  Id u,  k 
rtmanilnité,  à lit  dignité  patriar- 
cale. Lors  îles  guerre*  inteSlhres 
des  Persan*,  ce  cber  d’église  é- 
prouva  beaucoup  de  revers  et  de 
disgrâces  de  (n  put*  des  barbares. 
Cependant , malgré  cès  ihqiriéto-1 
des  sérieuses,  ce  patriarche  éta- 
blit fi  Etcbmiairïti  unè  imprimerie 
assez  considérable’,  il  fortni»  unè 
manufacture  de  paplcé^  fît  Venir 
de  la  France  plusieurs  ouvriers 
pour  en  diriger  les  travail*,  et 
voulut  rassembler  d’habiles  maî- 
tres pone  fAire  traduire  en  Armé- 
nien l' Encyclopédie  française  et 
plusieurs  antres  ouvrages  impor- 
tons : mais  la  mort , qui  te  surprit 
le  aO  juillet  iç8o,  empêcha  l’exé- 
COtlnn  de  Ci*' projet.  On  h de  ce 
savant  patriarche  un  ouvrtign  in- 
titulé Baf'davejutS , VèStMi-dire 
les  Devoirs  remplis,  un  volume 
in-8".  C’est  une  însiruétion  adres- 
sée i’i  son  peuple  , imprimée  A 
EtcbuiinUïo. 

ERGAM EXE.  roi  d’Éthiopie , 
aholii  le  Sacerdoce  dans  sè*  états, 
et  fit  mnSSaércr  tous  lés  prêtre* 
de  Méroé.  qui  avaient  tenté  de  le 
faire  assassiner. 

EP.HMAPOt  (Phédério-Loiis). 
mort  A Strasbourg  en  1799  , A 
l’Age  de  |>8  ans,  dobnait  depuis 
long-temps,  dans  cette  ville,  des 
cour?  de  physique,  fort  mléressan* 
*t  très-suivis.  Lois  de  lelablis- 
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sèment  des  écoles  centrales,  il  lut 
nommé  professeur  de  physique 
et  de  chimie  h celle  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Il  est  l’inven- 
teur des  lampes  à air  inflamma- 
ble, qu’il  a décrites  dans  un  ou- 
vrage intitule  : Description  cl 
usage  de  quelques  lampes  à air 
inflammable,  avec  une  planche 
gravée  eu  taille -douce  , Stras- 
bourg, iq?o,  iu-8*.  11  a publié  le 
même  ouvrage  en  allemand,  avec 
des  observations  et  un  supplé- 
ment. Parmi  scs  autres  œuvres 
on  distingue  l’ouvrage  écrit  en 
allemand  sur  les  Montgolfières, 
ou  Ballons  aérostatiques  ; sur 
fart  de  tes  faire,  les  expérien- 
ces qui  ont  été  déjà  faites , et 
l'histoire  des  deux  premiers 
voyages  aériens  , Strasbourg  , 
i-8/|,  in-8%  On  a aussi  de  lui 
une  traduction  allemande  des  Mé- 
moires de  Lavoisier , sur  l’ac- 
tion du  l'eu  augmentée  par  le  gaz 
exigent:  , avec  des  additions  , 
Strasbourg,  1787.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  a pu- 
blié en  français  , des  élimons 
de  physique,  qui  sont  assez  es- 
timés. 

ÉRIBFRT  , archevêque  de  Mi- 
lan en  1018,  fut  dans  le  11  “‘siè- 
cle , un  chef  de  parti  très-redou- 
table ; il  occupait  le  premier  rang 
parmi  les  princes  de  l’Italie  , et 
était  encore  moius  à craindre  par 
son  pouvoir,  que  par  son  talent 
et  son  ambition.  En  ioa5,  il  as- 
sura la  couronne  d’Italie  à Con- 
rad-lc-Saliquc  , qui  le  nomma 
son  lieutenant  en  Lombardie.  Il 
réduisit,  en  1027,  lu  ville  deLodi 
et  lui  douua  un  évêque  de  son 
choix.  Sou  orgueil  cl  ses  actes  ar- 
bitraires soulevèrent  contre  lui  les 
gentilshommes  de  lu  Lombardie, 
nommés  alors  fa  vasseurs , et  il 
en  ré  ulta  nue  guerre  civile  dans 
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laquelle  les  citoyens  se  déclarè- 
rent et  combattirent  en  faveur 
d’Eribert.  Celui-ci  mourut  vers 
l’an  io/|5. 

ÉRIC  I".  — VIII,  rois  de 
Suède , régnèrent  dans  les  et 
le  10"  siècles.  On  connaît  peu  de 
chose  de  leur  histoire.  Éric  VIII 
est  le  plus  remarquable  ; il  com- 
mença è régner  vers  964»  et  ob- 
tint le  surnom  de  Victorieux. 

ÉRIC  IX  (Saisi) , fils  de  Ju  in-, 
fut  élu  roi  de  Suède  l'an  11 5a. 
Attaqué  par  les  Finlandais , il  ga- 
gna sur  eux  une  bataille  com- 
plète, qui  le  rendit  maître  de  leur 
pays.  Ils  étaient  idolâtres;  le  vain- 
queur leur  envoya  des  mission- 
naires catholiques.  Éric  promul- 
gua un  code  qui  porte  son  nom. 
Il  fut  massacré  le  jour  de  l’Ascen- 
sion en  1 161.  L’Église  l’honore 
comme  martyr,  parce  qu'étant 
occupé  faire  sa  prière  dans  le 
temple  d’ilpsal , il  ne  voulut  pas 
l’interrompre  quoiqu'on  lui  dit 
que  Magnus,  son  ennemi,  appro- 
chait. Sa  Vie  a été  écrite  eu  latin 
par  Israël  Friand,  avec  des  notes 
de  Jean  Schetl'er , Stockholm, 
1C75,  in-8°. 

ÉRIC  X,  petit-fils  de  Saint- 
Éric,  régna  en  Suède  de  îaio 
1 3 1 Ci.  On  le  regarde  comme  le 
premier  roi  qui  ait  été  couronné 
solennellement.  On  lui  donne 
dans  les  chroniques  le  surnom  d’F'- 
tùjue.  — Fric  XI,  surnommé  le 
Bogue,  son  fils,  monta  sur  le 
trône  l’an  1222,  et  mourut  en 
1 aâo , sans  postérité.  La  couronne 
passi^dans  la  maison  des  Fol- 
kungar. 

FRIC  XII,  roi  de  Suède,  fils 
de  Magnus,  surnommé  le  Leurré, 
fut  déclaré  en  i344«  co-régent 
de  sou  père  pur  un  puissant  parti 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  Fric 
XII  fit  la  guerre  à son  père , pour 
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conserver  le  pouvoir  qu’on  lui 
avait  décerné.  Il  mourut  en  t33f)‘ 
empoisonné,  dil-on,  par  sa  pro- 
pre_  mère , blanche  de  Namur. 

ERIC  XIII,  en  Suède,  et  VII 
en  Dunemarck  et  en  Norwège  , 
dut  la  première  de  ces  couron- 
nes à la  reine  Marguerite,  ap- 
pelée la  Scmiramis  du  Nord, 
et  obtint  la  seconde  après  la  mort 
de  cette  héroïne,  en  1412;  mais 
il  ne  sut  conserver  ni  l’une  ni  l'au- 
tre. Il  était  fils  de  Wratislas,  duc 
de  Poméranie , et  était  né  en 
lôSa.  Il  déplut  aux  Suédois,  par- 
ce qu’au  lieu  de  suivre  les  con- 
ventions qu'il  avait  confirmées 
par  serinent , il  les  opprimait  par 
scs  gouverneurs.  Il  mécontenta 
de  même  les  Danois  par  ses  lon- 
gucsahsences,  et  parce  qu’il  vou- 
lut rendre  héréditaire  la  couronne 
qui  était  élective.  Les  peuples, 
secondés  par  la  noblesse  et  le  cler- 
gé, le  déposèrent.  Il  voulut  se 
soutenir  sur  le  trône  par  ses  ar- 
mes : mais  n’ayant  pu  s’y  main- 
tenir, il  se  retira  l’an  1 438  en  Po- 
méranie, où  il  passa  les  restes 
d’une  vie  obscure  et  languissante, 
et  mourut  vers  i 44d-  H avait 
épousé  Philippine,  tille  de  Henri 
IV  , roi  d'Angleterre.  Ce  prince 
aimait  les  lettres  et  voulut  établir 
une  université  dans  ses  états;  mais 
il  n’eut  pas  le  temps  d'accomplir 
ce  dessein. 

ERIC  XIV,  roi  de  Suède,  fils 
et  successeur  de  Gustave- Wasa , 
fut  aussi  faible  et  encore  plus 
cruel  qu’Eric  XIII.  Il  aurait  dé- 
siré de  se  marier  avec  Ëlisabtth, 
reine  d’Angleterre,  qui  ne  voulait 
pas  d’époux;  mais  n’espérant  pas 
d’obtenir  sa  main  , il  partagea  son 
trône  et  son  lit  avec  la  fille  d’un 
caporal.  Cette  alliance  lui  aliéna 
Je  cœur  de  ses  sujets  et  surtout 
de  lu  noblesse,  bu  conduite,  dans 
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le  gouvernement  de  son  royau- 
me , était  aussi  folle  que  ses 
amours.  Il  prit  pour  son  ministre 
et  pour  son  favori  .forain  Pehrson, 
l’un  des  plus  grands  scélérats  de 
la  Suède,  et  qu’on  fit  mourir  en- 
suite du  dernier  supplice.  Son 
frère  Jean,  duc  de  Finlande, 
ayant  donné  la  inain  à Catherine 
Jagcllon,  fille  du  roi  de  Pologne, 
EHc  fit  enfermer  les  doux  époux 
dans  une  dure  prison , où  il  se  ren- 
dit plusieurs  fois,  les  menaçant 
de  les  égorger  de  sa  propre  main. 
Il  fit  tous  ses  efforts  pour  enlever 
à Son  frère  son  épousé,  et  la  don- 
ner en  mariage  au  duc  de  Mosco- 
vie. Il  poignarda  quelques  sei- 
gneurs dont  il  était  mécontent, 
et  fit  mourir  ceux  qui  lui  repré- 
sentaient que  de  pareilles  actions 
étaient  indignes  d’un  roi.  Enfin, 
n’ayant  pu  réussir  à dépouiller 
scs  frères  de  leur  apanage,  il  réso- 
lut de  les  faire  assassiner  dans  un 
festin.  Les  princes,  avertis  de  son 
projet , prirent  les  armes,  l’assié- 
gèrent dans  Stockholm  , le  firent 
prisonnier  et  l’obligèreut  de  re- 
noncer à la  couronne  cfi  i568. 
Le  inouarquc  détrôné  fut  enfermé 
à son  tour  au  château  de  Grips- 
holm  , où  l’on  voit  encore  sur  le 
plancher  de  sa  chambre  la  trace 
des  pas  qu’il  faisait  en  allant  sans 
cesse  d’un  coin  à l’autre.  Il  fut 
obligé,  par  ordre  de  son  frère  , de 
prendre  du  poison , dont  il  mou- 
rut le  afi  février  1577,  après  un 
règne  de  huit  ans,  encore  beau- 
coup trop  long  pour  le  bonheur 
des  Suédois.  On  força  son  fils  de 
se  faire  religieux,  et  il  eut  le  re- 
venu d’une  abbaye,  jusqu’à  ce  que 
le  ciar  lui  eût  fourni  le»  moyen» 
de  vivre  en  prince.  Il  mourut  eu 
■ 607. 

ÉRIC , premier  roi  de  Dane- 
marck  qui  ait  porté  cc  uotn,  ré- 
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punit  vers  la  fin  du  onzième  siècle. 
Il  fit  deux  fois  le  voyage  de  Ruine, 
par  piété,  et  reçut  les  moines  de 
(liteaux  dans  ses  états.  8 'étant 
rendu  coupable  d’un  meurtre,  il 
fit  le.  pèlerinage  de  Jérusalem, 
pour  expier  son  crime;  mais  il 
mourut  pendant  le  voyage  dans 
l’ile  de  Chypre,  en  1 inô.  Il  avait 
été  surnommé  le  Bon. 

ÉRIC  II,  roi  de  Danemarck , 
monta  sur  le  trfinc  vers  u3.ï.  Il 
ne  régna  que  deux  ans,  pendant 
lesquels  il  fit  la  guerre  aux  Van- 
dales. — Eric  111  . son  successeur, 
surnommé  V Agneau,  se  fit  moi- 
ne à Odcnséeen  i « 

ÉRIC  IV,  roi  de  Danemarck, 
fut  mis  à mort  en  i aâo , par  ordre 
de  son  frère  Abel , qui  lui  suo- 
céda. 

ÉRIC  V,  surnommé  Glipping, 
( clignant  des  yeux,  ) fut  assas- 
siné près  de  Viborg  en  Jutland 
en  ia86.  • 

ÉRIC  VI,  fils  du  précédent, 
surnommé  Menred . fit  la  guerre 
au  roi  de  Nonvègc.  Il  mourut  en 
1019,  laissant  scs  étals  en  proie 
à de  grands  troubles. 

ÉIRIC  VII  , de  Danemarck  , 
voyez  Eric  XIII  de  Sgède. 

ERIC  OLAI  ou  ERIC  d’ÜP- 
SAI.,  théologien  Suédois  du  16"" 
siècle,  était  doyen  du  chapitre 
d’Upsal.  Il  avait  écrit  par  ordre 
de  Charles  VIII,  une  histoire  de 
Suède  en  latin , sous  le  titre 
de  Historia  Succornm.  Gollio- 
rumque , qui  se  termine  à l’année 
1 464.  Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Stockholm  en  iGi5 , 
ou  l’a  réimprimée  en  1604. 

ÉlUC  ( Pierre  ),  amiral  Véni- 
tien, célèbre  par  un  acte  de  bur- 
bsiric , obtint  do  la  république  le 
commandement  d’une  Hotte  sur 
la  mer  Adriatique.  En  i584,  il 
prit  un  vaisseau  poussé  par  la  tein- 
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S etc,  oé  était  la  veuve  de  Rama- 
an,  pacha  de  Tripoli.  Cette  fem- 
me emportait  è Constantinople 
pour  800  mille  cens  de  bien.  Lors- 
qu’Eric  se  fut  rendu  maître  de  ce 
navire,  et  de  ceux  qui  étaient  é 
sa  suite,  il  fit  tuer  a5o  hommes 
qu’il  y trouva  , perça  lui-même- 
de  son  épée  I»  fils  de  la  veuvo 
entre  les  bras  de  sa  mère;  et, 
après  avoir  fait  violer  40  femmes, 
(pi’il  fit  ensuite  eouper  par  mor- 
ceaux. il  ordonna  qu’on  les  jetât 
dans  la  mer.  Cette  barbarie  atroce 
ne  demeura  pas  impunie.  Le  sénat 
de  Venise  lui  fit  trancher  lu  tète, 
et  fit  rendre  à l’empereur  des 
Turcs,  tout  le  bntiu  qtfEric  avait 
fait. 

ÉRICEIRA  ( Ferxaxd  de  Me- 
sezes,  comte  »’),  né  à Lisbonne 
en  1614,  mort  dans  la  même 
ville,  le  al  juin  iCigf),  à l’âge  de 
84  ans , alla  prendre  des  "leçons 
de  l’art  militaire  en  Italie,  après 
nvoir  puisé,,  dans  ses  premières 
études,  le  gofit  de  la  bonne  litté- 
rature. De  retour  dans  sa  patrie , 
U fut  successivement  gouverneur 
de  Péniche,  de  Tanger,  conseil- 
ler de  guerre,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l’infant  don  Pédre , et 
conseiller  d’état.  Au  milieu  des 
occupations  de  ces  diverses  places, 
le  comte  d’Ericcira  trouvait  des 
momens  ai  donner  é la  lecture  et 
à la  composition.  O11  peut  consul- 
ter le  Journal  étranger  de  1707 
sur  scs  nombreux  ouvrages;  les 
principaux  sont  : I.  Histoire  de 
Tanger,  imprimée  In-fol.  à I.is- 
borihc  en  1731.  II.  Histoire  de 
Portugal , depuis  1640  jus- 
qu'en 1607,  Lisbonne,  1734, 
1 vol.  grand  in-4*»  III.  Vie  de 
Jean  /. , roi  de  Portugal , Lis- 
bonne, 1G77.  in-4*.  Ce*  différons 
livres  sont  utiles  pour  la  Connais- 
sance de  l’histoire  de  son  pays. 
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ERIC.EIRA  ( Loris  oc  Messies 
comte  d"),  frère  du  précédent, 
né  à Lisbonne,  le  au  juillet  ifi3a, 
fut  tout  ù la  fois  grand  capitaine, 
lialiile  diplomate  et  bon  écrivain. 
Il  possédait  A fond  l'italien  , l’es- 
pagnol et  le  français.  Dans  un  ac- 
cès de  noire  mélancolie,  il  se  pré- 
cipita par  une  fenêtre, dans  la  nuit 
du  36  mai  1600,  et  «c  tua.  On  a 
de  lui , une  vit  de  Scander  b erg, 
en  portugais,  Lisbonne,  1688,  et 
une  Histoire  de  lo  restauration 
du  Portugal , Lisbonne.  1G79  et 
1698,  3 vol.  in-l'ol.  On  a aussi 
de  lui  des  relations  militaires  , des 
discours  académiques,  etc. , etc. 
— Un  autre  Louis  de  Mcnczès, 
comte  d’Ericcira,  vice-roi  des 
Indes  portugaises,  a donné  un 
Supplément  au  Dictionnaire 
de  Sloréri  , qui  n été  fondu  dans 
l’édition  de  1759,  et  un  Supplé- 
ment au  dictionnaire  portugais 
de  Bluteau. 

ERICEIRA  ( Fraxçois-Xavier 
i>e  M Kxtofes , comte  d’ ),  arrière- 
petit-fils  du  précédent,  né  à Lis- 
bonne en  1O73,  porta  les  armes 
avec  distinction  , et  obtint,  en 
1 7Ô0 , le  titre  de  mestre-de-eamp 
général  et  de  conseiller  de  guerre. 
Il  mourut  en  1743.  membre  de 
l’rtt-adémie  de  Lisbonne,  de  celle 
des  Arcadiens  de  Rome  , et  de  la 
société  royale  de  Londres.  Eri- 
ceira  ne  serait  pas  si  grand  sei- 
gneur avec  les  savons;  il  n’était 
qu’homme  de  lettres,  aisé,  poli, 
communicatif.  Le  pape  Benoit 
XIII  l’honora  d’un  bref;  le  roi  de 
France  lui  fit  présent  du  cntim)- 
gue  de  sa  bibliothèque,  et  de  31 
volumes  d’estampes.  L’académie 
de  Pétcrsbonrg"  lui  adressait  Ses 
Mémoires;  une  partie  des  écri- 
vains de  Frapce,  d’Angleterre. 
d'Italie  , etc. , lui  laisiient  I10111- 
magède  leur*  écrit».  Ses  anèêtrcS  | 
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lui  avaient  laissé  une  bibliothèque 
choisie  et  nombreuse , qu'il  aug- 
menta de  1 5, 000  volumes  et  de 
1,000  manuscrits.  Sa  carrière  lit- 
téraire n été  remplie  par  plus  de 
cent  ouvrages  différons.  Les  plus 
connus  en  France  sont:  I.  Mé- 
moires sur  (a  valeur  des  mon- 
naies de  Portugal , depuis  le 
commencement  de  la  monar- 
chie , in-4%  iç38.  II.  Réflexions 
sur  (es  éttules  Académiques. 
III.  58  Parallèles  d'hommes. 
et  ta  de  femmes  illustres.  IV. 
La  II cnriade , poème  héroïque, 
avec  des  Observations  sur  les 
règles  du  poème  épique , in-4". 
1-41.  Parmi  ses  manuscrits,  on 
trouve  des  éclaircissemens  sur  le 
nombre  xxi|,  àl’occnsionde  vingt  - 
deux  sortes  de  monnaies  romaines 
offertes  au  roi,  et  déterrées  à Lis- 
bonne le  33 octobre  171 1 , auquel 
jour  ce  prince  avait  33  ans  accom- 
plis. L’auteur,  par  autant  de  dis- 
sertations , cherche  à prouver  que 
le  nombre  xxu  est  le  plus  parfait  de 
tous.  Il  avait  traduit  l’Art  Poéti- 
que de  Boileau,  qui  lui  adressa 
une  lettre  de  remerciement  qui  a 
donné  pnrmi  nous  au  nom  d’E- 
riceira  une  sorte  de  célébrité. 

KRICEIRA  ( Jeakxe  JosÉrmxr. 
ne  Mr.sfzks  comtesse  n’  ),  mère 
du  précédent,  née.  à Lisbonne,  le 
3o  septembre  i65i  , apprit  le  la- 
tin, le  français,  l’italien  et  l’es- 
pagnol. Elle  cultivait  les  lettresct 
la  poésie  avec  quelque  succès. 
Elle  mourut  le  36  ftoôt  1709.  On 
a d’elle  un  poème  intitulé  : Des - 
pertador,e\r.  le  Réveil  duSon- 
ge  de  la  Vie.  Réflexions  de  ta 
duchesse  de  la  Vallière  sur  la 
Miséricorde  de  Dieu , et  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

ERICH  (JEAX-Pitnar), profes- 
seur de  langues  etde géographie, 
à Venise,  et  non  à Padoue,  comme 


ta  ERIC 

on  l’a  cru,  florisSait  vèrs  la  fin  du 
XVII”"  siècle,  il  u publié  plu- 
sieurs ouvrages  philologiques,  qui 
annoncent  une  imagination  ar- 
dente et  peu  réglée.  Dans  son 
Hcimtum  é mysterio  princi- 
piutn  pftiMogtcum,  inquo  vo- 
eu m yrianorumet  punctorum, 
cum  htterarum  maxime  ne 
nuincrorum  oriyo,  cto.  Patavii, 
iGSG,  in-8";  il  fait  un  grand  éta- 
lage d'érudition  pour  ctayer  des 
étymologies  plus  que  forcées,  sur- 
tout celles  de  quelques  noms  pro- 
pres , telles  que  Adam , Moïse  , 
l’aol,  etc.;  il  applique  tout  à la 
langue  grecque  , qu'il  envisage 
comme  la  mère  de  toutes  les  lan- 
gues. Dans  son  I u ejusdein  Prin- 
cipio  PhUoloaico  promisses  an- 
Iropoylottonia , etc.,  Vcnetiis, 
in-4"  , on  trouve  des  choses  aussi 
singulières  que  dans  le  premier 
ouvrage;  prenons  un  exemple 
dans  le  chapitre  II,  sur  l’origine 
des  voyelles  u,  e,i.  Adam  ayant 
senti,  dit-il,  sa  femme  dans  son 
Ht,  fut  si  charmé  de  son  odeur 
qu’il  s’écria  u,  u,  u ; Dieu  leur 
ayant  ensuite  donné  des  enfans, 
l'un  se  mit  à pleurer  et  cria  é , è, 
6 ; et  l’autre  qui  était  plus  jeune, 
et  qui  avait  la  voix  plus  subtile, 
poussa  le  ton  suivant  {,  i,  i; 
quant  à la  première  lettre  de  l'al- 
phabet , l’auteur  s’exprime  en  ces 
ternies;  aliu  vocula  interjec- 
tion nota  est  ex  lerliw  perso- 
ntr  ijutatu  ca.  (hebr.  heach)... 
eu  post  coiUraclum  fuit  in  a 
qute  modo  hominis  succcnscn- 
tis , quiritantis,  aut  coinmi- 
scratUis  erat  intcrje-ctio.  Cette 
origine  est  dans  le  cliap.  III.  p.  6. 
C’est  trop  s’arrêter  sur  des  ab- 
surdités que  l’on  ne  cite  que  pour 
faire  voir  jusqu'où  peut  s’égarer 
Pesprit  humain  ; et  cependant 
£rich  était  un  homme  érudit. 
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ER1CI  (Jacob,)  helléniste  Sué- 
dois , né  è Stockholm,  dans  le 
iG“*  siècle,  professa  la  langue 
grecque  à Upsal  et  à Stockholm, 
publia  dans  cette  dernière  ville  , 
en  1 584  « le  Discours  d'I socrate 
à Demouique.  C’est  un  des  prer 
mie/s  mouumens  de  l’étude  de  la 
langue  grecque  en  Suède.  — Il  y 
a eu  plusieurs  autres  savans  Sué- 
dois du  nom  d’Erici,  entre  autres 
Isaac  Erici. 

ÉRIC  EN  E.  Voyez  Scot. 

ERICONUS,  peintre  grec,  de 
simple  broyeur  de  couleurs  cliex 
le  peintre  Néaelès,  fil  dans  l’art  , 
à force  de  voir  travailler,  asscide 
progrès  pour  former  d'excellens 
élèves,  entre  autres  le  célèbre  Pau-  ’ 
sias.  L’exemple  d’Erigonus  est  re- 
marquable , en  ce  qu’il  prouve  que 
la  loi  , qui  ne  permettait  qu'aux 
personnes  d'une  naissance  distin- 
guée de  se  livrer  à la  peinture  , 
souffrait  néanmoi us  desexcep tious 
en  faveur  des  laie  ns. 

1ÏRINE  , ncc  à Lesbos  , con- 
temporaine de  Sapho  , composa 
des  poésies , dont  on  a quelques 
fraginens  dans  les  Ccirnxina  no- 
vem  \}oëUirutn  feminarum  ; à 
Anvers,  in-8",  i5G8.  On  en  trouve 
des  imitations  en  vers  français 
dans  le  Panuissedesdaxxxes,  par 
Sauvigny.  On  lit  dans  Stobéc  une 
de  ses  odes,  où  elle  célèbre  la 
gloire  de  Rome  , et  dont  on  a 
donné  celte  traduction  : « Je  te  sa- 
lue, ô fille  illustre  de  Mars!  puis- 
sante reine,  dont  la  tête  est  parée 
d’une  couronne  d’or  ; ô Rome  , 
ddnt  l’empire  est  inébranlable  sur 
la  terre , comme  l’Olympe  dans  les 
cieux,  à toi  seule  les  destins  ont 
accordé  un  règne  ferme  et  dura- 
ble ; ils  veulent  que  ta  force , tou- 
jours invincible,  donne  des  lois  à 
l’univers!  Tes  fers  vont  euchuincr 
au  loin  le  seiu  de  la  terre  et  des 
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mers,  tandis  que,  tranquille  , tu 
gouvernes  les  villes  et  les  peuples. 
Le  temps,  qui  détruit  tout , n’al- 
tère point  ta  puissance  ; la  fortune , 
qui  sc.  joue  des  sceptres  , semble 
respecter  les  fondemens  de  ton 
trône;  seule,  entre  toutes  les  vil- 
les , tu  vois  chaque  année  éploré 
de  ton  sein  une  riche  moisson  de 
héros  pour  le  soutien  de  ton  em- 
pire; ainsiln  féconde Cérèscouvrc 
tous  les  ans  la  terre  d'épis  dorés 
pour  la  nourriture  des  hommes.  » 

ÉRIOCIl  ouARIOCH,  roi  des 
Élicicns  ou  Élyméeus  , était  le 
même  que  le  roid’Élassar,  qui  ac- 
compagna Chodorlahomor , lors- 
que ce  prince  vint  châlierlessou  ve- 
nins de  Sodoine  et  de  Gomorrhc. 
Ses  états  étaient  situés  entre  le 
Tigre  et  l’Euphrate.  Ce  fut  sur 
son  territoire  que  se  donna  cette 
sanglante  bataille  entre  Arphaxad, 
roi  de  Médic,  et  Nabuchodonosor, 
roi  des  Chaldéens,  où  le  premier 
fut  tué. 

ER1THRÆUS  (Jahcs  Nith  s), 

Voyez  Rossi. 

ERIZATZY  ( Sabcis  ou  Ser- 
cius  ),  savant  évéque  arménien  , 
né  vers  le  milieu  du  i3*  siècle  , 
à Eriza  ou  Arzeudjan,  s’appliqua 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à l’é- 
tude de  la  théologie  , des  canons 
et  des  rites  de  l’Église.  En  128G, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil 
et  secrétaire  particulierdu  patriar- 
che de  sa  nation,  et  en  1291  il  fut  sa- 
cré évêquede  lu  ville d’Ancndjan. 
l’eu  de  temps  après,  Hayton  ou 
Ilalhoum  11  , roi  rupénien,  l'ap- 
pela à sa  cour,  et  lui  donn^  la 
place  d’aumônierdesa  maison.  Par 
scs  connaissances  et  par  ses  vertus 
Erizalzy  gagna  l’estime  et  l’a  Sec- 
tion de  toute  la  famille  royale  ; il 
assista  comme  un  principal  mem- 
bre ù un  concile  national  tenu 
eu  i3o3  dans  )a  ville  de  Sis,  et 
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mourut  peu  de  temps  après  cette 
époque.  11  a laissé  manuscrits  les 
ouvrages  suivans  ; I En  Traité 
sur  ta  hiérarchie  ci  vite  et  re- 
ligieuse. II.  Explication  des 
canons  de  V Église  , divisée  en 
trois  livres.  111.  Discours  sur 
la  pritlication  des  apôtres  et 
sur  le  progrès  du  christia- 
nisme. 

ERIXZO  (StBASura) , en  latin 
Ericeus  ou  Echinus  (Héris- 
son), Voyez  à la  lin  de  l’article  ) , 
antiquaire  , philosophe  et  savant 
littérateur,  né  à Venise  en  i5a5, 
mort  en  i585  , se  fit  uu  nom  par 
plusieurs  ouvrages  de  littérature. 
Il  s’adonna  aussi  à la  science  nu- 
mismatique , et  a laissé  uu  Traité 
en  italien  sur  tes  Médailles  : la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage, 
assez  estimé,  est  celle  de  Venise, 
in~4*,  dont  les  exemplaires,  pour 
la  plupart , sont  sans  date , mais 
dont  quelques-uns  portent  celle 
de  i : On  a encore  de  lui  : I. 
Des  nouvelles  en  six  jour- 
nées, Venise,  in-4".  M.  G. 
l’oggioli  en  a donné  une  nou- 
velle édition  , à Livourne  ,cn  un 
volume  in-8";  elle  fait  partie  de  la 
collection  intitulée:  Novelliero 
llaliano,  qui  a paru,  en  a(>  vo- 
lumes in-8*  , à Livourne  sous  le 
nom  de  Londres  et  dont  on  a tiré 
des  exemplaires  sur  papier  bleu 
et  sur  vélin.  Les  anciens  auteurs  de 
nouvelles  réimprimées  dans  celte 
collection  sont  : Bandeko  , Boc- 
caccio  , Sacchtti  , Lasca  , Gio- 
vani  , Krizzo,  Sarabosco,  et  enfin 
Ascanio  del  Mori.  II.  Trallato 
detlo  slrumento  a délia  via  in- 
ventrice degli  anlichi,  Vcne- 
zia  i534  , in-4”.  III.  Esposizione 
tulle  ire  cauzoni  de  Fr.  Te- 
tra rca  chiamatc  le  trr  sorelle, 
Vcnczia  i56a  in-4*.  IV.  Dialo- 
ghidi  T lut  ont  tradotti  di  lin- 
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tjtta  g rem  in  italiano,  Vcnczia 
1 57/» . iu-S\  V.  Discorso  tic  go- 
verni  eiviii,  dans  les  traitait 
<li  Dartolomeo  CavalcaïUi  so- 
pragli  oltimi  rcçgiincntidclle 
repubhlichc  anttche  c moderne 
Venciia  i5çi  in-4*-  P>n  prétend 
qu’Eri/zo  s'appelait  Echinus  , 
parce  que  echinos  en  grec  et  rizzo 
eu  italien  signifient  hérisson  ainsi 
que  Erriiio  ,.en  espagnol.  Lesur- 
notn  d’Kchinus  fut  adopté  par 
notre  auteur,  parce  que  ses  armes 
représenta  reut  un  hérisson.  VI. 
Tratlato  delta  via  inventrice 
e de.ir  instrumenta  dctjli  ini- 
tie U i , Venise,  i55/|,  in-4*< 
E1UZ.Z.O  ( Lotus  et  Mabc-àn- 
toixf.)  , deux  frères  d’une  des  plus 
anciennes  familles  de  Venise  y fi- 
rent assassiner,  en  i556,  un 'sé- 
nateur tle  Uavenne  , leur  oncle, 
pour  jouir  plus  tôt  de  sos  bien*. 
Le  séuat  ayant  promis  un  pardon 
absolu , avec  2000  écus  de  récom- 
pense à celui  qui  découvrirait  cet 
assassinat , un  soldat,  leur  com- 
plice, les  dénonça.  Louis  fut  dé- 
capitéel  Marc-Antoine  mourut  en 
prison.  — Paul  Eatzzo.de  la  même 
famille,  et  gouverneur  de  Nègre- 
pont,  avait  perdu  la  vie  d’une  ma- 
nière plus  glorieuse  , en  1 469. 
Après  avoir  fait  une  vigoureuse 
résistance,  il  se  rendit  aux  Turcs, 
sous  promesse  qu’on  lui  conser- 
verait la  vie.  L’empereur  Maho- 
met 11,  sans  avoir  aucun  égard 
A la  capitulation  , le  fit  scier  en 
deux , et  trancha  lui-même  la  tête 
A sa  fille  Anne,  parce  qu’elle  n’a- 
vait pas  voulu  condescendre  à ses 
désirs. 

ERIZ7.0  ( Fhasçois)  . Doge  de 
Venise  , succéda  à Nicolas  Gon- 
tarini  en  i65a.  Il  s’était  fait  remar- 
quer auparavant  dans  plusieurs 
expéditions  militaires.  La  plus 
grande  partie  de  son  règne  fut  tres- 
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paisible  ; mais  rn  i(iq5,  les  Turcs 
ayant  attaqué  à l’iinproviste  Pile 
de  Candie,  vt  s’etaut  emparés  de 
la  Canéc  , Erizzo,  quoique  alors 
figé  de  80  ans,  fut  chargé  d’aller 
dans  Pile  aven  un  commandement 
suprême  , muis  affaibli  par  Page 
et  pnr  les  futigucs  que  lui  avaient 
causées  les  préparatifs  de  cette 
guerre,  il  mourut  au  moment  otl 
il  allait  s'embarquer.  Il  eut  pour 
successeur  François  Molino. 

ElllZ/.O  (Nicolas),  noble  Vé- 
nitien et  l’un  des  plus  illustres  sé- 
nateurs de  la  république  de  Ve- 
nise daus  ces  dernieis  temps,  fut 
chargé . après  en  avoir  occupé  les 
premières  charges,  du  gouverne- 
ment des  îles  du  Levant  en  qualité 
de  prnvéditcur  général  extraordi- 
naire. Son  gouvernement  paternel 
lui  mérita  Pafièctiun  de  ces  peu- 
ples. Il  mourut  à Gorfou  en  1787, 
emportant  au  tombeau  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  reconnais- 
sance , et  honoré  des  titres  doux 
et  glorieux  de  veto  et  de  protec- 
teur , que  ses  bienfaits,  sou  acti- 
vité , sa  sagesse  et  son  extrême 
bouté  lui  avuicnl  mérités. 

ERKIV1NS.  Voyez  Eavts. 

ERLACH  ( Rodolphe  d’)  , issu 
d’une  ancienne  famille  originaire 
de  Bourgogne,  alliée  A la  célè- 
bre maison  de  Noufcbâtel , signala 
.sa  valeur  au  service  du  comte  de 
Nydau  ; mais  celui-ci  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Bernois  en 
i359,  Rodolphe  vola  à la  dé- 
fense de  Berne , sa  ville  natale  , 
et  la  délivra  de  son  ennemi  , en 
remportant  la  célèbre  victoire  de 
Laupcn.  Gc  brave  guerrier  fut 
assassiné  en  i56o  par  sou  gendre  , 
Jost  de  Rndens  d’Underwalden. 

ERLACH  (Jeix-Lopis  d’),  né  A 
Berne  en  i;>95  , d'une  maison 
de  Suisse  très-distinguée  par  sou 
ancienneté  et  par  les  grands  boin- 
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ipe»  qu’^Ue  a produit» • et  la  prc-  I 
ipière  Jus  six  familles  nobles  de 
Berne  , porta  les  armes  Je  bonne 
heure  au  service  Je  France,  et 
se  signala  en  Jiverses  occasions. 
Sa  valeur  et  ses  exploits  furent 
récompensés  pat* les  litres  tle  lieu- 
tenant - général  des  armées  Je 
f rance.  Je  gouverneur  Je  Bri- 
sach  , Je  culoitel  tle  plusieurs  ré- 
gimeu*  d'infanterie  et  Je  cavale- 
rie allemande.  Louis  XIII  dut  ù 
sa  bravoure  l’acquisition  Je  Bri- 
sach  en  iG5g;  cl  I.ouU  XIV,  en 
partie. , la  victoire  Je  Lcns  en 
1G4B , et  la  conservation  Je  son 
armée  en  îtbjfb  Ce  prince  lui 
confia  cette  année  le  commande- 
ment général  Je  scs  troupes,  lors 
Je  la  Jéiecliou  du  vicomte  de 
Turenne.  D Lrlacb  mourut  à Bri- 
saeh  l’année  d’après , ù 5f>  ans. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , le 
roi  l’avait  notnmé  son  premier 
plénipotentiaire  au  congrès  Je  Nu- 
remberg, et  il  sc  préparait  ù ré- 
compenser les  services  de  ce  gé- 
néral par  les  honneurs  militaires 
les  plus  distingués.  D’Krlach 
était  un  homme  également  capa- 
ble Je  conduire  uno  armée  et 
une  négociation.  M.  Albert  d’Kr- 
lacli  Je  Spietx  a publié  ù Yvcr- 
<liin  , eu  1784  t Uct  Mémoires 
historiques  concernant  M.  te 
(finirai  d’ Erlach , youverneur 
de  lirisaeh. 

ERLACH  ( Jcan-Jâcqi’es  , ba- 
ron d’)  , né  à ljcme,  mort  à Pa- 
lis le  29  octobre  i(k)4 , lieu- 
tenant - général  des  armées  du 
roi  , et  colonel  d’un  régimeut 
suisse  de  cc  nom  , sc  signala  dans 
plusieurs  batailles  et  sièges, sous 
le  régne  de  Louis  XIV.  bon  épi- 
taphe qui  se  voyait  dans  la  pu- 
roisse  d’Argenteuil  - les  - Paris  ,• 
commence  ainsi  ; 

• Hit  jacctilcls'ttiuc  dccui  q.v.ic , et  glané  gentis 
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F.iloiMus  , pat  ru  m hetoum  , non  depcier  héros 
JtOiU , C'uuJutj  iviiut  pti  ettlnaa  aùiU  , etc. 

Il  avait  pour  fils  , Jcan-Jarqgcs 
d’Erlacii  , dit  te  Chevalier , 
grand’eroix  de  l’ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis  , lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , 
et  colonel  du  régiment  Jes  gar- 
des suisses  , qui  mourut  ù Paris 
le  4 novembre  1 

ERLACH  ( Frasçois- Lotis d’ ), 
baron  de  SpieU  et  d’überhoflen  , 
né  à Berne  en  i5~5  , sc  distingua 
comme  homme  d’éiat  et  comme 
général  d’armée.  H était  fils  aîné 
de  Jean  - Rodolphe  d’Erlach.  Il 
fut  nommé  uvoycr  de  Berthoud, 
en  i(io4  , cl  Conseiller  de  Berne 
en  itiio;  employé  dans  un  grand 
nombre  de  négociations , il  s’en 
tira  toujours  à son  honneur  et  A 
celui  de  sa  patrie.  'Plus  tard  . il 
devint  bnnneret  de  la  république  , 
colonel -général  des  troupes  de 
l’état  Je  Berne  , et  enfin  nvoyer 
de  celte  république  en  162g.  11 
mourut  en  »G5i. 

ERLACH  ( Sir.isMosiD  ne- 
veu du  précédent  , né  en  1014  , 
servit  en  France  avec  distinction 
jusqu’en  iB5o,  revint  dans  Berne, 
sa  patrie  , fut  nommé  conseiller 
d’état , et  commanda  les  troupes 
qui  dissipèrent  les  paysans  ré- 
voltés dans  l’année  i653.  Deux 
uns  après  il  fut  battu  par  l’année 
des  cantons  catholiques  A Wil- 
incrgucn.  Cet  échec  ne  diminua 
rien  de  la  considération  que  lui 
méritaient  ses  services.  Il  fut 
nommé  banuercl  en  1G67  , et 
nvoyer  de  la  république  en  iü?5. 
Il  mourut  A Berne  le  1"  décem- 
bre >Ggg. 

KRI.ACH  (Jear-Lovjis  né 
à Berne  en  itS/jH , fut  mené  fort 
jeune  cnrore  en  Danemarck  ; il 
y entra  dans  les  pages  du  roi  et 
dirigea  ses  éludes  vers  la  marine. 
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Il  scdistingnaon  îGfiS.snrla  flotte  i 
Itolhiiidai&c  de  l'ainirnl  Tromp  , 
devint  successivement  capitaine 
dé  vaisseau,  chef  d’escadre,  cou» 
trc-amirulct  vice-amiral  de  Da- 
nemark. Il  eut  une  très-grande 
part  en  1O78  , à la  prise  de  l’ile 
de  Rugen  , et  suivit  l’auiiral  For- 
bin  en  Espagne.  Il  mourut  eu 
i68n,  âgé  de  3o  ans. 

ERLACU  (Jérome  i>’),  neveu 
de  Jean-Jacques  d’Erlaclt,  ué  en 
j(iÜ7,  servit  d’abord  en  France  , 
puis  il  passa  en  170a,  dans  l’ar- 
mée de  l’empereur  Léopold  , en 
qualité  de  Colonel,  et  devint  gé- 
néral-major en  i^o5.  L’empereur 
Joseph  le  nomma  'chambellan  et 
général-lieutenant-fcld-maréchal 
île  ses  armées.  Il  passait  pour 
l'un  des  plus  habiles  généraux 
de  son  temps  et  était  honoré  de 
l’estime  particulière  du  prince 
F.ugène.  Il  avait  fait  toutes  les 
guerres  de  la  succession  d’Espa- 
gne. De  retour  dans  su  patrie  , 
il  fut  nommé  en  1721,  avoyer 
de  Berne  , charge  qu’il  conserva 
jusqu’en  17.47,  où  il  la  résigna. 
11  mourut  le  28  février  1748. 

EIU.  AC  11  (Cuari.e$-Louis  d’), 
né  à Berne  en  1726,  d’une  la- 
mille  illustre  et  ancienne  , passa 
en  France  , où  il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal  de  camp.  Re- 
tiré dans  sa  patrie  au  moment  de 
la  révolution  française  , on  lui 
confia  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  suisse  , lorsque  les 
Français  pénétrèrent  dans  ce  pays 
en  1798.  On  le  somma  de  ren- 
dre Morat  ; il  répondit  : « Mes 
ancêtres  11e  se  rendirent  jamais, 
l'ussé-je  asseï  lâche  pour  y son- 
ger, le  suaire  de  Morat,  ce  mo- 
nument de  valeur,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  , m’arrêterait.  » Les 
succès  ne  répondirent  point  au 
courage  de  ce  général;  repoussé 
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de  poste  en  poste  , l’insurrection 
se  mit  dans  ses  troupes  , qui  le 
massacrèrent,  après  qu’il  eut  Ex- 
posé ses  jours  pour  les  défendre. 
Ils  le  crurent  traître  â la  nouvelle 
de  la  prise  «le  Berne. 

ERMAN  (Jean-Pierre  ) , né  à 
Berlin  eu  1735,  fut  pasteur  de  la 
colonie  française  de  cette  ville, 
principal  du  collège  français , 
recteur  du  séminaire  de  théolo- 
gie , conseiller  du  consistoire  su- 
périeur, et  membre  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  et  Belles -Let- 
tres. Scs  occupations  ne  l’empê- 
chaient pas  de  paraître  dans  le 
monde  et  d’y  brillerparson  esprit 
et  par  scs  connaissances.  Il  était 
admis  à la  cour  de  la  reine-, 
épouse  de  Frédéric  II  , et  jouis- 
sait de  l'estime  particulière  de 
cette  princesse.  Il  est  mort  à Ber- 
lin en  1814.  On  a de  lui:  I.  Mé- 
moires pour  servir  à l’his- 
toire des  réfugies  français 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
tome  I-VI11 , 1782-94  in-8*.  (en 
société  avec  le  pasteur  Reclam). 
Les  deux  derniers  sont  entière- 
ment d’Erman.  II.  Éloge  his- 
torique  de  la  reine  de  Prusse  , 
Sophie  - Charlotte,  épouse  de 
Frédéric  I".  III.  des  Mémoires, 
des  Traductions  , des  Sermons  , 
etc.  — Son  fils  aîné,  George  Er- 
man  , fut  pasteur  à Posldam  , pu- 
blia un  Recueil  de  Sermons , et 
mourut  avant  son  père. 

ERMELS,  ( Jean  - François  ) 
graveur,  né  à Cologne  en  1621  , 
mourut,  flgéde  72  ans,  à Nurem- 
berg, où  il  travailla  pendant  long- 
temps. On  a de  lui  des  Paysages 
d’un  bon  goût , ornés  d’animaux 
fort  bien  dessinés,  et  de  ruines 
très-pittoresques. 

ERMENGARDE,  reine  de  Pro- 
vence , arrière  » petite  - fille  de 
Charlemagne,  fille  de  Louis  11  , 
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roi  d’Italie  cl  empereur  d'occi- 
dent, en  855,  et  d’Ingelbcrge  , 
fille  de  Louis  - le-Gerinanique  , 
née  vers  85g,  épousa,  vers  879  , 
lloson  II , roi  d’Arles  , beau- 
frère  de  l’empereur  Charles-le- 
Cbauve.  Les  deux  rois  de  France, 
Louis  et  Carloman,  étant  venus 
assiéger  Vienne  en  Dauphiné  , 
où  Ermengarde  s’était  renfer- 
mée , cette  princesse  s’y  défen- 
dit eu  héroïne  l'espace  de  deux 
ans;  mais  elle  fut  obligée  de 
rendre  la  place . en  septembre 
88a  , au  comte  Richard , sou  beau- 
frère  , cjui  l’emmena  avec  sa  fille 
prisonnière  à Anton,  lloson  con- 
clut alors  un  traité  à Metz  avec 
Charles- lc-Gros  et  ce  prince,  à 
condition  que  lloson  lui  rendrait 
à l’avenir  foi  cl  hommage;  il  lui 
restitua  son  royaume,  sa  femme 
et  sa  fille  : celle  dernière  fut  fian- 
cée ù Carloman,  fils  de  Louis-le- 
Bègue.  Ermcngarde , veuve  en 
88g,  tint  1a  régence  du  royaume 
de  Bourgogne  jusqu’à  ce  que  son 
fils,  Louis  V Aveugle,  eût  atteint 
l’âge  de  dix  ans.  {Voyez  Loris, 
djt Vjfvcup le,  roi  de  Provence.  ) 
On  ignore  l’année  de  la  mortd’Er- 
mengarde. 

ERMENGARDE,  fille  de  Ri- 
chard -le- Justicier  , comte  d’Au- 
tun  et  duc  de  Bourgogne  , et 
d’Adélaïde,  fille  de  Conrad  II  et 
sœur  do  Rodolphe  I"  , roi  de  la 
Bourgogne  Transjurane  , descen- 
dait par  son  aïeule  Adélaïde,  de 
Charlemagne  : elle  épousa  Giscl- 
bert , fils  de  Manassès,  le  vieux, 
comte  de  Dijon,  qui  succéda  à 
Richard,  sou  beau-père , en  gai  ,• 
hérita  en  g5a  , par  la  mort  d’Hu- 
gues -le  - Noir  , son  frère  , de  la 
moitié  du  duché  de  Bourgogne  , 
et  le  garda  jusqu’en  g5G.  La  du- 
chesse Ermcngarde  , devenue 
veuve  le  8 avril  de  la  même  an- 
10. 
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née , laissa  deux  filles , Leud- 
garde  , mariée  à Otton  II,  fils 
d’Hugues-le-BIanc(fe Grand,  le 
Blanc,  ou  VAvbé ) , possesseur 
de  l’autre  moitié  du  duché  de 
Bourgogne  , et  qui  les  réunit  tou- 
tes deux  par  ce. mariage. 

ERMENGARDE,  fille  d’Adal- 
bert  II , le  Riche , dup  de  Tosca- 
ne , et  de  Berthe  , arrière-petite- 
fille  de  Charlemagne  , célèbre  par 
son  esprit  , son  courage  et  sa 
beauté.  Ermengarde , sœur  de 
Ilugo,  comte  d’Arles,  et  roi  d’I- 
talie , mort  en  947  , et  de  Guy  , 
marquis  de  Toscane  , mort  en 
929  , fut  mariée  à Adulbert  , 
marquis  d’Yvrée  , mort  en  924. 
On  croit  qu’elle  en  eut  une  fille 
nommée  Bertille . qui  paraît  être 
la  même  que  la  Boitilla  mariée  à 
Adalbcrt , coin  te  de  la  loi  ripuairc, 
fille  de  Théobald  ouThcobaldo, 
duc  et  marquis  de  Camerino. 

ERMENGARDE,  fille  du  comte 
Adalbcrt , marquis  de  Spolette  et 
de  Camerino,  et  de  Bertille  (qu’on 
croit  être  celle  indiquée  en  l’ar- 
ticle ci  - dessus  ) , petite  - nièce 
d’Hugo , comte  d’Arles  et  roi 
d’Italie,  et  par  Gualdmdc  ou 
W'alrade  , sa  bisaïeule,  sœur  de 
Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne 
( voyez  Walradc  ) , descendait 
d’Adélaïde,  fille  de  l’empereur 
Louis-le-Débonnaire  , cl  petite- 
fille  de  Charlemagne.  Ennen- 
gardo  fut  mariée  à Gioanill  , 
comtcde  Bologne , riche  seigneur, 
qui  vivait  à la  fin  du  10'.  siècle. 
Ce  Cioanni,  neveu  d’un  autre 
Gioanni , évêque  de  celte  ville  , 
était  petit-fils  de  Pietro  di  Pic- 
tronc  , duc  de  la  Romagnc  et 
marquis  d’Italie,  qui  paraît  issu 
des  ducs  de  Ravennes,  et  être 
souche  des  Lambcrtini  de  Bolo- 
gne. Erinengardc  se  distingua 
par  des  fondations  et  donations 
» 
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aux  monastères,  et  pur  une  gran- 
de charité.  Son  frère  BoniTnce  , 
marquis  de  Toscane  en  1000  , 
la  recueilit  pendant  les  troubles 
qui  s’élevèrent  alors  en  Italie. 
On  ignore  l’année  de  sa  mort. 
Elle  laissa  de  .ion  mariage  un  fils . 
Lamberto,  dit  d’FRMBXGAKDE  . le- 
quel laissa  ce  surnom  A sa  posté- 
rité. Voyez  Savioli,  Aimait 
Dotoynesi  , tome  I , pages  122 
cl  iqô. 

ERMENGARDE  ou  DA  ER- 
MENGAJUÏA  ( Mathilde),  fille 
de  Pielro  da  Erinengardn,  et  pe- 
tite - fille  d’F.nnengarde  et  de 
Gioanni  , dont  il  est  question 
dans  l'article  précédent,  fut  ainsi 
nommée  en  l'honneur  de  son 
aïeule.  Mathilde  da  Ermengarda 
savait  le  latin  et  était  versée  dans 
l’astrologie  judiciaire.  Ellccpousa 
Federico  Torello,  fils  de  Ludol-  I 
plie  de  Saxe, surnommé  il  Toro, 
et  en  eut  un  fils , Gtiido  . qui  de- 
vint célèbre  par  sa  vaillance,  et 
fut  surnommé  Salions  in  quer- 
ra , oit  saillant  en  guerre.  Voyez  ! 
Torello  Salingùerrn,  seigneur  de  ! 
Ferrare,  et  Y Art  de  vérifier  les 
dates,  tom.  III. 

ER  SI  ENGARDE, femme  d’Hcr-  ! 
bert  III , comte  de  Vcrmandois  | 
en  988,  descendante  de  Bernard,  : 
roi  d’Italie,  laissa  deux  en  fans , 
Albert  et  Otton.  Le  premier  fonda  : 
l’abbaye  de  Rucilly. 

ERMENGARDE  , vicomtesse 
de  Narbonne,  Voyez  Narbonne 
( Ermengardc.  ) 

ERMENGARDE.  Voyez  En-  | 

GELBKRCF.. 

ERMENGAUD  (Maistre), 
poète  et  éèrivain  du  i5%  siècle,  , 
natif  de  la  ville  de  Béziers,  dont 
on  lui  a donné  le  surnom  , a laissé 
•un  în-fol.  manuscrit,  intitulé: 
Bréviaire  d’amour,  qui  fait 
plus  connaître  l’érudition  que  le  |j 
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goflt  et  l’esprit  de  l’auteur.  Il  fait 
mention  dané  cet  ouvrage  d’un  de 
scs  frères,  Pierre  EuMFNCAtt»,  qui 
paraît  avoir  aussi  cultivé  la  poé- 
sie , mais  don!  on  ne  croit  pas  (pie 
les  manuscrits  aient  rien  con- 
servé. 

ERMENGAUD  , ou  AIUHE- 
G ANDES  ou  ARMINGANIMJS 
BI.ASIUS  , de  Montpellier  , mé- 
decin de  Philippe-le-Bel , a tra- 
duit en  latin  les  Cantiques  d’A- 
vicenne, avec  les  Commentai- 
res d’Averroès , ainsi  que  le 
Traité  de  (a  Thériaque  de  ce 
dernier  auteur.  Cette  traduction, 
revue  et  corrigée  par  André  Al- 
pago  de  Bcllune,  se  trouve  dans 
le  dixième  volume  des  œuvres 
d’Averroès,  imprimées  A Venise 
chez  les  Juntes.  Schenkiits  attri- 
bue au  même  médecin  une  Tra- 
duction latine  d’un  traité  hébreu 
de  Moyse  Maiinonides  sur  l'as- 
thme; elle  est  intitulée:  De  reyi- 
mine  sanitatis  ad  Sullatium 
Bainlonia:. 

ERMER1C  ou  HERMENT, IC, 
roi  des  Suèves  en  Espagne,  sous 
le  règne  de  l’empereur  Honoriu;', 
occupait  les  Asturies  et  une  par- 
tie de  la  Lusitanie.  Il  fit  la  guerre 
aux  Vandales , et  battit  Gonderic , 
l'un  de  leurs  rois  , mais  «-es  ar- 
mées furent  battues  en  4*7  Par 
Genscric,  antre  roi  des  Vandales. 
11  mourut  en  44°  après  un  règne 
de  5x  ans. 

ERMIN'I  ( François)  , homme 
assez  savant  du  17'  siècle,  atta- 
ché au  cardinal  César  Monti . ar- 
chevêque de  Milan . a laissé  : Ora- 
zioni  e discorsi  accadcmici  ; 
Leltere  in  materia  di  ray  ion  i 
di  s lato  ; diverses  poésies ; il 
compendia  délia  Vila  di  S. 
AndreaCorsini , Carrnelitano, 
vescoro  di  Fiesoie. 

ERMITE  (DamÊll"),  en  latin 
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Eremita  , n é à A nrers  en  1 584  , I 
de  parons  protestans  , mérita*,] 
dans  sa  -jeunesse , l’amilic  de  Jos.  ] 
Juste  Senliger  et  d'Isnac  Casan- 
bon  ; il  s’attacha  ensuite  à de  Vie , 
ambassadeur  de  lacourde  France 
auprès  des  cantons  suisses  , par 
Taris  duquel  il  embrassa  le  ca- 
tholicisme. Du  Suisse  il  alla  en 
Italie,  où  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, Cosme  de  Médici»,  le  prit 
pour  son  secrétaire  et  le  chargea 
de  différentes  commissions.  Il  fut 
connu  et-  aimé  de  Rodolphe  II , 
Ct  de  plusieurs  autres  princes 
d’Allemagne , ct  mourut  A Li- 
vourne en  iGi5,  âgé  de  29  ans, 
de  la  maladie  vénérienne  selon 
les  uns,  de  poison  selon  d’autres. 
J.  G.  Grævius  publia  A Utrccht  , 
en  1701 , les  Axtlicœ  Vitœ , lib. 
IV , et  d’autres  Opuscules  de  cet 
auteur,  volume  in-8".  Il  y n ajouté 
Sa  vie,  où  il  s’attache  à le  venger 
des  injures  de  Scioppius.  Paquot 
Ta  oublié  dans  ses  Mémoires.  Lc- 
Clcre  , libraire  de  Paris , lui  a 
donné  un  article  tronqué  dans 
son  supplément  au  Dictionnaire 
de  Ladvocat.  Dans  les  Délié  ut 
poëlnrum  Bttgicorum . on  voit 
une  pièce  de  Daniel  Ermite  sur  le 
Recueil  des  inscriptions  de  Gru- 
ter  , en  tête  duquel  elle  se  trouve. 
On  a aussi  de  lui  lier  germani- 
cum  , Leyde,  1637  , in-t6. 

ERMOGENE.  Voyez  IIermo- 

CEHE. 

(ERiMOLDUS  (Niceixcs)  , écri- 
vain du  9"*  siècle,  vivait  à la 
cour  de  l’empereur  Louis-lc- 
Débnnnairo  ; mai?  ayant  été  dis- 
gracié et  exilé  A Strasbourg,  il 
composadans  cette  ville  un  poème 
qu’il  adressa  à l’empereur  par  une 
petite  pièce  dont  les  premières 
et  les  dernières  lettres  de  chaque 
vers  forment  le  suivant  : 
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L'empereur  lui  pardonna  et  lui 
rendit  sa  confiance.  Le  poème 
d’Ermoldus  eit  versifié  d’unef 
manière  peu  agréable,  mais  il  est 
très-important  sous  le  rapport 
historique  à cause  des  faits  qu’il 
renferme  relativement  au  règne 
le  Lonis-lc-Déhonnaire.  Il  n été 
publié  par  Mu  raton , en  tête  du 
second  volume  île  ses  Scriptores 
rerinn  italicarum. 

KRNDL  ou  ERN’DTEL  (Crnus- 
tias-Hexbi),  de  Dresde,  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Leipsick  en 
1700,  et  en  1710  nommé  méde- 
cin de  Frédéric-Auguste , roi  do 
Pologne,  mourut  à Dresde  le  17 
mai  1784.  Ce1  médecin  a composé 
plusieurs  ouvragés  , dont  voici 
les  principaux  : I.  De  usu  his~ 
toriev  naturalis  exotico- gco~ 
grapkicœ  in  mèdieinâ , Lipsjæ , 
1700,  in-/|”.  II.  Flora  Japo- 
nied,  Divsdæ,  1716,- in-4*.  III. 
De  plantis  drea  thermos  Te- 
pHccnccs  crescenlibus , dans  lo 
5”  vol.  des  Curieux  de  la  na- 
ture. 1703.  IV.  De  itinere  sua 
Anglicano  et  Batavo , annis 
1706  et  1707,  facto , relatio  ad 
amicum , 1710,  in-8°.  C’était 
un  auteur  fort  superficiel. 

ERNECOL'RT  (Babbed’),  plus 
comme  sous  le  nom  de  madame 
de  St.-BalmOn , mérite  d’être 
comptée  au  nombre  des  Amazo- 
nes que  produisit  la  Lorraine  ; 
<1110  d'un  seigneur  des  environs 
de  Verdun,  elle  naquit  en  1607 
dans  Iq  château  de  La  Neuville; 
mariée  en  i63.|  A M.  de  St.-ISal- 
inon  , elle  voulut  partager  les 
exercice^  militaires  de  son  mari 
qui  était  colôncl  au  service  du 
duc  Charles  IV.  Elle  apprit  Cn 
eonsé'rjuènce  à monter1  a cheval , 
à manier  lès  armes  et  revêtit  l'ha- 
bit d’hoùuhe.  Ce  qu'il  y a de  siri- 
gulier.  c’est  ijne  pendant  que  son 
2* 
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mari  5e  battait,  en  i63G,  pour  le 
parti  des  Lorrains  et  des  Impé- 
riaux, cette  femme  resta  atta- 
chée au  parti  de  la  France.  Des 
Espagnols  étant  venus  du  Luxem- 
bourg, pour  cerner  son  village 
et  son  château  de  La  Neuville,- 
elle  prit  les  armes  et  fit  mettre 
l’un  et  l’autre  en  état  de  défense 
par  des  barricades;  elle  réunit 
ensuite  quelques  gentilshommes, 
fit  armer  ses  domestiques  et  scs 
paysans,  sortit  du  village,  pour- 
suivit et  défit  son  ennemi  ; glo- 
rieuse de  ce  succès  , elle  tente 
d’autres  expéditions  qui  lui  réus- 
sissent également;  peu  à peu  elle 
grossit  sa  troupe,  et  errant  dans 
le  pays,  elle  cherche,  jusque 
dans  leurs  retraites,  lesparliscn- 
ncinis  pour  les  combattre.  Barbe 
devint  redoutable  autant  par  ses 
exploits  que  par  son  bonheur,  car 
pendant  plus  de  sept  ans  que  dura 
cette  petite  guerre  , elle  se  battit 
souvent  et  ne  fut  jamais  blessée 
ni  vaincue  ; mais  cette  héroïne  , 
enorgueillie  d’une  gloire  mili- 
taire , si  peu  convenable  à son 
sexe,  et  qui , de  même  que  tous 
les  vieux  militaires,  prenait  plai- 
sir à narrer,  dans  la  société,  ses 
faits  d’armes,  ses  actes  de  va- 
leur, offrit  un  rare  exemple  do 
la  bixarrerie  de  l’esprit  humain 
en  prenant  tout-q-coup  le  parti 
de  se  retirer  dans  un  couvent, 
à Bar  - le  - Duc  , pour  s’y  faire, 
religieuse.  Mais  le  régime  sévère 
des  Sœurs  Christes  ne  conve- 
nant point  au  tempérament  de 
la  guerrière  que  les  infirmités 
de  son  sexe  venaient  d’affaiblir, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à sa 
pieuse  entreprise, et  de  retourner 
dans  son  château  de  La  Neuville  , 
où  elle  mourut  en  1660.  Elle  cul- 
tiva aussi  la  littérature  et  com- 
posa en  i65o  une  tragi-comédie 
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en  5 actes,  intitulée  : La  Fille 
généreuse , et  une  tragédie  des 
Jumeaux  martyrs,  îtiüo  , in- 
4°  , et  iü5i,  1 vol.  in-ia. -F.lle 
eut  une  fille  qui  épousa  Louis  Des 
Armoises  , seigneur  de  Com- 
inercy.  La  vie  de  celte  guerrière 
a été  écrite  par  un  père  Tierce- 
lin , nommé  Jean  Marie  de  V.... 
qui  l'a  fait  imprimer  à Paris  en 
1678 , in- ta,  sous  ce  titre  : L’A- 
mazone chrétienne,  ou  les 
aventures  de  madame  de  St.- 
Batmon. 

ERNEST.  Voyez  Hesse  Riiix- 
fei-s,  Maksfeld  , et  Saxe. 

ERNESTI  , famille  d’où  sont 
sortis  beaucoup  de  littérateurs  et 
de  savans  en  Allemagne  depuis 
le  i5“*  siècle  jusqu’à  nos  jours. 
Le  i8“*  siècle  eh  a surtout  vu 
fleurir  un  certain  nombre  dont 
nous  pouvons  indiquer  les  sui- 
vans  : Daniel  et  J ean-Christo- 
phe  ; le  premier  eut  trois  fils  : 
Jacques- Daniel , Jean-Henri 
et  Christophe-Théodore  ; le  se- 
cond en  eut  cinq  : Jean-Chris- 
tian , Jean- Frédéric -Chris- 
tophe, Jean- Auguste,  cl  deux  au- 
tres dont  les  noms  nous  sont  incon- 
nus; Jean-Christian  donna  le 
jour  « Auguste-Guillaume  et 
J ean-  Frédéric- Christophe  , à 
Jean- Christophe  - Théophile. 
( Voyez  ces  noms.) 

ERNESTI  ( Jacqces-Daxiel)  , 
fils  ainé  de  Daniel  Krnesti  , né 
à Rorhlitz  le  3 décembre  1640, 
mort  le  i5  décembre  1707  A A1- 
tembourg,  après  avoireu  dix-huit 
enta  11s  de  trois  femmes  différen- 
tes, a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , entre  autres  : Apan- 
thismala,  sive  selectiores  flo- 
res p h i lologico-h  istoric.o-t  heo- 
loçjico-moratcs , in  IV  libres 
divisi,  Altcnburg,  167a,  in-8*. — 
Erresti  (Jean-Henri),  frère  du 
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précédent , recteur  de  l’ccolc  de 
Saint-Thomas  à Lcipsick , mort 
en  1709,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  pleins  de  critique  et 
d'érudition  ; entre  autres:  Disscr- 
tatio  de  pharisaismis  in  libris 
profanorum  scriptorum  oc- 
currenlibus , Lcipsick  , 161.0  , 
in-12. 

ERNESTI  ( JEAjc-AücrsTE) , 
un  des  plus  illustres  critiques 
Allemands  , né  à Tcnnstadt  en 
Thuringe  le  4 août  1707  , étudia 
à 'Wittemberg  et  à I.ripsick , et 
devint  un  des  plus  savans  philo- 
logues d'Allemagne.  Il  introduisit 
dans  l’étude  et  l'explication  des 
saintes  Ecritures  une  critique  plus 
saine  et  plus  approfondie.  11  pos- 
sédait à fond  les  auteurs  classiques 
latins,  l'histoire  et  l'archéologie, 
et  il  eût  été  le  premier  daus  cette 
partie,  si  sou  savoir  dans  la  litté- 
rature grecque  eût  égalé  scs  con- 
naissances des  classiques  latins. 
Cependant  par  ses  éditions  d’Ho- 
mère , de  Xénophon , d’Aristo- 
phane , de  Callimaque , de  Po- 
ïybe,  etc.,  il  contribua  beaucoup 
aux  progrès  delà  littérature  grec- 
que. Parmi  ces  éditions  on  es- 
time surtout  les  deux  suivantes  : 
1.  llomcri  opéra  omnia , ex 
rec.  et.  cum  not.  S.  Clarkii, 
S.  T.  P.  accessit  var.  I cctio - 
num  Ms.  Lips.  et  edel , vet. 
curai.  A.  Brnesti,  qui  et  suas 
votas  adspersit  vol.  IV.  Lips. 
in-8".,  1 -üy , 64 , 65.  II.  Catli- 
machi  Ilymni , epigrammala 
et  fragmenta,  cum  not is  in- 
ter/ris  M.  Stephani,  B.  Vulca- 
wi,  Annce  Fabri,  Th.  Gras- 
vil,  R.  Ifentlegi , etc.  Tom.  11. 
Lugd.  Bat.  a vol.  in-8*.,  1761. 
III.  Polybii  (ibri  gui  super- 
sunt  cumtiolis  variorum  prœ- 
falione  et  gtossorio.  Lips. , 
1765,  6'|,  3 vol.  iu-8*.  Mais  il 
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s’acquit  une  gloire  durable  par 
scs  éditions  des  classiques  latins, 
et  surtout  dev>uvrages  de  Cicé- 
ron et  de  Tacite  publiés  sous  les 
titres  : I.  M.  T.  Ciccronis  opé- 
ra omnia  ex  rec.  Joh.  Grono- 
vii  acc.  var.  lectionis  Pear- 
ciatuv , Grœvianœ,  Davisia- 
nœ , cum  singulorum  libror. 
argumentis  et  indice  rerum 
histor.  verborumgue  philoto- 
gico-critico  , curavit , etc.  7 
vol.  Lips.  1776.  3*  édition.  II. 
C.  CorneliiTaciti  opéra,  cum 
Ipnot.  inteçr.  Justi  Lipsii  et  Fr. 
Gronovit , qui  bus  et  suas  ad- 
jecit,  etc.  Lips.  in-8".,  177a, 
a"  édition.  Il  en  existe  une  3"  édi- 
tion sous  ce  titre  •:  C.  Corn. 
Tac.  denuô  curavit  Jer.  Jac. 
Obcrlinus  Argent,  etc.  Lips. 
in-8*.,  1801  ,.a  tomi.  Son  ou- 
vrage : Initia  doclrinœ  soli- 
dioris.  Lips.  in-8*.,  1783,  7* 
édition,  est  écrit  d’un  latin  très- 
pur  , et  a été  introduit  même 
dans  les  universités  d’Espagne. 
On  regarde  aussi  comme  un  ou- 
vrage classique  son  Institutio 
interprelis  novi  Test.  Lips.  in- 
8*  , 177a,  5*  édition.  Il  en  existe 
une  4*  publiée  par  A min  on  , Lips. 
in-8*. , 179a.  lia  publié  un  grand 
nombre  d’autres  ouvrages  d’éru- 
dition et  de  théologie.  Ces  der- 
niers se  distinguent  par  un  ton 
modéré  et  décent  ; cependant 
l’auteur  q’aimait  pas  les  raisou- 
l'neincns  philosophiques  en  ma- 
tières de  religion,  et  il  combat- 
tait avec  le  même  xèle  l’incrédu- 
lité et  la  superstition.  Ernesti , 
membre  de  beaucoup  de  sociétés 
savantes,  exerça  dans  sa  patrie 
plusieurs  emplois  honorables,  et 
mourut  avec  la  réputation  d’uu 
homme  intègre  le  1 1 septembre 


1781. 


ERNESTI  (Jeas-Chmiiiai»).' 
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/il?  aîué  de  Jçpq-Christophc,  na- 
quit Je  i3  lévrier  i6g5,  à Gross- 
Brüchlern  , fut  pasteur  à Cocüe- 
‘da  et  à Zuitz,  et  Aï-intendant  de 
Lungensujzn.  Il  riïourut  en  1770 
dan»  la  Tliuringe.  On  a de  lui 
quelques  écrits  théologiques  , des 
sermons  et  des  dissertations  aca- 
démiques ; il  u aussi  donné  une 
édition  des  Articles  de  Smal- 
c aide, 

EIlNESTI  (Gontiher-Tiièo- 
puile),  né  à Cobourg  le  a5  juillet 
1709,  mourut  le  28  juin  1797  à 
liildbourgliuusen,  où  il  était  pré-j 
dieatcur.  On  a publié  après  sa 
mort  ses  sermons  pour  les  di- 
manches et  pour  les  fêtes  de  toute 
l’année,  1798,  1 vol.  iù-8". 

ERNESTI  ( Auguste -Gtn,- 
iavmi:)  , fils  de  Jeau-Cbristian, 
et  savant  critique  Allemand,  né 
à Frohndorf,  près'  de  Tcnnsladt , 
en  Tliuringe, le  26  novembre  1735, 
mort  é Leipsick  le  29  juillet  1801 , 
où  il  avait  été  professeur  de  phi- 
losophie et  d’éloquence,  était 
versé  dans  la  littérature  ancienne, 
et  écrivait  un  latin  pur  et  correct. 
Il  a publié  les  éditions  suivantes  : 
I.  T.  Livii  historiarum  libri , 
qui  supers  uni  onmes  ex  rcc. 
Drqfcenborchii  , cutn  indice 
rerum  iocupülissiino.  Accessit 
prœter  vurictatem  lectionum 
Gronoviauœ  glossarium  Li- 
viunum,  Lips.  1801  , 1804,  5 
vol.  in-S",  5'  édition.  II.  Q.  Fa- 
it ii  Qui  nt  ilia  ni  de  institutions  ■ 
oratoriâ  liber  décimas.  Lips. 
in-8",  >769.  III-  Amiaiaui Mar- 
cellini  opéra  ex  rcc  Valcrio- 
Gronoviani,  Lips.  in-8",  17(19. 

IV.  Pomp.  Mêla de  situ  oruis , 
libri  III.  ex  rtc.  Gronov ianû 
inusumsvhol.  I.ips.  in-8",  1770. 

V.  Opuscula  oratorio  - phito- 
logica.  Leipsick,  1794»  in-8”, 
etc. 
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ERNESTI  (Jesh -Cbwstiaxt 

- Théoi-iule)  , littérateur  allemand, 

- né  en  ■ 7 5U  à Arnstadl , eu  Tlm- 
e ringe  , était  lils  de.  Jeun-Frédé- 
j ric-Chrislophe.  Il  professa  la  phi- 
i losophie  et  l’éloquence  à l’uni— 
s versitc  de  Leipsick,  et  mourut  le 

5 juin  1802,  âgé  de  qG  ans.  Se? 
1:  principaux  ouvragessont  : Ï.ÆsOr 

- pi  fabultegr.  Leipsick , 1781,  in- 
8”,  édition  estimée.  Il . Hesychii 

- glossa • sacra;  emen <!a tionibus 
t nolisque  illustralœ,  ibid. , 1 780, 
i in-8“.  III.  Suida  et  Phavorini 
_ glossa;  sacra; , 178G,  in-8".  IVé 
1 C.  Silii  Italici  Punicorum 
■ libri  XVII.  Ibid,  179.1,  in-8", 
? bonne  édition  . etc. , etc. 

ERNST  ( Ilesni),  en  latin 
Ernsiius , né  à Iîelmstiedt  le  3 
, lévrier  iGo3,  docteur  et  pro.lès- 
: seor  au  collège  de  Sora  en  Da- 

, iiemarek,  florissait  dans  le  17" 

, siècle.  On  lui  doit  : I.  Catalogvs 
Librorum  Dibliotheca;  Medi- 
ceœ , qua  asservatur  Floren? 
tiœ  in  canobio  D.  Laurçnlii. 
A|n$tcL  îG.jG,  in- 12.  Ce  catalo- 
gue n’est  pas  très-estimé  ; c’esf 
à son  occasion  que  Yaiuler  Vin- 
den  a commis  une  plaisante  er- 
reur dans  son  ouvrage  descriptif 
; medicis  libri  duo,  Amst.  édit, 
de  1662  in-8".  Trompé  par  le  mot 
mediccat,  il  a pris  cet  ouvrage 
d’Ernstius  pour  un  catalogue  de 
livres  de  médecine,  et  l’a  inséré 
comme  tel  dans  son  livre.  Une  lé- 
gère réflexion  sur  le  titre  de  ce 
catalogue  nurgit  dù  lui  rappeler 
le  grand  duc  de  Florence  Médi- 
as ; niais  le  plus  sûr  était  de  ne 
parler  de  ce  catalogue  qu’uprès 
l’avoir  vu  et  lu.  II.  Hcgum  ali- 
qitol  Daniœ  genealogia  et  sé- 
ries anonyme  ex  veteri  radiée 
quod  définit  in  anno  1218; 
Sorte,  1646,  in-8",  de  126  pages. 

; Erustius  a reçu  ce  fragment  de 
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l'histoire  de  quelques  roi»  do  De- 
neinarck  , yl'Aodrc  Duchesne , 

‘ fiiais  il  n’en-cite  pas  l’auteur;  il 
l'a  enrichi  d’excellentes  remar- 
ques. III.  Sabbat  ismos , sive 
Cpmmentatio  dtstudiisdù  bus 
fistis  convcnicntibiis  / Sorae, 
■ 656,  in-4*i  de  182  pages.  On 
trouve  dans  eel  ouvrage  beaucoup 
d'érudition  , un  jugement  sain, 
une  piété  éclairée  et  solide,  telle 
est  l’opinion  de  I).  Clément  sur 
ce  livre.  IV.  Catkodca  juris 
cum  e tncndationi&us  in  op. 
posth.  Cujacii  : Hafnia; , 1 85  j , 
in- 12.  V.  Calhotica  juris , Gry- 
pliisw;  i656,  in-8".  Fariarum 
observationuw , Ljb.  II.  Artiste), 
ifiôti  in-8*.  VI.  jntrodvctio  ad 
veram  vitaux,  Soræ,  1649,  in- 
?>°.  VII.  Juan.  Casetii  Lit  fo- 
rum in  ccrtas  classes  distri- 
but io,  sccumlàm  quant  mo- 
numenta  Casetiana , si  dco  vi- 
sum  fueril,  iniucem  emitlcn- 
turab  Ernslio.  Hamburg.  t656, 
iu-4*.  Ernstius,  et  non  pus  Ernes- 
tius  ni  Erncstus  comme  quelques- 
uns  l’on  écrit,  est  mort  A Copen- 
hague, en  166 5,  3gé  de  65  ans. 
11  avait  voyagé  en  Allemagne,  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre. 
Son  grand  savoir  lui  attira  de  la 
part  de  Frédéric  III  , roi  de  Da- 
nemarck,  des  faveurs  et  des  pla- 
ces honorables. 

ERN5T1NG  (AtiTnCB-CosRiD), 

médecin  allemand  , né  à Sach- 
senhagen,  dans  le  Schauenbourg 
en  1709,  mort  le  11  sept.  1768, 
exerça  d’abord  sort  art  à Bruns- 
wick, puis  il  revint  dans  su  patrie 
où  il  cultiva  la  botanique;  ou  ade 
lui  : I.  Phèttandroiogia  phg- 
sica  médita  scu  cxcrcitalio  de 
medicamcnto  novo  pecr-saat, 
Brunswick,  1709,  in-4*.  II.  Pri- 
ma principia  botanica,  etc. , 
AVolfcubuttcl,  1748,  iu-8*.  111. 
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Der  JF oUkommenc  und adhtit. 
l'vrlige  apothecker , Hclmtttadt, 
1741 , in-8”,  etc. , etc. 

ILRÜI’E  (dittorrs),  fils  do  Phi- 
lippc  1 , roi  de  Macédoine,  monta 
sur  le  trône  étant  encore  en  bas 
âge.  Les  lllyricns,  voulant  profi- 
ter de  la  miuorjtè  du  mince,  atta- 
quèrent et  défirent  les  Macédo- 
niens ; mais  ceux-ci  ayant  porté 
le  jeune  roi  à la  tête  de  l’armée, 
ce  spectacle  raniqia  tellement  les 
Soldats,  qu'ils  lurent  à leur  tour 
vainqueurs  , vers  l’an  5r)8  avant 
J.  C.  Ce  prince  régna  environ  55 
ans  avec  assez  de  gloire. 

F.ROS , affranchi  de  Marc-An- 
toine le  triumvir.  F opes  dans  cet 
article  le  trait  de  magnanimité  et 
d’attachement  par  lequel  il  ter- 
mina sa  vie. 

ÉROSTRATK  ou  ÈRATOS- 
TRATE,  homme  obscur  d’Éplié- 
s«,  qui,  voulant  rendre  son  nom  ' 
Célèbre  dans  la  postérité , brûla 
le  temple  de  Diane , l’une  des  sept 
merveilles  du  monde,  l’an  556 
avant  J.  C.  , la  nuit  mémo  où  na- 
quit Alcxandre-le-Grand.  Les  ju- 
ges éphésiens  firent  une  loi  qui 
défendait  dé  prononcer  sou  nom. 
Cette  loi  singulière  produisit  le 
moyen  de  répandre  et  de  perpé- 
tuer sa  mémoire.  ' 

EROT1ANCS  ( iCr.oric.N  ) , mé- 
decin grec,  auteur  d’un  glossaire 
d’Hippocrate,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle,  sous  l’empire  de  Né- 
ron. Son  ouvrage  fut  imprimé  d’a- 
bord A Paris,  par  Henri  Estienne, 
en  i5l>4,  et  ensuite  à Venise,  en 
1 560, in-4*,  •'"'«■c  le*S  notes  de  Bar- 
thèlcini  Eustochi  , sous  ce  titre: 
F ocum , quœ  apud  H ppoc ra- 
tent , roUcctio,  et  rjus  operum 
■in  septem  scctioncsdistributio. 
On  le  trouve  encore  dans  l’Hip- 
pocrote  greç-latiu  qu’Anuce  Focs 
publia  a Genève,  1607,  in-fol. 
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ÉROVANT II,  dixième  roi  d’Ar- 
ménie , né  ver»  le  milieu  du  pre- 
mier siùçje  , d’uu  lit  illégitime, 
d'une  femme  royale  des  Arsaei- 
des,  s’appliqua  à la  profession  des 
armes,  et  servit  avec  distinction 
sous  le  rot  Sanadroug.  Ce  prince 
trouvant  en  lui  dans  toutes  cir- 
constances les  qualités  d’un  bon 
capitaine,  d'un  homme  très-pru- 
dent et  en  même  temps  très-affa- 
ble, lui  accOirda  les  honneurs  de 
premier  ministre , et  le  rendit 
puissant.  Après  la  mort  de  Suna- 
droug,  il  s’empara  du  trône  d’Ar- 
ménie, et  fit  massacrer  toute  la 
famille  royale,  excepté  un  des  fils 
nommé  Ardachès,  qui  se  sauva 
en  l’erse,  lirovant  II,  devenu  maî- 
tre de  ce  royaume,  envoya  des 
ambassadeurs  auprès  de  Vcspa- 
sicn  , et  , par  un  arrangement 
i conclu  avec  cet  empereur,  il  céda 
ans  Romains  la  Mésopotamie,  et 
eut  eu  échange  la  partie  de  l’Ar- 
ménie supérieure , vers  l’an  ?5 
de  J.  C.  Ce  prince  s’occupa  en- 
suite â élever  des  monumens  du- 
rables à sa  gloire  ; il)  lit  bâtir  en 
77  lu  ville  d’Erovantachad  sur  les 
bords  de  l’Araxe,  celle  Pagaron, 
sur  les  rives  d’Arpatchay,  et  celle 
d’Erovantukcrd  , appelée  aujour- 
d'hui Akgé-Kalé,qui  fut  achevée 
i ers  l’an  83.  Mais-  pendant  que  ce 
roi  s'occupait  de  l'embellissement 
de  son  royaume,  le  jeune  prince 
Ardachès  se  préparait  contre  lui; 
il  entra  en  Arménie  à la  tête  d’une 
armée  formidable  : on  donna  des 
batailles  les  plus  sanglantes.  Ero- 
vant  II,  trahi  par  ses  favoris,  fut 
tué  dans  son  palais  vers  l’an  88, 
après  un  règne  de  vingt  ans,  dans 
un  lieu  nommé  â cause  de  sa  dé- 
faite, Erovantavan,  actuellement 
Erivan. 

EROVAZ,  frère  du  précédent, 
et  descendant,  comme  lui,  de  la 
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race  des  Arsacides,  fut  créé  par 
sou  frère,  grand-prêtre  des  dieux 
de  l’Arménie  en  l’an  78  de  J.  C. 
En  l’an  88 , après  la  mort  de  son 
frère,  il  fut  attaqué  dans  Pagazan 
où  il  faisait  sa  résidence,  par’ les 
armées  d’Ardachès  II.  On  le  prit 
et  on  le  précipita  dans  l’Araxe, 
une.  pierre  attachée  au  cou. 

ERP  ( Henriette  d’ ) , savante 
Hollandaise,  écrivit  en  i5o3  les 
Annales  du  couvent  dont  elle 
était  abesse  à Utrccht. 

ERPENIliS  ou  n’ERPE  (Tho- 
mas), célèbre  orientaliste,  né  à 
Gorcum  en  Hollande  l’an  1 584  , 
mort  professeur  d’arabe  dans  l’u- 
niversité de  Lcyde,en  1824  > A 4° 
ans,  laissa  plusieurs  ouvrages  sur 
l’arabe  et  sur  l’hébreu,  dans  les- 
quels on  remarque  une  profonde 
conm^sancc  de  ces  deux  langues. 
Sa  Grammaire  arabe,  Leyde, 
i6i5,  iG56 , 1748,  ou  17G7 , 
in-4“»  est  estimée  ; c’est  la  plus 
méthodique  que  l’on  puisse  faire, 
dit  de  Guignes  dans  un  mémoire 
imprimé' en  1787.  Pour  la  pu- 
blier, il  établit  chez  lui  une  im- 
primerie. C’était  un  homme  la- 
borieux, d’un  esprit  vif,  d’une 
mémoire  étendue  , attaché  ù ses 
livres  et  â sa  patrie,  qui  refusa 
toutes  les  offres  qu’on  lui  fit  pour 
l’attirer  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. Erpéùius  voyagea  en  France 
«et  en  Italie;  il  se  lia  particulière- 
ment en  France  avec  les  Casau- 
bon  ; c’est  Isaac  Casnubon  qui 
l’encouragea  â se  livrer  tout  en- 
tier â l’étude  de  la  langue  arabe, 
en  lui  procurant  les  secours  né- 
cessaires. Ita  ut  supeilectilcm 
suant  arabicam , quant  salis 
habebat  luculentam  , ultro 
mihi  offerret  et  conccderct  , 
dit-il  dans  une  lettre  adressée  au 
fils  de  Cnsanbon  , et  qui  se  trouve 
daus  le  recueil  de  Proverbes  ara~ 
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les , éJilion  de  i6s3.  Erpénios 
se  loue  aussi  beaucoup  d Etienne 
Hubert  , professeur  d arabe  au 
collège  royal  de  France.  On  a 
aussi  de  lui  : I.  Oratio  de  l in - 
gud  arabica,  Leyde  , >6i3, 
in-4”.  II.  Annot.  inLexic.  ara  b. 
Fr.  Rapheleiigii,  Leyde,  i6i3, 
in-4*.  III*  Proverbiorum  ara- 
licorum  centuriev  duar , ab  ano- 
nymo  quoitdam  Arabe  coltec- 
tœ,  Leyde,  iGi4,  deuxième  édi- 
tion, ibid.,  i6<>3  , _ in-8*.  IV. 
Locmanni  sapientis  fa  bu  lie  , 
Leyde,  iGi5,  jn-8\  V.  Historia 
Josephi  patriarchœ,  ex  Alco- 
rano,  cum  triplici  vcrsionc 
iatinii, etc Leyde,  1617,  in-4*. 

ERRARD  (Jeas),  ingénieur, 
ne  à Bar-lc-Duc  vers  le  milieu  du 
sciiièmc  siècle  , fut  employé  par 
fïenri  IV  et  par  Sully  dans  l art 
de  fortiCer  les  places.  H était^ou- 
vent  appelé  au  conseil  pour  y dis- 
cuter des  projets  de  celte  nature. 

I ( construisit  la  citadelle  d’Amiens 
et  une  partie  du  château  de  Sedan, 
Ses  principes  n’ont  pas  vieilli.  On 
a de  lui  un  livre  sur  la  fortifica- 
tion , Francfort , 1G0  j , in-fol. 

ERRARD  (Chaules)*  architecte 
et  peintre  d’histoire  , né  à Nantes 
en  1606  , conduisit  dans  sa  jeu- 
nesse les  ouvrages  de  peinture 
qui  se  faisaient  au  Louvre  par  or- 
dre de  Louis  XIII.  Dans  la  suite 
on  lui  donna  une  commission 
bien  plus  importante  ; le  cardinal 
de  Richelieu,  par  le  conseil  du 
célèbre  Poussin,  voulait  renou- 
veler le  projet  de  François  I" , 
c’est-à-dire  former  une  collec- 
tion des  plus  belles  antiques  qui 
étaient  à Rome  , tels  que  statues, 
reliefs , etc.  ; on  voulait  y joindre 
. le  modèle  de  la  colonne  trajanne: 
Nicolas  Poussin  avait  formé  le 
projet  de  la  faire  mouler  ; mais  ce 
qui  eût  été  de  la  plus  grande  ina- 
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gniûcence,  c’étaient  les  deux  sla- 

tueséquestresetcolossalcs.placées 

à la  place  de  blottie  Cavallo. 

On  devait  les  jeter  en  brome,  et 
les  placer  devant  le  Louvre  , à 
peu  près  comme  elles  sont  de- 
vant le  palais  du  pape.  On  copia 
quelques  médaillons  de  Cons- 
tantin, l’Hercule  du  palais  Far- 
nèse  , le  Taurobole  du  palais  Bor- 
ghèse.  Pour  favoriser  les  progrès 
de  l’architecture  , on  fit  modeler 
deux  grands  chapiteaux  corin- 
thiens de  la  rotonde , que  l’on  re- 
garde comme  les  plus  beaux  : on 
devait  en  faire  autant  de  tous  les 
autres  ordres.  Errard  présidait  à 
Rome  à ce*  différens  ouvrages, ,ct 
dessinait  en  même  temps  les  bas- 
reliefs  les  plus  estimés  et  les  plus 
belles  statues  antique}  qui  furent 
envoyées  à Desnoyers.  On  or- 
donna ensuite  de  copier  les  plus 
beaux  tableaux;  mais  ce  projet 
resta  sans  exécution.  Errard  fit 
aussi  élever  le  dôme  de  l’Assomp- 
tion à Paris.  On  a blâmé  avec 
raison  la  manière  désagréable 
dont  cet  édifice  est  terminé , et 
on  l’a  nommé  par  plaisanterie  le 
sot  Dôme.  Les  travaux  d’Errard, 
et  les  services  qu’il  avait  rendus 
pour  la  gloire  et  les  progrès  des 
arts,  lui  méritèrent  d'être  nommé 
directeur  de  l’académie  de  Paris 
et  de  celle  de  Rome  , où  il  mou- 
rut , figé  de  83  ans , en  1689. 

FRRI  (Pellecriso  DEGLi),né 
à Modène  en  1 5 1 1 , se  mit  au  ser- 
vice du  cardinal  Cortesi  à Rome, 
et  obtint  en  1 54 5 le  titre  de  com- 
missaire apostolique.  Il  retourna 
à Modène,  et;  s’autorisant  du  pou- 
voir que  lui  donnait  sa  charge,  il 
essaya  de  surprendre  et  d’arrêter 
comme  coupable  d’hérésie  Phi- 
lippe Valentin  , qui , prévenu  à 
temps , parvint  à se  soustraire  par 
la  fuite  ou  danger  qui  le  menaçait. 
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Erri  revint  à Rome , cl  y obtint 
divers  bénéfices  ecclesiastique» 
qq’U  résigna  en  i5j8  à sop  no- 
> eu.  Du  retenir  dans  sa  patrie,  il 
fpt  chargé  par  sou  évêque  de  la 
traduction  des  psaumes  , qui  pa- 
rut sous  ce  titre  : Solmi  di  D li- 
vide tradotti  con  Intlisimo 
stile  dalla  lingua  cùrea  lutta 
lut ina  6 volt/arc  dal  sig.  Pd- 
legrino  Erri,  Modenese,  odat 
medexiino  con  molla  dollrina 
e pielà  dichiarati  , Venise, 
i l>7p,  in-4*.  Cet  ouvrage  annonce 
dans  l’auteur  une  grande  con- 
naissance des  langues  Ijébraïque 
et  grecque,  et  des  livres  sacrés. 
Erri  mourut  en  i5;:5,  ù 64  ans. 

KIUUCO  (Sciriox),  écrivain 
sicilien,  né  à Messine  en  i5q3, 
embrassa  l'élat  ecclésiastique,  et 
professa  la  philosophie  avec  dis- 
tinction dans  sa  ville  natale.  Il 
était  de  l’académie  des  humoris- 
tes de  Home,  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  littéraire#  et  savan- 
tes. Il  portait  aussi  le  titre  de 
poète  lauréat  de  Messine,  qui  lui 
avait  été  dopné  solennellement. 
Il  mourut  le  18  septembre  1670. 
Ses  principaux  ouvrages , dans 
lesquels  ou  admise  un  style  doux 
et  facile,  sont  : I.  De  tribus scrip- 
turiùus  hisloriu ■ concilii  Tri- 
ilcntini , Amsterdam  et  Anvers, 
*G5G,  in-8*.  II.  De  scientiâ  me- 
dia etejus  origine  opusculum. 
Gènes,  1GG8 , in- ta.  III.  Deida- 
mia  dr amnui  musicale.  Ve- 
nise, iG44»  et  Florence,  1600. 
IV.  Poésie,  Messine,  r6â3, in- 1 3. 
(Voy.  la  Hibliothcua  Sicula  de 
Mongitorc.  ) ~ 

ERSKINE  (Kxori),  théolo- 
gien écossais  et  ministre  protes- 
tant, mort  en  1G9G,  fut  ministre 
de  Clumiside,  au  cuiqté  de  Ikr- 
wick.  Son  attachement  pour  le 
presbytérianisme  l’entraiua  dans 
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de#  excès  pour  lesquels  il  fut  mi# 
en  prison;  il  y passa  trois  ans. 

K K SRI  NE  ( lUpvL  ),  Gis  du 
précédent,  pé  eu  1G82,  mort  en 
1701  , a composé  des  Ouvrages 
de  théologie , qui  ont  été  im- 
primés eu  1760.  2 vol.  in-fol. 

ERSKINE  ( Ebenezer  ),  frère 
du  précédent , a composé  de»  Ser- 
mons imprimés  en  5 volumes. 

ERSKINE  ( Jean  ),  baron  de 
Dup,  ué  en  i5o8  ou  îSog,  au 
château  de  ses  ancêtres,  près  de 
Montrose , descendait  de  l’ancien- 
ne famille  des  comtes  de  Murr.  Il 
fut  un  des  plus  zélés  propagateur* 
du  protestantisme  en  Écosse,  et 
spn  château  était  constamment 
ouvert  à tous  les  prédicateur»  de 
lu  religion  réformée.  11  rendit 
aussi  de  grands  services  à son 
pays,  eu  repoussant  vigoureusc- 
un#ut,  eu  i547,  les  Anglais  qui 
infestaient  la  côte  d'Ecosse,  et 
prit  une  part  active  à la  guerre 
civile  qui  éclata  eu  i55g.  Il  s’a- 
donna  ensuite  à la  prédication , et 
mourut  cri  i5pi.  II  avait  eu  part 

la  composition  du  Second  livre 
de  Discipline  qui  parut  en  1 577. 
— Erskiiy  f David  , ) lord  Dun, 
descendant  du  précédont,  fut  de- 
puis 1715  jusqu’en  1750,  l’un  des 
commissaires  de  la  Cour  de  Jus- 
tice. Il  mourut  eu  1755,  âgé  de 
85  ans.  On  a de  lui  : Opinion  de 
lord  Dun,  17Ô3  iü-13,  ouvrage 
très-estimé. 

ERSKINE  ( Jean  ),  théologien 
Écossais  , exerça  le  ministère 
Évangélique  dans  différentes  vil- 
les , .et  fut  ensuite  placé  à Edim- 
bourg dans  la  inème  église  avec 
le  célèbre  Robertson,  l’historien. 

11  donna,  en  1798,  des  Sermons, 
in-8”,  <jui  jouissent  d’une  grande 
réputation.  Il  est  mort  le  19  jan- 
vier i8o3,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  Ou  a aussi  de 


« 


Digitized  by  Google 


* ^"^Tt  r — 


»-  * % 


,.«v«  •• 


E R V E 

lui  un  fort  bon  oinrugc  intitulé: 
Esquisses  de  l’Histoire  de  l'E- 
glise, 1790  in-8“,  et  dont  il  don- 
na un  second  volume  en  1707. 

ERTINGER  ( François  ) , né  à 
Colmar  en  i(54°j  a gn»vé  douze 
sujets  des  Métamorphoses  d’O- 
vide , d’après  les  miniatures  de 

orner;  l 'Histoire  d’ Je  hit  le , 
diaprés  Rubens;  (es  Noces  de 
*0(111(1 , d’après  La  Fa  go , et  d'au- 
tres Pièces  assez  estimées,  d’après 
Le.  Poussin  , Yan  der  Slculeo , 
Rubens  et  autres. 

ERTOGRUL,  chef  des  Turcs, 
fils  de  ‘Soliman  Shah  ; il  vint 
avec  »in  grand  nombre  de  Garis- 
niens , que  les  descendons  de 
Gengis-Khan  avaient  chassés  dé 
leurs  foyers,  s’établir  dans  l’Asio 
mineure,  otl  régnait  Aladdtn, 
sultan  d’Iconiuni.  Peu  à peu  sa 
puissance  s’accrut;  il  prêcha  ,#é- 
péc  à la  main , la  religion  de  Ma- 
homet, et  prit  aux  Grecs  la  célè- 
bre ville  de  Kutaïa,  l’an  de  l’hé- 
gire 680  ( ia8i  de  J.-C.  ).  Il 
mourut  peu  de  temps  après  cet 
exploit,  âgé  de  plu.s'de  90  ans. 
11  avait  pour  fils  Qlman,  qui  fut 
le  fondateur  de  l’empire  Ottoman. 

ERVIGE,  roi  des  Visigoths  , 
était  d’abord  favori  du  roi  Wum- 
bu,  auquel  il  ravit  ensuite  le 
sceptre,  en  680;  il  lui  fit  prendre 
un  breuvage  empoisonné,  et  pro- 
fitant de  son  état  de  faiblesse,  il 
lui  arracha  us  écrit  par  lequel  le 
roi  lui  résignait  le  trône.  Ervige 
gagna  le  clergé,  et  fit  confirmer 
son  élection  dans  le  1»“'  concile 
de  Tolède.  Il  mon  rut  en  687 , 
après  avoir  joui  paisihlemani  pen- 
dant sept  ans,  du  fruit  de  son 
usurpation. 

KRVÉ  ou  HERNÉ  ( François 
d’ ),  de  l’ordre  des  chevaliers  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem  , sei- 
gneur et  commandeur  de  Ya- 
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Icainijk,  Cautelou,  et  Sauxe- 
tourp,  auteur  des  plus  obscurs, 
qui  fit  paraître  en  iti3o  un  vo- 
lume intitulé  le  Panthéon , et 
temple  des  oracles,  où  préside 
ta  Fortune ■.  Ces  oracles  sont 
composés  de  quatrains  dans  les- 
quels lès  hommes  de  tous  les  pays 
peuvent  lire  leur  destinée , comme 
le  garantit  Ervé  lui-même  ; car 
ce  temple  a,  dit-il. 

Tint  de  perfection 
Qu’il  est  comme  un  refuge  à toute  nation  , 
Tenant  dè  son  auteur  retle  douce  accointance. 
Que  charnu  y peut  voir  et  le  bien  et  le  mal  , 

A quoi  plus  il  incline  ou  qui  lui  est  fatal , 

Four  en  tirer  de  soi  la  vraie  quintessence. 

ERVING  ( Gciiiacme  ),  l’un 
des  bienfaiteurs  du  collège  d’Har- 
vard aux  États-Unis  d’Amérique , 
fut  gradué  dans  cette  maison  en 
1735,  et  quitta  l’armçe  anglaise 
ofi  il  était  officier  au  commence- 
ment de  lu  guerre  de  la  révolution 
américaine,  il  mourut  en  1790  h 
lloxbury,  et  laissa  à l’université 
ori  il  avait  été  élevé  , mille  livres 
sterling  pour  la  fondation  d’une 
chaire  de  chimie  et  de  médecine  , 
qui  porte  le  nom  du  fondateur. 

ERW1X, de Steinbarh , célèbre 
architecte  du  i5"'  siècle,  mort  en 
i5i8,  dirigea  pendant  a8  ans  les 
travaux  de  la  tsithédrale  de  Stras- 
bourg. Cet  édifice,  l’un  des  plus 
surprenans  du  genre  appelé  g ne 
thiqiir  moderne,  fut  entièrement 
achevé  d’après  scs  dessins.  Los 
orneniens  et  les  colonnes  y sont 
en  très-grand  nombre.  Il  jeta  les 
fondemens  île  la  tour  en  1 270.  La 
startue  d’Erwin  sc- trouve  dans 
l’intérieur  de  l’église;  cet  arehi*. 
tecte  fut  remplacé  par  Jean  lliltz, 
qui  commença  à faire  construire 
la  tour  de  ce  temple,  laquelle  ne 
fut  achevée  qu’en  mais  la 

croix  et  le  globe  de  fer  qui  la  sup- 
porte ne  furent  placés  qu’en  1439. 
Ce  clocher  extraordinaire  s une 
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élévation  de  4^6  pieds  de  roi,  cl 
est  terminé  par  une  espèce  de 
lanterne;  on  y monte  par  un  es- 
calier de  t>35  marches.  Le  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Rome  ayant 
43o  pieds  de  hauteur,  la  tour  de 
la  cathédrale  de  Vienne  4a5,  la 
plus  élevée  des  pyramides  d’IÏ- 
gypte  4'Ja;  il  en  résulte  que  le 
sommet  du  clocher  de  Strasbourg 
termine  le  monument  le  plus  éle- 
vé qu'on  connaisse. 

ERXLKBEN  ( Dorotbée-Chré- 
tiesne  Léporin  ) , femme  sa- 
vante , née  à Quedlinbourg  le 
iô  novembre  i-i5,  étudia  la  mé- 
decine sous  son  père  , le  docteur 
Chrétien-Polycni  pe  Léporin  , et 
y acquit  tant  d’habileté  qu’elle 
suppléa  plusieurs  ibis  son  père 
dans  l’exercice  de  sa  profession. 
Le  ta  juin  1754  , elle  reçut  le 
doctorat  à l’université  de  Hall, 
et  sa  dissertation  inaugurale  avait 
pour  but  de  discuter  cette  impor- 
tante questiun  : Quod  nimio  rit  à 
ne.  jucundè  curare  , sœpiùs 
/ifit  causa  nimis  tutœ  cura- 
tionis  ? M“*  Exieben  la  tradui- 
sit elle-même  en  allemand  et  l’a 
publiée  à Hall,  en  iy55  in-R”. 
Elle  mourut  le  i3  juin  17G3.  Elle 
avait  publié  en  iy4a  » l'année 
même  de  son  mariage  , un  ou- 
vrage en  allemand,  intitulé  r Exa- 
men des  causes  qui  éloignent 
les  femmes  de  lfétude  , dans 
lequel  on  prouve  qu’il  leur  est 
possible  et  utile  de  cultiver  les 
sciences.  Berlin , in-8”. 

ERXLEBEN  ( Jean-Chrétien- 
Poiycarpe  ) , fils  delà  précédente  , 
naturaliste,  né  à Quedlinbourg  en 
Saxe  T le  23  juin  1744,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  à Gottin- 
gue  , et  ihourut  trop  tôt  pour  les 
sciences,  dans  celte  même  ville, 
le  19  août  1777 , à Page  de  33 
ans.  O11  estime  ses  ouvrages  ( en 
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langue  allemande  ) , nous  en  ci- 
terons les  suivans  : Étémcns 
d’histoire  naturelle , a vol. 

- R"  , Gottingue  , 1791  , qua- 
trième édition  , publiée  et  corri- 
gée par  Gnielin  ; Etémens  de 
physique  , in-8” . Francfort  et 
Lcipsik  , 1794,  sixième  édition, 
publiée  avec  des  additions  par 
Lichtenberg  ; Éléments  de 
mie  , Gottingue,  in-8",  1790^ 
troisième  édition  , Considéra- 
tions sur  les  causes  de  l’imper- 
fection du  système  minéra- 
logique , Gottingen , 1768,  in-4"; 
Introduction  à la  médecine 
vétérinaire,  Gottingen,  1779, 
in-8",  traduit  en  hollandais,  La 
Haye  , 1770,  etc. 

ÉRY  (Thierry  d’ ) , Voyez 
H*rt. 

ÉRYTROPHILE  ( Rcpfert  ) , 
throloglen  du  17”  siècle,  et  mi- 
nistre à Hanovre,  est  auteur  d’un 
Commentaire  méthodique  sur 
l’histoire  de  la  Passion.  On  a en- 
core de  lui  Catenœaureœinhar- 
moniam  evangelicain , in-4*. 

ER%ILLÂ.  Voyez  Ercilla. 

ES  ( Jacques  van  ),  né  à An-  . 
vers  en  1570  environ,  s’est  fait 
un  nom  en  peignant  des  poissons  , 
des  oiseaux , des  fleuves  et  des 
fruits.  Il  représentait  la  nature 
avec  tant  de  vérité  , que  ses  ta- 
bleau^ ont  souvent  trompé  la  vue. 
On  ne  peut  mieux  copier  le  co- 
quillage , les  écrevisses , les  crabes 
et  autres  de  cette  espèce.  Il  réus- 
sit aussi  parfaitement  en  imitant 
les  fruits  : on  voyait  les  pépins 
dans  ses  raisins  , à travers  leur 
peau.  Sa  légèreté  dans  ses  fleurs 
les  rend  d’une  couleur  aussi  belle 
que  transparente.  On  voit  dans 
la  galerie  de  Vienne  deux  des  plus 
beaux  tableaux  de  ce  peintre  î 
ils  représentent  l’un  et  l’autre  un 
Marché  au  poisson  sur  le  bord 
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de  ia  met , avec  des  figures 
peintes  par  Jacques  Jordacns  ; 
l’un  d’eux  est  un  sujet  de  nuit 
avec  un  effet  de  clair-obscur  ad- 
mirable. 

ÉSAU . fils  d'Isaac  et  de  Rc- 
bccca  , né  l’an  i83G  avant  J.  C. , 
vint  au  inonde  couvert  de  poil , 
ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d’E- 
saU  , c'est-à-dire  , homme  fait. 
A quarante  ans , il  vendit  pour 
un  plat  de  lentilles  son  droit  d’aî- 
nesse à Jacob  , son  frère  jumeau  , 
et  se  maria  à des  Cananéennes 
contre  la  volonté  de  son  père. 
Ce  respectable  vieillard  lui  ayant 
ordonné  d’aller  à la  chasse  pour 
lui  apporter  de  quoi  manger  , il 
lui  promit  sa  bénédiction  ; mais 
Jacob  la  reput  à sa  place  , par 
l’adresse  de  sa  mère.  Les  deux 
frères  furent  dès  lors  brouillés  ir- 
réconciliablemcnt.  Jacob  se  re- 
tira chez  son  oncle  Laban  , et , 
après  une  longue  absence,  la  ré- 
conciliation se  fit  entre  EsaU  et 
lui.  Esaii  mourut  à Seîr  en  Idu- 
inée  , l'an  lyio  avant  J.  C.  lais- 
sant une  postérité  nombreuse. 
Jean  Behourt  fit  représenter  par 
les  élèves  du  collège  des  Bons- 
Enfans  à Rouen , dont  il  était 
régent , une  tragédie  en  5 actes 
intitulée  : EsaU  ou  le  Chasseur, 
Rouen , i âg8,  in-ia. 

ESCAILLÈ.  Voyez  Lescaillb. 

ESCALANTE  (Jean  d’),  l’un 
des  compagnons  de  Fernand-Cor- 
tez,  conquérant  de  l’empire  Mexi- 
cain , commandait  une  des  onze 
compagnies  qui  formaient  la  trou- 
pe de  ce  chef.  Ëscalantc  était  plein 
de  prudcnceet  de  valeur,  et  Fcr- 
nand-Cortez  avait  une  entière  con- 
fiance en  lui.  Il  mourut  des  bles- 
sures qu’il  reçut  dans  un  combat 
contre  Qualpopoca  , général  des 
troupes  de  Montezuma,  combat  où 
i]  avait  mis  en  déroute  les  ennemis. 
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Fernand-Cortez  vengea  la  mort 
de  sou  compagnon  d’armes , eu  . 
faisant  brûler  Qualpopoca  et  ses 
prinapaux  officiers,  et  en  s’em- 
parant de  la  personne  de  Mon* 
tezuma. 

ESCALANTE  (Jean-Axtoixe)  , 
peintre  espagnol , né  à Cordouc 
eu  t(iôo  , mourut  à Madrid  en 
1670.  Elève  du  Ricci , il  s’attacha 
au  goût  de  l’école  vénitienne 
sa  manière  opprocho  beaucoup  de 
celle  du  Tinlorct,  de  Paul  Yéro- 
nèse  et  du  Titien.  Escalante  est 
surtout  recommandable  pur  le 
beau  choix  et  lu  variété  de  .ses 
sujets,  par  une  belle  ordonnance, 
et  par  la  fraîcheur  de  son  coloris. 
Grand  imitateur  de  la  nature,  il 
n’a  rien  peint  que  d'après  elle. 
On  voit  à Madrid  plusieurs  de  ses 
ouvrages , entre  autres , dans  la  pa- 
roisse Saint-Michel , une  Sainle 
Catherine  dans  le  goût  du  Tiu- 
toret,  et  la  Mort  de  Jésus-Christ 
dans  l’église  du  Saint-Esprit  des 
religieux  de  tos  ctcricos  mino- 
resy celui-ci  imite  la  manière  du 
Titien.  On  voit  aussi  dans  la  mai-  , 
son  de  ces  mêmes  religieux  un 
Christ  expirant,  et  un  tableau, 
de  la  Rédemption  des  captifs, 
où  il  s’est  peint  parmi  uAe  troupe 
de  ces  esclaves. 

• ESCALE.  Voyez  Sein. 

ESCALQliENS  (Guillaume ), 
capitoul  de  Toulouse  en  îôaG  , 
étant  en  parfaite  santé  , se  fit 
faire,  dans  l'église  des  Domini- 
cains. de  cette  ville , un  service 
où  se  trouvèrent  les  capitouls  ses 
collègues , avec  un  grand  nombre 
d’autres  personnes  invitées  à cette. . 
cérémonie.  La  représentation  ne 
pouvait  être  plus  naturelle  , car 
il  était  lui-même  étendu  dans  un 
cercueil,  les  mains  jointes,  et 
environné  de  quarante  torches  al- 
lumées. La  messe  finie,  0*11  fit  les 
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encensetnens  autour  «In  prétendu  II  ESC  A S.  Voyez  Asnxtstr. 
mort,  avec  les  prières  ordinaires.  | ESCHASSIKR.  Voyez  Lbs1- 
II  ne  restait  qu'à  le  mettrp  en  j|  ctussien. 

terre;  thais  son  zèle  ne  s’étendait  H ESCHKLS-KROON (Anoti-Bn), 
pa»  jtisqiic-là.  On  l’alla  donc  po-  I voyageur  Danois,  né  en  17^6  à 
set  derrière  le  grand  autel,  d’où  I Niebliini  dans  l’ile  Fohr,  fit  un 
il  se  retira  peu  de  temps  après,  séjour  de  dix-huit  ans  dans  les 
Ensuite,  ayant  quitté  cet  babil-  Indes  orientales.  Il  mourut  le  18 
lément  mortuaire  pour  reprendre  octobre  1795  à Kiel,  laissant  les 
sa  robe  de  eapitoul , il  retourna  ouvrages  suivons  : I.  Dcscrip -* 
cher,  lui,  accompagné  de  ses  col-  lion  de  Vile  de  Sumatra  (en 
lègues  et  des  autres  conviés , qu’il  allemand),  Hambourg,  178a, 
retint  k dîner.  On  porta  divers  \n-%°.  II.  Relation  authentique 
jugemens  de  cette  action  ; les  uns  de,  Vital  actuel  des  lies  de  Vo- 
la traitaient  de  superstition , les  cian  indien , surtout  de  Bor- 
' attires,  la  trouvaient  pieuse,  et  neo.  III. Descriptionde  Banda, 
capable  d'exciter  vivement  dans  d’Amboine  et  de  dix  tics  voi - 
l’araele  souvenir  de  lamort.  L’ar-  suies:  tous  ces  écrits,  en  langue 
cltevêque  était  absent  de  Tou-  allemande , sont  fort  estimés , 
louse.  A son  retour,  il  assembla  principalement  sous  le  rapport  do 
ad  hoc  un  concile  provincial  dans  l’exactitude.  ( Voyez  le  journal 
son  palais.  La  question  fut- agitée  politique  de  Schirach.) 
pendant  trois  séances-,  parles  évC-  ESGHEN  (F.  A.),  jeune  litté- 

ques  suffrngnns  et  les  abbés  de  la  ratcur  ajlernand  , né  en  1777,  à 
province  ; et  l’on  y rendit  un  dé-  Evlin,  cercle  de  la  Saxe  infé- 
cret  qui  défendait  à tous  les  fidè-  rieure,  reçut  de  son  pure  l’éduca- 
lés  , dans  l’étendue  de  cet  arche-  tion  la  plus  soignée.  Voss,  si 
véché  , d'imiter  une  semblable  connu  par  le  poème  de  Louise  et 
cérémonie,  sous  peine  d’excom-  scs  traductions  d’Ilomère,  dcVir- 
munication.  Charlcs-Qnint  la  re-  gilc  et  d’Ovide,  ayant  reconnu 
nouvcla  en  Espagne  deux  cents  ses  dispositions  extraordinaires  , 
ans  après.  s’attacha  à les  développer  avec  un 

ESCASDKR.  Em  ir,  on  MIR-  zèle  soutenu.  A 20  ans,  il  se  ren- 
ISCANDER  , fils  de  Cara-Tons-,  dit  à l’université  de  Iéna  , s’y  dis— 
sef,  second  sultan  de  la  drnnstiê  tingua  dans  la  philosophie,  la  ju- 
do Mouton  noir  parmi  les  Turco-  risprudence,  l’histoire  naturelle  , 
inans.  11  signala  son  avènement  â la  physique  et  la  poésie.  Il  se  fit 
l'empire  , l’an  8sij  de  l'hégire  , connaître  par  différentes  pièces 
11)22  de  J.-C.  , par  le  meurtre  de  pleines  de  grâce,  et  principalement 
son  frère  Abou-Sayd.  Défatft-  par  pat  celle  intitulée:  DieLchreder 
Schamkh.  filsde  i'nfncrlan,  ilest  Berheidenhcit. Quelques  Disser- 
assiégè  dans  le  château d’Alenjak , tâtions  littéraires  lui  firent  un 
et  assassiné  par  son  propre  fils  nom  panni  les  Savans.  Il  se  rendit 
Seho-Cobâd  . qui.  au  prix  «le  son  . à Borne  pour  se  charger  de  l’édu- 
sang,  fit  la  paix  avec  le  vain-  j cation  d'un  jeune  homme , et  per- 
quciir,  l'an  de  liicgire  8 7xj,  on  , ! fectionncr  la  sienne  propre.  Prn- 
seion  d’autres,  t84-  ; dntrt  son  séjour  dans  cette  ville, 

ESCARBOT  (Marc  l’).  V oyez  j il  fit  sa  traduction  des  Odes  d'Hd- 
LtscmBOT.  j race.  Étant  allé  peu  de  temp* 
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après  sur  lcsbords  du  Irtc  de  Ge- 
nève avec  un  de  ses  amis  , ils 
montèrent  sur  le  Buet  , monta- 
gne élevée  derrière  le  village  de 
Servoï  ; il  s'y  promenait  , lors- 
que , posant  le  pied  sur  une 
croûte  de  neige  qui  recourrait 
une  fente  très-profonde , il  y fut 
englouti.  Telle  fut  la  fin  malheu- 
reuse d’un  jeune  homme  qui  don- 
nait l’espérance  d’être  un  jour  l'or- 
nement de  sa  patrie. 

ESCHENBACH  (Woitnu*  d’), 
oète  distingué  du  moyen  âge, 
tait  issu  d’une  famille  noble  du 
Haut-Palatinat,  sur  la  frontière 
du  pays  de  Bayreuth.  On  ne  con- 
naît pas  d’une  manière  certaine, 
l’année  de  sa  naissance  ni  celle  de 
sa  mort;  il  embrassa  le  parti  des 
armes,  et  il  assista  en  1207  qu 
combat  poétique  de  Wartboitrg, 
où  il  mérita  la  palme,  et  en  fut 
frustré  par  un  juge  partial.  Ses 
deux  principaux  poèmes  sont  le 
Titurcl  et  le  Parcival,  on  l’his- 
toire romantique  et  mystique  des 
gardiens  du  Saint-Grèal ; c’est 
le  nom,  que  portedans  les  romans 
de  cette  époque,  le  Vase  précieux 
qui,  d’après  la  légende.  Servît  à 
J.-C.  pendant  la  dernière  cène. 

Il  n’y  a qu'une  seule  édition  du 
Tilurel  ; elle  est  de  1477;  ^ 
Parcival  a été  imprimé  deux  fois  j 
la  njiêmc  année  1477*  et  ensuite 
dans  la  collection  des  poètes  allç-  j 
mands  de  Muller,  Berlin , 1 7 R j - j 

ESCHENBACH  (Aat>#i-Cnr.i<-  I 
•ms),  écrivain  allemand  , né  à j 
Nuremberg  en  îfiGô,  professa  la  j 
langue  grecque  au  collège  de 
Saint-Gille , dans  sa  ville  natale,  i 
devint  pasteur  de  l’église  Sainte-  jl 
Claire,  ct  mourut  le  vr\  septem- 
bre 1725t.  On  a de  lui  : Eptgertis 1 
t/r  point  orpUicû  in  pri&caJt  or-  1 
phicorum  carminum  mcnio-  ! 
riai  commenter. , liber  , Nu- [ 
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remberg,  170a,  in-4*>  ouvrage 
plein  de  satoir  et  de  Critique,  et 
un  grand  nombre  de  dissertations 
sur  divers  sujets. 

E SC  H EN  B AC  H (Cn»érisit- 
Ehre!*fmf.d)  , médecin,  né  à Ros- 
tork  le  31  août  1713,  exerça  son 
art  dans  sa  patrie  , et  y professa 
les  mathématiques  et  la  médecine. 
Il  mourut  le  20  mai  1788.  Il  a 
laisse  un  très-grand  nombre  d’é- 
crits dont  les  principaux  sont  : 
I.  Êlcmens  de  chirurgie  (en  al- 
lemand) , 1745,  in-8",  cet  ou- 
vrage est  cité  avec  éloge  , par 
Haller.  II.  Medicina  legalis 
hrevissimis  comprehensa  the- 
siùus , 1746,  in-8°,  Ibid,  1 7 7. T. 
III.  Dissrrtatio  de  suppura- 
tivnc  et  rcmedlis  suppuranti - 
hits  ; mémoire  qui  remporta  l’ac- 
cessit à l’Académie  de  chirurgie 
de  Paris  en  1747-  IV.  Descrip- 
tion anatomique  du  corps  hu- 
main (eu  allemand) , 1 750,  in-8*, 
fig. , etc.  . etc. 

ESCHENBACH  (Jé«r>Mr- 
C.HBisTOpnt-Grfti.ACME) , géomè- 
tre et  ingénieur,  né  à Eeipsick  en 
1 7<>4  s S’attacha  en  1791  à la 
compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales.  et  servit  comme  capi- 
taine du  génie  an  cap  de  Bonne- 
Espéranèe,  A Batavia  ct  A Malaca. 
Ayant  été  fait  prisonnier  dans 
cette  dèmièrè  place , par  les  An- 
glais, il  mourut  â Madras  le  7 
mars  1 797.  Oit  a dè  lui  des  tra- 
ductions ; I.  Essai  stlr  la  ma- 
’iliète  de  mesurer  lat  rapacité 
des  ton ncaux  ,en  g ajtpi.iquani 
une  ligne  spirale,  tr.rl.  de  Mar- 
’fin  Muller . Eeipsick.  1784.  II, 

! Histoire  du  eotnte  Guillaume 
de  /loi lande , roi  des  Homahts , 
par  J.  Meerinnn , 1787-88,  2 par- 
ties in-8".  III.  Le  Loyage  n» 
Grandr-BretagixtetenlrUiiule^ 
parlé  même,  ihid , 1 789, in- S", etc. 
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ESCHE»  1»Ë  LUCRES  (Jeas- 
Erhabd)  , natif  de  Zurich , a écrit 
en  allemand  un e Description  in- 
téressante du  iac  de  Zurich, 

. 169a,  in-8*.Onconnaîtencore  sous 
le  nomd'EscHK*  trois  écrivains  de 
Zurich.  L’un , Jean-Rodolphe,  né 
en  1 5( ii ) , mort  en  1609 à 49  ans, 
a laissé  une  Chronique  de  la 
Suisse  depuis  1 5q6  jusqu’en  1607. 
Un  autre  (Marx) , maire  de  Zu- 
rich en  161a,  a laissé  également 
une  Chronique  de  la  Suisse  de- 
puis Jules-César  jusqu'à  Charles- 
Quiut , ouvrage  estimé  ; il  était 
né  à Kcmpten  en  i5a4,  et  mou- 
rut en  161a  ; enfin  un  autre  Marx 
Escuer  , né  à Ensiedlerhof  en 
1608,  a laissé  un  Journal  histo- 
rique de  la  Suisse  pour  l’époque 
oUi!  vivait,  et  qui  jusqu’eu  171a, 
n’a  point  été  imprimé. 

ESCHER  (Hesbi),  bourgmes- 
tre de  Zurich  , né  dans  cette  ville 
en  .it>a6.  exerça  long-tempS  une 
grande  influence  dans  le  gouver- 
nement de  son  canton.  Ayant  été 
chargé  d'une  mission  importante 
pour  la  Cour  de  France  en  1687, 
il  y soutint  la  dignité  de  son  pays 
par  la  couduite  noble  et  coura- 
geuse qu'il  y tint.  Il  mourut  en 
1710,  laissant  une  mémoire  ché- 
rie parmi  ses  concitoyens. 

ESCHËR  (Jbar-Gasmrd), pa- 
rent du  précédent,  né  à Zurich  en 
1678  , remplit  dans  cette  ville 
plusieurs  emplois  publics  avec 
distinction,  et  fut  nommé  bourg- 
mestre en  174°-  Il  présida  le 
gouvernerficnt  de  son  canton  jus- 
qu’à sa  mort , arrivée  le  ao  dé- 
cembre 176a.  11  avait  de  grandes 
connaissances  en  jurisprudence. 
O11  a de  lui  une  Dissertation  qu’il 
avait  publiée  à Utrecht;  elle  est 
intitulée  : De  liber tate  populi. 

ESCH1NARDI  (François), Ro- 
main, et  jésuite  illustre  du  17' 
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siècle,  publia  divers  ouvrages, 
tantôt  sous  son  nom,  tantôt  sous 
celui  supposé  de  Costanzo  Ami- 
chevali,  sur  l’astronomie,  l’opti- 
que, et  sur  d’autres  parties  de  la 
physique,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  le  deuxième  vol. 
de  Cinelli  , pag.  a6a,  ainsi  que 
deux  autres  ouvrages  sur  l’ar- 
chitecture civile  et  sur  l’ar- 
chitecture militaire.  Sa  Des- 
crizionediRoma,  edelV  Jgro 
romano , a été  réimprimée  à Ro- 
me, 1750,  avec  des  augmentations 
considérables  de  l’abbé  Ridolfmo 
Venuti. 

ESCH1NE,  philosophe  grec, 
était  disciple  de  Socrate  ; l’épo- 
que de  sa  mort  n’est  pas  connue. 
Nous  avons  de  lui  des  Dialogues, 
avec  des  notes  de  Le  Clerc,  Ams- 
terdam, 1711,  in-8”,  qui  se  joi- 
gnent aux  auteurs  cum  notisva- 
riorum.  J.  F.  Fischer  en  a donné 
quatre  éditions,  l’une  en  1703,  la 
seconde  en  176G,  la  troisième  en 
1786, et  la  demicre  en  1788,  Mi- 
seni,  in-8*.  Les  autres  ont  été  pu- 
bliées à Leipsick  ; la  troisième  a 
de  fort  bonnes  recherches  gram- 
maticales ; la  quatrième  ne  ren- 
ferme que  le  simple  texte , mais 
elle  a un  bon  index,  bien  fait  et 
bien  détaillé. 

ESCH I NE,  célèbre  orateur 
athénien  , fils  d’Atrometus  et 
de  Glaucothée  naquit  au  bourg 
Gbthocide , l’an  397  avant  J.-C. , 

3 ans  après  la  mort  de  Socrate , et 
16  avant  la  naissance  de  Démos- 
thènes.  Si  l’on  ajoute  foi  à ce  qu’il 
dit  de  lui-même  , il  était  d’une 
naissance  distinguée  , et  il  avait 
porté  les  armes  avec  éclat;  et  si 
l’on  adopte  le  récit  de  Démoslhè- 
ncs,  Eschine  était  fds  d’une  cour- 
tisane; il  aidait  sa  mère  'a  initier 
les  novices  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  et  courait  les  rues  avec 
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eux;  il  fut  ensuite  greffier  d'un 
petit  juge  de  village;  et  depuis  il 
joua  les  troisièmes  rôles  dans  une 
!>unde  de  comédiens,  qui  le  chas- 
sèrent de  leur  troupe.  Quoi  qu’il 
en  soit , Eschine  ne  fit  éclater  ses 
talens  que  dans  un  âge  asseï 
avancé.  Ses  déclamations  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  com- 
mencèrent â le  faire  connaître. 
On  le  députa  à ce  prince;  et  le  dé- 
clamateur  emporté  , gagné  par 
(argent  du  monarque,  devint  le 
plus  facile  et  Je  plus  doux  des 
hommes.  Démosthènes  le  pour- 
suivit  comme  prévaricateur,  et 
I eût  fait  condamner,  sans  le  cré- 
dit d Eubulus.  Le  peuple  ayant 
voulu  quelque  temps  après  dé- 
cerner une  couronne  d’or  à son 
rival,  Eschine  s'y  opposa,  et  ac- 
cusa dans  les  formes  Ctésiphon  , 
qui  avait  le  premier  proposé  de 
lu  lui  donner.  Les  deux  orateurs 
prononcèrent  en  cette  occasion 
deux  discours,  qu'on  aurait  pu 
appeler  deux  chefs-d’œuvre,  s’ils 
ne  les  eussent  encore  plus  chargés 
d injures quede  traitsd’éloquence. 
Eschine  succomba;  il  fut  exilé  et 
condamné  à une  amende  de  1000 
drachmes.  Le  vainqueur  usa  bien 
de  sa  victoire  : an  moment  où  le 
vaincu  sortit  d’Athènes,  Détnos- 
thènes,  la  bourse  à la  main,  cou- 
rut après  lui,  et  l’obligea  d’ac- 
cepter de  l’argent.  Eschine,  sen- 
sible à ce  procédé , s’écria  : « Com- 
ment ne  regrelterais-jc  pas  une 
patrie  où  je  laisse  un  ennemi  si 
généreux  ? Que  je  désespère  de 
rencontrer  ailleurs  des  amis  qui 
lui  ressemblent  ! s II  alla  s’établir 
à Rhodes,  y ouvrit  une  école  d’é- 
loquenoe  , et  commença  ses  le- 
cons  par  lire  à ses  auditeurs  les 
deux  harangues  qui  avaient  causé 
son  bannissement.  On  donna  de 
grands  éloges  à la  sienne  ; mais 

JO. 
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quand  il  vint  à celle  de  Démos- 
thènes, lesbattemens  et  les  accla- 
mations  redoublèrent;  et  ce  fui 
alors  qu’il  dit  ce  mot,  si  beau 
dans  la  bouche  d’unenuemi:  « Eh  ! 
que  serait-ce  donc  si  vous  l'eus- 
siex  entendu  lui-méme?.  Eschine 
se  dégoûta  du  métier  de  rhéteur , 
et  passa  i Samos , où  il  mourut 
peu  de  temps  après  v à y 5 ans.  Les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  des 
Grâces  à trois  de  ses  harangues, 
et  ceux  des  Muses  à neuf  de  ses 
épîtres.  Ces  trois  discours  sont 
les  seuls  qui  nous  restent.  Es- 
chine,  plus  abondant,  plus  orné, 
plus  fleuri  que  son  rival,  devait 
plutôt  plaire  â ses  auditeurs  qua 
les  émouvoir.  Démosthènes,  au 
contraire , précis , mâle,  nerveux, 
plus  occupé  des  choses  que  dés 
mots,  les  étonnait  par  un  air  do 
grandeur , et  les  terrassait  par  un 
ton  de  force  et  de  véhémence. 
Les  Harangues  d’Eschine  ont 
été  recueillies  avec  celles  de  Ly- 
sias,  d’Andocides,  d’Isée,  de  Di- 
narque  , dAntiphon,  de  Lycur- 
gue, etc.,  par  les  Aides,  3 vol.  in-P, 
ifii3;  cette  édition  est  estimée 
Celle  de  Francfort , in-folio  , qui 
ne  contient  que  les  harangues  do 
Démosthènes  , celles  d’Eschine  , 
avec  le  commentaire  d'iilpien  et 
les  annotations  de  Jérôme  Wolf, 
1604,  l’est  encore  davantage.  Les 
Socratici  Diaiogi  très  ont  paru 
à Leuwardenen  1718,  in-8“  ; ils 
ont  été  réimprimés , avec  les  no- 
tes de  François  Fischer,  â Leip- 
xick,  .786,  in-8*.  Les  Lettres 
d Esc  finie  ont  été  insérées  par 
Aide  Manuce  dans  sa  Colleciio 

epistolarumgrœcarum , 1499, 

2 parties  in-4*.  J.  S.  Sommet  en 
a donné  une  bonne  édit., à Leipsicfc 
en  1771  , in-8’.  C'est  un  très- 
petit  volume.  J.  J.  Reiske  dans 
sa  belle  Collection  des  orateurs 
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grecs,  Leipsick  1570  à 1775, 
13  vol.  itt-8*,  a donné  l’édition 
•la  plus  complète  des  Discours  et 
(les  épi  très  d’Eschine.  On  la 
•trouva  dans  le  tom.  Il  de  cette 
collection , et  les  index  sont  au 
1U.  Labbé  Augcr  a donné 
.une  traduction  d’Esohine  avec 
iC«ile  de  Démoslbènes,  Paris,  1789 
et  1804,  §,vqL  in-8*. 

1 ESClIfNES , empirique  d’A- 
thènes, professa  des  extravagan- 
ces des  montnaistes.  U enseignait 
que  Montan , était  le  Saint-Esprit, 
.et  avait  dit  plus  de  choses,  et  des 
choses  plus  importantes  que  l’E- 
vangile. n 

E5CIIIUS  (Nicolas),  ecclésias- 
tique, né  près  de  Bois-le-Duc  en 
,t&07,  établit  à Cologne  une  école 
très-estimée , d’où  sont  sortis  des 

• Sujets  distingués,  entre  autres, 
Pierre  Canisius,  jésuite,  et  Lau- 
rent Surius,  chartreux.  Sur  la  fin 
ide  sa  vie,  Eschius  fut  nommé 
-archiprêtre  du  district  de  Die.it , 
. et  chargé  de  la  direction  du  bé- 
guinage de  cette  ville..  Ce  ver- 
tueux prêtre  y opéra  une  suge 
réforme,  et  le  dirigea  jusqu’à  sa 

; mort , arrivée  en  1578.  Il  a laissé  : 

• I.  des  Exercice*  de  piété , en 
latin,  Anvers,  1 5G3,  in-8*.  II.  Isa- 
gage  ad  vilain  introversam 
capessendam.  III.  LaTraduction 

; du  flamand  en  latin , d’un  livre  de 
spiritualité  composé  par  une 
sainte  fille,  sous  le  titre  de  Mar- 
garita evangedica,  i545. 

ESCHYLE  ou  ÆSCHÏLE,  le 
véritable  fondateur  du  théâtre 
grec,  naquit  à Eleusis,  d’Eupho- 
rion,  l’an  Sa5  avant  J. -C.  Issu 
d’une  famille  ancienne  et  illustre, 
il  s’adonna  dès  sa  jeunesse  à la 
philosophie,  au  métier  désarmés 
et  à la  poésie.  Au  rapport  de  tous 

• les  historiens,  sa  valeur  et  son  in- 
trépidité dans  les  combats  éga- 
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laieut  son  talent  poétique.  Blessé 
en  combattant  vaillamment  ù Ma- 
rathon et  à Sulamine,  il  dut  dans 
la  suite  sa  conservation  à ses  bles- 
sures. En  effet,  des  envieux  l’accu- 
sèrent d’avoir  produit  sur  la  scène 
les  mystères  de  lu  religion  dans  sa 
tragédie  des  Euménides , et  le 
peuple  irrité  eût  obtenu  sa  mort 
qu’il  demandait  à grands  cris,  si 
les  cicatrices  qu’il  portait  et  que 
son  frère  Artninius  montra  aux 
juges  ne  l’eussent  sauvé,  et  fait 
absoudre  par  l’aréopage.  Ce  ne 
fut  pas  cependant  le  seul  chagrin 
qu’il  eût  à essuyer;  quoique  très- 
avancé  en  âge,  il  se  livrait  tou- 
jours à l’art,  dont  il  avait  été  le 
créateur,  et  ne  s’apercevait  pas 
que  le  génie  a sa  vieillesse  aussi- 
bien  que  le  corps;  il  trouva  un 
concurrent  redoutable  qui  mérita 
et  remporta  le  prix  de  la  tragédie  ; 
ce  rival  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse fut  préféré  au  poète  vieillis- 
sant, et  sembla  vouloir  par  son 
coup  d’essai  éclipser  les  ouvrages 
du  père  de  la  tragédie.  Ce  rival 
était  Sophocle.  Eschyle  fut  incon- 
solable ; dégoûté  du  théâtre  et  de 
ses  concitoyens,  il  quitta  le  pays 
où  il  ne  pouvait  plus  désormais 
tenir  le  sceptre  de  Melpomène, 
et  se  retira  h la  cour  d’Hiéron , roi 
de  Sicile,  protecteur  des  lettres. 
Quelque  temps  après  l’an  4"7 
avant  J.-C.  , il  périt  écrasé,  dit- 
on  , par  uue  tortue  qu’un  aigle 
laissa  tomber  sur  sa  tête  chauve. 
Il  eut  deux  fils  ; l’aîné  , nommé 
Euphorion,  fit  jouer  à Athènes 
plusieurs  pièces  que  son  père 
avait  laissées.  Elles  furent  cou- 
ronnées , mais  l’auteur  ne  put 
jouir  de  son  triomphe.  Ce  poète 
doit  être  regardé  comme  l’inven- 
teur de  la  tragédie  : Car  Thcspis 
et  Phrynicus  qui  vivaient  avant 
lui,  et  dont  il  ne  nous  reste  que 
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les  noms  , ne  méritent  pas  le  titre 
île  poètes.  Peut-on  en  effet  don- 
ner le  nom  de  «/rames  A des  chan- 
sons, où  oh  ne  voyait  qu’un  seul 
interlocuteur,  et  où  avec  des 
danses  grotesques  on  célébrait 
Barrhus  comme  le  dit  le  législa- 
teur de  notre  Parnasse  : 

Thcsjiij  fai  le  premier  qui  barbouillé  de  lie. 
Promena  par  les  bourg*  relie  heureuse  folie, 
•FJ  d’acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Atnuwi  les  passant  d un  spectac  le  nouveau. 
Æschile  dans  les  rherurs  )eta  les  personnages  , 
D un  masque  pins  honnête  habilla  1rs  visages, 
$tu  1rs  ai»  d un  tbeàtrr  en  public  exhaussé. 

Fit  paraître  l'acteur  d un  brodequin  chausse. 

Il  fil  plus:  Eschyle  inventa  tout, 
il  eut  aussi  à remplir  les  fonc- 
tions de  décorateur,  de  machi- 
niste, de  poète,  et  même  de  maî- 
tre «le  ballets.  Par  ses  soins  le 
théâtre  se  vit  pour  la  première 
fois  transformé  en  palais,  en 
temple  . et  les  nclenrs  , vêtus  de 
robes  traînantes,  comme  les  sa- 
crificateurs , donnèrent  plus  de 
pompe  à la  tragédie  ; des  mas- 
ques où  oh  ménageait  des  tuyaux 
d’airain,  rendirent  les  sons  de  la 
voix  plus  terribles  et  plus  sonores. 
Aussi  Eschyle,  inventeur  d’un 
art  tout  nouveau,'  vit  s'accumu- 
ler sur  son  front  les  palmes  dé- 
cernées par  les  Archontes.  Phi- 
vie  , Gta u eus  que  nous  avons 
perdus , (es  Perses  et  Prome- 
thie  que  nous  avons  encore,  fu- 
rent couronnes.  Il  composa  un 
nombre  infini  de  pièces;  on  les 
fait  monter  à plus  de  quatre-vingt, 
il  ne  nous  en  reste  que  sept  qui 
sont  : Promit  hie,  (es  Sept  chefs 
devant  Tnihes,  les  Perses,  A g a- 
rnenwon  , (es  Coëphores , les 
Euménides  et  (es  Suppliantes. 
Toutes  ont  une  rudesse  et  une 
simplicité  dans  l’action  qui  tien- 
nent à l’enfance  de  l’art,  et  un 
genre  de  beautés  qui  seraient  très- 
bien  placées  dans  l’épopée,  mais 
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qui  conviennent  peu  à la  tragédie, 
telles  que  de  longues  descrip- 
tions et  de  longs  récits,  pleins  de 
beautés  de  détail,  mais  qui  sont 
jetés  dans  une  intrigue  sans  suite 
et  sans  action.  Les  Coëphores  et 
les  Chefs  elevant  Thèbes,  sont 
scs  meilleures  pièces  et  les  plus 
dramatiques.  Prométhie  est  un 
drame  monstrueux  qui  se  passe 
entre  les  Dieux,  et  où  il  n'y  a 
pas  l’ombre  d’action.  On  ne  peut 
lui  donner  le  Dom  de  tragédie. 
Les  Perses  durent  flatter  infini- 
ment les  Athéniens,  dont  la  va- 
leur et  la  puissance  sont  exaltées 
à chaque  instant;  c’était  une 
pièce  nationale  et  non  une.  tra- 
gédie. Agamnnnon  a plus  de 
suite,  mais  sent  cucore  L’enfance 
de  l’arti  Les  Euménides  oflVeut 
à des  lecteurs  français  des  nueurs 
bien  étranges  , mais  elles  plurent 
aux  Athéniens)  Les  Furies  qui  y 
paraissent  firent  beaucoup  d’effet 
sur  le  peuple.  On  dit  que  leur  as- 
pect fit  mourir  des  eufans  de 
frayeur,  et  accoucher  des  femmes 
en  plein  théâtre.  LesSuppiiantes 
ne  sont  pas  une  tragédie,  et  sont 
à une  grande  distance  des  Sept 
Chefs  devant  Thèbes,  tragédie 
qui  offrede  grandesbeautés,  et  un 
style  qui  rappelle  souvent  celui 
d'Homère.  Les  Coëphores,  qui 
sont  la  septième,  sont  le  seul  ou- 
vrage d’Eschyle,  où  on  trouve 
des  beautés  tragiques  et  théâtra- 
les. C’est  une  véritable  tragédie. 
Cet  examen  rapide  est  conforme 
nu  jugement  juste  et  vrai  que 
porte  La  Harpe  sur  ce  poète  , on 
peut  résumer,  dit-il,  qu’fiscliyle 
a inventé  la  scène,  le  dialogue  et 
l'appareil  théâtral  ; qu’il  a le 
premier  traité  une  action,  qu’il 
a été  grand  poète  dans  ses  chœurs  ; 
qu’il  s’est  élevé  dans  quelques 
scènes  au  ton  delà  vraie  tragédie; 

â* 
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qu’enfin  il  eut  la  gloire  d’ouvrir  la 
route  où  Sophocle  et  Euripide  ont 
été  bien  plu»  loin  que  lui.  La  i'* 
édition  des  tragédies  d’Eschyle  est 
de  i5i8,  sous  le  litre  de  Æschyli 
tragasdiœ sex  ex  recogn.  Andr. 
Asuiani.Venctiis.  Aldus,  i5i8, 
* in-8*.  Le  titre  n’annonce  que  six 
pièces  ; ,plles  y sont  pourtant  tou- 
tes les  sept,  mais  Agamemnon 
et  les  Coêphores  ne  sont  pas  sé- 
parées, et  n'y  forment  qu’une 
seule  tragédie.  On  estime  celle  que 
donna  Victorius , à Paris  en 
i55y  avec  des  notes  de  Henri 
Estienne. Celle  de  Schutz, Halle, 
1800,  3 vol.  in-8°  avec  une  tra- 
duction latine.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  a donné  en  1770,  in-8“, 
une  traduction  en  prose  d’Eschyle. 
La  Harpe  a imité  heureusement 
en  vers  quelques  passages  de  cet 
auteur;  enfin,  M.  La  Porte  du 
Theil  a publié  en  1795,  une  tra- 
duction fort  estimée  de  ce  poète , 
et  qui  a fait  oublier  celle  de  Le 
Franc  de  Pompiguan. 

ESCRILL,  V oyez  Esjul. 

ESCLACHE  ( Loris  de  l’  ) , 
F oyez  Lesclache. 

ESCOBAR  ( Ba&théleiki  ) , 
pieux  et  savant  jésuite , né  à Sé- 
ville en  1 558  , d’une  famille  no- 
ble et  ancienne  , avait  de  grands 
biens  qu’il  employa  tous  en  œu- 
vres de  charité.  Son  lèle  le  con- 
duisit aux  Indes , où  il  prit  l’habil 
de  religieux.  Il  mourut  à Lima 
■en  1624.  On  a de  lui  : I.  Con- 
cilies Quailragcsimules  et  de 
Adventu . in-fol.  II.  De  festis 
Dornini.  III.  Sermones  de  His- 
toriis  sacrœ  Scripturœ.  Ses 
ouvrages  ne  sont  guère  connus 
qu’en  Espagne. 

ESCOBAR  (Mamhe  d’ J,  fon- 
datrice de  la  Récollection  de 
sainte  Brigitte , en  Espagne  , 
née  4 Yulladolid  en  i53/|,  uiou- 
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rut  saintement  le  9 juin  i63S  , 
à 79  ans.  Le  P.  Dupont,  jésuite  , 
qui  avait  été  son  confesseur  pen- 
dant 3o  ans,  a écrit  sa  vie  , qui 
a été  imprimée  à Madrid  en  iG6f>, 
in-fol. , sous  ce  titre  : De  (a  vé- 
nérable. vierge  donna  Marina 
île  Escobar.  Cette  vie  11e  va  que 
jusqu’en  1624,  époque  de  la  mort 
de  Dupont;  mais  elle  fut  conti- 
nuée par  Michel  Oréna  , jésuite , 
autre  confesseur  de  Marine  de 
Escobar. 

ESCOBAR  ( M aeie  d’ ) , femme 
de  Diego  de  Chaves,  qui  accom- 
pagna Puarrc  à la  conquête  de 
i’einpire  du  Pérou,  était  native 
de  Truxillo  dans  l’Estramadure 
espagnole.  Elle  mérite  de  trou- 
ver une  place  dans  ce  diction- 
naire, pour  avoir  apporté  la  pre- 
mière le  froment  au  Pérou.  En 
récompense  de  ce  service  et  de 
ceux  que  son  mari  avait  rendus 
pendant  la  guerre,  on  lui  donna 
de  fort  belles  terres  près  de  Li- 
ma. Ces  détails  ont  été  transmis 
par  Carciiasso  de  la  Vega. 

ESCOBAR  ( Astoise  ) , sur- 
nommé de  Mendoza , jésuite 
espagnol  , et  fameux  casuisle  , 
né  à Valladulid  en  1089,  mort  le 
4 juillet  1669,  ù 80  ans,  à Yal- 
ladolid  sa  patrie,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théologie. 
Scs  principes  de  morale  ont  éié 
tournés  en  ridicule  par  Pascal , 
qui  les  trouvait  trop  commodes. 
Ses  livres  les  plus  connus  sont: 
la  Théologie  morale  en  latin  , 
Lyon,  i663 , 7 tom.  in-fol.  , ses 
Commentaires  sur  V Écriture 
sainte , Lyon,  16G7,  9 loin,  in- 
fol. ; Summuta  casuum  cons- 
cientise, Pampelunc.  162G  , in- 
iG  ; Examen  et  praxis  confes- 
sariorum , 1647,  in-»  a;  De 
S.  Ignatio  Loyola  , poema  he- 
roïçum , Valladulid , tO  1 4s  in-8". 
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Quelques  Français  qui , par  cu- 
riosité et  d’après  le  bruit  que  fai- 
saient les  ouvrages  d’Kscobar  , 
allèrent  rendre  visite  A ce  jésuite  , 
rapportèrent  que  cet  homme  sim- 
ple fut  fort  étonué  d’apprendre 
que  ses  ouvrages  avaient  fait  sen- 
sation en  France,  cl  qu’il  était 
convaincu  de  n'avoir  rien  écrit 
qui  ne  fftt  soutenable  par  de  bon- 
nes raisons  et  autorités  de  savans 
théologiens.  C’est  ce  que  dit  Jean 
Bernier,  dans  son  véritable  Ra- 
belais réformé,  Paris,  1697,10-13. 

ESCOBAR  ( Asdbé  d’ ) , ( et 
non  simplement  André,  comme 
l’appellent  Herman  Valider  Hardi 
et  Hontheiin  ),  était  un  bénédictin 
espagnol  , fait  évêque  de  Mégare 
par  Nicolas  V.  Avant  d’être  re- 
vêtu de  cette  dignité,  il  avait  as- 
sisté comme  théologien  aux  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle. 
Dans  le  temps  qu’il  était  à ce 
dernier,  il  écrivit  et  dédia  au 
cardinal  Julien  Cesarini  , alors 
président  de  cette  assemblée,  un 
savant  traité  intitulé  : Gouver- 
nement des  conciles , qui  fut 
trop  long  - temps  enseveli  dans 
les  dépôts  de  manuscrits.  Il  exis- 
tait parmi  ceux  du  Vatican,  à ce 
que  nous  apprend  Nicolas  An- 
toine , dans  sa  Bibliothèque  de 
l’ Espagne  ancienne.  Herman 
Varuier  Hardi , en  ayant  trouvé 
un  exemplaire  dans  la  bibliothè- 
que d’Helmstadl  , le  publia  A la 
fin  du  i ç*.  siècle  dans  son  His- 
toire du  concile  de  Constance. 
I/ouvrage  d'André  d’Ëscobar  n’a 
pas  été  connu  de  Bossuet , qui 
en  aurait  certainement  fait  usage 
dans  sa  Défense  du  clergé  de 
France.  L’évêque  de  Mégare  y 
professe  une  doctrine  conforme 
à celle»  des  deux  conciles  aux- 
quels il  avait  assisté,  et  à la  doc 
trine  du  clergé  de  France.  On 
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peut  en  juger  par  le  passage  sui- 
vant de  son  traité  , 6*.  partie , 
ch.  3 : « Le  concile  n’est  point 
soumis  au  droit  positif , parce 
qu’il  est  revêtu  d’une  plénitude 
de  puissance  , et  qu'il  dérive  im- 
médiatement du  droit  divin. 
Quant  A la  puissance  de  lier  et  * 
de  délier  , elle  est  dans  le  corps 
entier  de  l’Église  universelle.  Or, 
l’Église  n’a  que  Dieu  seul  au- 
dessus  d’elle  ; c’est  pourquoi  elle 
n’est  point  soumise  à la  loi  posi- 
tive. L’Église  n’a  pu  transporter 
toute  sa  puissance  au  pape  , de 
telle  sorte  qu’elle  en  soit  entière- 
ment dépouillée  ; ce  qui  serait 
contraire  au  droit  divin  et  aux 
exemples  des  apôtres.  De  IA  il 
suit , dit-il , partie  g , ch.  1 , qu'on 
doit  croire  simplement  et  sans 
restriction,  que  la  puissance  de 
l’Église  est  en  tout  plus  grande 
que  celle  du  pape  , c’est-à-dire  , 
tant  en  autorité  qu’ên  juridiction 
et  en  exécution.  » 

ESCORB1AC  ( Jean  i>’  ) , sei- 
gneur de  Bayonnete,  poète  obs- 
cur qui  vécut  vers  la  fin  du  16*. 
siècle  et  le  commencement  du 
17*.  Il  était  natif  de  Montauban  , 
et  neveu  de  du  Bartas.  On  ne 
connaît  de  lui  que  La  Christia- 
de  , ou  Poème  sacré,  contenant 
l’histoire  sainte  du  Prince  de 
la  Fie  , divisé  en  cinq  livres  , 
in-8*.  , Paris,  i6i3.  Ce  poème, 
est  un  mélange  bizarre  de  sacré 
et  de  profane,  écrit  du  style  le 
plus  ridicule.  On  en  peut  juger 
par  ces  quatre  vers  que  l’auteur 
met  dans  la  bouche  d'Adam  aprèx 
sa  chute  : 

Non,  jatnait  Ixion  . Sy»iphe.  ni  Tantale 
N Auront  tant  de  travail  qui  me»  peiner  (gale. 
Depui»  ce  jour  fotal  ou'Lve  dan*  c«  *aiut  lieu 
Tour  0 un  le  urpent  louche  fouille  « Dieu. 

ESCOI  BLEAD.  Voyez  Soia- 
nts. 
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ESC  RI  VA  ( François),  jésuite 
espagnol , né  à Valence,  distingué 
dans  son  ordre  par  ses  vertus  et 
par  son  activité  à la  direction  des 
âmes,  a donné  : I.  Un  traité  De 
quatuor  novissimis.  II.  Dis- 
cursus de  obligationihus  statûs 
' uniuscu jusque.  Ce  pieux  et  sa- 
savant  jésuite  mourut  en  1617,  à 
87  ans. 

ESCDDIER  de  LA  YLIIA  , 
troubadour  peu  connu,  qui  pa- 
raît n’avoir  pas  été  heureux  en 
amour;  car  dans  la  seule  pièce 
qui  soit  restée  de  lui,  et  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  n“  2701, 
in-fol. , fonds  de  La  Vallière,  il  se 
plaint  de  l’infidélité  de  sa  maî- 
tresse, et  déclare  qu’il  est  résolu 
de  la  quitter. 

ESCULAPE , médecin  fameux, 
qui  consacra  sa  vie  entière  au  sou- 
lagement des  malades,  et  qui, 
par  son  habileté  mérita  d’être  re- 
gardé comme  un  dieu;  c’est  là 
l'origine  de  tant  de  fables  qui  ont 
été  débitées  par  les  anciens,  sur 
le  compte  de  ce  célèbre  médecin. 
On  ignore  sa  véritable  patrie; 
plusieurs  contrées  revendiquèrent 
l’honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour;  Daniel  Leclerc  prétend  qu’il 
était  Phénicien.  Goulin  conjec- 
ture qn’il  naquit  vers  l’an  i3ai  et 
qu’il  mourut  vers  l’an  avant 
J. -G.  Après  sa  mort  on  lui  éleva 
un  grand  nombre  de  temples  et 
de  statues  dans  toute  la  Grèce.  De 
semblables  monumens  lui  furent 
élevés  dans  la  suite  à Rome.  On 
croit  qu’Esculape s’occupa  davan- 
tage du  traitement  des  maladies 
externes,  que  de  celui  des  inter- 
nes. Les  li  v res  qu’on  a donnés  sous 
le  nom  d’Escuîape  sont  supposés. 
( Voyei  \<s  Dictionnaire  Mytho- 
logique, pour  la  partie  fabu- 
leuse de  l’histoire  d’Esculapc.  ) 
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ESDRAS,  fils,  ou  .plutôt  petit» 
fils  de  Saraîas  , souverain  pontife, 
que  Nabuchodooosor  fit  mourir 
après  Inprise  de  Jérusalem , exer- 
ça la  grande  prêtrise  pendant  la 
captivité  de  Babylonc.  Son  cré- 
dit auprès  d’Artaxercès-Longne- 
main,  fut  .utile  à sa  nation.  Ce 
prince  l’envoya  à Jérusalem  avec 
une  colonie  de  Juifs.  Il  fut  chargé 
de  riches  présens  pour  le  temple 
qu’on  avait  commencé  de  rebâtir 
sous  Eorobabel , et  qu’il  sc  pro- 
posait d’achever.  Arrivé  à Jéru- 
salem, Pan  467  avant  .l.-C. , il  y 
réforma  plusieurs  abus.  Il  pros- 
crivit surtout  les  mariages  des 
Israélites  avec  des  femmes  étran- 
gères , et  se  prépara  à faire  la  dé- 
dicace de  sa  ville.  Cette  cérémonie 
ayant  attiré  les  plus  considérables 
de  la  nation,  Esdras  leur  lut  la.hu 
de  Moïse.  Les  Juifs  l’appellent  le 
Prince,  des  docteurs  de  la  loi. 
C’est  lui  qui,  suivant  les  conjec- 
tures communes,  recueillit  tous 
les  livres  canoniques,  les  purgea 
des  fautes  qui  s’y  étaient  glissées, 
et  les  distingua  en  vingt-deux 
livres,  selon  le  nombre  des  lettres 
hébraïques.  On  croit  que  dans 
cette  révision  il  changea  l’ancienne 
écriture  hébraïque  pour  lui  subs- 
tituer le  caractère  hébreu  mo- 
derne , qui  est  le  même  que  le 
chaldéen.  Les  rabbins  ajoutent 
qu’il  institua  une  école  à J é ru  sa-' 
lent,  et  qu’il  établit  desf  inter- 
prètes de  l’Écriture  pour  en  ex- 
pliquer les  difficultés,  et  pour 
empêcher  qu’elle  ne  fftl  altérée. 
Nons  avons  quatre  Livres  sons 
le  nom  d’Ësdras  ; mais  il  n’y  a 
que  les  deux  premiers  qui  soient 
reconnus  pour  canoniques  dans 
l’Église  latine.  Le  premier  est 
constamment  d’Esdras,  qui  sou- 
venty  parle  en  première  personne. 
Il  contient  l’histoire  de  la  déli- 
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v rance  des  Juifs,  sortis  de  la  cap-  j 
livité  de  Babylone,  depuis  la  pre-  ' 
inière  aimée  de  la  monarchie  de 
Cyrus , jusqu’à  la  vingtième  du 
règne  d'Artaxercès-Lougucmain , 
durant  l’espace  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Le  second,  dontNéhé- 
mie  est  l’auteur,  en  contient  une 
suite,  l'espace  de  trente-un  ans. 
Parmi  les  livres  apocryphes  de 
l’ancien  Testament , on  trouve 
deux  autres  lirres  sous  le  nom 
d’Esdras. 

ESDRAS,  patriarche  d’Armé- 
nie, succéda  en  cette  qualité  à 
Christophe  III,  en  628.  Ce  fut 
au  commencement  de  son  patriar- 
chat,  que  sc  tint  le  concile  natio- 
nal de  Kariu,  où  l’église  d’Armé- 
nie fut  réunie  à celle  des  Grecs  , 
par  la  médiation  de  l’empereur 
Héraclius.  Le  patriarche  Esdras 
eut  ensuite  avec  son  clergé  des 
discussions  qui  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  en  l'an  63<). 

ESDRAS  AMREGHATSŸ,écri- 
vain  Arménien , du  5"*  siècle , 
était  natif  de  la  province  de  Da- 
nois. Il  se  fil  une  grande  réputa- 
tion comme  orateur.  Il  mourut 
au  commencement  du  6**  siècle. 
Ses  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits; ce  sont  des  Traites  de,  Rhé- 
torique , ri  de  Grammaire  , 
une  Homélie  sur  S.  Grégoire, 
apôtre  d‘ Arménie',  et  quelques 
autres  écrits. 

ÉSÉCHIAS.  Voyez  Ex  tenus,  j 

ESFARAYNY,  docteur  musul- 
man, dont  le  véritable  non)  était 
Abou-IIamed , mais  qui  prit  le 
premier  parce  qu’il  était  d'Esfa- 
rain  , petite  ville  du  Khoraçan , 
fui  célèbre  par  sa  science  ,ct  jouit 
d’une  immense  fortune.  On  voyait 
d’ordinaire  auprès  de  lui  jusqu'à 
trois  cents  docteurs  empressés  à 
l’entendre,  outre  un  nombre  pro- 
digieux de  disciples.  Il  était  de  la 
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secte  schafèicnne,  et  vint  ensei- 
gner la  jurisprudence  à Bagdad  , 
depuis  l’an  de  l'hégire  370,  jus- 
qu'à l'an  406  qu’il  mourut , à 6a 
ans.  Ses  funérailles  furent  magnifi- 
ques : un  concours  immense  d’ha- 
bilans  en  deuil  y nssista,  et  il  fut 
enterré  près  de  l’une  des  portes 
de  la  ville , nommé  la  porte  de  la 
guerre. 

ESFARAYNY  ( A»oc  - 1 - An- 
aïs  ),visir  de  Mahmoud,  sultan 
de  Perse,  est  célèbre  chez  les 
Orientaux  par  sa  vertu  et  ses  dis- 
grâces. Khischavcndi,  l’un  des 
premiers  officiers  de  la  cour,  de- 
vint son  ennemi  mortel,  et  cher- 
cha à le  perdre.  A force  de  déla- 
tions secrètes , il  parvint  à lui 
ôter  la  confiance  du  sultan.  Esfa- 
rayny  demanda  sa  retraite , et 
Mahmoud  Ju  lui  accorda,  à con- 
dition qu’il  ferait  porter  daos  son 
trésor  tout  l’argent  qu'il  avait  ga- 
gné pendant  son  administration  ; 
bientôt  il  fixa  cette  restitution  à 
la  somme  de  cent  mille  dinars. 
Le  visir  recueillit  tout  ce  qu’il 
avait  ramassé  dans  l’exercice  de  ses 
divers  emplois  ; mais  il  ne  put 
fournir  la  taxe.  Le  sultan  lui  an- 
nonça qu'il  lui  ferait  grâce  du 
surplus,  s’il  voulait  jurer  sur  sa 
vie  qu’il  ne  possédait  rien  au-de- 
là. Esfarayny,  avant  de  prêter  ce 
serment,  demanda  quelques  jour» 
encore  pour  faire  de  nouvelles 
recherches.  Elles  ne  furent  pas  in- 
fructueuses; il  découvrit  que  sa 
fille  avait  caché  un  diamant  de 
grand  prix,  qu’il  se  fit  restituer, 
et  qu’il  porta  aussitôt  au  trésor 
du  prince,  en  jurant  alors  qu’il 
avait  livré  toute  sa  fortune.  Khis- 
chuveiidi , qui  faisait  la  guerre 
aux  princes  indiens,  «'était  em- 
paré, dans  le  pillage  de  leurs  pa- 
lais, de  deux  joyaux  remarqua- 
bles par  leur  beauté.  Le  premier 
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était  un  poignard  dont  le  potn- 
meau , d’un  seul  rubis,  pesait 
soixante  drachmes;  l'autre  était 
une  tasse  de  turquoise,  conte- 
nant deux  pintes  de  liqueur,  et 
qui  avait  appartenu  aux  sultans 
de  la  race  des  Samanides.  L’en- 
nemi d’Esfaraynjr  se  servit  de  ces 
deux  objets  pour  faire  périr  son 
rival.  Il  alla  trouver  Mahmoud  , 
et  lui  dit  que  son  visir  avait  fait 
un  faux  serment,  qu’il  avait  caché 
des  meubles  précieux,  et  que  s’il 
voulait  lui  donner  l’ordre  d’en 
faire  la  recherche,  il  les  lui  ap- 
porterait bientôt.  Khischavendi , 
en  ayant  reçu  la  permission,  lit  en- 
fermer le  visir,  et  présenta  aussitôt 
au  sultan  le  poignard  et  la  tasse, 
en  lui  disant  : • Voici  ce  que  j’ai 
trouvé  sans  torture  et  sans  ques- 
tion chcx  Esfarayny  ; .vous  pou- 
vez juger  combien  on  découvri- 
rait d’autres  objets  chez  ce  par- 
jure , s’il  était  permis  d'employer 
la  force  pour  lui  arracher  ses  se- 
crets. » Le  sultan,  ne  doutant 
plus  des  dilapidations  du  visir,  le 
remit  4 la  discrétion  de  son  en- 
nemi, qui  le  fit  périr  dans  les 
lounnens. 

ESIÜS  ou  HESIÜS  ( Jean  ) , 
prêtre  d’Utrecht,  voyagea  dans  le 
Levant  et  dans  l’Inde,  vers  la  fin 
du  14* ou  du  là" siècle. Onadelui: 
Itinerarium  sive  peregrina- 
tio  II yerosolymilana  per  Ara- 
itiam  , Indium,  Æthiopiam , 
etc.  Deventcr,  >499»  Anvers, 
i56G;  iu-8*. 

ESlUSou  HESIIIS  (Richaxd), 
jésuite, ué à Utrecht,en  1600, passa 
44  années  à Veuise,  où  il  enseigna 
les  belles  - lettres  , et  mourut  à 
Plaisance  en  160 1 , âgé  de  83  ans. 
On  a de  lui  des  Institutions  de 
grammaire  latine  et  grecque, 
une  Prosodie,  une  traduction  du 
poème  grec  de  Simmias  de  Rbo- 
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des,  intitulée:  Laÿache,  etc. 

ESI  US  ou  HES1US  ( Guil- 
laume ) , jésuite  d’Aover»,  culti- 
vait l’eloquence  et  la  poésie.  Il 
florissait  vers  le  milieu  du  17* 
siècle.  On  a de  lui  : I Emble- 
mala  sacra  de  fide , spe  et  ca- 
ritate.  Anvers,  i636  in- ta:  II. 
Legatus  /idc  lis  ad  ora  tores 
chr i.s t ia tios.A n v e rs , i65;,  in- 1 a. 

ESKILou  ESCHiL,  archevê- 
que de  Lund,  en  Scanie,  et  pri- 
mat de  Danemark,  né  au  com- 
mencement du  ta*  siècle,  était , 
suivant  quelques  historiens,  fils 
de  Suénon,  évêque  de  Wiborg.  Il 
fit  ses  études  4 l’abbaye  d’IIildes- 
heim,  et  y fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie dangereuse  , pendant  la- 
quelle il  fit  le  vœu  de  bâtir  cinq 
monastères  , s’il  recouvrait  la 
sauté.  Revenu  en  Dunemarck , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , fut 
d’abord  chanoine  et  archidiacre 
de  la  cathédrale  de  Lund , puis 
évêque  de  Roschild  , et  enfin 
élevé  par  le  peuple  de  Scanie  sur 
le  siège  archiépiscopal  et  prima- 
tial. Il  se  souvint  alors  de  son 
vœu;  il  écrivit  à saint  Bernard, 
qui  lui  envoya  Guillaume,  i’uu 
de  ses  religieux,  lequel  présida  à 
lu  fondation  du  mouasière  d'Es- 
rom,  de  l’ordre  de  Cîteaux.  Sans 
doute  les  quatre  autres  monastè- 
res furent  aussi  fondés.  Eskil,  né 
avec  de  l'ambition,  entrait  dans 
toutes  les  discussions  politiques, 
et , suivant  les  divers  intérêts  , 
prenait  parti  tantôt  pour , tantôt 
contre  sou  souverain.  Olaiis,  fils 
d’Hérald,  s’étant  fait  élire  roi  par 
une  partie  du  peuple,  et  marchant 
contre  Eric,  souverain  légitime, 
l'archevêque  de  Lund  leva  des 
troupes  , et  défendit  quelque 
temps  la  Scanie  contre  l’usurpa- 
teur. Sous  son  pontificat,  il  se 
tint  4 Lund  un  concile  natio- 
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nal.  Eskil  avaij  pour  saint  Ber- 
nard  une  vénération  particulière; 
il  fit  plusieurs  voyages  en  France 
pour  le  voir.  Il  fit  un  voyage  à 
Home  , pour  y visiter  Adrien  IV, 
<|u’il  avait  eu  occasion  de  connaî- 
tre lors  de  sa  légation  dans  le 
Nord.  Le  schisme  qui  s’éleva  à la 
mort  de  ce  pape  tut  pour  Eskil  un 
nouveau  sujet  de  se  jeter  dans  les 
afluires.  Valdemur  , qui  régnait 
alors  , se  déclara  pour  Victor  III , 
tandis  qu’Eskil  tenait  pour  Alexan- 
dre. De  là  une  violente  lutte  en- 
tre le  monarque  et  le  sujet,  dans 
laquelle  celui-ci  succomba.  Il  fut 
obligé  de  fuir,  et  fit  le  voyage  de 
la  Terre-sainte.  De  retour,  et  réin- 
tégré dans  sa  dignité,  il  sentit 
enfin  le  néant  des  grandeurs  hu- 
maines, se  démit  solennellement 
de  son  siège,  recommandant  Ab- 
salon  pour  son  successeur;  et 
quoique  saint  Bernard  ne  fût  plus, 
il  vint  finir  à Clairvaux  une  vie 
qui  n’avait  été  que  trop  agitée.  Il 
y mourut  le  8 septembre  n8j 
dans  un  âge  très-avancé.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  : le 
Droit  ecclésiastique  de  Scanie: 
Copenhague,  i5o5,  avec  le  Code 
civil  de  la  même  province  De- 
puis, cet  ouvrage  a été  inséré  en 
danois  et  en  latin  dans  le  Recueil 
des  lois  ecclésiastiques  de  Da- 
nemarck,  dti  aux  soins  de  G.  J. 
Torkelin,  1781. 

ESKIL,  sénéchal  de  Suède,  re- 
cueillit dans  le  i3*  siècle,  les  an- 
ciennes lois  et  coutumes  de  Wes- 
trogothie.  Cette  collection  servit 
de  Code  a une  partie  de  la  Suède, 
jusqu’au  moment  od  elle  servit  de 
base  au  Code  général,  qui  fut  ré- 
digé dans  les  siècles  postérieurs. 

ESKLCHE  (Balthasar-Lovh), 
théologien  protestant  et  hellé- 
niste allemand  , né  à Cassel 
en  jj  10,  mort  le  16  mars  ij55, 
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après  avoir  professé  le  grre  à 
Rintel  pendant  près  de  20  ans; 
a laissé:  I.  Deux  dissertations  sur 
les  naufrages  de  Saint-Paul,  ij3i 
in-4*:  II.  De  festo  JudirorUm 
Purim  , Rintel,  ij3'|,  in- 4-  HL 
Plusieurs  dissertations  philolo- 
giques et  théologiques,  etc. 

ESMÉNARD  (Joseph- Al- 
phonse) , né  à Pélissanc , en  Pro- 
vence , en  ijjo,  membre  de  la 
seconde  classe  de  l’institut , dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire 
par  des  odes  et  des  ■poèsids  fu- 
gitives ; dans  les  unes  et  les  au- 
tres on  remarque  de  la  verve  et 
de  la  chaleur.  Le  chant  du  Coq , 
journal  qu’on  lisait  au  coin  des 
rues  , fut  rédigé  pendant  quel- 
que temps  par  cct  auteur  , qui 
abandonna  celle  entreprise  pour 
travaillerai!  Mercure  de  France. 
Ces  divers  essais  lui  firent  quel- 
que réputation  , et  lui  procurè- 
rent un  emploi  lucratif.  Mais 
l’oirvrage  qui  lui  acquit  de  la  cé- 
lébrité , fut  son  poème  de  la  Na- 
vigation ,.  en  8 chants;  Paris, 
i8o5,  2 vol.  in-8"  , dans  lequel 
l'auteur  s’imposa  la  tâche  im- 
mense de  parcourir  presque  tous 
les  lieux , presque  tons  les  temps; 
mais  dans  l’impuissance  delà  rem- 
plir, il  a laissé  des  lacunes  aisées 
à apercevoir;  ila  présenté  de»  des- 
criptions, des  épisodes,  des  ta- 
bleaux absolumentétningers  à son 
sujet  : il  a transporté  ses  lecteurs 
jusque  sur  les  montagnes  les  plus 
élevées  ; mais  ses  peintures  , «es 
récits,  ont  un  charme  qui  séduit 
et  qui  vous  entraîne  malgré  vous. 
L’auteur  s'empare  tour- à -tour 
des  fictions  fabuleuses  , détache 
des  tableaux  de  l’histoire  les  traits 
les  plus  saillans  pour  en  frapper 
plus  vivement  les  esprits,  décrit 
dans  le  champ  des  arts  d’autres 
inventions  que  celles  qui  con- 
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cernent  Part  nautique,  et  se  com- 
plaît dans  les  digressions  qui.» 
quelquefois  , «'ont  pas  trait  à 
son  sujet.  Outre  les  défauts  re- 
prochés à In  partie  d’invention  , 
on  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  l’exécution  et  dans  le  style. 
Souvent  les  idées  de  l’auteur 
manquent  de  justesse  ou  de  clar- 
té , ses  mouvemens  de  chaleur  , 
ses  images  ou  ses  descriptions  de 
vérité  , ses  sentimens  de  naturel, 
plusieurs  morceaux  d’ordre  cl  de 
suite.  Ses  transitions  ne  sdnt 
point  heureuses  ; ce  n’est  qu’à  la 
faveur  de  l’aspostrophe  et  de  l'in- 
terrogation qu’il  rentre  pénible- 
ment dans  son  sujet,  cc  qui  le 
fait  tomber  dans  la  déclamation. 
Son  style  est  inégal  ; on  lui  re- 
proche encore  de  l’emphase  , de 
l’obscurité,  de  la  gène,  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  monotonie  , 
surtout  dans  la  partie  descripti- 
ve. Un  écrivain  ( M.  Fiévée  ) , a 
caractérisé  d’un  seul  trait  ce  poè- 
me : A quoi  s'intéresse-l-on , 
si  ce  n’ est  au  talent  de  M.  Es- 
mènard  ? Quoi  qu’il  en  soit,  on 
trouve  dans  ce  poème  des  beautés 
du  premier  ordre , soit  d’inven- 
tion , soit  de  détail , soit  de  style, 
dont  les  plus  grands  défauts  tien- 
nent ou  au  genre  naturellement 
ingrat,  ou  au  vice  du  plan  qui  ne 
pouvait  guère  être  meilleur.  Ce 
poète,  qui  donnait  les  plus  gran- 
des espérances , est  mort  d’une 
chute  , sur  la  route  de  Fondi , 
ayant  été  entraîné  par  des  cbe- 
veaux  fougueux  dans  un  pré- 
cipice , an  mois  de  juillet  1811, 
•Igé  d’environ  \ 1 ans.  Lavied’Es- 
ménard  a été  remplie  de  traverses 
et  de  vicissitudes  ; ce  qui  a at- 
tiré sur  lui  divers  jugrmens  , et 
a donné  carrière  à scs  ennemis. 
Il  fit  les  paroles  de  plusieurs 
opéras,  entre  autres,  celles  du 
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Triomphe  de  Tj’ajan , t8oy  , 
qui  a été  mis  en'  musique  , par 
MM.  Pcrsuis  et  I.csueur,  et  de 
Fernand -Cortès,  avec  M.  Jour , 
180$,  dont  la  musique  est  de 
M.  Spontini.  Esmënard  fut  aussi 
un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle. 

ÉSOPE,  le  plus  ancien  auteur 
d'apologues,  après  Hésiode  qui 
en  i'ut  l’inventeur,  né  à Amorium, 
bourg  de  Phrygie,  fut  d’abord  es- 
clave de  deux  philosophes,  Xan- 
tlius  et  Idinon , qui  l’affranchit. 
Esope  l’avait  charmé  par  une  phi- 
losophie assaisonnée  de  gaieté,  et 
par  une  attie  libre  dans  la  servi- 
tude. Les  philosophes  de  la  Grèce 
s’étaient  fait  un  nom  par  de  gran- 
des sentences  enflées  de  grands 
mots;  Esope  prit  union  plus  sim- 
ple , et  ne  fut  pas  moins  célèbre 
qu’eux.  Il  prêta  un  langage  aux  ani- 
maux et  aux  êtres  inanimés , pour 
enseigner  la  vertu,  et  corriger  les 
vices  et  les  ridicules.  Il  composa 
des  Apologues  qui , sous  le  mas- 
que de  l’allégorie , et  sous  les  agré- 
mens  de  la  fable,  cachaient  des 
moralités  utiles  et  des  leçons  im- 
portantes. Le  bruit  de  sa  sagesse  se 
répandit  dans  In  Grèce  et  dans  les 
pays  circon voisins.  Crœsus,  roi 
de  Lydie,  l’appela  à sa  cour,  et  se 
l’attacha  par  des  bienfaits  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Esope  s’y  trouva 
avec  Solon , n’y  brilla  pas  moins 
que  lui,  et  y plut  davantage.  So- 
lon . austère  au  milieu  d’une  cour 
corrompue,  philosophe  avec  des 
courtisans , choqua  Crœsus  par 
une  morale  importune: il  fut  ren- 
voyé. Esope,  qui  connaissait  A 
fond  les  hommes  et  les  grands , 
lui  dit  : <>  Solon  , n'approchons 
point  des  rois,  ou  disons-Icur  des 
choses  agréables. — Point  du  tou», 
répondit  le  sévère  philosophe . ne 
'leur  disons  lien,  ou  ilisorisrleur 
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de  bonnes  chose^..  » Esope  quitta 
de  temps  en  temps  la  cour  de 
Lydie  pour  voyager  dans  la  Grèce. 
Pisislrale  venait  de  s’emparer  du 
pouvoir  souverain  dans  Athènes, 
qui  ne  supportait  le  joug  que  fort 
impatiemment.  Le  fabuliste,  té- 
moin des  munnu  res  des  Athéniens, 
leur  raconta  la  fabledes  Grenouil- 
tes  qui  demandèrent  un  roi  à Ju- 
piter. Esope  parcourut  la  Perse, 
l’Egypte,  et  sema  partout  son  in- 
génieuse morale.  Les  rois  de  Ba- 
byione  et  de  Memphis  se  firent 
un  honneur  de  l’accueillir  d’une 
manière  distinguée.  De  retour  à 
la  cour  de  Cru-sus , ce  prince  l'en- 
voya à Delphes  pour  y sacrifier  à 
Apollon.  Il  déplut  aux  Delpliiens 
par  ses  reproches  et  surtout  par 
sa  fable  des  Hâtons  flottons , 
qui  de  loin  paraissent  quelque 
chose  , et  qui  de  près  ne  sont 
rien.  Celte  comparaison  injurieuse 
les  irrita  tellement,  qu’ils  le  pré- 
cipitèrent d’un  rocher.  Esope  , 
tout  philosophe  qu’il  était , ne  sa- 
vait pas  que, s’il  faut  ménager  les 
rois,  il  faut  aussi  ne  pas  choquer 
les  peuples.  Toute  la  Grèce  prit 
pari  à cette  mort  : Athènes  rendit 
hommage  au  mérite  de  l’esclave 
phrygien,  en  lui  élevant  une  sta- 
tue, ouvrage  de  Lysippe.  11  nous 
reste  sur  cette  statue  une  épi- 
gramme  d’Agalhius.  Larcher  , 
dans  ses  notes  sur  Hérodote,  rap- 
porte la  mort  d'Esope  à la  5Go'. 
année  avant  J.  C. , sous  le  règne 
de  Pisistrate.  Chilon,  l’un  des  sept 
sages  delà  Grèce,  ayant  demundé 
au  tahuliste  quelle  était  l’occupa- 
tion de  Jupiter  : — « D’abaisser 
les  choses  élevées , lui  répondit 
Esope , et  d’élever  les  choses 
basses.  » C’est  Esope  qui,  pour 
faire  entendre  combien  nos  jours 
et  nos  plaisirs  sont  mêlés  d’aiuer- 
tume,  disait  que  Proinéthéc,  ayant 
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pris  de  la  boue  pour  former  l’honi  * 
me  , la  détrempa , non  avec  de 
l’eau  , mais  avec  ses  larmes.  Le 
moine  Planude,  auteur  d’un  mau- 
vais roman  sur  Esope  , le  peint 
avec  les  traits  les  plus  difformes  ; 
il  lui  refuse  même  le  libre  usage 
de  la  parole.  Le  savant  Méziriuc 
prouve,  dans  la  Vie  qu'il  a donnée 
de  ce  philosophe  , que  ce  portrait 
n’est  point  celui  qu’ont  fait  les 
anciens  de  notre  fabuliste.  Pla- 
nude  aurait  bien  pu  le  copier  sur 
lui-même  : on  aime  à se  consoler 
par  des  exemples  illustres.  C'est 
ii  ce  moine  grec  que  nous  devons 
le  recueil  des  Faites  d'Esope , 
tel  que  nous  l’avons.  Il  est  clair 
qu’il  a entassé,  sous  le  nom  du 
fabuliste  phrygien,  beaucoup  d’a- 
pologues plus  anciens  ou  plus 
modernes  que  les  siens.  Les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Plan- 
tin  , Anvers,  i565,  in- 16;  des 
Aides  , avec  d’autres  fabulistes  , 
Venise,  i5o5.  in-folio , et  Franc- 
fort, 16m,  in-8°;  enfin  d’Ox- 
ford’,  1G98  et  1718,  in-8*;  Lou- 
vain, i5i?,  in-4*  ; Paris,  1 548, 
in-4*.  Esope  avait  écrit  ses  fables 
en  prose.  Socrate  en  luit  quel- 
ques-unes en  vers  pendant  sa  pri- 
son : mais  cette  version  n’est  pas 
venue  jusqu’à  nous.  Ce  philoso- 
phe faisait  un  grand  cas  îles  pro- 
ductions de  l’esclave  de  Xanthus. 
Platon  , son  disciple, qui  a banni 
de  sa  république  Homère  et  les 
autres  poètes,  comme  les  corrup- 
teurs du  genre  humain,  y admet 
Esope  comme  leur  précepteur. 
Quelques-uns  croient  que  Lock- 
man  , si  célèbre  chez  les  Orien- 
taux, et  Pilpaï  chez  les  Indiens, 
sont  les  mêmes  que  ce  fabuliste. 
Selon  quelques  savans,  il  est  dou- 
teux qu’Esope  ait  lui-même  écrit 
ses  fables  Laëreè  semble  dire  que 
Socrate  n’cu  versifia  qu'une  , et 
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avec  asscx  peu  de  succès.  Démé- 
trios  île  Phalèrc  en  rédigea  un 
recueil  en  prose  ; mais  ce  n’est 
sûrement  pas  celui  que  nous 
avons.  Suidas  en  cite  plusieurs 
fois  une  rédaction  en  vers  élégia- 
ques,  dont  il  ne  nomme  pas  l’au- 
teur. Au  surplus,  Esope  a été  le 
modèle  qu’ont  suivi  les  fabulistes 
«lu  moyen  âge  , pour  composer  les 
différons  recueils  qui  nous  sont 
parvenus.  Cet  auteur  est  l’un  des 
premiers  que  les  écrivains  français 
«les  13*  et  i5*  siècles  ont  essayé 
de  traduire.  Marie  de  France  est 
la  première  qui  ait  tenté  de  faire 
connaitre  Esope  à scs  contempo- 
rains ; on  trouve  aussi  dans  les 
fables  de  ccttc  moderne  Sapho  des 
imitations  de  Phèdre,  d’Avienns, 
etc.  Les  principales  éditions  des 
fables  d’Esope,  sont':  1.  Æsopi 
vita  cl  fabultr.  gr.  et  I at . ed. 
Don.  Accursio.  Sans  date,  ni 
lieu  d’impression.  II.  Grerca, 
Veqisc,  1498,  in-8",  148  fables. 
III.  Grœc.  lat.  cum  varüs 
opuscuiis.  Venise  , Aide,  i5n5, 
pet.  in-ful.  IV.  Æsopi  vita  et 
fabuler-,  grcecè,  Robert  Eslicnne, 
in-8",  édition  fort  estimée 
et  fort  rare.  V.  Grer-cè  cum  no  lis 
fl  repris,  D.  Corel  g,  Paris,  18  m, 
in-8". C’est  lapluscomplète  detou- 
tes.  Les  traducteurs  d’Esope  sont  : 
r.  F.  ère  Julien  Macho,  Lvon, 

1 184  et  14.8G,  in-fol.  ; 2".  Cuil- 
lamne  Tardif.  Paris,  in-fol.  goth. 
«1.  s.  ; ô\  Raphaël  du  Fresne, 
Paris,  iftftg,  1O89  et  iç43>  in-  j". 
Cette  traduction  u été  imprimée 
à Amsterdam,  i-i.'j,  in-4*»  avec 
de-  notes  et  des  réflexions  du  che- 
valier Lestrange  ; 4"-  Jean  Brnslé 
a fuit  paraître  en  a vol.  in-8*.  . 
Bruxelles,  1-00, Esope  en  belle 
h umeur.  Enfin  ses  fables  ont  été  | 
traduites  dans  toutes  les  langues  1 
de  l’Europe. 
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lvSOPE  ( Josnrn  ) , on  II YS- 
SOPUS  (le  Perpignan,  poète 
hébreu,  est  auteur  du  poème 
célèbre  intitulé  : Vase  d'argent  ; 
c’est  une  espèce  d’épithalame 
qu’il  fit  û l’occasion  du  mariage 
de  son  fil?  Samuel.  Il  fut  impri- 
mé â Constantinople  en  i5a3, 
Rencblin  en  donna  une  traduc- 
tion latine,  Tubingue,  1 5 ■ 2 ; 
Mercier  l’a  aussi  traduit  et  l’a 
donné  à la  suite  de  sa  version 
du  Cantique  de  llaaï. 

ESOPLS  ( Clodics  ) , comé- 
dien célèbre  , vers  l’an  84  avant 
J.-C.  Roscius  et  lui  ont  été  les 
meilleurs  acteurs  qu’on  ait  vus  û 
Rome.  Esopus  excellait  dans  le 
tragique,  et  Roscius  dans  le  co- 
mique. Ciccron  prit  des  leçons 
de  déclamation  de  l’un  et  de  l’au- 
tre. Esopus  entrait  si  violemment 
dans  le  rôle  qu’il  représentait , 
qu’au  rapport  de  Plutarque,  un 
jour  qu’il  jouait  Atrée  délibérant 
sur  In  mort  de  son  frère  , il  tua 
un  homme  dans  ses  transports. 
Ce  eomêdicn  était  d’une  prodi- 
galité si  excessive  , qu’il  fit  servir 
dans  un  repas  , au  rapport  de 
Pline,  un  plat  qui  coûtait  dix 
mille  francs.  Il  n’était  rempli  que 
d’oiseaux  qui  avaient  appris  à 
chanter  et  à parler,  et  qu’on  avait 
payés  chacun  sur  le  pied  de  six 
cents  livres.  Malgré  ees  grandes 
dépenses , il  laissa  un  héritage 
qui  valait  près  de  deux  millions. 
On  peut  juger  de  son  talent  et 
de  son  influence  sur  les  Romains 
par  cette  an«‘cdote  que  Thistoire 
nous  a conservée.  Cicéron  était 
exilé  ; «on  ami  Esopus  eut  re- 
cours à son  art  pour  rappeler  le 
! souvenir  de  ce  grand  homme.  A 
ses  concitoyens,  et  le<  rendre 
H sensibles  à son  infortune.  On  avait 
1 remis  au  théâtre  une  ancienne 
îl  tragédie d’Accius, iuiitulce:ï'(ifé- 
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mon  exilé.  Ésopus  , an  moyen 
de  quelques  légers  changemeus 
dans  son  rôle  , fit  une  applica- 
tion inarquée  de  plusieurs  endroits 
de  cette  pièce  à l’exil  et  au  mal- 
heur de  Cicéron.  Ce  célèbre  ac- 
teur, qui , à l’organe  le  plus  sédui- 
sant , joignait  toutes  les’ ressour- 
ces de  l’art  de  la  déclamation  . se 
surpassa  surtout  en  débitant  ces 
vers,  qu’il  prononça  en  sc  tour- 
nant vers  les  sénateurs  : 

....  Son  genérenx  routage 
Etait  ici  l’a pp ai  do  parti  le  plus  sage  , 

Et  vont  avez  souffert  qu'on  éloignât  de  vous. 
Qu'on  exilât  celui  qui  vous  a sauves  tous  ! 

Le  meilleur  citoyen  et  le  plus  beau  génie 

Ce  trait  fut  prodigieusement  ap- 
plaudi ; mais  la  sensation  redou- 
bla au  suivant  : 

Je  vois  sa  fille  en  faite  et  son  palais  en  cendre! 
Honte  de  mua  pays? ....  O mou  père  ! .. . . 

En  prononçant  ces  mots  , Esopus 
étendit  les  mains  vers  l’endroit 
oit  était  la  maisonde  Cicéron  que 
Clodius  avait  fait  raser,  et  qui 
était  située  près  du  théâtre.  Cet 
excellent  acteur  fondai  t en  larmes, 
et  son  attendrissement  se  com- 
muniqua à tous  les  spectateurs  , 
mais  surtout  à cette  apostrophe  , 
O mon  père!  Le  titre  de  père  de 
la  patrie,  que  Calulus,  par  ordre 
du  sénat,  avait  autrefois  conféré 
au  consul,  s’étanl  tout-à-coup 
réveillé  dans  les  esprits,  ce  ne  fut 
plus  dans  toute  l’assemblée  qu’un 
cri  et  un  gémissement  universel. 
Ces  dispositions  du  peuple  ro- 
main hâtèrent  le  rappel  de  Cicé- 
ron. Le  fils  d’Ésopu»,  aussi  pro- 
digue que  son  père . fit  dissoudre, 
à l’exemple  de  Cléopâtre , une 
perle  estimée  a5  mille  écus,  pour 
savoirqucl  goflt  avaient  les  perles. 

ESPAGNA  ( Guuct  d’ ) , sur- 
nommé de  Toulouse  , du  nom 
de  sa  patrie  , troubadour  du  i5* 
siècle,  dont  on  ne  connaît  que 
trois  Chantons  d’amour,  par  les- 
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quelles  il  parait  qu’il  fut  attaché 
à Charles , comte  d'Anjou  et  de 
Provence. 

ESPAGNAC  ( Jeak-  Baptiste  - 
Joseph  Damuit  de  SmucrET , 
baron  d’ ) , né  à Brive-la-Gail- 
larde le  a5  mars  iyi3,  mort  à 
Paris  le  28  février  1783,  porta 
les  armes  à l'âge  de  19  ans,  se 
distingua  en  Italie  en  1734»  et 
fut  aide  de  camp  dans  les  campa- 
gnesde  Bavière  en  1742.  Lecomte 
de  Saxe  , qui  connut  ses  taleus 
militaires  , l’employa  soit  comme 
aide-major-général  de  l'armée  , 
soit  comme  colonel  de  l’un  des 
régiinens  de  grenadiers  , créés  en 
1745.  Devenu  en  1766  gouver- 
neur de  l’hôtel  des  invalides-,  il 
y maintint  l’ordre  et  y ût  des  ré- 
formes utiles.  Il  obtint  le  grade 
de  lieutenant-général  en  1780,  et 
ne  cessa  d'écrire  sur  l'art  militai- 
re. On  a de  lui  : I.  Campagnes 
du  roi  en  174$,  46,  4r  et  48  , 
La  Haye  , 4 vol.  in-8"  ou  in  - 12. 
IL  Essai  sur  la  science  de  la 
guerre -,  1731 , 3 vol.  in-8“.  III. 
Essai  sur  (es  grandes  opéra- 
tionsdcla  guerre  , 1703,  4 vol. 
in-8°  ; ouvrage  qui  annonce  les 
vues  saines  d’un  officier  expéri- 
menté. IV.  Supplément  aux 
rêveries  du  maréchal  dcSaxr , 
La  Haye,  1757,  in-12.  V.  lia 
donné  VHistoircûccc  même  ma- 
réchal en  3 vol.  in- 4".  et  3 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  intéres- 
sant pour  les  militaires , à cause 
des  plans  de  batailles  et  des  mar- 
ches qu’on  trouve  dans  l’iu— 4"- 
L'auteur,  après  avoir  raconté  les 
exploits  guerriers  de  son  héros, 
finit  comme  Plutarque  , par  les 
anecdotes  cL  les  traits  particuliers 
de  sa  vie;  mais  il  n’a  pas  tout  dil. 

ESPAGNAC  (M.  R.  Sahixcet, 
abbé  d’ ) , fils  du  précédent, 
chanoine  de  Paris , sc  fit  d’abord 
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distinguer  par  sus  talons  littérai- 
res , ensuite  par  son  amour  pour 
l’argent  et  les  entreprises  lucra- 
tÎTes.  Agent  du  contrôleur-géné- 
ral Culmine,  il  eut  part  plusieurs 
spéculations  productives.  La  cour 
l’exila  pour  son  inconduite,  et  il 
n’osa  reparaître  qu’en  1789  , et 
présenta  un  plan  de  finance  à 
rassemblée  nationale  en  1791.  Il 
se  fit  fournisseur  de  l’année  des 
Alpes , fut  dénoncé  pour  avoir 
fait  des  marchés  frauduleux  , cl 
décrété  d’arrestation  ; il  parvint 
à se  faire  décharger  de  cette  pre- 
mière accusation  , et  fit  l’entre- 
prise des  charrois  militaires  de 
l’armée  de  Dumouricz.  Sa  foi-tune 
devint  immense.  Sa  hardiesse  ù 
réclamer  prés  du  comité  de  salut 
public  les  avances  qu’il  prétendait 
avoir  faites  au  gouvernement,  le 
fit  citer  h la  barre  de  la  conven- 
tion. Il  y improvisa  pendant  trois 
heures  ; et . sans  préparation , sans 
Connaître  les  demandes  qui  lui  se- 
raient adressées,  il  parla  a\ec  au- 
tant d’éloquence  que  de  clarté  sur 
des  matières  arides  de  fournitu- 
res , de  calculs  , qu'il  sut  orner 
d’anecdoetcs  et  de  tableaux.  Dé- 
noncé comme  complice  de  Du- 
mouriez  et  fournisseur  infidèle  , 
il  fut  arrêté  en  avril  1793.  Un  dé- 
cret ordonna  l’apurement  de  scs 
comptes  , un  autre  l’envoya  par- 
devant  le  tribunal  révolutionnai- 
re, et  il  fut  décapité  à Paris  le 
5 avril  1793  , à l’âge  de  4>  ans. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages 
écrits  avec  chaleur , et  qui  ne 
manquent  ni  de  style  ni  de  goût. 
Les  deux  plus  remarquables  sont  : 
I.  Eloge  de  Catinat,  qui  obtint 
le  second  accessit  à l’académie 
française  en  177a.  II.  Réparions 
sur  t’aùl/é  Suger  et  son  siècle, 
Paris,  1780,  ln-8*. 

ESPACN  ANDF.L(  MATmstoi*), 
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sculpteur,  né  à Paris  en  iGto  , 
mort  en  1G89,  à 79  ans.  Quoique 
protestant  , il  embellît  diverses 
églises  de  Paris.  Le  parc  de  Ver- 
sailles lui  doit  plusieurs  morceaux 
excellcns  : tels  sont  Tigrane  , 
roi  d’Arménie  ; un  Flegmatique , 
deux  Thermes  représentant , l’un 
Diogène  , et  l’autre  Socrate. 

ESPAGNE  ( C11  a ri  es  d’ ).  pe- 
tit-fils de  Ferdinand  de  la  Ccrdn  , 
gemlrp  de  saint  Louis  , fut  un  des 
favoris  du  roi  Jean  , qui  lui  donna 
l’épée  de  connétable  en  i3f>o.  Ce 
n'était  pas  pour  récompenser  ses 
services  ; if  n’en  avait  rendu  au- 
cun : son  mérite  , pour  cette 
charge,  fut  sa  naissance  et  sa  fa- 
veur. Il  était  si  fier  de  l’un  et  de 
l'autre,  qu’il  s’attira  la  haine  de 
Charles-le-Mauvais , comte  d’E- 
vreuxct  roi  de  Navarre.  Ce  cruel 
prince,  indigné  de  ce  que  d’Es- 
pagne empêchait  qu’on  ne  lui  fît 
justice  au  sujet  de  quelques  ter- 
res qu’il  réclamait , résolut  de  le. 
faire  tuer.  Il  mena  cent  gendar- 
mes l’investir  dans  le  château  de 
l’Aigle  , petite  ville  de  Norman- 
die. Les  meurtriers  escaladèrent 
le  château  , et  massacrèrent  le 
connétable  dans  son  lit , entre 
onze  heures  et  minuit,  le  G jan- 
vier 1 554.  • Le  prince  assas- 
sin en  fut  quitte  pour  quelques 
excuses  , qu’il  fallut  encore  solli- 
citer long-temps. 

ESPAGNE  ( Loris  n’),  frère 
du  précédent , nommé  amiral  de 
France  en  i3/ji,  servit  sous  Phi- 
lippe IV , dans  la  guerre  contre 
les  Anglais,  et  sous  Charles  de 
Blois,  à la  conquête  de  la  Breta- 
gne. Il  prit  dans  celle  province, 
sur  Jean  de  Montfort,  concurrent 
de  Charles  de  Blois  , Guérande 
d’assaut , et  Dinan  par  composi- 
tion ; mais  en  assiégeant  Quint- 
peilépar  mer,  il  fit  les  Anglais 
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dissiper  sa  flolte , et  il  fut  obligé 
de  sc  sauver  dans  une  barque 
de  pécheur.  Il  connut  un  si  violent 
dépit  de  sa  défaite,  qu'il  obligea 
Charles  de  Blois  , qui  assiégeait 
Hennebon  , de  lui  livrer  deux 
chevaliers  anglais  pour  leur  faire 
trancher  la  tête  à la  vue  des  as- 
siégés leurs  compatriotes.  Char- 
les de  Blois  n’y  consentit  qu'à 
regret,  et  les  assiégés  surent  les 
délivrer.  Ils  Grcnt  une  sortie  sur 
un  quartier  éloigné  du  lieu  où 
les  prisonniers  étaient  gardés  : 
chacun  sc  porta  é l'attaque,  et, 
pendant  ce  temps , une  partie  de 
lu  garnison  enleva  les  prisonniers 
suns  peine.  Peu  après  , Louis  re- 
parut en  mer  , toujours  la  ven- 
geance dans  le  cœur  ; mais  sa 
flotte  fut  de  nouveau  dissipée.  Il 
vivait  encore  en  1 35 1 . Son  fils 
unique  , assassiné  pur  ordre  de 
Pierre-le-Cruel , ne  laissa  point 
d’en  fans. 

ESPAGNE  ( Jeas  d’),  minis- 
tre de  l’église  française  de  Lon- 
dres au  îy"*  siècle,  a composé 
divers  Opuscules , publiés  en 
1670  et  1674.  On  cite  principale- 
ment celui  qui  a pour  titre  : Er- 
reurs populaires  sur  tes  points 
généraux  gui  concernent  V in- 
telligence de  la  religion. 

ESPAGNE  ( le  cardinal  d’  ). 
V oyez  Mexdoza. 

ESPAGNE  ( d’),  général  de  di- 
vision , de  l’armée  française , 
commandait  en  i8o5,  sous  le  ma- 
réchal Masstna,  la  division  des 
chasseurs  à cheval  de  l’armée 
d’Italie , et  se  distingua  dans  toute 
cette  campagne.  L’année  suivan- 
te, il  passa  au  service  de  Naples, 
et  battit  les  insurgés  Calabrois  en 
plusieurs  occasions.  Quand  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  la 
Prusse,  il  rejoignit  la  Grande  Ar- 
mée Française  en  Allemagne,  et 
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arriva  à Berlin,  ayant  sous  ses 
ordres  une  division  île  cuirassiers. 
Le  10  juin,  1807,  il  fut  blessé  au 
combat  de  Ileilsberg,  et  fut  ré- 
compensé de  la  bravoure  qu’il 
avait  déployée  dans  cette  affaire, 
iar  le  grade  de  grand  Officier  de 
a Légion-d’Honneur.  Il  fut  tué 
à la  bataille  de  YYagram,  le  6 juil- 
let 1809.  Le  premier  janvier  de 
l’année  suivante.  Bonaparte  ren- 
dit un  décret  portant  que  la  statue 
du  général  d’Espagne  ferait  partie 
de  celles  qui  devaient  orner  le 
pont  de  la  Concorde.  Ce  projet 
n’a  pas  eu  d’exécution. 

ESPAGNET  ( Jean  n’) , en  la- 
tin, Spagnctl us,  mort  président 
au  parlement  de  Bordeaux,  le  v5 
novembre  1679  * fioure  dans  l’his- 
toire littéraire  de  son  siècle,  et 
dans  les  annales  de  sa  patrie,  qu’il 
défendit  de  sa  plume  et  de  son 
épée  contre  le  duc  d’Epernon , 
durant  les  troubles  de  la  Fronde. 
Le  président  d’Espagnct  a mérité 
d’Stre  placé  parmi  les  premiers 
Français  qui  essayèrent  de  subs- 
tituer aux  chimères  du  péripaté- 
tisme, la  philosophie  de  Bacon. 
Il  montra  les  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  les  sciences  physiques , 
par  son  Enchiridion  physicæ- 
restitutet , qu’il  publia  en  i6a!V 
Il  est  fâcheux , pour  la  réputation 
de  l'auteur,  qu’il  ait  ajouté  à ce 
livre  un  petit  traité  intitulé  : Ar- 
canum  Philosophiœ  Ifenveti- 
cœ , dans  lequel  il  prétend  expli- 
quer le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale. D’Espagnct  est  l’éditeur 
d’un  ouvrage  que  Louis  XI  avait 
composé  pour  l’éducation  du  dau- 
phin, sous  le  titre  de  Rosier  des 
guerres.  Il  croyait  que  ce  pianus- 
crit  n’avait  pas  encore  vu  le  jour  ; 
mais  il  y en  avait  déjà  une  édi- 
tion plus  ample  en  i5a3,  in- 
fol.  Lalande,  Voyage  d'Italie, 


4«  ESPA 

ton».  II.  pag.  37,  dit  que  d’Es-  i 
paguet  fit  , vers  itibU  , une 
grande  lunette  de  3i  pieds  de  Ion-  < 
gueur,  à l’imitation  de  celle  de  i 
l'astronome  Au/out.  On  ne  sera  < 
pas  surpris  de  trouver  dépareilles 
disparates  dans  ce  savant  Borde-  j 
lais,  lorsqu'on  sait  que  Newton  i 
a commenté  l’Apocalypse,  et  que  i 
Spinosa  croyait  aux  sorciers. 

ESPAGNOLE!-  (Joseph  Ride-  i 
*a,  dit  t’),  peintre,  né  en  i38o 
A Xaliva,  aujourd’hui  San-Fe- 
lipe  dans  le  royaume  de  Valence  , 
en  Espagne,  étudia  la  manière  du 
Corrègc;  mais  l'envie  qu’il  eut 
de  faire  tomber  les  ouvrages  du 
Dmniuiquin,  lui  fit  prendre  celle 
de  Michel  - Ange  de  Caravage  , 
qu’il  surpassa  dans  la  correction  1 
du  dessin  : son  pinceau  n'était  pas 
aussi  moelleux  Les  sujets  terri- 
bles et  pleins  d’horreur  étaient 
ceux  qu'il  rendait  avec  le  plus  de 
vérité,  mais  peut-être  avec  une 
excessive  vérité.  Il  recherchait  les 
massacres,  les  supplices,  les  tor- 
tures atroces.  Une  de  ses  plus  im- 
posantes compositions  en  ce  genre 
est  VIxion  sur  (a  roue , que  l’on 
conserve  A Madrid.  Le  goût  de 
ce  peintre  n’était  ni  noble , ni 
gracieux.  Il  mettait  beaucoup 
d’expression  dans  ses  têtes.  Né 
dans  la  pauvreté,  il  y vécut  long- 
temps : un  cardinal  l’en  tira,  et  le 
logea  dans  son  palais.  Ce  chan- 
gement de  fortune  l’ayant  rendu 
paresseux , il  rentra  volontaire- 
ment dans  sa  misère  pour  repren- 
dre le  goût  du  travail.  Naples,  où 
il  se.  lixa,  le  regardait  comme 
son  premier  peintre.  Il- y épousa 
une  femme  riche,  y obtint  un  ap- 
pariement dans  le  palais  du  vite- 
roi.  et  mourut  dans  telle  ville,  en 
iti5ti,  laissant  de  grands  biens  et 
de  beaux  tableaux.  Deux  olliciers 
espagnols  se  vantaient  d’avoir  le 
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secret  de  U pierre  philosophale  : 
• Je  l’ai  aussi,  leur  répondit-il  ; » 
et  ayant  envoyé  un  de  ses  tableaux: 
A un  curieux,  qui  lui  envoya  en 
échange  beaucoup  de  pistoles  : 
«Voilà, dit-il.  Messieurs,  comme 
je  fais  de  l'or.  » On  lui  a reproché 
sa  jalousie  contre  Le  Dominiquin, 
et  d’avoir  abusé  de  son  crédit  pour 
le  persécuter.  Le  genre  noble  et 
élevé  de  ce  dernier  différait  essen- 
tiellement de  celui  de  l’Espagno- 
lct;  mais  quoique  l’élève  du  Ca- 
ravage ne  dût  pas  savoir  apprécier 
le  disciple  des  Carraches , il  n’en 
est  pas  moins  coupable  pour  s’être 
ligué  avec  les  lâches  envieux  de 
ce  grand  peintre.  C’est  la  seule 
tache  qu’on  trouve  dans  lu  vie  de 
l'Espagnolet.  Ses  mœurs  étaient 
très-rigides,  et  l’on  en  rapporte 
un  preuve  extraordinaire.  Il  avait 
une  fille  qu’il  chérissait  ; don 
Juan  , fils  naturel  de  Philippe  IV, 
en  devint  amoureux  ; soit  de  gré , 
soit  de  force,  il  l’enleva:  Ribera, 
désespéré  de  cct affront,  alla  loin 
de  Naples  ensevelir  sa  douleur 
dans  une  retraite  ignorée.  Ribera 
était  d’un  caractère  sombre,  d’un 
abord  brusque,  mais  d’un  cœur 
honnête  et  bienfaisant.  Plusieurs 
auteurs  , au  contraire. , prétendent 
qu’il  mourut  A Naples.  Le  pape 
l’avait  fait  chevalier  de  Christ.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  A Na- 
ples et  eu  Espagne.  On  remarque, 
entre  autres  , A Madrid  , une  Ma- 
ter dolorosa.  Le  Musée-Royal 
possède  un  tableau  de  cet  artiste, 
il  représente  V Adoration  des 
bergers.  Ce  peintre  a gravé  à 
l’eau-forte  et  on  a gravé  d'après 
lui. 

ESPANAY  ( Jf.an  le  Saiilx, 
sieur  d’ ) , poète  obscur  qui  vivait 
au  commencement  du  1 7"'  siècle. 
On  ne  connaît  de  lui  qu’une  mau- 
vaise tragédie  d’ Adamantine , 
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ou  le  Désespoir , imprimée,  in- 
10,  il  Rouen,  en  1608.  Tout  dans 
cette  pièce  annonce  l’enfance  de 
l'art.  Le  style  et  le  plan  sont  di- 
gnes l’un  de  l’autre.  C’est  un  mé- 
lange d'expressions  lour-à-tour 
basses  et  emphatiques. 

ESPANHOL  (Peire),  trou- 
badour provençal  du  i3*.  siècle, 
dont  on  ne  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits  que  quatre  mau- 
vaises Chansons  d’amour. 

ESPARBES.  Voyez  Acbe- 
terrf.. 

ESPARRON.  Voyez  Ancossu. 

ESPEISSES.  Voyez  Despeis- 
ses,  Bacves. 

E S P É J 0 ( Ahtoihe  ) , voya- 
geur espagnol  , qui  découvrit  le 
Nouveau  Mexique,  était  natif  de 
Cordoue.  Il  était  établi  à Mexico, 
lorsqu’il  entendit  parler  de  la  ten- 
tative infructueuse  qu’avaient 
faite  plusieurs  religieux  A uguslins 
pour  faire  des  découvertes  au 
nord  du  Mexique.  Frappé  de  l'im- 
portance d’une  Semblable  entre- 
prise, il  leva  une  troupe  de  sol- 
dats , amassa  des  provisions  et 
partit  du  Val  Saint  - Barthélemi , 
je  10  novembre  i58a.  Après 
avoir  parcouru  de  vastes  contrées 
dont  la  plupart  étaient  déjà  civi- 
lisées, et  avoir  couru  de  grands 
dangers  , il  arriva  enfin  chez  les 
Tamas  , niais  ces  peuples  ne  vou- 
lurent ni  le  recevoir,  ni  lui  don- 
ner des  vivres  : il  revint  donc  au 
Val  Saint  - Barthélemi  en  juillet 
1 583 , et  envoya  au  rointcde  Co- 
rufia,  vice-roi  du  Mexique,  des 
mémoires  sur  sa  découverte.  La 
relation  de  son  -voyage  est  dans 
la  i3\  partie  des  Grands  Voya- 
ges dans  Hackluyt , tom.  1"  , et 
dans  V Histoire  de  la  Chine  du 
P.  Mendoza. 

ESPEN  ( Zecer-Berhard  r ah-  ), 
né  à Louvain  en  1646,  célèbre 
10. 
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jurisconsulte  et  savant  casuiste  , 
remplit  avec  beaucoup  de  suc- 
cès une  chaire  du  collège  du  pape 
Adrien  IV.  Ami  de  la  retraite  et 
de  l’étude  , il  ne  fut  connu  dans 
le  monde  que  par  scs  ouvrages. 
Ayant  perdu  la  vue  à 65  ans,  par 
une  cataracte  levée  deux  ans 
après,  il  n’en  fut  ni  moins  gai  ni 
moins  appliqué.  Son  jansénisme 
remplit  ses  derniers  jours  d’amer- 
tumes. Les  traverses  qu’il  essuya 
l’obligèrent  de  se  retirer  à Mas- 
tricht,  puis  à Amersfort,  où  il 
mourut  le  2 octobre  1728.  C’est, 
sans  contredit,  un  des  plus  sa- 
vons canonistes  du  17*.  siècle. 
Sou  ouvrage  le  plus  recherché  par 
les  jurisconsultes  est  son  Jus  ec- 
clesiasticum  universum.  Les 
points  les  plus  importans  de  la 
discipline  ecclésiastique  y sont 
discutés  avec  autant  d’étendue 
que  de  sagacité.  Les  autres  ou- 
vrages de  Van  - Espen  sont  : I. 
Consultation  canonique  sur  le 
vice  de  la  propriété  des  reli- 
gieux et  religieuses , traduit  en 
français,  Louvain,  1688.  II.  Mo- 
tif de  droit  ou  de  défense  du 
séminaire  de  Liège,  et  de  MM. 
scs  proviseurs  contre  l'entre- 
prise et  les  libelles  des  Jésui- 
tes anglais  de  cette  ville  : ( en 
société  avec  le  P.  Quesnel.)  III. 
et  un  grand  nombre  de  pièces  di- 
verses sur  le  formulaire  et  lu  Bulle 
Unigenitus,  etc.  etc.  On  adonné 
à Paris,  sous  le  nom  de  Louvuin, 
en  iç53,  un  Recueil  de  tous  les 
ouvrages  de  Van-Espen , en  4 vol. 
in-fol.  Cette  édition,  enrichie  des 
observations  de  Gibert  sur  le  J us 
ecclesiasticum  , et  des  notes  du 
P.  Barre,  chanoine  régulier  de 
Sainte  - Geneviève  , offre  ce  que 
la  morale,  le  droit  canonique  et 
même  civil , ont  de  plus  impor- 
tant- Gabriel  de  Bellegarde  y a 
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publié  un  cinquième  volum*  de 
supplément. 

ESPÏNCK  (Ctit  M b’  ) . en 
ftttil*  Ettpeneceus , sécant1  docteur 
de  Rotbontte.  né  à Ch8lons-sur- 
Mltnté  Ctt  t5tt  , descendait  pur 
Sâ  tnère , de  la  famille  de*  Drains. 
Il  fuf  éhi  recteur  de  Punîversité 
de  Paris,  et  prêcha  avec  distine- 
Weti  ;mais  ayant  appelé,  dan*  un 
de  Ses  sermons,  la  Légntde  Do- 
tée la  Légende  Ferrée,  on  en  con- 
clut mal  à propos  qu’il  ne  croyait 
paS  Au  culte  des  saints  : il  doutait 
seulement  de  certains  faits  rap- 
portés par  les  légendaires.  La  fa- 
culté de  Paris  allait  le  censurer; 
mais  il  S’ejpllqna  dans  un  autre 
discourt , et  cet  orage  passager  se 
dissipa.’  Le  cardinal  de  Lorraine , 
qui  connaissait  son  mérite , se 
sertit  de  hri  dans  plusieurs  affaires 
Importantes.  D’Espcnee  le  suivit 
en  Flandre  l’an  1 54-4  j <hms  *c 
voyage  que  cette  éminence  y fit 
potrr  la  ratification  de  la  paix  en- 
tre Charles- Quint  et  François  I". 
Ce  Cardinal  le  mena  encore  à 
Rome  en  1 555.  D’Kspence  brilla 
tellement  sur  ce  nouveau  théâtre, 
, que  Paul  IV  voulut  l’honorer  de 
la  pourpre  pour  le  retenir  auprès 
de  loi.  Mais  il  survint,  dit  le  P. 
Berlier , un  inconvénient  qui  pa- 
rut contraire  aux  intérêts  de  la 
France.  Les  Impériaux  demandè- 
rent le  chapeau  pour  trois  reli- 
gieux; et  alors  le  cardinal  de  Lor- 
• raine , qui  favorisait  le  projet  de 
faire  entrer  d’Espcnce  dans  le  sa- 
cré collège,  renonça  à cette  niée. 
« J’ai  mieux  aimé , dit-il , en  écri- 
vant au  roi,  qu’il  n'y  fût  point , 
que  d’y  mettre  tant  de  moines  ; 
de  façon  que  j’ai  supplié  sa  sain- 
teté de  s’eu  déporter , et  , par 
même  moyen  , ai  chassé  toute 
; ceMe  friterie.  » D’Espéhce  , ai- 
mant bien  moins  le  séjour  de  Rome 


que  relui  de  Pari*  , revint  et* 
France  , et  parut  avec  éclat  aux 
états  d’OrlénH*  en  tf,6o,  et  au 
colloque  de  Poissy  en  i56t.  Il 
mourut  à Paris  le  5 octobre  i5çi. 
C’était  un  des  docteurs  les  plus 
judicieux  et  les  plus  modérés  de 
son  temps.  Ennemi  des  voies  vio- 
lentes , quoique  fort  attaché  à ré- 
pandre la  foi  catholique,  il  désap- 
prouvait les  persécutions.  Il  était 
très- versé  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques et  profanes.  Les  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  lui  sont 
presque  tous  écrits  en  latin , avec 
une  dignité  et  une  noblesse  que 
les  théologiens  de  son  temps  ne 
connaissaient  guère.  Il  se  sent 
pourtant  de  l’école,  suivant  Ri- 
chard Simon  . qui  rabaisse  un  peu 
le  savoir  de  d’Espenee.  On  a de 
lui  : I.  l!n  Traite,  ries  mariages 
clandestins  ; il  y prouve  que  les 
fils  de  famille  ne  peuvent  valable- 
ment contracter  des  mariages  sans 
le  consentement  de  leurs  parent. 
II.  Des  Commentaire*  sur  les 
Evitres  de  saint  Paul  à Timo- 
thée et  à Tite,  pleins  de  longues 
digressions  sur  la  hiérarchie  et 
la  discipline  ecclésiastique.  III. 
VI  nst  itutiond’unprince  chré- 
tien. Paris,  sans  date,  in-8*; 
» 548 , in- 16;  Lyon,  t54p,  in- 16. 

! IV.  L'n  Traité  delà  lecture  des 
[ livres  défendus.  V.  Plusieurs 
: Traités  de  controverse , les  uns 
1 en  latin,  les  autres  en  français. 
Tous  ses  ouvrages  latins  ont  été 
recueillis  à Paris  en  1619,  in-fol. 
— D'Espence  avait  une  sœur,  qui 
transporta  les  biens  de  sa  famille 
dans  une  branche  de  celle  de  Beau- 
vau  , qui  a ajouté  à son  nom  ce- 
lui de  d’Ëspence. 

ESFER  ( Jeih-Frédékic  ) , na- 
turaliste et  astronome , né  eu  1 ç3a 
A Diosscnfeld  dans  le  Bayrcuth  , 
mort  eu  1.781 , étudia  la  .théuic- 
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pie  1 Eilaiigen,  mais  il  sa  coosa-  il  mousin,  Ju  Boulonnais,  du  Pays 
cru  particulièrement  & la  botani-  Messin.  On  le  nomma  gouverneur 
que  et  à la  physique.  Il  a publié  de  Normandie  en  i588.  Le  roi 
une  Description  exacte  de  plu-  lui  avait  promis  de  le  rendre  si 


rieurs  animaux  inconnus , 
Nuremberg,  1774  > 'n  * fol-î  une 
Méthode  pour  déterminer  les 
orbites  des  comètes  et  des  corps 
célestes  au  moyen  d’instru- 
mens  astronomiques  ou  de  cal- 
culs mathématiques , in-8*. 

BSPERDUT  , troubadour,  du 
i3\  siècle  ; il  a laissé  quelques 
Chansons  etun  Sir  vente  contre 
tes  lâches  et  les  mauvais  sei- 
gneurs. 

KSPÈRIENTE.  Voyez  Caiu- 

MACBCS-EXFERIESS. 

ESPKRNON  ( Jeis-Locis-de- 
Nocaset,  de  la  Vaiettb,  duc  d’), 
naquit  dans  le  Languedoc  en  niai 
t554,  d’une  famille  ancienne.  Il 
porta  d’abord  les  armes  au  siège 
de  La  Rochelle  en  «575,  et  s’at- 
tacha à Henri  IV  , alors  roi  de 
.Navarre , qu’il  quitta  peu  de  temps 
après.  La  guerre  s’étant  allumée 
entre  les  huguenots  et  les  catho- 
liques, il  se  distingua  sous  le  duc 
d’Alençon,  aux  prise*  de  La  Cha- 
rité , d’Issoire  et  de  Brouage. 
Henri  III  dont  il  était, devenu  le 
fasori , le  créa  duc  etpairen  i58a, 
colonel  général  de  l’infanterie  , et 
le  nomma  cinq  ans  après  amiral. 
Le  jour  qu’il  alla  faire  enregistrer 
ses  lettres  au  parlement , l’avo- 
cat général  Faye  ayant  appelé 
Henri  111 , saint , en  pleine  au- 
dience , un  satirique  fit  le  distique 
suivant  : 

Qui  J Hegel  Henricum  mi/ tu  nia  prodere  manda  , 

Qui  Je  cil  montent , qui  modo  oallù  erat  ? 

D’Espernon  possédait  tant  de  char- 
ges , qu’on  l’appelait  la  garde- 
robe  du  roi.  Il  avait  alors  le  gou- 
vernement de  I’Angonmois,  de 
lu  Saintonge  , de  l’Aunis  , du  Li- 


puissant , « qu  il  ne  pourrait  pas 
lui  fiter  ce  qu’il  lui  avait  donné.  • 
Envoyé  contre  les  ligueurs , il 
prit  sur  eux  quelques  places  , en- 
tre autres  Montereau  et  Pontoise. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  il 
abandonna  le  parti  de  Henri  IV  , 
qui  lui  pardonna  dans  la  suite. 

Ce  monarque  l’envoya  en  Pro- 
vence avec  le  titre  de  gouverneur. 
Ü'Espcrimn  soumit  bientôt  tonies 
les  villes  de  sn  province  ; mais  la 
haine  qu’il  inspira  aux  Proven- 
çaux fut  si  forte  , que  pendunt  un 
séjour  qu’il  fitùBrignolesen  1S96, 
on  attenta  a sa  vie  : on  mit  des 
sacs  pleins  de  poudre  sous  la 
chambre  ort  il  était;  mais  le  feu 
ne  produisit  pas  tout  l’effet  qu’on 
attendait . et  il  ne  perdit  que  ses 
cheveux  Henri  IV  lui  ayant  pro- 
mis le  gouvernement  du  haut  et 
dit  bas  Limousin , il  quitta  celui  ' 
de  Provence.  Ce  prince  fit  long- 
temps d’inutiles  efforts  pour  l’en- 
gager à sc  démettre  de  cette  der- 
nière place.  Enfin  un  envoyé  du 
prince  lui  déclara  que  s’il  ne  sor- 
tait pas  de  Provence,  le  roi  vien- 
drait l’en  chasser  lui  - même. 

« Qu’il  vienne,  dit  insolemment 
le  duc,  je  lui  servirai  de  fourrier, 
non  pas  pour  lui  préparer  ses  lo- 
gis , mais  pour  brûler  ceux  qui 
seront  sur  son  passage.  « Il  se 
révolta  , se  soutint  é main  armée 
contre  le  duc  de  Guise,  le  nou- 
veau gouverneur;  mais  vaincu 
enfin  , et  ayant  obtenu  sa  grâce, 
il  alla  prendre  possession  du  gou- 
vernement de  Limousin.  D’Espcr- 
non  fut  employé  ensuite  dans  le 
Languedoc  et  dans  le  Béarn.  Il 
soumit  les  vifles  de  Saiot-J«an- 
d’Angely  , d«  Lunel  et  de  Mont- 
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pellier.  Henri  IV  eut  d’abord  de 
la  peine  h lui  donner  sa  confiance. 
Ce  prince  lui  reprocha  même  un 
jour  en  colère  , * qu’il  ne  l’aimait 
point.  » Le  duc  , sans  s’étonner  , 
lui  répondit  avec  fermeté:  « Sire, 
votremajestén'apnsde  plus  fidèle 
serviteur.  J’aimerais  mieux  mou- 
rir que  de  manquer  au  moindre 
de  mes  devoirs.  Mais  quant  à l’a- 
mitié, votre  mujesté  sait  mieux 
que  moi  qu’elle  ne  s’aquiert  que 
par  l’amitié.  > Henri  accueillit 
depuis  d’Espcrnon  avec  plus  de 
franchise  et  de  bonté.  Le  duc 
d’Espernon  était  dans  le  carrosse 
du  roi  lorsque  ce  bon  prince  fut 
Assassiné.  Il  n’a  jamais  été  lavé 
des  soupçons  de  complicité  de  ce 
crime  qui  ont  pesé  sur  lui.  Ma- 
demoiselle de  Coman  et  le  ca- 
pitaine Lagardc,  quoique  incon- 
nus l’un  à l’autre  , déclarèrent 
dans  l’instruction  qu’il  avait  eu 
des  relations  avec  Ravaillac.  Sur 
cette  déposition  on  instruisit  au 
parlement  contre  lui , mais  un 
ordre  supérieur  suspendit  la  pro- 
cédure. Mademoiselle  de  Coman 
fut  jetée  dans  une  prison  où  elle 
mourut , et  le  capitaine  Lagarde 
eut  un  emploi  et  600  fr.  de  pen- 
sion. Ces  faits  sont  constatés  par 
le  témoignage  des  écrivains  de  ce 
temps  les  plus  dignes  dcconfinnce. 
Le  lendemain  de  la  mort  de  Hen- 
ri IV  il  courut  au  parlement,  et 
portant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée  : « Elle  est  encore  dans 
le  fourreau,  dit-il;  mais  il  faudra 
qu’elle  en  sorte , si  on  n’accorde 
pas  dans  l’instant  à la  reine-mère 
un  titre  qui  lui  est  dû  selon  l’ordre 
de  la  nature  eide  la  justice.  » 
Marie  de  Médicis  fut  déclurée  ré- 
gente, et  le  duc  en  reçut  de  nou- 
velles faveurs.  Çette  princesse 
ayant  été  exilée,  il  alla  la  tirer 
du  château  de  Blois  , où  elle  était 
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reléguée , et  la  mena  /Inns  set 
terres  A Angoulème  , comme  un 
spuverain  qui  donnerait  du  se- 
cours A son  alliée.  Il  fallut  que 
Louis  XIII  traitât  avec  lui  comme 
de  couronne  à couronne , sans 
oser  faire  éclater  son  ressenti- 
ment. Le  cardinal  de  Richelieu 
même  ne  lui  parlait  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection.  Ce  mi- 
nistre lui  insinua'  un  jour  d’a- 
doucir son  humeur  altière  et  de 
quitter  son  accent  gascon  , en 
le  priant  de  ne  pas  le  trouver 
mauvais.  « Eh  ! pourquoi  le  trou- 
verais-je mauvais  ? lui  répondit 
brusquement  d’Espernon  ; j’en 
soutire  bien  autant  du  fou  du 
roi  qui  me  contrefait  tous  les 
jours  en  votre  présence.  » Le  duc 
d’Espernon  fut  moins  ménagé  sur 
la  fin  de  ses  jours.  L'n  démêlé 
qu’il  eut  avec  Sourdis,  archevê- 
que de  Bordeaux  , remplit  sa 
vieillesse  d’amertume.  Ils  étaient 
très  - épineux  l’un  et  l’autre  , 
très-jaloux  des  prérogatives  atta- 
chées à leurs  places.  A la  suite  de- 
beaucoup  de  petits  démêlés  , le 
duc  d’Espernon,  aussi  fier,  mais 
plus  entreprenant  que  l’arche- 
vêque , fit  arrêter  son  carrosse 
par  ses  gardes.  L’archevêque  en 
sort  aussitôt  . excommunie  les 
gardes,  et  indique  à l’archevê- 
ché une  assemblée  des  princi- 
paux ecclésiastiques  de  la  ville, 
pour  aviser  aux  moyens  de  ful- 
miner ses  censures.  D’Esperuon 
moins  alarme  qu’irrité  de  -cette 
assemblée,  fait  investir  l’arche- 
vêché pour  empêcher  qu’elle  ne 
sc  tienne.  L’archevêque  sort  aus- 
sitôt en  criant  : « A moi!  mon 
peuple,  à moi!  On  fait  violence 
à l’Eglise!  D’E^pcrnnn  marche  A 
la  rencontre  de  l’archevêque,  lui 
donne  deux  on  trois  fois  du  poing 
dans  l’estomac,  et  de  sa  canna 
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lui  {elle  son  chapeau  à bas.  Pen- 
dantcc temps  l'archevêque  criait: 
«Frappe,  frappe,  tyran!  Tes 
coups  sont  des  fleurs  pour  moi  ! 
Tu  es  excommunié  ! » Dès  qu’on 
tut  à la  cour  cette  étrange  nou- 
velle , on  interdit  à d’Espcrnon 
l’exercice  de  toutes  ses  charges  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  absous. 
Ses  amis  obtinrent  son  pardon  , 
mais  à des  conditions  bien  dures 
pour  un  esprit  si  haut.  Il  fut.obli- 
gé  de  donner  la  démission  de  son 
gouvernement  des  trois  évêchés, 
d’écrire  une  lettre  fort  soumise  à 
l’archevêque,  et  d’écouter  à ge- 
noux la  réprimande  vive  et  sé- 
vère qu’il  lui  fit  avant  de  l’ab- 
soudre , devant  la  grande  église 
de  Coutras,  où  il  était  relégué. 
Le  maire  , les  jurats  de  Bordeaux 
et  vingt-cinq  présidées  ou  con- 
seillers qui  étaient  présens,  en 
dressèrent  procès-verbal.  Il  mou- 
rut à Loches  le  i3  janvier  i(34?* 
Il  était  gouverneurde  la  Guyenne; 
et  comme  if  était  aussi  avare  par 
goût  qu’il  était  prodigue  par  ma- 
gnificence , il  retirait  de  cette 
province  plus  d’un  million  de  re- 
venu. Lorsqu'on  1698  Sully  fit 
donner  à Henri  IV  des  déclara- 
tions qui  défendaieul  aux  grands 
du  royaume  de  lever  des  contri- 
butions sur  les  provinces , d’Es- 
pernon  se  rendit  au  conseil  où 
l’on  devait  les  proposer:  là,  au 
défaut  de  raisons,  il  eut  recours, 
aux  insultes,  et  mit  la  main  à la 
garde  de  son  épée.  Sully  fit  à 
l’instant  le  même  geste  ; et  la  salle 
du  conseil  eût  peut-être  été  en- 
sanglantée, si  l'on  11e  se  fût  jeté 
en  foule  au-devant  d’eux.  Hen- 
ri IV>  instruit  île  cette  querelle  , 
loua  beaucoup  le  zèle  de  Sully , et 
lui  écrivit  pour  lui  « offrir  de  lui 
servir  de  second  conlre  d'Esper- 
non.  » Mais  cette  leçon  vigoureuse 
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Ine  mit  pas  la  Guyenne  à l’abri  do 
ses  concussions.  Tout  chez  lui 
était  splendeur  et  faste.  Sa  vanité 
était  sans  bornes  , ainsi  que  son 
ambition  ; mais  cette  ambition 
n’etait  point  celle  d’un  courtisan 
souple  et  pliant:  c’était  un  orgueil 
indomptable , une  fierté  féroce  r 
un  amour  outré  de  l’indépen- 
dance , inspiré  par  la  dureté  du 
cœur  et  la  misanthropie.  Il  ne 
voulut  point  obtenir  les  places  et 
les  dignités,  il  prétendait  les  em- 
porter. Sa  présomption  lui  faisait 
croire  qu’il  était  au  - dessus  des 
égards  et  des  récompenses;  ce-* 
pendant  ses  talens  étaient  au-des- 
sous de  ses  prétentions.  Ses  gar- 
des étaient  obligés  de  faire  les 
mêmes  preuves  que  les  chevaliers 
de  Malte.  C'est  le  premier  sei- 
gneur qui  ait  mis  six  chevaux  à 
son  carrosse.  Quand  il  allait  au 
Louvre  il  se  faisait  suivre  par  sept 
à huit  cents  gentilshommes.  Le 
juge  du  marquisat  deBagé  éprou- 
va un  trait  de  son  extrême  fierté. 
Ce  bailli  étant  allé  au-devant  de 
lui  pour  le  haranguer,  commença 
ainsi  :«  Monsieur  , monseigneur 
le  marquis  de  Bagé  . . . . » Le  duo 
d'Espernon  interrompit  brusque- 
ment  le  harangueur  en  lui  di- 
sant : « Le  marquis  de  Bagé  est 
monsieur  ; je  suis  monseigneur  , 
et  vous  êtes  un  sot...  « Girard, 
secrétaire  du  duc  d’Espernon  , a 
donné  lu  viede  son  maître,  qui  fut, 
comme  le  dit  le  P.  Anselme , un 
homme  d’esprit , hardi , et  d’un 
cœur  intrépide , qui  avait  des 
pensées  vastes  , beaucoup  de 
grandeur  et  de  fermeté , mais 
d’un  naturel  brusque,  hautain  et 
fanfaron.  Cette  Vie  a paru  à Paris, 
i65S,  in -fol.;  ifôo,  in-4".  et  4 
vol.  in- 1».  ; ui oh 

ESP1ARD  (Fravçois  Ressaud), 
jurisconsulte,  né  à Dijon  en 
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•tait  teigne nr  de  Sfcux.  U fut  pré- 
aident à mortier  au  parlement  de 
Besançon  , se  démit  de  cotte 
charge  en  1725  et  mourut  le  jlî 
janvier  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Remarques  sur  le  traité  des 
successions,  de  Den.  Lebrun, 
imprimée  à la  suite  de  cet  ou- 
vrage. II.  Observations  sur  des 
matières  canoniques  dans  les 
institutions  celés iastiques  de 
Gibert.  IIL  Observations  sur 
des  matières  de  droit,  dans  les 
Œuvres  de  Bretonnicr.  etc.  etc. 

ESPIARD  (Jean  Fbahçois),  fils 
du  précédeot,  naquit  à Besançon, 
en  1695,  fut  chanoine  à la  métro- 
pole de  cette  ville,  abbé  de  Saint- 
Bigaud,  et  prédicateur  de  la  reine, 
épouse  de  Louis  XV.  Il  mourut 
«n  1778  à Besançon;  ses  sermons 
ont  été  imprimés  dans  la  même 
ville  , en  1776  in-8*. 

ESP1ARD  ( Fbakçois- Ignace) 
de  la  Borde,  frère  du  précédent, 
naquit  à Besançon  en  1707  et  em- 
brassa l’état  ecclésiastique.  Il  fut 
grand  vicaire  de  l’évêque  de 
Troyes  et  ensuite  conseiller  clerc 
au  parlement.  Il  mourut  en  1777. 
On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  leginieet  lecaractère 
des  nations,  Bruxelles,  i;43, 
3 vol.  pet.  in-ia , réimprimé  sous 
le  titre  d’ Esprit  des  nations, 
Lahaye  (Paris)  «753,  a vol.  in- ta. 

1 ESPINAC  (Pierre  d'),  arche- 
vêque de  Lyon  , l’un  des  chefs  de 
la  Ligue  qui  le  fit  chancelier  de 
l’union , mourut  de  la  goutte 
en  1599,  sans  avoir  pu  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  auquel  il  as- 
pirait. 

ESPINAISON.  V oyez  GAC- 
HER D*. 

ESPI NASSE  ( Philibert 
de  L’),sire  delà  Clayette,  cheva- 
lier. surnommé  le  grand  Con- 
seiller du  roi  Charles  y , fils 
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de  Jean  de  l’Espioasse,  clietaliisr, 
et  de  Marguerite  de  Sercey  , fut 
un  des  plénipotentiaire»  envoyés 
à Bruges  en  i4r5,  pour  conclure 
la  trêve  avec  le  roi  d’Angleterre, 
et  fut  attaché  ensuite  à l’éduca- 
tion du  dauphin  en  1480.  Enfin, 
il  accompagna  en  Angleterre  le 
sire  de  La  T remouille,  dans  la 
descente  qu’y  firent  les  Français. 
Il  est  la  tige  des  branches  de  La 
Clayette,  de  Saint  - André  , de 
Sully,  de  La  Faye,  et  autre»,  qui 
toutes  ont  porté  son  nom. 

ESPINASSE(Mu'Ji  lie-J  easke- 
ElÉokore  de  l’),  naquit  en  1703, 
fut  élevée  dans  un  couvent 
de  province,  où  l’on  assurait  sa 
subsistance  sans  que  l’on  sût,  ou 
du  moins  qu’ou  avouât  qu'elle 
devait  le  jour  à une  infidélité. 
Quoique  née  pendant  un  mariage 
légitime,  elle  ne  fut  jamais  re- 
connue. Su  mère  lui  laissa  en 
mourant  une  somme  qui  lui  fut 
remise  , à condition  qu’elle  ne 
réclamerait  pas  les  droitsindubita- 
bles  de  sa  naissance,  condition 
qu’elle  observa  fidèlement,  quoi- 
que la  cassette  qui  contenait  tous 
les  papiers  qui  assuraient  son 
existence  lui  fût  ravie  par  un  abus 
de  confiance.  Elle  fut  appelée 
à Paris  par  madame  Oudcffant, 
qui,  vieille  et  aveugle,  voulut 
l’avoir  auprès  d’elle  pour  rendre 
sa  maison  plus  agréable.  M ”. 
de  l’Espinasse  y réussit  par  les 
charmes  d’unè.figure  intéressante 
et  d’un  esprit  cultivé  et  sans  pré- 
tention. Elle  s’y  fit  d’illustres 
amis.  D'Alembcrt  conçut  pour 
elle  le  plus  fort  attachement,  ainsi 
que  le  présidentHénault  qui  rou- 
lait l’épouser,  quoiqu’il  eût  70 ans. 
Mademoiselle  de  l’Espiuasse  , 
ayant  obtenu  une  pension  du  roi, 
prit  une  maison  à elle.  «Elle  y 
rassembla,  dit  La  Harpe,  la  so- 


Digitized  by  Google 


ESP  I 

eiélé  la  plus  choisie  et  lupins  agréa- 
ble en  tout  genre;  depuis  cinq  heu- 
res <lu  soir  jusqn’àdix, on  était  sûr 
d’y  trouverl’élite  detout  lesétats, 
hommes  de  cour,  hommes  de  let- 
tres, ambassadeurs,  femmes  de 
qualité  ; c'était  presque  un  ti- 
tre de  considération  d'être  reçu 
dans  cette  société.  Elle  en  faisait 
le  principal  agrément.  Je  puis 
dire,  ajoute  ce  littérateur  distin- 
gué, que  je  n’ai  point  connu  de 
femme  qui  eût  plus  d’esprit  natu- 
rel , moins  d’envie  d’en  montrer, 
et  plus  de  taleus  pour  faire  valoir 
celui  des  autres  ; elle  mettait  tout 
6un  monde  à sa  place,  et  chacun 
était  content  de  la  sienne  Avec  un 
grand  usage  du  monde,  elle  avait 
l’espèce  de  politesse  la  plus  aima- 
ble, celle  qui  a le  tou  de  l’intérêt. 
Ce  ton  lui  était  facile  : sou  aine, 
singulièrement  aimante,  attirait 
tout  ce  qui  avait  on  ce  genre  des 
rapports  avec  elle;  aussi  personne 
n'a  jamais  eu  autant  d’amis,  et 
chacun  d’eux  eu  était  aimé  comme 
s’il  eût  été  seul  à l’être.  On  n’a 
jamais  eu  plus  d'activité  et  plus 
de  plaisir  à obliger.»  On  crut  long- 
temps qu'elle  avait  tendrement 
aimé  un  jeune  seigneur  espagnol, 
le  comte  de  Mura,  qui  mourut  à 
la  Heur  de  son  âge.  Depuis  quel- 
ques années  sa  sauté  était  déjà 
très- mauvaise,  et  se  détruisait 
de  plus  en  plus.  Elle  passa  les 
trois  derniers  jours  de  sa  vie 
dans  un  affaissement  trital.  On 
la  lit  revenir  un  peu  avec  “des 
cordiaux  ; on  la  souleva,  « Est 
ce  que  je  vis  encore,  dit-elle?» 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Tout  - à-coup  le  public  a été 
désabusé  par  la  publication  de 
deux  volumes  d’une  correspon- 
dance jusqu’alors  inconnue  : 
f Lettres  de  niadcmoisrtU  de. 
Ltspinasse  écrites  depuis  ('an- 
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née  177Ô,  jusqu’ à Cannée  lyytï, 
Paris  1809,  et  réimprimées  en 
181 1).  On  y vit  que  M'1'.  de  l’Esf 
pinasse  pouvait  receler  deux  pas- 
sions à la  fuis  dans  son  coeur  avec 
une  force  presque  égale.  Ces 
lettres  sont  adressées  à M.  de  Gui- 
bert.  Elles  sont  très-bien  écrites  , 
pleines  de  passion  , et  ne  lais- 
sent pus  douter  que  M“*  de  l’Es- 
piuusse  ne  soit  morte  de  dou- 
leur de  ce  qu’il  ne  répondait 
qu’usscx  faiblement  au  seutiment 
qu’il  lui  avait  inspiré.  Elle  mou- 
rut le  2Ô  mai  177 (î. 

ESPINAY  ( CnsaiES  »’) , issu 
d’une  noble  et  ancienne  maison  da 
Bretagne,  fut  membre  du  concile 
de  Trente  , chargé  de  plusieurs 
négociations  relatives  à ce  conci- 
le , et  depuis  nommé  évêque  de 
Du! , où  il  mourut  au  mois  do 
septembre  de  l'année  1691.  Mal- 
gré la  sainteté  de  son  étal  et  la 
gravité  de  ses  occupations  , il 
n’en  u pas  moins  cultivé  la  poé- 
sie, et  même  dans  un  genre  qui 
semble  peu  compatible  avec  l’une 
et  l'outre.  On  a de  lui  des  Son- 
nets amoirr eux , sur  le  titre  des- 
quels il  n’c«t  désigné  que  par  les 
lettres  initiales  C.  D.  B.  (Charles 
d’Espinay,  breton.  ) Le  recueil  en 
a été  imprimé  à Paris  en  155g, 
in-8*,  et  in-4°  eti  i56o.  Ces  son- 
nets , malgré  le*  éloges  qu’en  ont 
faits  Ronsard  , Belleau  , Grevin 
et  autres  contenfporuins  de  Tau- 
leur  , ne  sont  pas  faits  pour  don- 
ner une  idée  avantageuse  de  ses 
talcns  poétiques , et  Ton  en  sup- 
porterait à peine  aujourd’hui  la 
lecture. 

ESPINAY.  Voyez  Susnr-Loc. 

-ESPINE  (Charles  bel’  ),  poète 
presque  inconnu  , né  à Paris  vers 
la  fin  du  16*  sciècle.  On  ne  con- 
naît de  oet  auteur  que  4a  Des- 
rente d'Orphèf  fuie  enfers  . 
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tragédie  en  5 actes  , en  fers  , 
sans  distinction  de  scènes  , etc.  , 
imprimée  pour  la  première  fois  , 
in  - 8*  , à Louvain  en  16 1 4 * 
et  pour  la  seconde  à Paris  en 
i6a3  , aussi  in-8'  , sous  le  titre 
du  Mariage  d'Orphée,  sa  des- 
cente ausc  enfers  , et  sa  mort 
par  tes  Bacchantes.  On  trouve 
dans  ces  deux  éditions,  à la  suite 
de  la  tragédie  , des  chansons  , 
stances , épigratmnes  , etc. , réu- 
nies sous  le  nom  de  Conceptions 
diverses. 

ESPINE.  Voyez  Graiuville. 

ESPINEL  (Vihceüt),  poète 
lyrique  espagnol  , né  A Honda 
dans  le  royaume  de  Grenade  en 
1 544  , obtint,  après  avoir  reçu 
les  Ordres  , un  bénéfice  dans  les 
églises  de  Ronda.  Poursuivi  par 
des  ennemis  , il  s'en  éloigna , et 
se  voua  tout  entier  à la  poésie. 
On  lui  doit  d’avoir  inventé  les 
décimas  (ou  dizains)  qui  sont 
des  stances  de  dix  vers  de  huit 
syllabes  chacun , et  qui  sont,  par 
cette  raison  , nommés  en  Espa- 
gne Espinetas.  On  a de  lui  : I. 
lin  poème  intitulé  : Casa  di 
memoria,  1 vol.  in-8“,  imprimé 
en  espagnol  A Madrid  en  i5qi. 
C’est  un  éloge  des  plus  fameux 
poètes  espagnols.  II.  La  Vie  de 
i' écuyer  Marc  d’ Obregon , ro- 
man moral.  III.  Quelques  Ept- 
tres  en  vers  , très-piquantes. 
IV.  Traduction  en  vers  espa- 
gnols dei‘ Art  poiti q ucd’ Hora- 
ce. V.  Traduction  de  plusieurs 
Odes  d’Horace.  Ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  à'  Madrid, 'en 
i5gt  , in-8*.  Espinel  mourut  é 
Madrid  en  i634,  dans  la  go*  an- 
née de  son  fige. 

ESPINOI  ( Marie  de  Lalais  , 
princesse  d’),  défendit  en  iâ8t 
la  ville  de  Tournay  contre  Alexan- 
dre Farnèse  , duc  de  Parme,  et 
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se  signala  dans  ce  siège  par  sa  . 
bravoure  non  moins  que  par  son. 
intelligence.  Elle  fut  blessée  au 
bras  un  jour  qu'elle  coinbnttait 
à la  brèche  pour  repousser  Pas- 
sant des  Espagnols.  Ceux-ci  la 
traitèrent  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction , après  la  capitulation 
honorable  qu’elle  obtint  pour  la 
place,  qui  faute  de  secours  , fut 
enfin  obligée  de  se  rendre.  Le 
prince  d'Ësrivoi , son  mari , et 
gouverneur  de  Tournay  , était 
sorti  avec  la  meilleure  partie  de 
sa  garnison , pour  se  rendre  maitre 
de  Saint-Guillain.  Il  jouissait  de 
la  confiance  particulière  de  Guil-  • 
laume  de  Nassau  , avec  qui  il 
çourut  un  très-grand  danger  de- 
vant la  ville  de  Gand  en  i58a. 

ESPINOSA  ( Jeak  ) , poète 
espagnol , né  à Bellovado  , vers 
t54o  , embrassa  le  métier  des  ar- 
mes, et  fut  secrétaire  de  don  Pé- 
dro  Gouzalès  de  Mendoza  , capi- 
taine-général de  Sicile.  On  croit 
qu'il  mourut  dans  sa  patrie,  avant 
l'an  i5g6.  Le  plus  connu  et  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  est 
son  Tratado  en  loor  de  los 
mujeres  ( Traité  à la  louange 
des  femmes.  ) Milan  , i58o  ,. 
in-4*. 

ESPINOSA  ( Aîitoüje  ) , poète 
espagnol  , naquit  A Antequera 
vers  Part  i58a,  fit  ses  études 
dans  cette  ville  et  y reçut  le  grade 
de  licencié.  On  manque  de  dé- 
tails sur  la  vie  de  cet  auteur  :> 
on  sait  seulement  qu’il  fut  au- 
mônier du  duc  de  Medinn-Sido-  . 
nia  , qui  le  nomma , en  i6a3  , \ 
recteur  du  collège  de  Saint-Ilde- 
phonse  qu’il  avait  fondé  A se* 
propres  frais  A San  - Lucar-de- 
Baramcda,  où  Espinosa  mourut 
le  ai  octobre  i65o.  Espinosa  a 
laissé  : I.  le  Trésor  de  poésies. 

Cet  ouvrage  , plein  d’intérêt 


Digitized  by  Google 


E S P I 

est  un  précis  fie  la  vie  de»  meil- 
leurs poètes  espagnols  et  une  col- 
lection de  leurs  morceaux  les 
plus  intéressans.  Il  fut  imprimé 
en  espagnol  à Yalladolid  en  i6o5. 
II.  Eloge  du  duc  de  Médina- 
Sidonia  , son  Mécène , écrit  en 
vers  et  en  prose  à Malaga  en 
iGa5.  III.  Lu  traité  très-connu  , 
intitulé  Miroir  de  cr  sial  pur, 
ou  Flambeau  qui  éclaire  Ca- 
me. IV.  Panégyrique  du  duc 
de  Mcdina-Sidonia  , Séville  , 
1629.  V.  Psaume  de  péniten- 
ce pour  obtenir  la  remission 
de  ses  fautes.  VI.  Panégyrique 
de  la  ville  d’ Antequera  , in'i- 
primé  en  espagnol  eu  1G26.  VII. 
Trésor  caché , 1 644-  'III-  L’art 
de  bien  mourir  , i65i. 

ESPINOSA  ( Hiacintde  - 
Jérome),  peintre  espagnol,  né 
à Cocentaine,  village  du  royaume 
dd  Valence  vers  1G00,  mort  dans 
la  même  ville  en  1680  , était 
élève  de  Rihnlta  , et  s’est  rendu 
recommandable  dans  la  partie  du 
clair-obscur,  que  personne  n’a 
peut-être  entendu  mieux  que  lui. 
Il  était  fort  studieux  , grand  imi- 
tateur de  la  nature  , et  traitait 
bien  l’histoire  sacrée.  Scs  ouvra- 
ges sont  répandus  dans  les  égli- 
ses et  les  cotivens  de  Valence.  On 
v remarque  une  Madeleine  , 
Y Apothéose  de  Saint- Louis, 
Bertrand  , Saint  - Joachim  , 
le  Martyre  de  Saint-Pierre  , 
la  Naissance  du  Sauveur,  etc. 
— Son  Gis  ( Michel- Jérome  ) , 
cultiva  aussi  la  peinture  , mais  il 
fut  très  - inférieur  à son  père.  — 
Espisosà  ( François)  , peintre  sur 
verre,  travailla  à l’Kscurial  sous 
le  règne  de  Philippe  II.  Il  y a eu 
plusieurs  autres  artistes  du  même 
nom. 

ES  P I N O Y ( Philippe  d’)  , 
vicomte  de  Térouane  et  seigneur 
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de  la  Chapelle  , né  à Garni  en 
i55a,  mort  en  iG33,  s’occupa 
de  l’histoire  et  des  antiquités  de 
son  pays.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  : Recherches  d’an- 
tiquités et  noblesse  de  Flan- 
dre, avec  une  description  du- 
dit pays , Douay,  i63i  , in-fol. 
Il  a encore  publié  : De  origine 
et  Principns  cquitum. 

ESPREMENIL,  F oyez 

Epüememl. 

ESPRIT  (Jacqces),  né  à Béziers 
en  1611,  entré,  en  1629,  dans 
l'Oratoire  , qu'il  (Quitta  cinq  ans 
après  pour  rentrer  dans  le  mon- 
de, avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres pour  y plaire,  de  l’esprit, 
de  la  figure.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld , le  chancelier  Séguier 
et  le  prince  de  Conli  lui  donnè- 
rent des  témoignages  non  équivo- 
ques de  leur  estime  et  de  leur 
amitié.  Le  premier  le  produisit 
dans  le  inonde  ; le  second  lui 
obtint  une  pension  de  deux  mille 
livres  et  un  brevet  de  conseiller 
d’état  ; le  troisième  le  combla  de 
bienfaits,  et  le  consulta  dans  tou- 
tes ses  affaires.  Esprit  mourut  en 
1G78,  à soixante-sept  ans,  dans 
sa  patrie.  Membre  de  l'académie 
française  , il  fut  un  de  ceux  qui 
brillèrent  dans  l’aurore  de  cette 
compagnie  , mais  qui  auraient 
beaucoup  moins  de  réputation  il 
présent.  Les  ouvrages  d’Esprit 
sont  : I.  Des  Paraphrases  de 
quelques  psaumes.  II.  Faussetés 
des  vertus  humaines  , Paris  , 
2 vol.  in-12,  1G78,  et  Amster- 
dam, in-8° , 171(1:  livre  médio- 
cre, qui  n’est  qu’un  commentaire 
des  Pensées  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld. Louis  de  Bans  a tiré  de 
ce  livre  son  Art  de  connaître  les 
hommes.  — Son  frère  aîné , l’abbé 
E-trit,  cultiva  la  poésie.  On  cite 
de  lui  , en  ce  genre,  outre  quel- 
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que*  pièces  insérées  Hans  les  re- 
cueil.' du  temps  , des  Maximes 
politiques , mise» en  «ers,  in-ta, 
Paris,  itk>9  ; une  Ode  pour  le 
roi  sur  ses  conquêtes  dans  ta 
Hollande,  Paris,  i(i-a  , in-4"; 
une  traduction  du  Panégyrique 
de  Trajan , qu’una  aussi  attribué 
i^on  frère  ( Paris,  >t>"7,  in-ia.  ) 

ESQUERRA  (Alphonse)  , ; 
poète  espagnol  . flurissait  ver»  le 
milieu  du  ifl*  siècle.  Un  n’a  sur 
sa  vie  d'autres  détails  , si  ce  n’est 
qu’il  était  chanoine  de  Vallado-  || 
lid  et  grand  attii  du  célèbre  Bar- 
théleini  Leonardo  d’Argensola.  11. 
ne  nous  reste  d’Esquerra  qu’une 
E pitre  en  vers,  adressée  de  la 
prison  de  Valladolid  à ce  même 
d’Argensola.  Celte  épitre  suivie 
de  la  réponse  d’Argcnsola  , a mé- 
rité une  place  dans  le  premier 
volume  du  Parnasse  espagnol 
par  Scduno.  Son  style  est  natu- 
rel , plein  d’harmonie  et  de  vi- 
gueur. 

ES(,)llI  LACHE  (Le  prince  n') . 
V oyez  Bobgia  et  Borja. 

ESQL1VEL.  Voyez  Alava. 

BSQUIVKL  ( Htacivthb),  re- 
ligieux dominicain , néon  Biscaye, 
partit  en  16a.»  pour  Manille  , 
pour  aller  prêcher  la  foi  cher,  les 
infidèles;  il  opéra  un  grand  nom- 
bre de  conversions  à Formose.  II 
tenta  ensuite  de  pénétrer  dans  le 
Japon,  mais  il  fut  tué  avec  un  re- 
ligieux qui  raccompagnait,  par  le 
capitaine  Jiponaisqui  s’était  char-  : 
gé  de  le  conduire  A sa  destination.  : 
Cet  événement  arriva  en  it>35.  ji 
Il  avait  composé  à l’usage  des  I 
missionnaires  I.  Vocabulaire  ij 
•lapemaiset  Espagnol,  Manille,  j 
t63o;  U . Vocabulairedr  la  lan-  '■ 
pur desIndiensdeTanchuye ,en  :: 
4’ llr.de  Formas',  Manille,  1691.  '! 

ESSARS  ( Pierre  des),  surin-  J 
tendant  des  finances  de  France 
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sous  Charles  VI  , un  des  seigneur» 
françaisqui  passèrent  en  Ecosse  au 
secours  du  roi  contre, les  Anglais , 
et  qui  fut  fait  prisonnier  dans  un 
Combat  en  i^ou.  Après  son  retour 
eu  France,  il  s'attacha  au  duc  de 
Bourgogne,  et  obtint  par  la  pro- 
tertion  de  ce  prince  les  place»  de 
prévôt  de  Paris  , de  graud-bou- 
teiiler  , de  graud-lauconnier,  de 
grand-maître  des  eaux  et  forêts  , 
île  trésorier  de  l'épargne , et  de 
surintendant  des  finances.  Outre 
ces  charges,  il  était  eucore  gou- 
verneur de  Nemours  et  de  Cher- 
bourg. où  il  se  retira  après  avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  du  duc 
de  Bourgogne,  parce  qu’il  avait 
voulu  s'attacher  au  dauphin,  duc 
de  Guienne.  Ily  demeura  jusqu’au 
commencement  de  l’année  i4'3, 
qu’il  revint  secrètement  A Paris. 
Il  se  renferma  dans  la  Bastille; 
mais  il  en  fut  tiré  par  la  faction 
des  Bouchers,  et  par  le  peupla 
dont  la  foule  sc  montait  à 20,000 
hommes,  et  mis  en  prison  au 
Louvre,  puis  au  palais,  où  son 
procès  lui  fut  lait.  Accusé  d’avoir 
voulu  enlever  le  roi,  la  reine,  le 
dauphin  et  le  duc  de  Guienne,  il 
fut  condamné  à perdre  la  tête, 
et  exécuté  aux  halles  le  1".  juillet 
141 3.  Ainsi  se  réalisa  la  prédic- 
tion du  duc  de  Brabant  qui,  deux 
ans  auparavant  , lui  avait  dit  : 
« Prévôt  de  Paris , Jehan  de  Mnn- 
lagu  a mis  ving-denx  ans  à soy 
faire  couper  fa  tête , mais  vraye- 
ment  vous  it’y  en  mettre*  pas 
trois.  » Son  corps  fut  porté  â 
Moufain-on  , où  quatre  ans  aupa- 
ravant il  avait  fuit  mettre  celui  de 
Jean  de  Montagu,  grand-maître 
de  France.  Il  en  fut  depuis  tiré, 
et  porte  ù l’église  des  Mathurins, 
où  il  fut  solennellement  enterré, 
parce  que  sa  veuve,  avait  obtenu 
la  restitution  de  ses  biens  confis  - 
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qués,  et  fait  purger  sa  mémoire. 
Le  religieux  de  Saint- Denys  qui  a 
écrit  l’Histoire  de  Charles  VI , dit 
que  « des  Essars  était  un  homme 
fort  emporté  . qui  agissait  en  tout 
ce  qu’il  faisait  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  précipitation  que  de 
jugement:  qu'il  s’embarras-a  dans 
les  factions,  et  s’engagea  dans  le 
périlleux  maniement  des  finances 
du  royaume  ; qu’il  se  laissa  aller 
à la  passion  aveugle  d’élever  sa 
maison;  qu’il  ne  pensa  qu’à  enri- 
chir son  frère  et  scs  amis,  et  que 
pour  ce  sujet  il  porta  le  duc  de 
Bourgogne  à exiger  de  l’urgent 
des  peuples,  sous  les  titres  colorés 
de  réformalion , d’emprunts  de 
deniers,  et  sous  d’autres  prétex- 
tes. » Peu  s’en  fallut  que  son  frère 
Autoine  des  Essars  n’essuyât  le 
même  sort  que  lui.  « Ce  fut  cet 
ADtoiue  qui  fit  placer  la  statue  co- 
lossale de  Saint-Christophe,  qu’on 
voyait  à la  cathédrale  de  Paris, et 
qui  a été  démolie  en  ■j’S.'j  : et  ce 
fut  en  actions  de  grâces  de  sa  dé- 
livrance. Un  peut  juger  de  l’excès 
de  sa  frayeur,  dit  Villaret,  par 
l’énormité  de  Vex-votO.  » Pierre 
des  Essars  ne  laissa  qu’un  fils  qui 
ne  se  maria  point.  Mais  Antoine 
eut  des  enfuns  qui  continuèrent 
sa  postérité , terminée  à Charlotte 
des  Essars,  qui  suit. 

ESSARS  (Charlotte de»), com- 
tesse de  Romorentin,  fille  deFrau- 
çoisdes  Essors,  baron  de  Suutour, 
lieutenant-général  pour  le  roi  en 
Champagne,  et  de  sa  seconde 
femme , Charlotte  de  Harlay- 
Chanvallon,  était  pleine  d’esprit 
et  d’ugrémciis.  Elle  suivit  dans  sa 
jeunesse  la  comtesse  de  Beaumont 
Harlay,  sa  parente,  en  Angleterre. 
Ayant  paru  à la  cour,  Henri  IV 
en  devint  amoureux  en  1690,  et 
en  eut  deux  filles,  l’une,  abbesse 
de  Fontcvrault,  l’autre,  abbesse 
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de  Chelles,  morte  en  15^0.  "Ile 
n’en  fut  pas  moins  sensible  à l’a- 
mour de  Louis  de  Lurruine  , car- 
dinal de  Guise,  avec  qui  elle  vé- 
cut dans  la  plus  grande  intimité, 
et  dont  elle  eut,  dit-on,  trois  fils 
et  deux  filles.  ( F oyez  Guise.  ) 
Après  lu  mort  de  ce  prélat , elle 
épousa  en  itiôo  le  maréchal  de 
l'Hôpital, connu alors: sous  le  nom 
de  du  Huilier.  Les  intrigues  poli- 
tiques de  cette  femme  ambitieuse 
lui  attirèrent  bientôt  une  disgrâce 
éclatante.  « Elle  avait,  dit  Mo  réri, 
uri  fils  au  service  du  duc  de  Lor- 
raine, appelé  le  chevalier  de  Ro- 
uioreulin,  qu’elle  avait  eu  du 
cardinal  de  Guise.  Elle  crut  que 
le  moyen  d’élever  te  fils  était  de 
travaillcrà  laréconcilaliou  du  duc 
avec  le  roi,  et  de  le  faire  rétablir 
dans  ses  états.  Du  Huilier,  pressé 
par  sa  femme  de  s’employer  pour 
cette  négociation,  remontra  au  roi 
et  au  cardinal  Richelieu  que,  dans 
dans  la  conjoncture  où  se  trou- 
vaient les  affaires  de  sa  majesté , il 
lui  semblait  qu'il  serait  de  son  ser- 
vice de  retirer  le  duc  d’avec  les 
Espagnols  par  quelque  traité.  .Mu- 
dame  du  Huilier,  de  son  côté, 
joignant  ses  remontrances  à celles 
de  son  mari,  fit  savoir  à madame 
de  Canlecroix,  que  le  duc  avait 
épousée,  quoiqu’il  eût  encore  une 
autre  femme,  que  son  intérêt  par- 
ticulier étant  de  se  voir  bientôt 
souveraine,  elle  devait  employer 
toute  son  adresse  à persuader  au 
duc  de  ne  pas  refuser  la  paix,  et 
le  recouvrement  de  ses  étals.  On 
entra  donc  en  traité  de  part  et 
d’autre,  et  la  paix  fut  conclue  à 
Saint-Germain  en  itiq1-  Le  duc. 
se  croyant  lésé  par  cet  accord,  et 
se  trouvant  trop  faible  pour  ré- 
sister aux  troupes  du  roi  de  France, 
se  retira  entre  Sambrc  et  Meuse 
avec  les  saunes.  Pour  colorer 
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celte  retraite  , il  dépêcha  un  cour- 
rier au  cardinal  de  Richelieu, par 
lequel  il  l’avertissait  que  ce  qui 
l'obligeait  à se  retirer  n’était  pas 
qu'il  eût  dessein  de  violer  son 
traité,  mais  bien  lu  crainte  que 
madame  du  ilallier  lu  avait  don- 
née qu'il  avait  dessein  de  le  taire 
arrêter  : pour  justifier  cette  crain- 
te , il  lui  envoya  un  billet  écrit  de 
cette  dame  à la  supérieure  des 
ii  Ile  s de  la  congrégation  de  Nan- 
ci.  Le  cardinal,  indigné,  ordonna 
à du  Hallicr,  qui  faisait  alors  le 
siège  de  La  Charité , d’envoyer  sa 
femme  dans  une  de  scs  terres. 
C’est  dans  cette  retraite  forcée 
qu’elle  termina  son  existence , jus- 
qu’alors si  agitée,  en  i65i , sans 
eufans  de  du  Hallicr,  qui  n'avait 
point  été  enveloppé  dans  sa  dis- 
grâce, parce  qu’il  n’avait  eu  au- 
cune part  à ses  imprudoutes  me- 
nées. 

ESSARTS.  Voy.  Desessarts. 

ESSAY,  célèbre  docteur  armé- 
nien, florissait  au  commencement 
du  quatorzième  siècle  : il  fut  un 
des  hommes  zélés  de  son  temps 
pour  l’éducation  de  la  jeunesse  : 
il  ouvrit  une  école  aux  environs 
d’Erivan , et  forma  un  grand  nom- 
bre d’élèves  qu’on  portait  à 365. 
Essay  acquit  par  son  dévouement 
à l'instruction  publique  l’es- 
time ,et  la  confiance  universelles, 
et  l’on  venait  de  tontes  parts  pour 
le  consulter  comme  un  oracle.  Le 
patriarche  Ciahgheizy  en  parle 
avec  éloge,  et  le  regarde  comme 
l'homme  le  plus  savant  de  son  siè- 
cle. On  a de  cet  auteur  : I.  A na- 
lyse-,  ou  Grammaire  de  la  (an-  ' 
jue  arménienne,  li.  Explica-  \ 
lion  des  offices  et  des  prières 
qu'on  récite  dans  l’Eglise.  III. 
Un  livre  intitulé  : Avertissement, 
où  l’auteur  blâme  et  cherche  à cor- 


dedogmesou  vérités  dogmatiques, 
troublaient  alors  l’esprit  des  igno- 
rons et  le  repos  public.  Les  ouvra- 
ges du  docteur  Essay  sont  inédits. 

ESSÉ (André  de  MONTALEM- 
1IEKT,  plus  connu  sous  le  nom 
D’),l'un  des  plus  braves  capitaines 
de  son  siècle,  seigneur  de  Panvil- 
liers,né  en  i485,  d’une  famille 
ancienne  qui  a tiré  sou  nom  de  la 
terre  de  Monlulembcrten  Poitou, 
se  signala  de  bonne  heure  par  sa 
valeur.  Il  fit  ses  premières  armes 
a la  bataille  de  Fornoue.en  1490, 
et  continua  de  se  distinguer  dan* 
toutes  les  guerres  de  Louis  XII. 
Sa  bravoure  était  si  connue,  que 
François  I*'  le  choisit  dans  un 
tournoi  pour  un  de  ceux  qui  de- 
vaient soutenir  l’effort  des  quatre 
plus  rudes  lances  qui  se  présente- 
raient. Aussi  ce  prince  disait-il 
souvent  : « Nous  sommes  quatre 
gentilshommes  de  la  Guienne,qui 
courons  la  baguecontre  tous  allons 
et  venans  de  la  France  : Moi,  San- 
sac,  d'Essé  et  Chastaigneraye.  » 
En  1 536,  il  se  jeta  , avec  une  com- 
pagnie de  ehevatt-légers  , dans  la 
ville  deTurin,  menacée  d’unsiége, 
et  n’en  sortit  que  pour  aller  em- 
porter Ciria  par  escalade.  L’année 
1 5q3  lui  fut  encore  plus  glorieuse. 
Il  défendit  Landreeies  contre  une 
armée  qui  réunissait  toutes  les 
forces  d'Espagne , d’Allemÿgne  , 
d’Italie,  d'Angleterre  et  de  Flan- 
dre, commandée  par  l’empereur 
Charles-Quint.  Quoique  les  forti- 
fications fussent  mauvaises,  que 
la  garnison  manquât  de  tout  , il 
donna  le  temps,  par  une  vigou- 
reuse résistance  , à l’armée  du  roi 
de  venir  le  dégager.  Ce  héros  fut 
! blessé  au  bras  pendant  le  siège. 

François  1"  le  récompensa  de  sa 
1 valeur  par  une  charge  de  gentil- 
1 homme  de  su  chambre.  On  dit  à 


riger  tou;  ceux  qui,  sous  leprétexîc  :J  ce  sujet  «qu’il  était  plus  propre  à 
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donner  une  camisade  à l'ennemi 
qu'une  chemise  au  roi.  » Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  fut  envoyé 
en  Ecosse  par  Henri  11.  Il  mit  le 
siège  devant  Haddinglon , tailla 
en  pièces  les  Anglais , et  en  moins 
d'un  an  leur  enleva  tout  ce  qu’ils 
possédaient  dans  ce  royaume. 
Aussi  compatissant  que  coura- 
geux, il  vendit  jusqu’à  sa  vaisselle 
d’argent  pour  faire  subsister  son 
année.  Henri  II,  qui  avait  besoin 
de  son  bras  dans  son  royaume,  le 
rappela  en  France,  l’honora  du 
collier  de  l’ordre . et  s’en  fit  ac- 
compagner à la  guerre  du  Bou- 
lonnais contre  les  Anglais.  Am- 
bleteuse  , place  forte,  ayant  été 
prise  d’assaut,  d’Fssé  sauvu  de  lu 
fureur  du  soldat  les  femmes  et  les 
filles  qui  réclamèrent  sa  protec- 
tion. La  paix  ayant  été  conclue  en 
i55o,  ce  général  se  retira  dans 
une  de  ses  terres  du  Poitou.  Il  y 
avait  trois  ans  qu’il  languissait 
d’une  cruelle  jaunisse,  fruit  de  ses 
pénibles  expéditions  d’Ecosse . 
lorsqu’il  reçut  ordre  du  roi  d’aller 
défendre  Térouane  contre  l’armée 
de  l’empereur.  D’Essé  dit  à ses 
amis,  dans  le  transport  de  joie 
que  lui  causa  cet  ordre  : « Voilà 
le  comble  de  mes  souhaits  ; je  ne 
craignais  rien  tant  que  de  mourir 
dans  mon  lit.  Je  mourrai  en  guer- 
rier... Si  Térouane  est  prise,  dit-il 
au  roi  en  prenant  congé  de  lui , 
Essé  sera  mort,  et  par  conséquent 
guéri  de  sa  jaunisse.  • Il  tint  pa- 
role : la  place  fut  attaquée  avec 
une  ardeur  incroyable:  et.  après 
avoir  soutenu  trois  assauts  redou- 
blés pendant  dix  heures,  il  fut  tué 
sur  la  brèche  le  ta  juin  ■ 553.  Sa 
mort  entraîna  la  perte  de  Téroua- 
ne. Voy.  Montslembbrt. 

ESSÈNIENS.  Secte  juive  dont 
on  ne  connaît  pas  bien  l’origine; 
ils  voulaient  que  les  biens  fussent 
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communs,  né  juraient  point,  ne 
buvaient  que  de  l’eau . observaient 
religieusement  lesnhbat,  et  étaient 
toujours  vêtus  de  blanc. 

ESSEN  ILS  (Ardue),  né  à Bom- 
mel . dans  la  Gueldrc  hollandaise, 
en  1618.  enseigna  la  théologie  à 
l’université  d’Llrecht,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1677.  Il  a laissé 
Triumvhut  crue i s , sive  fuie» 
rathohea  de  satisfactionc  J esu 
Christi.  Ainsi.  1649,  in-4"  : cet 
ouvrage  est  principalement  dirigé 
contre  les  sociniens;  des  Disser- 
tations sur  le  Décalogue , et 
spécialement  sur  le  quatrième 
commandement , et  sur  la  mo- 
ralité du  sabbat  des  Juifs  ; une. 
Apologie  pour  les  ministres 
non-conformistes  d’ A ngicter- 
re  ; un  Système  de  théologie 
( dogmatique  ) , a vol.  in-4°  . 
L'trecht,  iGSq,  et  un  Abrégé  de 
ce  système,  in-8*,  ifjtk).  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  latin. 

ESSEN  (Robert  DEVEREUX . 
comte  d’)„  fils  d’un  comte  maréchal 
d'Irlande, d'une  famille  originaire 
de  Normandie , né  le  10  novembre 
1667,  à Nethcvood,  maison  de 
campagne  de  son  père,  dans  le 
comté  d’Hereford  , est  fameux 
par  ses  aventures  et  par  sa  mort. 
S’étant  un  jour  présenté  devant  la  „ 
reine  Elisabeth,  lorsqu’elle  allait 
se  promener  dans  un  jardin , il  se 
trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
sur  le  passage  de  cette  princesse. 
Essex  détacha  sur-le-champ  un 
manteau  broché  d’or  qu’il  portait  ; 
et  l’étendit  sous  les  pieds  de  la 
princesse  . qui  fut  touchée  de  cette 
galanterie.  Ce  fut  là  l’origine  de 
la  fortune  d’Essex.  La  reine,  âgée 
de  58  ans,  prit  h-entèt  pour  lui 
un  goût  que  son  âge  paraissait 
mettre  à l’abri  de  tout  soupçon 
Il  était  aussi  brillant  par  son  cou- 
rage que  par  sa  bonne  mine.  H 
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demanda  lu  perintssfbn  d'aller  con- 
quérir a ses  dépens  un  canton  de 
l'Irlande,  et  se  signala  souvent 
comme  volontaire.  Il  lit  revivre 
l'ancien  esprit  de  la  chevalerie, 
portant  toujours  à son  bonnet  un 
gant  de  la  reine  Élisabeth.  Cette 

I «rinçasse  te  lit  grand-maitre  de 
'artillerie,  lui  donna  l’ordre  de  la 
Jarretière,  cl  enfin  l’admit  dans 
son  conseil  privé.  Il  eut  quelque 
temps  un  grand  crédit,  mais  il 
ne  fit  jamais  rien  de  mémorable. 
En  i.Hjj).  il  alla  en  Irlande  contre 
les  rebelles,  à la  tête  d’une  armée 
de  an,ooo  hommes;  mais  il  n’eut 
guère  de  succès.  Peu  de  temps 
après,  la  reine,  mécontente  de  sa 
conduite  en  Irlande,  et  animée 
contrclui  par  des  ennemis  jaloux, 
lui  ôta  sa  place  au  conseil,  sus- 
pendit l’exercice  de  ses  autres  di- 
gnités, et  lui  défendit  de  paraître 
à la  cour.  Flic  avait  alors  68  ans; 
ce  qui  n’empêcha  pas  qu’on  ne  la 
crût  toujours  très- attachée  au 
comte.  Celui-ci  ne  perdit  rien  de 
sa  fierté  naturelle  qui  était  exces- 
sive; voyant  qu’une  demande  qu'il 
avait  adressée  à la  reine  avait  été 
rejetée,  il  exhala  son  méconten- 
tement dans  les  termes  les  moins 
ménagés,  et  alla  même  jusqu’à 
» dire  que  la  vieillesse  rendait  la 
reine  toute  difforme,  et  que  son 
esprit  n’était  pas  moins  tortu  que 
son  corps.  La  reine,  qui  avait 
toujours  la  prétention  d’être  belle, 
fut  très-vivement  piquée  de.  ces 
propos. Cependant  Essex  employa 
tous  les  moyens  qui  furent  en  son 
pouvoir  pourse  faire  des  partisans 
dans  toutes  les  classes  de  citoyens. 
Il  entretint  même  des  liaisons  se- 
crètes avec  Jacques,  roi  d’Ecosse, 
héritier  présomptif  d’Elisabeth , 
et  il  se  préparait  le  7 février  1601, 
à tenter  l'exécution  d’un  projet 
hardi  qui  ne  tendait  à rien  moins 
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qu’a  s'emparer  par  la  force  des 
armes  du  palais  de  la  reine,  et  à 
obliger  cette  princesse  d’assetn- 
bler  un  nouveau  parlement  et  de 
changer  tous  ses  ministres , et  no- 
tamment le  comte  de-  Nottingham 
et  Cécil , qui  étaient  les  ennemis 
déclal*è$d'Essex.  Mais  ce  cuinplot 
fut  déjoué  par  Elisabeth  et  par  ses 
ministres.  On  fit  sommer  Essex  de 
se  rendre  au  conseil  qui  se  tenait 
chez  le  grand  trésorier.  Cette  som- 
mation l’avertit  assez  que  ses  des- 
seins étaient  découverts  , et  il  ne 
vit  d'autre  moyen  d'éviter  la  peine 
qu'ilavailcncoiirue,quedeprofiter 
de  la  popularité  dont  il  jouissait,  et 
d’opérer  en  sa  faveur  un  tiulève- 
mcul  dans  Londres.  Le  lendcmaio , 
Essex  rassembla  un  certain  nombre 
de  ses  partisans,  leur  fit  distribuer 
des  armes,  et  païut  avec  eux  au 
milieu  de  la  ville,  en  criant  : » Pour 
la  reine  ! pour  la  reine  ! on  en  veut 
à ma  vie.  » Sa  tentative  fut  sans 
succès , et  il  fut  forcé  de  s'embar- 
quer pour  rentrer  dans  sa  maison 
où  il  fut  assiégé,  et  où  il  se  dé- 
fendit jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité. Enfui,  il  se  rendit  à discré- 
tion , et  sur-le-champ  son  procès 
lui  fut  fait,  ainsi  qu’au  comte  do 
Soutampton.  Leur  crime  était  pa- 
tent; cependant  le  comte  d'Essex 
protesta  d’abord  de  son  innocence 
et  de  scs  bonnes  intentions.  Quand 
sa  sentence  eut  été  prononcée,  il  se 
résigna  courageusement  à la  mort, 
et  refusa  constamment  d'implorer 
la  clémence  d’Élisabeth.  On  pré- 
tend que  la  reine  hésita  long- 
temps à signer  l’arrêt  de  mort;  ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’elle  le  si- 
gna. Essex  fit  paraître  avant  de 
mourir  des  marques  de  repentir 
et  de  piété  plutôt  que  de  crainte; 
il  fut  décapité  dans  la  tour,  le  a5 
février  1601 . Il  avait  alors  3^  ans. 
11  avait  l'esprit  cultivé,  et  ses 
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nombreuses  lettres  qui  se  trou- 
vent dans  les  divers  recueils  des 
papiers  d’état,  et  surtout  dans  les 
mémoires  du  règne  d’Elisabeth 
par  Birch  , prouvent  qu’il  réunis- 
sait tout  ce  qu’il  faut  pour  taire 
un  bongénéral  et  unhubilehornme 
d’état.  La  mort  d'Essex  est  le  su- 
jet de  quatre  tragédies  anglaises 
et  de  trois  tragédies  françaises; 
les  dernières  sont  de  Boyer,  de  la 
Calprenède  et  de  Thomas  Cor- 
neille. 

ESSEX  ( Robert  Deverecx. 
comte  n’  ),  fils  du  précédent,  né 
en  i5qa,  mourut  en  it>46.  Élevé 
par  sir  Henri  Saville,  au  collège 
de  Merton  à Oxford,  Jacques  I" 
lui  rendit  toutes  les  prérogatives 
de  sa  famille , et  il  épousa  lady 
Françoise  Howard,  fille  du  comte 
de  Sutfolk  ; mais  cette  dame , 
ayant  conçu  une  passion  pour  Ro- 
bert Car,  favori  du  roi,  deman- 
da et  obtint  son  divorce  pour 
cause  d’impuissance  de  son  mari. 
Jissex  servait,  en  i6ao,  dans  le 
Palatinat  sous  les  ordres  de  sir 
Horalio  Vere,  et  ensuite  en  Hol- 
lande sous  le  prince  Maurice.  A 
Bon  retour  en  Angleterre  il  se 
rangea  dans  le  parti  de  l’opposi- 
tion contre  la  cour,  et  quand  la 
rébellion  éclata,  il  eut  le  com- 
mandement de  l'année  parlemen- 
taire, combattit  le  roi  ù Edge- 
Hill,  prit  Reading,  fit  lever  le 
siège  de  Glocester,  et  combattit 
encore  dans  la  première  bataille 
de  Hewbcry.  En  1644*  il  fut  com- 
plètement battu  en  Cornouailles; 
et  ce  fut  avec  peine  qu’il  se  sauva 
par  mer  avec  ses  principaux  offi- 
ciers. En  1645,  le  commande- 
ment lui  fut  ôté,  et  il  mourut 
l’année  suivante.  O11  supposa  qu'il 
était  mort  du  poison  comme  son 
grand-père. 

£5SEX  (Jacques)  , architecte 
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anglais,  né  à Cambridge , en  iça3, 
mort  en  cette  ville,  eu  iç84,  s’est 
fait  connaître  par  ses  travaux, 
dans  lesquels  on  distingue  les  ré- 
parations et  les  euibellisscmens 
qu'il  a faits  à lu  chapelle  du  col- 
lège du  roi  à Cambridge,  et  aux 
cathédrales  d’Ely  et  de  Lincoln. 
On  a de  lui  quelques  Ecrits  sur 
l’Architecture,  insérés  dans 
V Archœologia  et  dans  la  Biblio- 
thèque topographique  britan- 
nique. 

EST.  F oyez  Este. 

ESTAÇO  ( Achille  ) , savant 
Portugais,  qui  est  assez  généra- 
lement connu  sous  le  nom  latin 
d A chiites  S ta  tins , naquit  i Yi- 
digueira,  d’un  père  gouverneur 
du  château  de  Outatn , qui  le 
destinait  à la  carrière  des  armes. 
Mais  le  goût  décidé  du  jeune  Es- 
taço  pour  les  lettres  l'emporta 
bientôt  sur  la  volonté  paternelle. 
11  revint  en  Portugal,  fit  ses  étu- 
des à Evora,  puis  il  voyagea  et 
vint  à Paris  où  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage  : c’était  un  recueil 
de  vers  latins,  intitulé  : Sylva; 
aliquot,  cum  duobus  hymni.% 
CaUimachi,  Paris,  i54f),  in-4”, 

1 555  , avec  quelques  additions.  H , 
retourna  ensuite  ü Louvain,  où  il 
avait  déjà  fait  quelque  séjour  dans 
ses  voyages,  et  il  y publia  quel- 
ques ouvrages.  De  là  il  se  rendit 
à Rome , où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  de  la  Sapience. 
Le  cardinal  de  Sforza  le  choisit 
pour  son  secrétaire , et  Pie  IV  lui 
donna  la  charge  de  secrétaire  du 
concile  de  Trente.  Il  mourut  à 
Rome,  le  38  septembre  i58i  , A 
l’âge  de  5y  ans.  Sa  bibliothèque 
qu'il  avait  léguée  aux  oratoriens 
de  Rome , fut  très-utile  au  célèbre 
Baronius.  Estaço  a composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages;  nous 
n’iudiqueronî  ici  que  les  priuci- 
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paux  : I.  Commentaire  latin 
sur  Cicéron,  Defato,  Louvain, 
i55i  et  1 555  ; II.  Sur  les  To- 
piques de  Cicéron , ( ibid.  ) 1 55a 
et  i555.  III.  Commentaires  la- 
tins sur  l’Art  Poétique  d' Ho- 
race, Anvers,  i553;  IV.  Ob- 
servations* d if/icitium  aliquot 
iocorum , Louvain,  i55a.  V. 
Commentaire  latin  sur  te 
traité  de  Suétone , De  Claris 
gratnmaticis,  A la  suite  du  Sué- 
tone de  Pulmann,  Anvers,  i5"J 
il  y a plusieurs  éditions.  VI.  No- 
tes  latines  sur  Catulle,  Venise, 
PuulManuce,  1 566 : Vil.  Notes 
latines  sur  Tibulle , Venise  , 
Paul  Manuce , 1657.  On  trouve 
dans  les  biographies  Espagnoles 
et  Portugaises , la  liste  exacte  de 
tous  ses  ouvrages. 

ESTAÇO  ( Baithazar  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent , 
naquit  à Erora,  eu  i5?o,  et  fut 
chanoine  pénitencier  de  In  cathé- 
drale de  Viseu.  On  a de  lui  des 
sonnets,  des  chansons,  des  églu- 
gles  et  autres  vers , ( Coïuibrc , 
1604.  ) — ( Caspar  ) Estaço  , 
son  frère,  généalogiste  et  anti- 
quaire, est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Varias  antiquidades 
de  Portugal;  Lisbonne,  i6a5, 
in-folio , ouvrage  estimé.  — ( Ma- 
nuel) Estaço  , autre  frère  des  pré- 
cédons, mort  le  7 juin  i638,  était 
religieux  de  l’ordre  des  Augus- 
tius,  et  fut  un  bon  prédicateur. 
J3n  a de  lui  des  sermons  et  une 
Histoire  des  couverts  des  A u- 
gustins  dans  les  Indes. 

ESTAINGou  ESTEING  ( Diec- 
Donné,  ) d’une  ancienne  famille 
de  Rouergue  nommée  de  Sta- 
gno  dans  les  actes  du  to"'  siècle, 
saura  le  roi  Philippe-Auguste,  à 
la  bataille  de  Bouvines,  en  I3i4. 
Il  reçut  en  récompense  la  permis- 
sion de  placer  dans  son  éco , les 
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armes  de  France,  arec  un  cbnf 
d’or  pour  brisure.  — Estaihc 
( François  d’),  né  en  14B0,  em- 
brassa l'état  ecolésiustique , fut 
nommé  à l’évêché  de  Rodez,  en 
i5oi  , et  sc  livra  à la  culture  des 
lettres.  11  lit  construire  A ses  frais 
la  tour  de  sa  cathédrale , institua 
la  fête  de  l’Ange-Gardien,  et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté,  le  pre- 
mier novembre  1 5ap.  Le  père 
Beau,  jésuite,  a écrit  la  vie  de  ce 
prélat,  Clermont,  i656,  in-4°. 

ESTAING  ( Joachim  d’ ) , abbé 
d’Issoire,  évêque  de  Clermont, 
en  1614,  mort  en  i65o,  a publié 
deux  Recueils  de  Statuts  Syno- 
daux, le  premier  en  it>ao;  le  se- 
conden  1647.  — EsTAinc(LouisD’), 
frère  du  précédent , aumônier  de 
la  reine  Anne  d’Autriche, succéda  A 
son  frèçe  dans  l’évêché  de  Cler- 
mont , et  mourut  en  1664.  Il  dou- 
na  une  nouvelle  édition  de  Sta- 
tuts Synodaux  du  diocèse  avec 
des  additions,  Clermont,  i653, 
in-8“.  — Estaing  ( Joachim  d’ ) , 
né  vers  1617,  se  fit  une  réputa- 
tion comme  guerrier  et  comme 
homme  d’esprit.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvrages.  entre  autres,  une 
histoire  généalogique  de  sa  mai- 
son. Il  mourut  en  1688. 

ESTAING  ( Charles-Hector , 
comte  d’),  de  la  même  famille 
que  les  précédcns,  naquit  en  1 739, 
A Ruvel,  en  Auvergne,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  illustre , depuis 
qu’un  d’Estaing,  combattant  A la 
bataille  de  Bouvines,  prèsde Phi- 
lippe-Auguste, et  lui  ayant  sauvé 
la  vie,  obtint  de  ce  monarque  le 
droit  de  porter  sur  son  écu  les 
aimes  de  France.  Action  qui  don- 
na A Boileau  lieu  de  composer  les 
vers  suivans qu’il  a placés  dans 
sa  satire  sur  la  noblesse  : - 

Je  veux  que  la  valeur  de  aïeux  antiques  , 

Ait  (oirni  de  maherr  aux  plu*  vieille*  chroniques. 
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EJ  que  I an  de»  (.a  pet  s pour  hunorci  >oo  «on, 

.Ail  de  trui»  fleurv-de-ly*  dote  »un  ecuuon  . 

Qae  tert  ce  vain  im»  d'une  inutile  gloire. 

Si  de  tant  de  beio»  relebre»  danil  histoire, 

Jl  ne  jieut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'uoivers, 

<^ue  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  lesvco? 

Le  comte  d’Estaing  servit  d’a- 
bord  darts  l’armée  de  terre , et  fut 
tolouel  d’un  fégiment  d’infante- 
rie. Il  passa  dans  l'Inde  en  qualité 
de  brigadier,  et  fut  pris  en 
au  siège  de  Madras.  Relâché  -ur 
su  parole,  d se  mit  à la  tête  d'un 
parti  de  Français , détruisit  le 
comptoir  anglais  de  Coin ron,  dans 
le  golfe  Perrique,  et  s’empara  en- 
suite des  établisscmcus  anglais 
'dans  l'ile  de  Sumatra.  Pris  une 
seconde  fois  dans  ces  parages,  il 
fut  conduit  en  Angleterre,  et  jeté 
dans  un  cachot  i Portsiuouth.  De- 
venu dès-lors  ennemi  implacable 
de  l’Angleterre,  il  chercha  tout** 
les  occasions  de  lui  nuire.  A la 
paix  de  1-03,  il  fut  fait  lieutenant- 
général  désarmées  navales,  et  chc- 
valierdesordrescn  17O7.  En  1778, 
lorsque  la  France  résolut  de  sou- 
tenir les  Anglo-Américains  contre 
leur  métropole,  le  comte  d’Es- 
taing , alors  vice-amiral , fut  choisi 
pour  .commander  une  escadre  de 
douze  vaisseaux  destinée  à agir  en 
leur  faveur.  Il  partit  de  Toulon 
et  arriva  à la  Nouvelle- Angleterre, 
où  il  eut  à lutter  non-sculeinént 
contre  les  Anglais,  mais  encore 
contre  les  préventions  fâcheuses 
que  les  peuples  de  ces  contrés 
avaient  conçues  contre  les  Fran- 
çais. Quelque  temps  après,  obligé 
d’aller  aVi  secours  des  colonies 
françaises , que  les  Anglais  mena- 
çaient , il  tenta  en  vain  de  re- 
prendre Sainte-Lucie  . dont  ils 
s’étaient  emparés.  Il  fut  plus  heu- 
, reux  à la  Grenade,  dont  il  se  ren- 
dit, maître.  A la  suite  de  cette 
conquête , il  soutint  un  combat 
contre  l’amiral  Byron,  et  retourna 
10. 
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avec  sa  flutte  ù la  Nouvelle-An-  . 
gleterre;  il  y mit  le  siège  devant 
Savauah  ; un  délai  de  vingt-quatre 
heures  qu’il  accorda  à cette  ville, 
l'empêcha  de  la  prendre.  Blessé 
deux  fois  dans  un  assaut,  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège,  et  revint 
eli  France,  en  1780.  L’année  sui- 
vante il  eut  le)  commandement 
d’une  flotlequ'il  ramena  de  Cadix 
à Brest ,'ct  il.étnit  encore  â la  tète 
des  flottes  combinées  à Cadix, 
lorsque  la  paix  se  fit  en  1783.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint 
membre  de.  rassemblée  des  nota- 
bles en  1787.  Peu  reconnaissant 
des  grâces  dont  la  cour  l’avait 
comble,  il  se  jeta  dans  le  parti  de 
la  révolution,  et  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Versailles  en  1785.  D'Estaing  s'é- 
tait fuit  patriote  par  système,  mais 
il  resta  toujours  courtisan  par 
habitude  et  par  ambition.  Le  14 
septembre  il  écrivit  ù la  reine 
pour  l'avertir  que  le  bruit  se  ré- 
pandait que  Louis  XVI  voulait 
iuir,  et  pour  la  détourner  de  ce 
projet.  Le  18,  craignant  que  les 
gardes  françaises  ne  fissent  une 
irruption  à Versailles,  il  obtint 
du  comité  militaire  et  de  la  mu- 
nicipalité une.  réquisition  pour 
faire  venir  dans  cette  ville  le  ré- 
giment de  Flandre;  mais  le  4 oc- 
tobre, il  ne  parut  pas  un  seul  ins- 
tant à la  tète  de  lu  garde  natio- 
nale, et  ne  fit  pas  le  moindre 
effort  pour  empêcher  ht  translation 
du  roi  â Paris.  Dès-lors  sa  place 
perdit  toute  son  importance , et  il 
vint  â Paris  où  il  s’enrôla  comme 
simple  grenadier  dans  la  garde 
natiorihle  de  cette  ville-  Le  7,  il 
écrivit  â la  reine  pour  la  féliciter 
sur  le  courage  qu'elle  avait  mon- 
tré dans  la  nuit  Üu  5 au  G,  lui 
conseiller  de  prendre  des  ma- 
nières populaires,  et  de  tûeh.r 
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par-U,  de  gagner  et  d’influencer 
une  partie  de  l'assemblé»  natio- 
nale. Toujours  fidèle  à ses  prin- 
cipes, il  adresse  , en  179»,  dès 
qu’il  sut  que  le  roi  était  arrêté , 
une  lettre  remplie  île  protestations 
dé  dévouement  ii  l'assemldée.  Le 
6 mars  1790»  il  obtint  le  grade 
d'amiral  que  lui  fit  obtenir  le  dé- 
puté Rouycr,  auquel  il  faisait  as- 
sidflmcnt  la  cou*.  Lions  le  procès 
de  la  reine,  il  dôfclara  n’avoir  rien 
àdéposer  contre  elle,  niais  il  ajou- 
ta qu’il  avait  personnellement  à 
se  plaindre  de  celte  princesse, 
tandis  qu’il  lui  devait  tout  son 
avancement.  Scs  mén.igcinens,  sa 
conduite  ambiguë,  ne  le  sauvèrent 
pas  de  la  proscription.  Arrêté  et 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  périt  le  28  avril  179 à 
l’3gc  Je05  ans.  Craint  des  soldats, 
peu  aimé  des  officiers  de  la  ma- 
rine, il  montra  dans  ses  expédi- 
tions pins  de  hnavourc  que  d'in- 
telligence. D’Estaing  est  auteur 
d’un  petit  poème  intitulé  le  Rêve, 
Paris.  »y55,  in-ta;  des  Ther- 
mopiUs,  tragédie  de  cirecastan- 
ce,  Paris,  1791 , in-8*.  Il  a publié 
aussi  un  petit  ouvrage  intéressant 
sur  les  Colonies. 

ESTAING  ( ....  n’  ),  général 
français,  commanda  long-temps 
le  [•"'  d'infanterie  de  ligne,  se 
distingua  dans  toutes  les  affaires 
OÙ  su  11  corps  se  trouva  , et  reçut 
plusieurs  blessures.  IL  passa  en 
Égypte  avec  Bonaparte,  et  se  si- 
gnala à la  bataille  des  Pyramides , 
nn  il  fut  fait  général  de  brigade, 
et,  la  campagne  suivante,  il  lut 
élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision. A la  bataille  d’Aboukir, 
commandant  l'infanterie  légère 
de  l’avant-garde,  par  scs  bonnes 
dispositions,  il  culbuta  la^  pre- 
mière ligne  des  Turcs,  qu  il  jeta 
dans  la  mer.  Le  21  mars  1801,  le 
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général  Menou  lui  avait  donné  le 
commandement  de  l’avant-garde; 
mais  il  fut  grièvement  blessé  nu 
commencement  de  l’action;  et  re-  . 
vint  en  France  queléftiè  temps 
après,  estropié  des  suites  de  ses 
blessures.  Ce  général,  qui  avait 
exposé  plusieurs  ^ois  ses  jours 
pour  la  défense  de  la  patrie,  fut 
tué  eu  duel  à Paris,  é la  suite 
d’une  querelle  particulière.  Le 
gouvernement  se  uumtra.scusible 
à sa  perte,  et  accorda  une  pen- 
sion à su  veuve. 

ESTAMPES  ( Avse  ot 
Pissei.ec,  duebesse d’),  dite  d’a- 
bord M“*  d'IIeilly  , fille  d'Àn- 
loinc  , Seigneur  de  Mcudon  , 
née  vers  l’an  1 f>o8  , d’une  an- 
cienne famille  de  Picardie , étein- 
te eu  1628  , fut  fille  d’honneur 
de  Louise  de  Savoie  , duchesse 
d’Angoiilèmc  , mère  de  Fran- 
çois 1".  Ce  princela  vit  à Bayonne  • 
son  retour  d'Espagne  , et  con- 
çut pour  elle  une  passion  violente, 
dont  il  a laissé  quelques  ntonu- 
mens  ; témoins  ces  vers  : 

Est -il  point  vrai.  on  si  je  l'ai  longé. 

• 'il  ut  besoin  iu  éloignée  et  distraire 
e notre  amour  et  en  pirndie  r onge? 

Las  ! je  le  veune  *1  *i  Be  ’®  Pu'*  taire, 

Qoe  dis-je  ? veox  •,  t’eil  dn  tont  le  eoutrairn  l 
Faire  le  puis,  et  ne  pnis  In  vouloir; 

Car  vous  avei  là  rednit  mon  vouloir  , 

Qoe  plus  tlcbcz  ma  liberté  me  rendre  , 

Pins empèrhcx  que  ne  la  puisse  avoir. 

En  commandant  ce  que  vonlen  défendre. 

Anne , 3gée  de  18  ans,  avait  alors 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté.  Son  esprit  était  agréa- 
ble, lin  , étendu  et  solide.  Sen- 
sible aux  beautés  des  bons  ouvra- 
ges . elle  mérita  l’éloge  de  la 
plus  savante  des  {telles,  et  de 
ta  plus  (telle  des  savantes  , et 
les  titres  de  protectrice  et  Mi- 
cène  des  beaux  esprits.  Fran- 
çois 1"  la  maria  , en  1 57»ü  , à 
Jean  de  Brosses , qui  consentit 
à cette  union  déshonorante  pour 
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rentrer  dans  les  biens  Je  sa  mui- 
»on,  que  la  défection  de  son  pè- 
re. ami  du  connétable  de  Bourbon, 
lui  avait  fait  perdre.  Il  recouvra 
non-seirtement  son  patrimoine  , 
mais  il  obtint  encore  le  collier 
de  l’ordre  , le  gouvernement  de 
Bretagne  et  le  cointé  d’Eslampes , 
que  François  érigoa  en  duché  , 
pour  donner  à sa  maîtresse  un 
rang  plus  distingué  à la  cour. 
La  duchesse  d Estampes  parvint 
au  plus  haut  point  de  la  faveur, 
et  cette  faveur  dura  autant  que 
la  vie  de  son  amant.  Elle  s’en 
servit  pour  enrichir  ses  ajnis  et 
perdre  ses  ennemis.  L’amiral  Cha- 
bot qui  était  «lu  nombre  des  pre- 
miers, dégradé  par  arrêt  du  par- 
lement, fut  rétabli  dans  sa  charge 
en  i54a  , et  le  chancelier  Poyet, 
dont  elle  croyait  avoir  lieu  de  se 
plaindre,  fut  privé  de  lu  sienne  en 
i545.  Cette  favorite,  abusant  de 
la  passion  du  roi  , révéla  à Char- 
les-Quiot  des  secrets  importans 
qui  firent  battre  nos  armées.  Elle 
voulait  par-là  s'assurer  l’appui  de 
ce  prince  que  la  mort  du  roi  lui 
rendrait  quelque  jour  nécessaire. 
Elle  pensait  à se  procurer  une 
retraite  hors  du  royaume , pour 
le  temps  auquel  elle  ne  serait 
plus  rien  en  France.  Cette  per- 
fidie aurait  été  sévèrement  punie 
sous  Henri  II  , si  ce  monarque 
n’avait  craint  d'outrager  la  mé- 
moire de  son  père  , en  livrant  à 
la  justice  une  femme  qui  l’avait 
gouverné  pendant  23  ans.  D’ail- 
leurs 011  aurait  pu  acciiscrcc  prince 
d'agir  à l'instigation  de  Diane 
dePoiliers,  sa  maîtresse , qui  était 
aussi  jalouse  de  lu  duchesse  d'Es- 
tuinpcs  , que  la  duchesse  d’Es- 
tam pes  I était  d’elle.  Celtcjulousie 
entretint  pendant  quelque  temps 
& dissension  dans  la  famille 
royale.  Toutes  les  créatures  du 
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dauphin  étaient  mal  reçues  à la 
cour  de  François  I",  et  la  du- 
chesse d’Eslampes  ne  cessait  de 
donner  des  mortifications  à Diane. 
« L année  de  ma  naissance  , 
disait-elle  , est  celle  où  mada- 
me la  Sénéchal^  (c’était  le  nom 
que  portait  Diane  de  Poitiers  ) 

se  maria Diane  était  en 

effet  plus  âgée  de  sept  ans  que 
la  duchesse  d’Estampes  , et  elle 
n’en  gouverna  pas  moins  un  prin- 
ce plus  jeune  qu’elle  de  vingt  ans. 
Henri  II  ne  voulant  pas  mon- 
trer un  ressentiment  trop  vif, 
contre  la  maîtresse  de  son  père, 
lui  permit  de  se  retirer  dans  une 
de  ses  terres , où  elle  mourut 
vers  i5-G , dans  l’oubli,  le  mé- 
pris el  les  remords.  Elle  embrassa 
la  religion  protestante  dans  sa 
retraite  , et  employa  le  revenu 
des  grands  biens  qu’elle  avait  ac- 
quis dans  sa  laveur  , à opérer 
des  conversions.  Jean  de.  Bi'bs- 
ses,  son  époux,  étaut  mort  sans 
enfans  , ses  biens  passèrent  à Sé- 
bastien de  Luxembourg,  duc  de 
Pentbièvre,  qui  n’eut  qu’une  fil|e 
( Mariede Luxembourg),  laquelle 
porta  les  duchés  d’Estampes  et 
ne  Pentbièvre  à Philippe  Emma- 
nuel de  Lorraine , .duc  de  Mer- 
cœur.  La  fille  de  celui-ci  ( Fran- 
çoise de  Lorraine)  épousa  César, 
duc  de  Vendôme  , qui  à ce  der- 
nier duché  joignit  ceux  de  .Mçr- 
cœur,  de  Pentbièvre  et  d’Estam- 
pes. Quant  aux  biens  de  la  fa- 
mille de  Pisseleu  , l’héritier  de 
celte  dernière  maison  les  porta 
dans  celle  de  Goullier. 

ESTA  MPESt-VALENÇAY 
( AcniLLK  u ),  connu  sous  le  nom 
de  Cardinal  de  V alcnçay , né 
à Tours  en  1589,  bc  signala  sur 
les  galères  de  l’ordre  de  Malte 
où  il  avait  été  reçu  à huit  ans. 
Après  la  réduction  de  La  Fioehel- 
5* 
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l«,  il  fut  fait  maréchal-de-camp. 
La  Religion  lui  confia  In  place 
de  général  des  galères.  Son  cou- 
rage éclata  dans  toutes  les  occa- 
sions , et  surtout  A la  prise  de 
l'ile-  de  Sainte-Maure  dans  l'Ar- 
chipel. Le  pape  Urbain  VIII  , 
l’ayant  appelé  à Rome  , pour  se 
servir  de  son  bras  contre  le  duc 
de  Parme  , il  mérita  par  ses  scr- 
tires  d’être  créé  cardinal  en  1643, 
par  préférence  au  savant  Hallier. 
Ce  fut  vers  le  même  temps  qu’il 
soutiut  les.'intérêls  de  son  pays 
contre  l’ambassadeur  d’Espagne 
avec  tant  de  vigueur,  qu’il  l’o- 
bligea de  rendre  visite  au  car- 
dinal protecteur  de  la  France.  Le 
cardinal  de  Valençay  mourut  le 
i5  juillet  164O,  avec  la-réputa- 
tion d'un  homme  brave  , fier, 
hardi,  entreprenant.  Les  choses 
les  plus  difficiles  ne  lui  contaient 
guère  plus  à luire  qu’à  proposer. 
— Estampes- Va lençat  ( Henri  ) , 
son  neveu  , grand  prieur  de 
France  , finit  ses  jours  à Malte 
en  1678  , A 75  ans.  11  avait 
été  ambassadeur  à Rome  , 
et  s’y  é.lait  distingué.  11  avait 
composé  plusieurs  écrits  dont  le 
plus  remarquable  est  un  poème 
latin  en  l’honneur  de  la  Sainte 
Vierpe.  Paris,  i6o5 , in-8*.  . 

ESTAMPES  (LÉosoa  »’ ) , 
d'une  illustre  maison  du  Bcrri  , 
placé  d'abord  sur  le  siège  de 
Cdiarlrcs  en  1620  . et  transféré  A 
l’aféhevêché  de  Rlieims  en  i64>  » 
signala  son  ride  pour  la  France 
dans  l’assemblée  du  clergé  de 
1626,  en  faisant  condamner  deux 
libelles  , l'on  intitulé  : Aduftnti- 
tio  ad  repem  christ ianissi- 
mum,  par  le  jésuite  Eudirmon; 
et  l’autre  intitulé  : Mysteria  yo- 
( itica  , pur  le  jésuite  Kclier. 
Ces  deux  ouvrages  attaquaient 
l'autorité  des  rois. 
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ESTAMPES  ( Jacqces  d’ ) , de  * 
la  famille  du  précédent  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Marquis 
de  (a  Ferté-Iihhdutt  ^d'anord 
enseigne  des  gendarmes  ne  Mon- 
sieur, en  1610,  ensuite  chevalier 
des  ordres  du  roi  , lieutenant- 
général  de  l'Orléanais  , etc.  ,-fil» 
de  Claude  d’Estampes,  capitaine 
des  g«rdes-du-corps  de  François 
de  France , duc  d’Alençon , porta 
les  armes  dès  sa  jeunpsse , et  so  . 
signala  en  divers  siéf^s  et  com- 
bats. 11  fut  envoyé  ambassadeur 
en  Angleterre  l’an  1641  . et  rap- 
pelé quelque  temps  après,  pour 
avoir  Té vélé  le  secret  du  roi  son 
maître.  La  reine  Anne  d'Autriche 
fui  procura  le  bâton  de  maréchal 
de  France  en  1 65 1 ; c’était  une 
récompense 'due  à son  exactitude , 

A su  vigilance  et  à sa  bravoure. 

11  mourut  dans  son  châlcau  de 
Manny  , près  Rouen  , le  20  mai 
jG68,  A 78  ans. 

ESTANG  (t’).  F ayez  Lestaxc. 
Salle  et  Tende. 

ESTANGK  ( Jacqles  ),  auteur 
calviniste  du  iG*  siècle  , de  qui 
l’on- a,  outre  un  Ou'vratjc  d’as- 
tronomie, des  Dixains  catho- 
liques' tirés  d'aucuns  lieux 
communs  de  l’Ecriture  sain- 
te , etc.  , imprimés  à Râle  en 
i565.  • 

ESTCOURT  (Richaud)  , co- 
médien et  antcur  dramatique  an-  - 
glais,né  à Tewkesbury , au  comté 
de  Clorester,  mort  en  1710.  11 
a ddnné  dtp ix  pièces  de  théâtre. 

I.  Le  Bel  exemple  , comédie. 

II.  PruneUa,  divertissement. 

ESTE  , maison'  antique  et'  il- 
lustre, d’après  Muratori  ( Voye*  : 
Antichità  Esttnsi  ed  ila liane, 
part.  1.  ) était  issue  de  Roniface  1 ^ 
P'^comte  de  Lucques  et  duc 

de  la  Toscane  , vivant  en  81 1.  Sflh  i 
I sixième  descendant  fut  Albert  ou 
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Obert,  marquis  d’Italie,  et  comte 
du  spcré  palais.  Son  arrière-petit- 
fils  Albert  Azzo  II,  né  vers  l'an 
996  , marquis  d’Italie,  seigneur 
d'Este  et  de  Rovign,  mûri  en 
ln9/’  l111  la  lige  de  la  maison 
régnante  de  Brunswick,  aujour- 
d’hui sur  le  trône  d’Angleterre  , 
et  de  celle  de  Modènc  , qui  s'est 
éteinte  dans  la  personne  de  Marie 
Béatrii  , douairière  de  l’archiduc 
Ferdinand  de  Lorraine-Autriche , 
gouverneur  de  la  Lombardie  Au- 
trichienne., et  mère  de  l'impéra- 
trice d’Autriche,  morte  en  1 B 1 G. 
La  maison  d'Este  a souvent 
été  célébrée  par  TArio-le  ; elle 
a produit  plusieurs  personnages 
célèbres  dans  la  politique  , la 
guerre  , et  elle  a fourni  uussi 
la  branche  d'Este -Saint-  Martin. 
V oijC7.  les  articles  suivait*:  f 

ESTE,  ( A.zoV,  marquis  d‘)  , 
était  fils  d'Obizzo  I , marquis 
d’Este  ; mort  eu  1 194  » petit- fils 
de  Folco  ou  Foulques  , nrrière- 
pent-fils  d'Albert- Azzo  II  , dont 
nous  avons  parlé  ci-dcssus,  et  de 
Gersende,  tilbid’Hcrbert-  Evcille- 
Chien  , comte  du  Maine,  souche 
des  princes  de  la  maison  ducale 
de  Modènc.  Il  était  seigneur  de 
la  ville  d'Este,  située  sur  la  ri- 
vière de  itachigüonc:  ses  posses- 
sions étaient  dans  le  Paduiian  , 
et  il  n’avait  alors  rien  à Fcrrare  : 
celle  ville  était  sous  la  domina- 
tion de  Guy  de  Saxe  , que  sa 
bravoure  et  ses  exploits  firent  sur- 
nommer Sulicns  in  yucrra  / , 
ou  Saillant  en  g\ terre.  Tatirel- 
lo  II  , son  fils,  qui  lui  succéda  , 
y possédait  la  même  autorité  , et 
y était  cltcf  des  gibelins,  comme 
Adélard  l’élaij  du  parti  guelfe.  On 
voulait  éteindre  les  haines  des 
«leux  partis  en  faisant  épouSèr  à. 
Arrivério,  fils'  de  Torello-  II  , la  jj 
jeun*  Marchcfella  , unique  héri-  [( 
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lière  des  Adelards.  Azzo  V,  et 
Boiiiface  son  frère,  vinrent  enle- 
ver la  nuit , dans  la  maison  même 
de-  Taurello  , la  jeune  Marche- 
srlla  , et  la  firent  épouser  à Obizzo  . 
leur  père.  Ils  héritèrent  ainsi  des 
biens  immenses  que  Marçlicsclla 
possédait  dans  le  Ferrarais,  la 
Bomaguc  et  la  Marche  d’A^ncône; 
mais  ce  rapt,  origine  de  leur  for- 
tune , alluma  des  haines  inextin- 
guibles entre  les  niafions  d’Este 
cl  Torelli , et  fut  la  source  de  ce* 
guerres  qui  désolèrent  tes  Marche* 
pendant  deux  siècles.  Azxo  V mou- 
rut avant  1193,  laissant  Azzolino 
ou  Azzo  VI,  qui  suit. 

ESTE  (Azzo  VI,  marquis  d’)  , 
surnommé  par  le  diminutif  Az- 
zolino,  pour  le  distinguer  de  son 
père,  marquis  d’Este,  de  Rovi- 
go  , sc  fil  des  partisans  dans  Fer- 
rare,  et  nommer  podestat  de  cette 
ville  en  1 196.  Il  le  fut  aussi  à Pa- 
doue  en  1199-  Guelfe  déterminé 
cl  allié  des  comtes  Sun-Bonifncio 
de  Vérone  , tint  tête  à Ezzelin-Ie- 
Moinc  arec  un  grand  courage. 
Défait  en  iîoy  par  Ezzclin  et  pur 
Saiiuguerrn  II  , Torelli,  chefs  du 
parti  gibelin,  il  défait  Ezzeliu  à 
son  tour,  le  29  septembre?  de  la 
même  année  , et  po.ursuit  Ici 
Montccchi  , scs  ennemis  , jus- 
qu'au laude  Garda.  Sa  vie  ne  fut 
qu’une  rivalité  perpétuelle  contre 
Kzzelin.  et  Saiiuguerrn  , les  plus 
grands  militaires  , les  plus  expé- 
rimentés cl  les  plus  puissnns  sei- 
gneurs de  leur  temps.  Azzo  VI 
mourut  de  chagrin  , ainsi  que  lu 
comte  San-Bonifacio  , d'une  ba- 
taille perdue  contre  Enclin,  l’an 
1212.  Il  laissa  deux  fils,  Aldo- 
brandiu  I , et  Azzo  VII , qui  suit. 
Azzo  VI  avait  de  grands  talens 
mais  ils  furent  ternis  par  une  per- 
fidie et  une  cruauté  constantes.  .< 
ESTE  (Azzo  VII  d’),  dit  No-- 
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t 'Mo  ou  le  Jeune,  successeur!] 
en  13 1 5 d’Ahlobrandin,  son  frère, 
dans  le  marquisat  d’Este  et  la 
Marche  d'Ancône,  chassa  Snlin- 
•guetya  Torelli  de  Ecrrorc  en  i sa  i , 
et  en  fut  chassé  à son  tour.  I.’an- 
ilée  suivante  il  attaqua  le  château 
de  la  F rat  ta  { où  Salinguerra  a vait 
rassemljé  ses  principales  riches- 
ses, fit  passer  au  fil  de  l’épée  tout 
ce  qui  s’y  ^trouvait,  jusqu’aux 
femmes  et  aux  enfans,  revint  as- 
siéger Fcrrare  à la  tête  des  trnu- 
(■$  confédérées  des  villes  lom- 
ardes,  et  attirant  Salinguerra  à 
une  entéavue,  sous  prétexte  d’ac- 
commodement ? s’empara  de  sa 
personne  le  5 juin  1240,  et  l’en- 
voya prisonnier  à Venise.  Azzo  Vît 
en  1 9 St!,  entra  dans  la  croisade 
publiée  parle  pape  contre  Ezzeiin  ; 
il  le  défit  le  26  septembre  ia5y . et 
mourut  à l’âge  de  cinquante  ans. 

ESTE  ( Obizzo  II  n’),  fils  de 
Renaud  , marquis  d’Este  , mort 
en  i25o,  succédai  Azzo  Vlldans 
le  marquisat  d’Este  d'Ancône.  Les 
Modénois  , las  des  désordres  et 
des  fictions  qui  les  déchiraient  , 
lui  députèrent,  le  i5  décembre 
1288,  Philippe  Bochelti  leur  évê- 
que, ctLanl'ranco  Uangone,  pour 
loi  offrir- la  seigneurie  de  leur 
ville  ; il  y fit  son  entrée  solen- 
nelle le  mois  de  janvier  1 289.  Pour 
mieux  s’attacher  les  Rangone,  fa- 
mille illustre  et  puissante  qui 
jouissait  alors  d’un  grand  crédit 
sur  les  Modénois,  il  les  avait  dé- 
terminés ù se  donner  A la  maison 
d’Este.  Ohizzo  maria  Aldobrnn- 
din , son  second  fils,  à Aida,  fille 
de  Tobje  Rangone.  Le  i5  jan- 
vier 1290,  la  ville  de  Reggio 
l’élut  pareillement  pour  son 
seigneur.  Ohizzo  II  mourut  le 
i3  février  1290,  laissant  trois 
fils  de  Jacqueline  de  Fiesquc,  sa 
première  femme.  II  avait  épousé  | 
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en  secondes  noces  Catherine  de 
l’Eseale. 

ESTE  (Azzo  VIII  b’),  fils  et  suc- 
cesseur du  précèdent,  eut  à com- 
battre ses  deux  frères  Aldobradin 
et  François  qui  voulaient,  suivant 
l’usage  , partager  l'héritage  pater- 
nel , il  quitta  ensuite  le  parti 
guelfe  , pour  embrasser  la  cause 
des  'Gibelins  qui  furent  chassés 
de  Parme.  Azzo  soutint  plusieurs 
guerres  avec  valeuV,  contre  le»  Bo- 
lonais, et  les  seigneurs  de  Parme, 
de  Vérone  «t  de  Manloue.  Il  mou- 
rut le  3i  janvier  i3o8.  — Foul- 
ques HI  , fils  d’un  bâtard  du  pré- 
cédent, lui  succéda,  au  préjudice 
d’Aldobrnndin  et  de  François.  Il 
fut  appelé  à la  souveraineté  par 
le  testament  de  son  grand-père. 
Sc|J  grands  oncles  ne  lu  laissant 
pas  tranquille  possesseur  de  leur 
héritage,  ils  battirent  scs  troupes, 
et  celui-ci  rendit  la  souveraineté 
aux  Vénitiens  , et  se  relira  a Ve- 
nise où  il  mourut.  * 

ESTE  (Resabd,  Obizzo  III  et 
Nicolas  1“ , marquis  d’ ) , co-  sei- 
gneurs de  Rovigo  , de  Modènc  et 
de  Parme  étaient  fils  d’Aldobran- 
din  II  auquel,  ils  succédèrent.  Ils 
relevèrent  l’honneur  et  la  puis- 
sance de  leur  maison  qui  avaient 
été  très*-  abaissés  A la  Éiort  de 
François  et  -d’Aldobrandin.  Re- 
naud mourut  à la  fin  de  décembre 
i335«  Nicolas  le  28  mai  1 344  > 
et  Ohizzo  111  le  19  mars  i352.  — 
Aldobrnndiu  III,  fils  aîné  de  ce 
dernier  fut  reconnu  seigneur  par 
les  villes  de  Fcrrare  et  de  Mo- 
dene  ; il  gouverna  sagement  scs 
états,  et  mourut  le  2 novembre 
i56i.  — Nicolas  II , frère  du  pré- 
cédent, introduisit  «l’élégance  et 
le  bon  goût  à la  cour  de  Ferrarc  , 
jl  moïirut  le  26  mars  i388.  — Al- 
bert, frère  du  précédent,  lui  suc- 
céda , et  il  fit  périr  dans  un  sup- 
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plice atroce  «on  neTeu  ObiuolT,  | 
fils  légitime  d'Aldohrandin,  qui  ; 
réclamait  la  succession  de  son 
père.  Albert  mourut  le  3o  juillet 
.393. 

ESTE  (Nicolas  III  , marquis 
»’),  seigneur  de  Parme,  de  Jlo- 
dène,  de  Ferrare  et  de  Reggio  , 
succéda  à Albert  son  père  qui,  en 
mourant , l’avait  laissé  sous  la 
protection  des  républiques  de  Flo- 
rence, de  Venise  , et  de  Bologne. 
Nicolas  III  battit  Ottobon  Terzi , 
l'un  des  généraux  de  Jean  Galéas, 
qui  s’était  rendu  indépendant  et 
dominait  à Parme  et  à RofSio  : 
puis  il  le  fit  assassiner  le  37  mai 
1409,  dans  une  conférence  qu’il 
devait  avoir  avec’Iui  à Rubhicra  , 
et  par  ce  moyen  , il  s’empara  de  | 
Reggio  et  de  Parme.  Il  mourut  ! 
à Milan  le  26  décembre  »44>  , on 
présuma  qu’il  avait  été  empoi- 
sonné : ce  prince  protégeuit  et  ai- 
mait les  sciences  et  les  lettres.  — 
Lionel,  fils  naturel  du  précédent, 
fur  appelé  à lui  succéder.  Son 
règne,  qui  fut  très-paisible,  dura 
de  i44  1 “ i45o.  Lionel  lit  fleurir 
le  commerce  , l’industrie  et  les 
arts.  Il  s’était  fait  une  réputation 
comme  orateur. 

ES  TE  ( lloRsn  , marquis  d’), 
premierftluo de  Ferrure,  Modène 
et  Reggio,  fils  naturel  de  Nico- 
laslll,  marquis (PEste,  seigneur 
de  Ferrure,  Modène  et  Reggio  , 
fut  préféré  è Hercule  et  Sigis- 
mond,  ses  Gères  légitimes,  pour 
succéder  à son  frère  Lionel , mort 
en  1449.  L’empcreurFrédéric  III 
le  créa  duc  de  Modène  et  Reggio, 
par  diplôme  du  18  mai  i45a,  se 
réservant  cependant  pour  cette 
faveur,  un  cens  annuel  de  4i°oo 
florins  d’or.  En  1409,  le  nouveau 
duc  reçut  aussi  à Ferrare  le  pjpe 
Pie  II  ( Ænéas-Sylvius-Piccolo- 
uiini.  ) L’an  1.471  , Borso  alla  à 
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Rome,  avec  un  cortège  magni- 
fique, visiter  le  pape  Paul.  II 
( Pierre  - Barbo  ) , et  sc  fit  créer, 
duc  de  Ferrare  par  le  pontife  , 
qui  fit  la  cérémonie  , le  \\  avril, 
dans  la  basilique  du  Vatican*.  Il 
ne  jouit  pas  long  - temps  de  ce 
nouvel  honneur , car  il  mourut  à 
son  retour  a Ferrare , le  ao  août 
de  la  même  année.  Borso  ne  fut 
point  marié  : il  mérita  pendant 
les  vingt  ans  de  sort*  règne  l’es- 
time des  plus  grands  souverains , 
et  l'affection  de  ses  peuples;  c'était 
un  prince  accompli;  il  protégea 
les  lettres  , appela  l’imprimerie 
naissante  dans  ses  états;  et  An- 
dréas Gailus  fut  ( suivant  Mail- 
laire)  le  premier  qui  exerça  cet 
art  à Ferrare. 

ESTE  (Herci'l*  I"  d’),  duc  de 
Ferrure  et  de. Modène,  fils  légi- 
time de  Nicolas  III,  succéda  1» 
Borso  et  régna- de  1 47 * ;l 
Nicolas  fils  de  son  frère  Lionel, 
ayant  excité  quelques  mouvemens 
à Fctrarc , Hercule  lui  fit  tran- 
cher la  tête  et  fit  pendre  la  plu- 
part de  ses  partisans.  Il  eut  en- 
suite à soutenir  une  guerre  dé- 
sastreuse contre  les  Vénitiens  et 
fut  obligé  d’accepter  une  paix 
désavantageuse,  le  y'août.iqRq- 
A l’exemple  de  i-e.s  prédécesseurs, 
il  encouragea  les  arts  et  les  lettre.-. 
Sa  coitr  fut  le  rendez  - vous  des 
poètes  et  des  littérateurs  les  plus 
distingués  de  l’Italie.  Il  mourut 
le  3.5  janvier  1 3o5.  $ 

ESTE  ( Alpsosse  I"  n’),  due 
de  Ferrare  et  de  Modène , mort 
en  t534 , eut  pour  ennemis  im- 
placables Jules  II  qj  Léon  X.  Il 
avait  épousé  en  1 5oaslu  fameuse 
Lucrèce  Rorgia , qui , par  son  es- 
prit et  par  Ja  protection  qu’eile 
accorda  aux  gens  de  lettres,  se 
releva  un  peu  de  l’opprobre  dont 
les  désordres,  de  sa  jeune»»*; 
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avaient  couvert  son  nom.  Il  per- 
fectionna !*al*|  dé  fondre  les  rn- 
'nons;  et  son  artillerie  était  supé- 
rieure à celle  des  autres  princes 
d’Italie.  Ce  prince  inuurut  le  5i 
octêbre  i534 . un  mois  après 
Clément  VII  ; il  sut  allier  la  gloire 
militaire  aux  tnlenj  de  la  politi- 
que. I.’Ariuste  fut  le  plus  illustre 
de  ses  panégyristes.  Il  eut  pour 
successeur  Hercule  II,  son  fils 
aîné. 

ESTE  ( II eu rr lc  II  d’),  duc  de 
Ferrare  etSle  Modène,  succéda 
à Alphonse  I".  Il  épousa  Renée 
de  France,  fille  de  Louis  II,  qui 
lui  apporta  en  dot  les  duchés  de 
Chartres  et  de  Montarps.  Her- 
cule II  ne  négligea  rien  pour 
complaire  à Churles-Quint  ; après 
la  mort  de  ce  prince,  il  fit  quel- 
ques efforts  pour  recouvrer  sou 
indépendance  . mais  il  ne  put  y 
parvenir.  Il  mourut  le  3 octobre 
i55g  , après  avoir  régné  de  >534 
à i559.  Hippolyte  le  jeune,  car- 
dinal d’Este,  était  son  frère. 

ESTE  (Alphokse  II  d’),  né  le 
sa  novembre  i533.  du  duc  Iler- 
, rulc  II  et  de  Rênée  de  France, 
secorfde  fille  de  Louis  XII  et 
d’Anne  de  Bretagne,  était  au  ser- 
vice de  France  lorsque  son  père 
mourut  : il  retonrnù  sur-le-champ 
à Ferrare  prendie  possession  de 
ses  étals,  et  fit  son  entrée  dans 
< elle  ville  avec  Lucrèce  de  Mèdi- 
<is,sa  femme,  fille  de  Côuie  1", 
gnuirl-duetde Toscane,  qu’il  avait 
épousée  en  juin  i558,  et  qui 
mourut  en  i56i.  Il  épousa  alors 
« n secondes  noces,  en  i5(>5,  l’ar- 
'■  chidueliesse  Bâche,  fille  de  l’em- 
pereur Terfli  nanti  I",  qui  mourut 
aussi  sans  eiilans  en  1573.  Al- 
phonse II  fut  , en  i5()6 , au  se- 
cours du  roi  de  Hongrie , attaqué 
partes  Turcs.  Au  bout  de  sept  ans 
Üt  veuvage»  il  épousa  en  troi- 


||  siènlcs  noces  Marguerite  dé  (Ion- 
j{  vague.  fille  de  Guillaume,  duc- 
jl  de  Mantoue . le  a5  février  1.579. 

•I  Celte  même  lui  née.  ayant  pris  de 
j!  l'ombrage  de.-  liaisons  trop  inli- 
| mes  du  Tasse  avec  la  princesse 
Léonore  sa  sieur,  il  fit  enfermer  ,* 
ce  célèbre  poète  dans  l’hôpital  des 
fous.  Le  Tasse  ne  sortit  de  sa 
captivité  qu’au  bout  de  sept  ans, 
et  alla  mourir  à Rome  en  i3g5. 

( y oyez  TassB.  ) Le  dde  Alphonse 
mourut  sans  postérité  , le  37  oc- 
tobre i5<)7.  à l’âge  de  5i  uns, 
aimé  de  ses  sujets . des  gens  de 
lettre» qu’il  avait  protégés,  et  des 
artistes  qu’il  avait  employés  à dé- 
corer les  édifices  publics  de  Fer- 
rare et  de  Modène. - 

ESTE  (César  I"  p’  ) , dur  de- 
I Modène  et  de  lleggio,  né  en  uc- 
I tiilirc  lâfis.  (ils  d’Alphonse  il’ Este, 
marquis  de  Mon  tecchio  et  de  J nlie 
de  La  Rovère,  et  petit-fils  du  duc. 
Alphonse  I".  et  de  Laure  Euilo- 
cltic  des  Dianti  , succéda  à Al- 
phonse II,  son  neveu.  Proclamé 
duc  de  Ferrare , de  Modène  et  de 
lleggio,  le  a8  octobre  «597 , en- 
venu  du  testament  dq  duc  Al- 
phonse II,  qui  l’avait  déclaré  son 
héritier,  il  envoya  sur-le-champ 
un  Ambassadeur  à Borne  pour  eu 
faire  part  au  pape  Clément  VIII 
( Hippolyte-Alduiirandin)  , qui, 
ne  voulant  pas  le  reconnaître , 
prétendit  que  le  duché  de  Fer- 
mée était  dévolu  au  Saint-Siège, 
oblineam  finitam,  seu  ob  alias 
causas , et  fit  publiai*  un  moui- 
toire , pur  lequel  < il  sommait 
César  de  comparaître  sousquin/.e 
jours  à Rome,  pour  V déduire  les 
raisons  qui  i’avuient  porté  à pren- 
dre le  titre  de  duc  de  Ferrare,  et 
! donna  en  même  temps  aux  trou- 
i pes  de  l'état  ecclésiastique  l'ordre 
! d’entrer  dans  le  Ferra  rais.  César 
| effrayé  députe  uo  uouvel  atuba»- 
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$adèny  nu  pape  pour  sc  justifier  : 
ses  droits  et  ses  bonnes  raisons 
embarrassent  le  sacré  enliégu  : ou 
imagine  d'envoyer  des  émissaires 
adroits  pour  séduire  Jes  babitans  , 
et  les  engager , par  des  promesses 
Magnifiques  , à se  donner  au 
Saint-Siège  : l’expédient  réussit: 
les  Ferra  rais,  oubliant  leur  ancien 
attachement  à la  maison  d'Este, 
comme  iis  avaient  oublié  précé- 
demment leur  attachement  pour 
la  maison  Torelli , donnent  dans 
les  intrigues  du  pape,  qui,  pour 
achever  de  déterminer  ceux  qui 
rcstaitnl  encore  dévoués  à leur 
sou  veraip , publie,  le  a5  déeem»- 
bre  1597,  une  sentence  par  la- 
quelle il  déclare  César  d’E-tc 
( qu’il  regardait  comme  le  fils 
d'un  bâtard,  sans  oser  cependant 
l'articuler)  f incapable  de  succé- 
der au  duché  de  Ferrare,  excom- 
munie ce  prinee  avec  tous  ceux 
qui  l’aideront  à s’y  maintenir,  et 
soumet  cette  villa  à l'interdit.  Les 
différeus  potentats  auxquels  César 
s'était  adressé,  ne  pouvant  alors 
venir  à son  secours,  et  vingt-cinq 
mille  hommes  entrant  dans  ses' 
états,  il  fut  obligé  de  solliciter' 
une  suspension  d'armes  pour  en- 
trer en  accommodement  : il  ne 
l’obtint 'qu’à  condition,  i“  qu’il 
déposerait  en  secret  les  oruemens 
de  la  puissance  ducale ,»  çn  pré- 
sence? du  magistrat  de  Ferrare  ; 
2*  qu’il  isifiîièttrait  en  filage  Al- 
phonse, son  fils  aîné  , figé  de  sept 
ans,  entre  Ics*tnains  ilu  -cardinal 
Aldobraiuliii , neveu  du  pape,  et 
légat  à Bologne ces  conditions 
remplies,  le  cardinal  neveu  si- 
gna à Faenza,  avec  le  ministre 
du  duc  , une  Capitulation  le  i5 
janvier  1098  : elle  portait  « que 
César  il’Estc  serait  absous  de  tou- 
tes les  censures,  en  renonçant  à 
la  .possession  du  duché  <J8  Fer- 


ESTE  Ç J 

1 rare  et  de  ses  dépendances , et  en 
i cédant  au  pape  la  moitié  de  l’ar- 
tillerie et  deanrmes  existantes  dan* 
la  ville.  Après  avoir  ratifié  cet  acte 
spoliafoire,  le  malheureux  César 
sortit  de  Ferrare  le  28  du  même 
mois  , et  vint  établir  sa  cour  à 
M alène,  où  ses  successeurs  ont 
toujours  résidé  dépuis.  Par  une 
huile  du  mois  de  février  suivant, 
le  pape  réunit  le  duché  de  Ferrare 
au  Saint-Siège  ; niais,  nttn-con- 
tent  de  s’emparer  des  fiefs  rele- 
vant du  duché,  il  s’empar#aussêp 
contçe  la  teneur  de  la  capitula- 
tion, des  biens  allodiaux  et  dus 
fiefs  mouvons  de  l’empire,  que  b» 
maison  d’Este  y possédait;  entre 
autres  de  Comachio.  Les  Fcr- 
rarais  , trompés  par  les  vaines 
promesses  du  pape,  perdirent  une 
cour  brillante;  les  principales  fa- 
milles de. la  noblesse  et  beaucoup 
d’ouvriers  se  transportèrent  à Mo 
dèner;  et  la  décadenco  de  cette 
ville,  jadis  si  superbe  et  si  floris- 
sante, apprit  aux  peuples  ce  que 
l’on  gagne  à changer  dç  maître. 
Le  duc  Ccsardonna  tpus  ses  soins 
â embellir  sa  nouvelle  capitale.  Il 
eut,  en  itio2  , une  guerre  avec  les 
Lucqudis , et  mourut  le  1 1 dé- 
cembre 1G28,  laissant  de  Virglii’n» 
de  Médicis,  sa  fouine,  six  gar- 
çons; Louis,  Hippulyàe , Nicolas, 
Borsn  et^orceto;  et  trois  filles, 
Julie  , Ange-Catherine, Laure, 
née  en 'i  591,  qui  fut  mariée  ctt 
1G18  à Alexandre  I",  Pic,  duc  de 
La  Mû^udole. 

ESTE  ( Alphonse  III  d’),  5“', 
du  nom,  fils  du  précédent  et  delà 
duchesse  Virginie  dc_  Médicis, 
épousa,  à l’âge  de  16  afts. Isa- 
belle, fille  du  duc  Emmanuel  de 
Savoie.*  Sédui^d’abord  par  les 
flatteries  des  courtisans , il  s'aban- 
donna à ses  passions  et  gouverna 
ses  sujet?  avec  un  scep  tfc.de  1er; 
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mai»  la  mort  de  la  duchesse  «on  [ vrier  i#>4ç>-  H venait  de  perdre,' 
. épouse  lui  fit  faire  de*  réflexions  , treize  jours  avant.  Victoire  Far- 
et  il  changea  de  conduite.  Il  fonda  nè-e,  sœur  de  sa  première  femme,- 
divers  Collèges,  des  hôpitaux  et  qu’il  avait  épousée  en  1648,  par 
entres  élablissemcns  utiles,  et  se  dispense  du  pape  Innocent  X.  Le 
fit  ensuite  capucin  il  l’Age  de  20  asril  1 654  il  prit  en  troisièmes 
7>y  ans,  dans  le  couvent  de  Mara-  noces,  Lucrèce  Barberini,  fille  dt 
no , où  il  prit. le  nom  de  Jean-  Taddeo,  prince  de  Pnlcstrine , et. 
Baptiste.  Il  y donna  depuis  et  d’Anne  Colonna , petite-nièce  du 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  des  preu-  pape  Urbain  VIII.  En  mars  i655, 
ve.»  éclatantes  de  son  zèle,  de  sa  le  marquis  de  Carftcena;  gouver- 
piété , et  tic  sa  vertu.  Tl  mounit  neur  du-  Milanais,  pour  forcer  le 
A Castelnovo , le  24  mai  I duc  François  à faire  quitter  au 

ESTE  ( François  duel  cardinal  Kenaud  son  frère,  le  titre 

de  Morlène  et  de  Reggio.  né  le  de  prolecteur  de  France,  entra 
5 septembre  1G10  . fils  aîné  du  duc  dans  le  Modénais  avec  les  Espa- 
Alphonse  III , et  d’Isabelle  de  Sa-  gnols.  Le  duc  montra,  alors  beau- 
voie,  revenant  d’un  voyage  fait  coup  de  résolution  et  d’habileté  : 
l’année  précédente  en  France,  en  en  attendant  les  secours  de  France 
Flandre  et  en  Allemagne,  prit  les  et  de  Savoie  qr.’il  avait  sollicités, 
rênes  du  gouvernement,  le  20  il  fit  une  si  benne  contenance  , 
juillet  1629,  par  l’abdication  de  avec  le  peu  de  troupe' qu’il  avait, 
son  père,  qui.  A ccttc  époque  , que  le  marquis  de  Caracena , après 
prit  l’habit  chez  les  capucins  de  avoir  inutilement  assiégé  Reggio  , 
Marano.  dans  le  Tfrol.  La  peste,  fut  contraint  de  se  retirer.  Ayant 
qui  fut  la  suiffc  de  la  guerre  de  réuni  les  Modénais  ans  troupes  de 
)G5o . ravagea  scs  états.  Il  épousa  Franrc*ef  de  Savoie , commandées 
d’abord  les  intérêts  de  l'Espagne , par  le  prince  Thomas,  le  duc  alla', 
acquit  de  «ette  dernière  , pour  dès  le  24  juillet , faire  le  siège  dé 
2Ü0  mille  florin?  d’or,  la  princi-  Pavie.  lin  dé  ses  pages  y fut  blessé 

f muté  de  Corrcggio,  et  en  obtint  A ses  côtés , et  lui-même  le  fut  d’un 
'investiture  de  l'empereur  Fcrdi-  coup  de  feu  l’instant  d’après  ; ce 
*tinnd  II.  Il  alla,  en  :658.  â Ma-  qui  l’obligea  de  se  faire  transpor- 
drid.  où  il  tint  sur  les  fonts  de  ter  A Asti,  où  il  fut  trois  mois  A 
baptême  l’infante  Marie-Thérèse,  obtenir  «a  guérison.  Le  siège  de 
qui  épousa  depuis*  Louas  XIV.  Il  Pavie  fut  levé  le  i5  septembre 
devint  veôf.  le  n5  juini64G.  de  suivant  :1c  duc  François  étîfnt  vc- 
Warie  Farnèsc , fille  de  Raiînce  T",  ntl  à Paris  resserrer  se»  liens  avec 
Une  dé  Parme.  Mécontent  des  Es-  |j  la  France,  l’hiverne  i655,  ce  fut 

tiagnols  qui  refusaient  de*  retirer  alors  qu'il  conclut  le  mariage  du 
ours  troupes,  testées  en  garnison  duc  Alphonse  IV  son  fils»  avec 
A Corrcggio  deptiîs  la  vente  de  Laure  Martinez*; . nièce  mater- 
rrtte principauté,  le  duc  François  nellc  du  eardinaf  Maznrin.  De  re- 
sc  retom-na  du  cêité  de  la  France,  j tour  en  Italie  , ii  assiégea  et  prit 
en  1647,  et  accepta  le  cgmmnn-  [ Valence,  en  septembre  i656’,  mit 
dement  de  ses  artnées  en  Italie.  | le  siège  devant  Alexandrie,  le  17 
Déjoué  par  la  jalousie  des  géné-  ; juillet  1657,  fut  obligé  de  lelever 
raux  français,  il  fut  réduit  A faire  I le  ip  août,  envoya  surprendre  la 
la paix*\Tc ksEspagnols , leaj fé-  il  ville  deTrin.  cnjuillet  i658.prit 
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Mortara  le  i5août  suivant,  el  vint 
mourir  à Santia,  ou  Sainte-Aga- 
the, en  Piémont,  le  i j octobre 
de  In  même  année.  Il  laissa  du 
premier  lit  Alphonse  IV,  qui  fut 
son  successeur  et  généralissimedes 
dtmées  de  France  en  Italie;  et 
trois  filles,  dont  une  religieuse, 
et  deux  mariées  sucessi veinent  à 
Ranuce  II,  Furnèse;  et  du  second 
lit,  Renaud  II.  (Voyet  ci-après.) 

« Le  duc  François  I”  joignait  à la 
science  militaire  le  goût  des  beiles- 
lettrcs  et  l'amour  des  beaux-arts, 
qui  fleurirent  sous  son  règne  : ce 
fut  lui  qui*  commença  le  palais 
ducal  de  Modène,  sur  les  desseins 
de  l’Avanzini.  n 

ESTE  (Alphonse  IV  n'),  fils  aine 
du  précédent,  lui  succéda,  et  eut 
aussi  le  commandement  des  ar- 
mées françaises  en  Italie.  Par  le 
. conseil  secret  du  cardinal  Maznrin, 
il  signa  le  1 1 mars  iG5q,  une  paix 
particulière  avec  l’Espagne,  qui 
fut  confirmée  par  le  traité  des  Py- 
rénées. -Il  mourut  le  i(i  juillet 
1662,  à l'âge  de  28  ans,  d’une 
attaque  dé  goutte. 

. ESTE  ( Fiusçois  II  duc  »’  ) , 
fils  du  précédent , régna  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Laure  Mar 
tinozzi.  dont  le  gouvernement  la 
fit  chérir  de  ses  sujets;  François 
était  d’une  faible  santé,  qui  l’em- 
pêchait de  s'appliquer  aux  affaires; 
quand  il  ne  fut  plus  sous  la  tutelle 
maternelle,  il  confia  l’autorité 
son  frère  naturel,  don  César.  Il 
mourut  le  G septembre  1694,  sans 
postérité, 

ESTE  ( Resj^d  d’),  fils  difdue 
François  I",  erde  Lucrèce  Bar 
bérini,  né  lè  25  avril  iG55,  créé 
cardinal  le  2 septembre  1686,  suc- 
céda , en  iGj)4  • A son  neveu  le  duc 
François  II,  dont  nous  venons  de 
.parler.  Renaud  épousa  par  pro- 
cureur, dan*  le  château  iPilano- 
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vre  , Charlotte-Félicité , fille  ainée 
du  prince  Jean-Frédéric,  duc  de 
Brunswick- Hanovre  , et  réunit 
ainsi  deux  branches  de  sa  maison, 
séparées  depuis  l’an  loço  ; les 
deux  époux  tirant  leur  origine 
commune  d’Albert  Azzo  II,mar 
quis  d’Este.  L'empereur,  par  un 
diplôme  du  7 mai  1G98,  confirma 
le  duc  Renaud  dans  la  possession 
de  Correggio,  qui  lui  était  dispu- 
tée par  Gilbert  Siro,  des  anciens 
souverains  de  cette  principauté. 
La  duchesse  de  Modène  étant  sœur 
de  la  princesse  Gnillelmine-Amé- 
lie  de  Brunswick-Hanovre,  qui 
avaitépousé  l’empereur  Joseph  I", 
détermina  son  mari  à se  déclurer 
pour  la  maison  d’Autriche  dans  la 
guerre  de  la  succession  : il  livra  la 
forteresse  de  Brescella,  le  6 jan- 
vier '1702,  aux  impériaux,  qui 
étaient  aussi  entrés  dans  la  Mi- 
randole  : la  France  en  marqua  son 
ressentiment,  en  s'emparant  de 
ses  états.  Le  duc.en  sortit  !e'5o 
juillet  pour  se  retirer  à Bologne 
avec  sa  famille  et  sa  cqpr.  Le  8 dé- 
cembre 1700,  tous  scs  revenus 
furent  saisis  et  confisqués,  sous 
prétexte,  dit  MuratSri,  o que  son 
ministre  A Vienne  avait  salué  l'ar- 
chiduc Charles,  alors  déclaré  roi 
d’Espagne , et  lui  en  avait  fait  son 
compliment.  Cependant  les  Im- 
périaux ift>  traitaient  guère  mieux 
que  les  Français  le  malheureux 
duc  Renaud  : el  la  nuit  du.  19  au 
20  novembre  1706,  ils  emportè- 
rent d’assaut  la  ville  de  Modène. 
Le  t5  janvier  1709,  par  un  arti- 
cle particulier  du  traité  conclu 
entre  l^mpcreur  et  lfrpapc  Clé- 
ment VIII.  l’empereur  sacrirtS  les 
justes  prétentions  du  duc  contre 
le*  pape.  sur^Comachio.  Elles 
devaient  être  mises  en  arbitrage, 
et  l’empereur  gardait  le  fief,  en 
attendant  que  Jes  coqjiyi.ssaircs 
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pussent  décider  des  droit*  qu’il  | 
prétendait  y avoir.  « l e duo  de 
Modem* , dit  I de  Mably,  ne 
pouvant  se  déguiser,  maigre  ce  ; 
qu’on  semblait  avoir  stipule  en  su  ! 
laveur,  que  scs  intérêts  étaient 
sacrifiés  à l'avidité  de  Joseph  J", 
«t  que  ce  prince  ne. cherchait  qu’à 
cacher. son  . usurpation  sous  le  iiutii 
honnête  d'un  séquestré,  protesta  ( 
««•outre  ce  traité.  » .Le  iluc  Fran- 
çois-Marie l‘jc,  prince  de  La  Mi-  : 
randule.  avait  épousé,  pendant  j 
la  même  guerre,  le  parti  de  la  ' 
France  et  de  l'Espagne  : l’empe- 
reur Joseph  1",  qui  avait  pris  goût 
aux  usurpations,  sans  aucun  égard  . 
pour  les  droits  bien  fondés  de  la  ' 
maison  Torelli,  à laquelle  cette  j 
principauté  de  la  Miraudole  était  < 
substituée, -la  confisque,  ainsi  que 
le -marquisat  de  Cofttordiir,  lus! 
met , pour  ainsi  dire,  à l’encan,  e! 
fait  nu  duc  JU-naud  lit  faveur  de  \ 
les  lui  laisser  au  rabais  : celui-ci  : 

• ctffit  l’acquisition  au  mois  de  mai  j 
pour  deux  eent  iniile  pistoles  d’or,  j 
et  en  reçut  l’inverti  titre  le  tam-irs  j 
1711,  ainsi  que  le  collier  de  la 
Toison  d'or,  en  171a.  Pendant  J 
Ja  guerre  avft  l'Autriche,  ‘le  duc  I 
Renaud , chassé  'une  seconde  fois  1 
de  ses  états  par  les  années  fran- 
çaises et  espagnoles,  fut  encore 
obligé  de  chercher  un  asile  à Bo-  j 
lugne,  où  il  iest«  drpuiê'1734  jus- 
qu’au mois  demai  1 7 'ai , qu’il. re- 
Jourtia  é Modène.  Il  y était  ma- 
lade .Iprsqu’il  reçut , le  12  octobre 
1707,  de  l’empereur  t',  lu  des  > 1 , ; 
l’investiture  du  comté  de  Novel- 1 
lara-,  retourné  à 1 empire  par  la  j 
mort  du  dernier  coupe  Philippe  I 
«le  (iouMigue..  décédé  sans  etifans.  ! 
i-e^uo  Renaud  mourut  le  2Ü  oc-  i 
lohre  1737,  laissant  de  Charlotte-  | 
Félicité  son  épouse,  morte  a Mo-  j 
«lene , le  39’  septembre  1710,  le; 
duc  Fumeoit  111,  qui  suit,  et  j 


trois  filles  j Bénédicte- Ernestioe, 
et  Amélte-Josephe,  mortes  sans 
avoir  été  ntarices,  et  Heuriette, 
qui  épousa,  r Antoine,  duc  de 
Parme,  a*  Léopold , prince  de 
Hesse-Darmstadt , dont  elle  resta 
veuve  en  17(14,  et  qui  mourut  le 
29  janvier  1777. 

JÉSl'E  ( Fbakçois  111  d’ ) , fils 
du  précèdent  , né  le  a juillet 
1(198,  avait  etc  niariè'le  at  juin 
1720,  étant  prince  héréditaire, 
avec  Charlotte  Aglac  ( M“*  de 
Valois  ) , tille  de  Philippe  , duq 
d'Orléans,  régent  de  France  , cé- 
lèbre par  sa  beauté  , par  ses 
amours , et  par  son  dévouctfient 
héroïque  pour  le  duc  de  Riche- 
lieu. François,  créé  chevalier  de 
la  toison  d'or,  le  29  novembre 
1751  , faisait  la  guerre  contre  les 
Turcs  en  Hongrie  quand  il  fut 
appelé  A succéder  à son  père  : il 
acheva  la  campagne , fut  nomme 
au  retour  général  d’arlilletie  de 
l’empereur  , et  fit  son  entrée  ■ à 
Mndéne  le  4 décembre  «707.  Ce 
prince  reçoit  magnifiquement  I ait 
1759  le  grand-duc  Frtmçois  de. 
Lorraine  et  la  duchesse  Mariq- 
Thérèse  qui  sc  rendaient  dans 
leurs  étals  de  Toscane.  Pendant 
la  guerre  de  7 ans.  il  voulut  gar- 
der la  neutralité  entre  la  Franco 
et  l'Autriche  ; tuais  celle-ci  fil 
entrer  le  rui  dé  Sardaigne  son 
allié  dans  les  Etals  de  Modène  en 
1742,  pour  forcer  le  duc  à se 
déclarer  pour  clic.  François-Ma-, 
rie  fut  obligé  , en  juin,  de  quit- 
ter son  palais  de  Sassuolo  , et 
de  se  retirer  avec  sa  cour  a Fer- 
rare  , d’où  il  pafta  à Venise.  La 
ville,  de  Modem*  ouvrit  ses  por- 
tes, mais  la  citadelle  sous  les  or-, 
dres  du. comte  Faludi  ne  capitula 
que  le  28  du  même  1 ois.  Aigi  i 
de  ces  hostilité*,  le  duc  François, 
•e  déclara  I ttnnco  suivante  pour 
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la  maison  de  Bourbon  ; nommé 
par  le  roi  d’Espagne  généralissi- 
me de  ses  troupes  en  Italie , le 
duc  prend  le  9 mai  le  comman- 
dement de  l'armée  du  comte  de 
Cages  , lève  son  camp  de  Ritnini 
devant  l’armée  du  prince  de  Lob- 
kosvitî , se  replie  sur  le  royau- 
me de  Naples  et  manque  d'être 
enlevé  avec  le  roi  de  Sicile  à la 
surprise  de  Vélétri.  Il  dut  son 
salut  à la  vigilance  d’un  exempt 
de  ses  gurdes-du-corps  ; et  ayant 
luj-mCine  ainsi  que  le  roi  rallié 
leurs  troupes,  qu’une  terreur  pa- 
nique avait  mises  eu  fuite  , ils 
tombèrent  sur  l’ennemi  qui  ne 
s'occupait  qu’à  piller  la  ville  et 
l’èn  chassèrent  à leur  tour.  Pen- 
dant la  campagne  de  >745,  lu 
duc  passant  le  ï’anaro  entre  dans 
la  Garlagnana,  province  de  ses 
états  , occupés  par  les  alliés,  se 
rend  maître  de  Castel-Nuovo  le 
44  avril,  puis  du  fort  Monl-AI- 
fnnso  , pour  faciliter  la  réunion 
de  son  armée  aven  celle  de  l’in- 
fant don  Philippe  ; réunion  qu’il 
effectua  dans  l’état  de  Gênes  au 
mois  de  mai  suivant  Le  duc  de 
Modènc  vint  ensuite  assiéger  'for- 
tune , qui  capitula  le  5 septem- 
bre, après  une  vigoureuse  résis- 
tance : ayant  Veconnu  Pavîe.  il 
enti'b  dans  Cette  ville  la  nuit  du 
2!  au  us  du  même  mois  par  üli 
nquéduc,  surprit  la  place  et  s’êfi 
rendit  le  tuait rc.  Le  duc  de  Mn- 
dène  , rétabli  en  1*48  "«ns  soi 
états  , par  la  paix  d’Aix-là-Cha- 
pelle,  alla  l’année  suivante  en  An- 
gleterre au  mois  d’avril  , et  étt 
repartit  en  juin  jpour  sc  rttnùvlî 
à Cologne  , arma  ai  Venise  le 
3i  août,  et  rentra  à Modène  le 
28  septembre  1702,  après  sept 
ans  d’absence.  L’impératrice  Ma- 
rie-Thérèse , ayant  nommé  son 
second  fils  gouverneur  - général 
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de  la  Lombardie  , envoya  au  duo 
François  la  patente  de  vice-gou- 
verneur de  res  provinces  ; en 
conséquence  ce  prince  vint  à Mi- 
lan prendre  possession  le  9 jan- 
vier 1754.  Le  duc  François-Ma- 
rie perdit  la  duchesse  sa  femme 
le  19  janvier  ijUii  , et  lui  sur- 
vécut dix-neuf  ans  , étant  mort 
à Varèse  le  2”  février  1780,  âgé 
de  82  ans.  Il  laissa  de  sort  ma- 
riage , 1*  Hercule  - Renaud  qui 
s dit  : 2“  Marie-  fhcrése-Félicité  , 
née  le  fi  octobre  172(1,  mariée  u 
Versailles  le  29  décembre  «744* 
morte  à Paris  le  5o  avril  1764  ; 
5“  Mullhide  , née  le  7 février 
1729,  morte  à Trieste,  sans  avoir 
été  mariée;  4*  Marie-Fortuuée  , 
née  le  2.4  novembre  1701  , ma- 
riée le  27  février  1759  , à Louis- 
François-Joseph  de  Bourbon  , 
comte  de  la  Marche,  depuis  prin- 
ce de  Conti , et  morte  à Trieste  eu 
1789  sans  avoir  laissé  d’enfuns. 

ESTE(  HEBrücr.Hf4lÊfui)Dj4(’\* 
dernier  duc  de  Mèdèiib  , rie  1b 
22  novembre  1727  ; succéda  à 
son  père  en  1 780  dtfns  les  états 
de  Modem- , i\eg;riu  et  la  .Uiran- 
düle.  11  avait  épousé j le  29  sep- 
tembre 1741  , Marie-  Thérèse  Al- 
derun  Cybo-Jîalaspinit'i  tille  du 
prince  Alderam  et  de  G'diohardo 
Goütague  , des  comtes  de  Novel- 
lara,  dernière  «entière  de  sa  mai- 
son et  des  duchés  de  Msissa  et 
principauté  de  Garnira.  Celle 
princesse  avait  été  destinée  an  jeu- 
ne comte  dé  Soissons,  qui  mou- 
rut en  rp54-  Lu  désunion  s’élant 
établie  entre  le  duc  et  la  duches- 
se , celle-ci  se  retira  ù Reggio  ,’ 
nû  elle  tenait  sa  cour.  Elle  était 
d’une  grande  douceur  ae^cara.  - 
tère  et  d’une  amabilité  parfaite. 
Lors  de  sa  mort , le  due  donna 
le  scandale  de  faire  arrêter , sous 
proteste  de  dilapidation,  le  corn- 
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te  Vincent  Purli , grand-maître  Je 
la  duchesse,  qu'elle  honorait  d’u- 
ne affection  particulière  , et  qu'il 
accusa  , malgré  le  grand  âge  de 
cette  princesse  , d’avoir  etc  son 
amant.  Hercule-Renaud  avait  de 
l’esprit , des  connaissances  , de 
l'activité  pour  les  affaires  ; mais 
un  caractère  difficile  , égoïste  et 
vindicatif  ; magnifique  dans  les 
choses  d’apparat  ou  vraiment  d’u- 
tilité publique,  il  était  pour  lui- 
même  d'une  parcimonie  ridicule. 
Son  défaut  principal  fut  l’avari- 
ce. Il  travailla  toute  sa  vie  à for- 
mer un  trésor  dont  partie  fut  par 
la  suite  saisie  à Venise  et  à Gê- 
nes par  les  Français,  et  pour  par- 
venir à son  but,  il  chargeait  d'im- 
pôts ses  sujets,  lin  de  ses  minis- 
tres eut  assez  de  courage  pour 
lui  représenter  qu’il  les  foulait  iu- 

{ paiement , assez  de  probité  pour 
ui  donner  sa  démission  plutôt  que 
d’y  contribuer  : ce  fut  le  marquis 
Ghcrurdo- Rangone  , homme  il- 
lustre par  sa  naissance  et  par  scs 
vertus  , protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  lettres,  fondateur 
d’une  académie  à Modènc  , et 
dont  le  mérite,  relevé  par  la  mo- 
destie, élpit  connu  dans  presque 
toute  l’Italie.  11  avait  renoncé  de- 
puis ce  jour  aux  affaiics,  et  vécut 
pendant  plus  de  quinze  ans  froi- 
dement uvec  le  duc.  L’invasion 
des  armées  françaises  en  Italie  , 
forçant  celui-ci  à diviser  scs  tré- 
sors cl  à se  mettre  lui-même  en 
sûreté  , il  ne  trouva  personne  qui 
eût  assez  d’expérience,  de  poids 
et  d’habileté  pour  tenir  les  rênes 
du  gouvernement  eu  son  absen- 
ce , et  dans  un  danger  aussi  im- 
minent. Il  eut  recours  au  mar- 
quis llangonc.  En  vain  celui-ci 
s’excusa-', -il  sur  sa  santé  et  sur 
son  âge.  Le  duc  insista  vivement 
fl  lui  dit  «‘qu’il  devait  cette  preu- 
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ve  de  dévouement  à son  souve- 
rain, qui  , s’il  ne  l’avait  pas  tou- 
jours aimé,  l’avait  toujours  esti- 
mé ; qu’il  la  devait  A lu  maison 
d’Estc  , à laquelle  il  était  appa- 
renté , qu’il  lu  devait  à l’état  et 
à ses  concitoyens  , dont  le  vœu 
l’appelait  universellement  à cette 
place  éminente  » , et  le  marquis 
llangonc  fut  forcé  d’accepter  lu 
place  de  président  du  conseil  de 
régence,  quoiqu'il  en  sentit  tout 
le  danger.  L'esprit  d'insurrection  , 
qui  s’était  déjà  propagé,  se  ma- 
nifesta d'abord  à lleggio.  Le  pré- 
sident lit  ■ comprimer  l’insurrec- 
tion par  ses  troupes  ; mais  elle 
recommença  peu  après.  Elle  écla- 
tait de  même  à Jlodène.  Sur  le 
compte  qui  lui  eii  fut  Tendu  , le 
duc  furieux  ordonna  nu  marquis 
llangonc  du  faire  tourner  les  ca- 
nons contre  la  ville,  de  la  fou- 
droyer , et  si  elle  prenait  le  parti 
des  Français,  d’y  mettre  le  feuî 
Le  marquis  fit  toutes  les  repré- 
sentations possibles  au  duc  pour 
le  faire  changer  de  résolution,  il  no 
put  l’ébranler.  Pendant  ce  temps, 
les  Français  s’étant  approchés  ra- 
pidement , les  insurgés  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesures,  et  étaient 
prêts  à se  portera  tous  les  excès... 
Alors  le  marquis  Rangone  et  le 
conseil , ne  voulant  point  .exécu- 
ter les  ordres  violens  du  duc , 
préférèrent  de  traiter  avec  le  gé- 
néral Bonaparte,  et  s’en  rappor- 
ter à sa  loyauté  plutôt  que  d’ex- 
poser la  ville  de  Modène  il  tous 
les  malheurs  d’une  résistance  inu- 
tile et  sans  but,  et  aux  fureurs 
de  la  populacq  déchaînée  dans 
l’intérieur.  L’événement  justifia 
cette  sage  détermination.  Le  mar- 
quis Rangone  , après  avoir  re- 
mis, en  juin  179Ü,  la  ville  et  le 
Modénois  entre  les  mains  du  gé- 
néral Rusca , et  déposé  son  aulo- 
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rite  , aima  mieux  perdre  une 
partie  de  ses  Liens  , en  se 
retirant  à Trieste  auprès  d'un 
prince  qui  ne  l'aimait  pus  , mais 
qu'il  croyait  ne  devoirpoint  aban- 
donner dans  son  malheur,  que 
de  sauver  une  fortune  considéra- 
ble en  rentrant  à Modène  , afin 
qu'on  ne  pût  pas  penser  que  «le< 
motifs  d’intérêt  particulier  , ni 
de  propension  pour  la  France, 
eussent  influé  un  seul  instant  sur 
su  détermination.  Il  en  fut  mal 
récompensé.  Le  duc,  aigri  par 
ses  malheurs  , et  irrité  de  ce  qu’il 
n'avait  pas  voulu  exécuter  scs 
ordres  sévères  , et  satisfaire  sa 
vengeance  , ne  voulut  pas  le  voir. 
Le  marquis  s’en  consola  par  le 
témoignage  «le  sa  conscience,  par 
la  certitude  du  bien  qu'il  avait 
fait  , par  l’estime  que  le  vain- 
queur même  conçut  pour  lui . par 
les  bénédictions  de  ses  concito- 
yens qui  lui  devaient  leur  salut , 
et  se  relirai  Venise.  Le  duc  mou- 
rut à Trieste  peu  d’années  après, 
et  la  princesse  de  Bniirhon-Conti 
et  la  princesse  Mallhilde  , ses 
soeurs  , le  suivirent  de  près  ail 
tombeau.  De  sou  mariage  uvec 
la  princesse  Cybo-Malaspinn  . le 
dernier  duc  Hercule  llnnaud  n’a 
laissé  qu’une  tille  unique.  Mnrie- 
Bâatrix  , ifcc  le  7.  avril  îçao. 
Elle  devait  épouser  l'infant  bon 
Ferdinan«l  I , «lernier  duc  de  Par- 
me , ce  qui  eût  opéré  la  réunion 
des  états  de  Parme  et  de  Modè- 
ne ; mais  du  Tillot  ayant  échoué 
dans  la  négociation  de  ce  maria- 
ge , clic  épousa  , le  1 5 septem- 
bre 1771  , l’a/chiduc  Ferdinand, 
frère  des  ompdreuf.s  Joseph  et 
Léopold,  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie autrichienne  , et  devint 
veuve  le  décembre  1800.  Elle 
est  aujourd’hui  mère  de  quatm  j 
princcj  et  de  trois  princesses  , a 
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dont  la  dernière,  Marie-Louise- 
Béatrix,  avait  épousé  l'empereur 
d'Autriche  François  IL  C’est 
dans  l'archiduchesse  Marie-Béa- 
t ri x , princesse  connue  de  toute 
l’Europe  par  son  savoir,  son  es- 
prit et  ses  vertus,  qu’à  tint  l’an- 
tique illustre  maison  d’Este. 

ESTE  (Hippolïtf.  n’),  cardinal, 
était  fils  d’Iiercule  I".  «lue  de  Fer- 
rare,  et  d Eléonore  d’Aragon,  fille 
de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et 
d’Isabelle  de  Clermont;  il  naquit 
le  aç)  mars  1479.  L<>  cardinal  d’A- 
ragon, son  oncle,  lui  remit  l’ar- 
chevêché de  Slrigonie.  à l’âge  de 
sept  ans.  Il  alla  finir  scs  études  en 
Hongrie  auprès  de  la  reine  Bea- 
trix sa  tante,  y resta  huit  ans,  y 
fit  des  progrès  dans  les  sciences  et 
revint  à Borne  en  Alexan- 

dre VI  (Letuoli-Borgiu),le  fit  car- 
«linal  à l’âge  de  i5  ans,  lu  10  dé- 
cembre de  la  même  année.  Après 
un  second  voyage  en  Hongrie,  il 
revint  en  Italie  «ionnurdcssccours 
à Louis  Sforce,  dit  le  More,  son 
beau-frère,  dans-la  guerrequ’ileut 
à soutenir  contre  les  Français.  Les 
désastres  arrivés  à Louis  l’obligè- 
rent à se  retirer  en  Allemagne;  il 
en  revint  pour  le  mariage  du  duc 
Alfonsc  1",  son  frère,  avecLucrèce 
Burgia , fille  du  pape.  Il  entra  alors 
dans  les  intérêts  du  roi  LouisXII, 
et  suspendit  en  i5>>9,  dans  la  ca- 
thédrale de  Ferrure,  les  soixante 
drapeaux  «pie  les  Frauçais  pri- 
rent aux  Vénitiens,  en  h-s  for- 
çant delcverlc  siégedecettcville. 

Il  écrivit  aussi  l'histoire  de  ectle 
guerre.  Pendant  les  persécutions 
que  le  pape  Jules  II  fit  essuyer  à 
la  maison  d’£s|e,  le  cardinal  prit 
le  parti  de  faire  un  troisième 
v«>yage  en  Hongrie  ; il  en  revint 
lorsque  Léon  X prit  la  tiare.  Ce- 
lui-ci l’envoya  près  François  I*' 
en  i5i6.  Le  cardinal  HippolyU 
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posséda  aussi  les  archevêchés  de 
ftlilan,  de  Narbonne  et  de  Capoue*. 
L’ne  mort  prématurée  l’enleva  en 
i5ao.  Ce  prélat,  fort  bon  mathé- 
maticien, était  très-savant,  culti- 
vait et  protégeait  les  lettres;  mais 
on  lut  reproche  d’aîoir  fait  crever 
les  yeux  à son  frère  naturel,  Jules, 
par  un  transport  de  jalousie,  le 
voyant  éperdument  aimé  par  une 
femme  dont  il  était  lui-même  très- 
amriurcux. 

ESTE  (Lotus  b’),  cardinal  de 
Ferrare,  fils  du  duc  de  Fcrrare 
Hercule  II  et  de  Rénée  «le  France, 
seconde  fille  de  Louis  XII,  né  le 
ü5  décembre  i558,  fut  à 10  ans 
eoadjuteur  de  l’évêché  de  Fer- 
rare.  Pie  IV  l’éleva  au  cardinalat  à 
la  reçommandationdu  roi  Henri  II, 
qui  lui  donna  l’archevêché  d’Aueh. 
Il  fut  deux  fois  légat  en  France, 
puis  protecteur  des  affaires  de  cet  te 
couronne  à Rome,  sôus  Henri  III, 
qui  le  nomma  commandeur  du 
Saint-Esprit,  à sa  première  créa- 
tion. Il  se  conduisit  à Rome  aVec 
une  noblesse  d’ame  peu  commune, 
sacrifiant  les  intérêts  de  sa  famille 
aux  intérêts  du  roi  qu’il  servait , 
du  royaume  de  France  qu’il  re- 
gardait comme  une  seconde  pa- 
trie. La  goutte  l’enleva  le  3o  dé- 
cembre i586  à l’âge  de  48  ans. 
« On  l'appelait  le  père  des  pau- 
vres, la  lumière  du  sacré  collège 
et  l'ornement  de  la  cour  romaine.  » 
Voyez  deThou,  liv.  84- 

ÉSTF,  (Isaïe  »’),  Pndouan, 
chanoine  régulier  de  Snint-Jean- 
de-I.atran  , finrissait  à la  fin  du 
t5*  siècle.  Il  a donné  en  italien 
un  long  Commenta  sojtra  (a 
Cantica  à l’usage  (fts  religieuses 
de  son  ordre.  11  mourut  à Venise 
supérieur  du  couvent  de  Sainte- 
Marie  de  la  Charité. 

ESTELLÀ(  le  P.  Dioco  »’),  écri- 
vain ascétique,  originaire  d’Es- 
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|[  tidla  dans  le  royaume  de  Navarre  , 
' et  né  en  Portugal  en  1 5a4-  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
on  l’envoynè  l'université  de  Tou- 
louse, en  France,  pour  y perfec- 
tionner son  éducation  ; mais  la 
guerre  s’étant  allumée  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles  V,  Estella  fut 
forcé  d’aller  finir  ses  étude?  A l’u- 
nivcrsilède  Salamanque.  Quelque 
temps  après  il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique, et  mérita  la  confiance  de 
Philippe  11,  qui  le  nomma  son 
théologien  consultant.  Estella,  lié 
d’amitié  avec  le  célèbre  Saeori 
Rui-Goinez  de  Silva,  partit  avec 
lui  putir  Lisbonne,  où  il  demeura 
long-temps;  mais,  las  d’une  -vie 
tumultueuse,  il  revint  à Salaman- 
que pour  jouir  du  repos  dans  la 
retraite  du  cloître , et  mettre  à 
exécution  les  réformes  qu’il  croyait 
nécessaires  pour  l’honneur  de  l’or- 
dre. Gette  idée  lui  ayant  attiré  des 
ennemis  parmi  ses  confrères,  il 
fut  arrêté.  Cependant' son  inno- 
cence triompha;  la  liberté  lui  fut 
rendue,  et  il  lut  élu  provincial  de 
son  ordre,  place  qu’il  refusa  pour 
pouvoir  se  livrer  tout  entier  aux 
sciences.  Il  a laissé  un  livre  di- 
visé en  trois  parties,  intitulé,  i* 
De  ta  vanité  du  monde;  a* 
Traite  des  cent  méditations  sur 
V amout  dejji  eu;  5*Vie  et  per- 
fection de  saint  Jean  V évan- 
géliste. Ces  trois  ouvrages  sont 
écrits  en  espagnol.  On  n en  outre 
de  lui  trois  autres  ouvrages  écrits 
en  latin.  I.  Ôpxtscida  varia  et 
commcn taria  super Lucam . II . 
M od us  concionatidi  et  com- 
mentaria  super  psatmum. 
CXXXVI.  lit.  Tabula reruru 
omnium  ad  evangelia  totius 
anni  distributœ.  Son  style  est 
clair,  facile  et  concis.  Estella  mou- 
I rut  dans  son  couvent,  le 
J août  i59o,à!a54'anaéedc  son  âge 
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ESTERHAZY  (la  famille  d’} 
fait  remonter. son  origine  <k  Paul 
d’Osloras,  qui  virait  ait  dixième 
siècle.  Parmi  les  personnages  cé- 
lèbres qu’elle  a produits,  nous 
citerons  les  suivants  : 1.  Nicolas 
JEsTEmiA7.Tr  de  Galantlia  , embrassa 
1 état  ecclésiastique,  fut  nommé, 
très-jeune  encore , chanoine  à 
Strigonie  et  évêque  de  Trau  dans 
la  Dulmalie  hongroise,  et  enfin 
en  1GS8,  évêque  de  Fincn.  Ou  a 
de  lui  quelques  ouvrages  théolo- 
giques qui  ne  sont  guère  connus 
qu’en  Hongrie.  Il  mouruten  îüyô, 
dans  un  âge  peu  avancé. 

ESTERHAZY  DE  GALANTHA 
(Paul  iv),  vice-roi  de  Hongrie , et 
le  plus  illustre  personnage  de  cette 
famille,  naquit  en  i635.  Élevé  au 
premier  grade  militaire,  il  donna 
dans  toutes  les  occasions  des 
preuves  signalées  de  son  courage, 
de  sa  fidélité  à la  maison  d'Autri- 
che et  de  ses  lumières  ; il  con- 
tribua à la  délivrance  de  Vienne 
en  i085,  et  conduisit  au  siège  de 
Rude  des  troupes  nombreuses  le- 
vées à ses  frais.  Les  empereurs 
Ferdinand  III,  Léopold  1",  Jo- 
seph 1",  et  Charles  VI,  lui  don- 
nèrent sans  cesse  dès  preuves  de 
leur  estime  ; et  il  les  méritait  par 
ses  vertus  et  sou  zèle  puur  le  bien 
public.  11  mourut  le  26  murs  1713 
à Ëisenstudl , où  l'on  voit  son 
tombeau  , avec  un  distique  latin  â 
sa  louange.  Il  fut  le  protecteur 
éclairé  des  lettres,  qu’il  cultivait 
lui-même  avec  ardeur.  U traduisit 
en  hongrois  Y Allas  Marianus , 
ou  recueil  de  descriptions  des 
images  miraculeuses  de  Notre- 
Dame  en  Hongrie’.  — Nicolas  Ks- 
TKRHA7.Y  oE  Galantha,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut 
un  zélé  promoteur  du  luthéranis- 
me. On  a de  lui  un  ouvrage  en 
hongrois,  intitulé  : Demandes  cl 
10. 
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réponses  sur  l’ église  militante 
de  J.  C-  — Nicolas-Joseph,  prince 
d’EsTEMiASY  de  Galantiia,  petit— 
fils  de  Paul  IV,  naquit  le  18  dé- 
cembre 1714,  fut  conseiller-privé, 
chambellan . fcld-maréohal-géné- 
ral , et  fut  chargé  de  missions  im- 
portantes. 11  mourut  le  28  sep- 
tembre 1790.  Les  savans  et  les 
artistes  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur généreux  et  éclairé. 

KSTERNOD  (Claude  d')  , gen- 
tilhomme, né  à Salins,  en  Fran- 
che-Comté en  1Ô90,  mort  dans  la 
même  ville  en  iG3o,  âgé  d’envi- 
ron 40  ans,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : l'Espadon  saty- 
rique,  en  rimes  françaises,  Lyon, 
1619,  in-12,  et  du  Franc-Bour- 
guignon , pour  V entretien  des 
alliance*  de  France  et  d'Espa- 
gne , Paris,  îüiâ,  in-8“,  de  2i5 
pages,  dans  lequel  on  trouve  beau  - 
coup d’injures  et  de  fades  louan  - 
ges  noyées  daiis  un  galimatias 
continuel.  Tel  est  le  jugement 
qu’en  portent  les  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  historique  de 
France.  ( F oyez  le  numéro 
08,626.) 

ESTEVE  ( Jeai»  ),  troubadour 
provençal , né  à Narbonne  ou  Bé- 
ziers , s’attacha  à Guillaume,  sei- 
gneurde  Lodève,  qui  commandait 
en  1 28a  lu  flotte  française  envoyée 
par  Philippe-ie-Bel  contre  l’Es- 
pagne. Guillaume  fut  fait  prison- 
nier, et  Jean  Estève  célébra  dans 
un Sirvente , sa  captivité,  en  en- 
gageant le  roi  do  France  à payer 
promptement  sa  rançon  et  à le 
délivrer.  Les  plus  agréables  des 
productions  de  ce  poète  sont  deux 
pastourelles  qui  ont  de  la  naïveté 
et  assez  de  grâce.  « Pauvre  qui 
est  jeune,  dit-il,  est  bien  riche 
quand  il  vit  joyeux;  et  plus  riche 
est-il  que  le  vieux  riche  qui  passe 
toute  l’aimée  dans  la  tristesse; 
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l’ur  et  l'argent  ne  peu  veut  lui  don- 
ner de  la  joie.  • 

ES1ÈVE  ( Pierre  -Jacques  ) , 
médecin , né  à Tortosa , exerça  la 
médecine  avec  distinction,  à Va- 
lence en  Espagne,  et  fut  célèbre 
dans  le  iG"  siècle,  tant  par  les 
heureux  succès  de  sa  pratique, 
ue  par  son  excellente  méthode 
'enseigner.  On  a de  lui  unCom- 
nienlairesur  le  second  tivredes 
Epidémique* d'Hippocrate.,  qui 
parut  à Valence  en  i55i,  in-folio. 
On  lui  contesta,  sans  fondement, 
ce  commentaire,  en  prétendant 
qu'il  était  de  Galien. 

ESTÈVE(  Loris  ) , médecin  de 
Montpellier,  a publié  les  ouvrages 
suivans  : 1.  Traité  de  fouie , 
auquel  on  a joint  une  obser- 
vation quipeut  servir  à éclair- 
cir l’action  du  poumon  du  fœ- 
tus , Avignon,  17Ô1  , in- 12. 
Quœstiones  chimico  - medicœ 
Uuodecim  pro  cuthcdvd  va- 
cante per  obitutn  Ü.  Serane , 
in-4*.  HI.  La  vie  et  les 
principes  de  M.  Fizes , pour 
servir  à l’ histoire  de  lu  mé- 
decine de  Montpellier , ijtia  , 
in-8". 

ESTKVE  (Pierre),  littérateur 
médiocre,  né  à Montpellier,  au 
commencement  du  18""  siècle, 
était  de  l’académie  de  cette  ville. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  fort  estimés.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivans  : I.  Nou- 
velle découverte  des  principes 
de  l’Harmonie  , Pans,  1702  , 
irt-8*.  IL  Esprit  des  Beaux- 
Arts,  Paris,  1705,2  vol.  in-12. 
111.  Histoire  générale  et  par- 
ticulière de  l’Astronomie- , Pa- 
ris, 1705,  5 vol.  in-12.  IV.  Dia- 
logues sur  les  Arts,  Paris,  1706, 
in-12.  Etc. 

ESTII  ( LrBBERi  ) , né  à Stras- 
bourg en  i5(V),  «présavoir  boau- 
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coup  voyagé,  prit  le  bonnet  dé 
docteur  à Bâle,  et  vint  pratiquer 
son  art  à Creutznach  , d’où  il  sor- 
tit pour  remplir  là  chaire  de  mé- 
decine à Heidelberg  en  i5ç)8,  où 
il  mourut  en  1G0G,  ne  laissant 
qu’un  seul  ouvrage,  intitulé  : Di- 
tucida  brevis  cl  nu: thod ica  for- 
mula rum  tractatio,  Haunoviæ, 
1604,  in-8". 

ES1HLR  ou  ÉDISSA  , nom 
qui  dans  la  langue  de  son  pays 
signifie  Myrlhe  , étuit  de  la  tribu 
de  Benjamin,  fille  d'Abihaïl , cou- 
sine germaine  de  M ardochée , dont 
le  roi  Assuérus  fit  son  épouse , 
après  avoir  répudié  Vastlii.  Elle 
vint  au  monde  pendant  la  captivité 
de  Ëabylonc.  Ce  monarque  avait 
uu  favori  nommé  Aman,  ennemi 
déclaré  de  la  nation  Juive.  Ce  fa- 
vori, irrité  de  ce  que  Mardochée 
lui  refusait  les  respects  que  les 
autres  courtisans  lui  rendaient  , 
résolut  de  venger  ce  prétendu  af- 
front sur  tous  les  Juifs.  Il  fit  don- 
ner un  édit  pour  les  faire  tous 
exterminer  dans  un  temps  mar- 
qué. Esther , ayant  imploré  la 
clémence  du  roi  en  faveur  de  sa 
nation,  obtint  la  révocation  de  • 
l’édit,  et  la  permission  de  tirer 
vengeance  de  leur  ennemi  , le 
même  jour  qti’Amun  avait  destiné 
à leur  perte.  C’est  en  mémoire  de 
cette  délivrance  que  les  Juifs  ins- 
tituèrent la  fête  du  Puritn  ou  des 
Sorts , parcequ’Aman  s’étailservi 
du  sort  pour  savoir  quel  jour  se- 
rait le  plus  malheureux  aux  Is- 
raélites. Les  historiens  11e  con- 
viennent pas  entre  eux  du  temps 
auquel  ect  événement  est  arrivé, 
ni  du  roi  de  Perse,  que  l’Ecriture 
appelle  Assuérus.  Cependant  les 
circonstances  marquées  dans  le 
livre  d’ Esther , ne  paraissent 
convenir  qu'à  Darius,  fils  d’Hys- 
tasprs.  On  est  encore  plus  partage 
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sur  l’;tuleur  de  ce  livré.  Il  ron- 
tient  des  fragmens  dont  lu»  Juifs 
(l'admettent  point  la  cauonicité. 
Le  sentiment  le  plus  commun  est 
qu’on  doit  attribuer  à Mardocliée 
au  moins  les  neuf  premiers  cha- 
pitres : le  reste  ne  se  trouve  pas 
dans  l’hébreu  ; néanmoins , le  con- 
cile de  Trente  l’a  reconnu  cano- 
nique en  son  entier.  L’histoire 
d’Eslher  a fourni  à Racine  le  su- 
jet d’une  de  ses  immortelles  tra- 
gédies. 

ESTHER , autre  belle  Juive, 
grilla  au  i/j"  siècle,  sous  Casi- 
mir III,  dit  le  Grand,  roi  de  Po- 
logne , qui  en  fit  sa  maîtresse.  Ce 
prince  accorda  de  très- grands 
privilèges,  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie, auxJuifs,  en  considéra- 
tion de  celle  qu’il  aimait,  et  la 
peuple  circoncis  donna  autant  de 
bénédictions  à la  nouvelle  Esther 
que  les  anciens  Hébreux  à leur 
reine. 

ESTHER,  de  Beauvais,  sa- 
vante, connue  dans  le  (6“*  siècle, 
écrivait  en  prose  et  en  vers.  Plu- 
sieurs de  ses  pièces  sont  insérées 
dans  les  Œuvres  de  Béroaldc 
de  Vtrvilie,  publiées  en  i583. 

ESTIENNE  ( Fbasçois  d’ ) , sei- 
gneur de  Saint-Jean  de  la  Salle  et 
de  M ontfuron,  conseiller  au  par- 
lement d'Aix,  sa  patrie,  ensuite 
président  aux  enquêtes  au  parle- 
ment de  Paris,  et  enfin  président 
à mortier  au  parlement  de  Pro- 
vence. Ce  magistrat,  l’un  des  plus 
savans  jurisconsultes  du  iG"”  siè- 
cle , a laissé  un  livre  estimable 
sous  le  titre  de  Decisioncs  Ste- 
fjtiani. 

ESTIENNE,  premier  du  nom, 
(IIexri'),  imprimeur  de  Paris, 
commença  d’imprimer  en  i5oa, 
et  mourut  à Paris  en  i5ao.  Henri 
est  la  souche  de  tous  les  autres 
savant  imprimeurs  de  ce  nom  qui 
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ont  illustré  la  presse  et  la  littéra- 
ture au  iG*  siècle , en  multipliant 
les  bonnes  éditions  des  auteurs 
classiques;  il  estcunnu  par  l'édition 
de  quelques  livres , et  surtout  par 
un  Psautier  à cinq  colonnes  , 
publié  en  i5oç).  Le  Fèvre  d’Eta- 
pes  , qui  dirigea  cette  édition  , 
distingua  les  versets  par  des  chif- 
fres. C’est  le  premier  livre  de 
l'Écriture  où  l’on  ait  suivi  cet 
usage.  Il  laissa  trois  fils,  François, 
Robert  et  Charles , qui  exercèrent 
avec  illustration  la  même  profes- 
sion que  lui.  Il  est  le  premier  qui 
ait  ajouté,  un  errata  aux  ouvrages 
sortis  de  ses  presses. 

ESTIENNE  ( Frarçois),  l’aîné 
des  fils  de  Henri , tint  une  impri- 
merie en  société  avec  Simon  de 
Colincs,  son  beau-père.  Le  plus 
ancien  ouvrage  auquel  on  trouve 
son  nom  est  le  Viuetum  de 
Charles  Esticnnc  ( i53j)  ; et  le 
dernier  YAndria  de  Téreuce 

ESTIENNE  (Robert),  le  plus 
célèbre  imprimeur  de  cette  fa- 
mille, né  à Paris  en  i5o3,  s'ap- 
pliqua à l’étude  des  lettres,  et  y 
fit  de  grands  progrès.  Il  savait 
l’hébreu  , le  grec,  le  latin.  Il  sur- 
passa son  père  par  la  beauté  et 
l’exactitude  de  ses  éditions.  H 
avait  épousé  Pétronille  , fille  de 
l’imprimeur  JosseBadius,  femme 
aussi  savante  que  laborieuse.  Elle 
instruisit  clic- même  ses  cnlans 
dans  la  langue  latine  ; elle  la  mon- 
tra aussi  à sa  domestique , en 
sorte  que  tout  le  monde,  dans  sa 
maison,  l’entendait  et  la  parlait 
avec  facilité.  11  travailla  d’abord 
sous  Simon  de  Colincs,  qui  avait 
épousé  sa  mère;  mais  depuis  il 
travailla  seul.  Robert  ennoblit  son 
art  par  une  connaissance  parfaite 
des  langues  et  des  belles-lettres; 
les  services  qu’il  leur  rcuda’t 
6* 
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n’empêcbèrcnt  pas  qu‘il  ne  fût 
persécuté  dans  sa  patrie.  II  avait 
publié  une  Bible , avec  une  Ver- 
sion par  Léon  de  Judn,  et  des 
notes  altérées  par  Calvin.  Pour 
donner  plus  de  cours  à cet  ou- 
vrage, il  l’attribua  à Valable,  qui 
s’en  défendit  comme  d’un  crime. 
Les  docteurs  de  Sorbonne  ayant 
entrepris  l'examen  de  cette  Bible, 
il  fut  conclu,  le  5 mai  i548, 
d’un  avis  unanime , qu’elle  devuit 
être  supprimée  et  mise  au  rang 
des  livres  condamnés.  « Il  faut 
avouer  cependant,  dit  le  P.  Ber- 
thier  , que  , dans  ce  jugement 
doctrinal  , Robert  Estienne  fut 
traité  à la  rigueur.  Car,  quoique 
plusieurs  endroits  de  son  ouvrage 
enseignent  évidemment  l’erreur, 
il  y en  a d'autres  qui  peuvent  être 
pris  dans  un  sens  favorable.  Maç- 
on craignait  alors  jusqu’aux  appa- 
rences mêmes  de  l’hérésie.  Fran- 
çois I"  soutint  et  protégea , contre 
tous  ses  adversaires,  Estienne  tant 
qu'il  vécut;  mais  après  sa  mort 
ce  célèbre  imprimeur  ne  trouva 
pas  dans  son  successeur  le  même 
appui.  L’evêqne  de  Mâcon,  Pierre 
Du  Châlel , soutint  quelque  temps 
la  cause  de  l’habile  imprimeur; 
il  craignait  que  la  flétrissure  d’un 
tel  homme  ue  décréditât  les  let- 
tres. Malheureusement  Robert  Ev 
tienne  ne  put  dissimuler  le  fond 
d’hérésie  qu’il  entretenait  dans 
son  cœur.  » Estienne  se  retira  à 
Genève,  ou  il  publia  une  Apolo- 
qie -,  en  latin  et  en  français,  pleine 
d’invectives  contre  la  religion  ca- 
tholique et  les  docteurs  de  Paris. 
Il  mourutdans cette  ville  en  «509, 
Sgé  de  56  ans.  Par  son  testament, 
il  laissa  tous  ses  biens  à celui  de 
ses  enfans  qui  resterait  à Genève  ; 
et  c’est  ainsi  qu’il  crut  se  venger 
de  sa  patrie , qui  ne  l’oubliera 
jamais.  « La  France , dit  de  Thon, 
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doit  plus  à Robert  Estienne  pour 
avoir  perfectionné  l’imprimerie, 
qu’aiixplus  grands  capitaines  pour 
avoir  étendu  ses  frontières.  * Cet 
éloge  paraîtexagéré;  mais  Estienne 
en  méritait  beaucoup.  On  dit  que, 
pour  rendre  ses  éditions  plus  cor- 
rectes , il  en  faisait  allichcr  les 
épreuves  , et  qu’il  récompensait 
généreusement  ceux  qui  y trou- 
vaient quelque  faute.  Parmi  ses 
belles  éditions-,  on  distingue  sa 
Bible  Hébraïque,  1 544 , ® T°b 
in-16;  l’in-4“  est  moins  estimé; 
et  le  Nouveau-Testament  grec, 
1546,  en  a vol.  in-16,  de  1549 
et  de  i55i.  La  première , connue 
sous  le  nom  O mirifleam  ! parce 
que  la  préface  commence  ainsi, 
n’a  qu’une  seule  faute  d’impres- 
sion , .qui  se  trouve  dans  cette 
préface  : c’est  le  mot  paires  pour 
plures.  Outre  les  éditions  dont 
il  a enrichi  la  république  des  let- 
tres, nous  lui  devons  son  Thc- 
faurus  tinguœ  latinœ  , chef- 
d’œuvre  en  ce  genre,  publié  en 
i55a,  i556  et  en  i565,  2 vol. 
in— fol.  ; réimprimé  plusieurs  fois 
depuis  à Lyon,  à Leipsick,  à 
Bâle  et  à Londres.  L’édition  de  • 
Londres,  1754-1735,  4 vol.  in-fol., 
est  magnifique;  et  celle  de  Bâle, 
1740,  4 vol.  in-fol.,  a quelques 
augmentations.  Ce  Dictionnaire 
est  véritablement  un  trésor;  mais 
il  est  plus  fait  pour  les  maîtres 
que  pour  les  écoliers.  Les  uns  et 
les  autres  y trouveront  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  pour  l'intelli- 
gence de  la  langue  latine.  O11  a 
encore  de  lui  : Diclionarium 
lut» no-gal licum , Paris,  1 â.}3  , 

2 vol.  in-fol.,  qui  est  le  plus  an- 
cien Dictionnaire  latin-français, 
ad  censuras  thcologorum  pa- 
risiensium  , quitus  biblia  à 
Roberlo  Stepnano  excusa  ca- 
lumniosè  nolarunt  retponsio 
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(Genève),  lâSa,  in-8";  et  Galliic 
yra  mmaticas  Libeltus(Gcnk\e), 
i558,  in-8*.  On  a accusé  Aubert 
Estiennc  d'avoir  emporté  A Ge- 
nève les  matrices  des  lettres  grec- 
ques qui  avaient  servi  aux  éditions 
qu’il  avait  publiées  en  France. 
C'était  un  bien  dont  François  I" 
l’avait  lait  dépositaire  , et  qu’on 
ne  put  recouvrer,  dit-on,  que 
sous  Louis  Xlll,  en  dédomma- 
geant la  ville  de  Genève  qui  avait 
acheté  ce  fonds  de  Paul  Estienne, 
petit- Gis  de  Robert.  Ce  fait  est 
douteux;  du  moins  l’arrêt  du  con- 
seil d’état,  rendu  le  a;  mars  iGiç), 
sur  les  remontrances  du  clergé  de 
France,  qui  réclama  ces  matrices, 
ne  parle  ni  de  vol , ni  de  rien 
qui  en  approche;  et  il  est  A sou- 
haiter, pour  l’honneur  de  l'un  des 
plus  illustres  imprimeurs  du  |6“C 
siècle , qu’on  venge  sa  mémoire? 
de  cette  accusation.  Cet  impri- 
meur avait  adopté  pour  marque 
un  olivier,  doul  quelques  bran- 
ches se  détachent  avec  ces  mots  : 
Pioii  t ilium  sapere ; quelquefois 
il  y ajoute  : Sed  lime.  Ses  édi- 
tions qu’il  a publiées  comme  im- 
primeur du  Roi  sont  marquées 
d'une  lance  entourée  d’un  serpent 
et  d’une  branche  d’olivier  entre- 
lacées ; au  bas  est  ce  vers  d’ Ho- 
mère ; BaîiAu  rnyatm  KfUrtcm  , 
t k'ixui  . r ; c’est-A-dire  : Au  bon 
roi  cl  nu  vaillant  soldat. 
\oyei  Evicre. 

ESTIENNE  ( Charles  ) , troi- 
sième Gis  de  Henri  I , joignit  à 
l’art  de  son  père  la  science  de 
. la  médecine.  Il  accompagna  avec 
Ronsard  l’ambassadeur  Lazare  de 
Baïf,  dans  son  ambassade  eu  Al- 
lemagne , et  mourut  en  i564» 
à Go  ans  , laissant  une  fille  fort 
sava'nle  mariée  au  médecin  Jean 
Liébaut  et  qui  fait  le  sujet  de  l’ar- 
tjcle  suivant.  Un  4 de  ce  typo- 
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graphe-médecin  : 1.  De  re  hor- 
tensi  libeltus , i535  ,in-8”.  lia 
Seminarium  cl  plantarium 
fructiferarum,  prœsertim  ar- 
boruin , i536,  in-8”.  111.  Vi- 
nctum  , i55ç,  in-8".  Ce  traité 
sur  la  culture  de  la  vigne  est  le 
plus  ancien  écrit  publié  par  un 
Français  sur  cette  matière.  IV. 
Arbustum  , funticulus  , spi- 
nctum , 1 538,  in-8*.  V.  Sylva, 
frulelum , collis , 1 558  , in-8". 
Ce  traité  sur  les  bois  offre  des 
détails  utiles.  VI.  Pratum  , la- 
eus , arundinetum  , i545,  in-8". 
VII.  Pradium  rusticum,  x 554- 
in-8".  L’auteur  réunit  sous  ce 
titre  les  divers  opuscules  agro- 
nomiques qu’il  avait  publiés;  il 
le  traduisit  lui-mêtne  en  fiançais 
sous  le  titre  de  la  Maison  rus- 
tique, i565,  in-4'.  Son  gendre, 
Jean  Liébaut  , l’augmenta  en 
i5ço.  On  trouve  dans  cet  écrit 
des  pratiques  utiles , mais  unies 
à une  foule  d’erreurs  populaires , 
telles  que  celles  de  faire  cuire 
les  œufs  en  les  agitant  dans  une 
fronde  ; de  faire  périr  les  che- 
nilles sur  les  choux  , en  faisant 
promener  dans  les  carrés  une  fem- 
me échevelée  , avec  les  pieds 
nus  ; la  manière  de  guérir  les 
boeufs  ensorcelés  , d'éviter  les 
fausses  couches  , en  portant  un 
diamant  au  doigt , etc.  Ces  contes 
puérils  n’empêchèrent  pas  l’é- 
crit de  Charles  Estienne  d’obte- 
nir plus  de  trente  éditions  , et 
dans  toutes  les  langues.  VIII.  De 
vasculis  , Paris,  1 555  - in-8" 
IX.  Un  Dictionnaire  histori- 
que , péor/raphique  et  poéti- 
que, Genève,  i566,  in-4*.  Lon- 
dres, 16SG,  in-fol.  . corrigé  et 
augmenté  par  Lloyd.  X.  La  tra- 
duction de  la  comédie  italienne 
iulitulée  : Le  Sacrifice,  parles 
académiciens  de  Sienne,  Inlro- 
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nati  , i543,  in-16,  et  nous  le 
titre  des  A butés  , i556,  in- 16. 

ESTIKNNE  (Nicole),  femme 
de  Jean  Liébaut,  médecin  de  Pa- 
ris , et  fille  du  précédent  , née 
Ters  i545  , reçut  une  excellente 
éducation  , et  fut  aussi  instruite 
qu'aucune  femme  de  son  temps. 
Elle  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  Elle  composait  de  jolis 
vers  , savait  plusieurs  langues  et 
«était,  dit  Lacroix  du  Maine  , 
d'une  gaillardise  d’esprit  , qui 
charmait  tout  le  monde.  » Elle  a 
laissé  entre  autres  ouvrages  , la 
comédie  de  VAndrie,  traduite  de 
l'Andria  de  Térence  , in- 16, 
Goth.  , Paris  1640.  Celle  femme, 
célèbre  par  son  esprit  dans  le 
16*  siècle , a composé  plusieurs  ou- 
vrages de  poésie  qui  n’ont  point 
été  imprimés.  Duvcrdicr  cite  en- 
tre autres  des  Contre -stances 
pour  le  mariage,  c'est-à-dire, 
Réponses  aux  stances  que  Phi- 
lippe Desporles  a faites  contre 
le  mariage , et  une  Apologie, 
pour  les  femmes  contre  ceux 
qui  en  médisent. 

E STI  EN  NE  ( Henri  II  du 
nom  ) , fils  de  Robert , né  à Paris 
en  i5a8  , acquit  dès  l’enfance 
une  connaissance  étenduedu  grec. 
Ses  premiers  essais  furent  de  dé- 
clamer , sous  les  yeux  d’un  maî- 
tre , les  tragédies  d'Euripide. 
Dès  qu’il  eut  acquis  l’érudition 
nécessaire , il  ouvrit  aux  savans 
les  trésors  de  la  langue  grecque , 
comme  son  père  avait  ouvert 
ceux  de  la  langue  latine.  Son  ou- 
* rrage , en  ce  genre , est  en  4 vol. 
in-fol.  , i5yi.  Il  n’eut  pas  le  dé- 
bit qu’il  aurait  mérité,  parce  que 
Jean  Scapula  , son  correcteur, 
en  fit  imprimer  secrètement  un 
abrégé  qui  nuisit  au  grand  ou- 
vrage et  qui  ruina  le  malheureux 
imprimeur  , qui  était  obligé  de 
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le  tenir  n un  prix  élevé  pour  Pin-, 
demniser  des  frais  énormes  qu’il  % 
avait  faits  pour  cette  magnifique 
entreprise.  On  doit  joindre  au 
Trésor  de  la  langue  grecque 
deux  Glossaires , imprimés  en 
1 â-3  , et  un  Appendix  par  Da- 
niel Schott,  Londres,  1745,  a vol. 
in-fol.  On  doit  encore  à Henri 
Estienne  , plusieurs  auteurs  qu’il 
mit  nu  jour  et  qu’il  corrigea  avec 
beaucoup  de  soin  : ces  éditions 
lui  ont  fait  un  grand  nom  parmi 
les  savans  ; et  un  écrivain  hollan- 
dais le  cite  comme  le  pins  célè- 
bre et  le  plus  érudit  de  tous  les 
imprimeurs  qui  ont  existé.  Mais 
ce  qui  l’a  fait  le  plus  connaître 
à ceux  qui  ne  se  piquent  que 
d’une  littérature  légère  , c’est  sa 
Version  d’Anacréon  , en  vers 
latins.  Nous  n’en  avons  pas  à lui 
comparer  en.  français  ; elle  est  di- 
gne del’original , et  Catulle  ne  Petit 
pas  désavouée.  Henri  était  calvi- 
niste , et  osait  en  faire  profes- 
sion à Paris  , dans  un  temps  mi 
ceux  de  cette  secte  étaient  vi ve- 
inent poursuivis,  line  satire  qu’il 
publia  contre  les  moines,  sous  le 
titre  de  Préparation  à T Apo- 
logie pour  Hérodote , et  qui  le 
fit  condamner  à être  brûlé  en  ef- 
figie , l’obligea  de  s’enfuir.  Ré- 
fugié dans  les  iieiges  de  l’Auver- 
gne, il  disait  qu’il  n’avait  jamais 
eu  si  froid  que  le  jour  où  on  le 
brûlait  à Paris.  Scs  talcns  , ses 
connaissances  11e  l’arrachèrent  ni 
à l’infortune  ni  à la  misère.  Il 
passa  à Genève  et  de  là  à Lyon , 
où  il  mourut  à l’hôpital  en  1 5g8  , 
ayant  l’esprit  aliéné.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfans  , entre  autres  Paul 
Estienne  , et  Florence  sa  sœur  , 
qu’Isaac  Casaubon  épousa.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  , on  en  a encore  beaucoup 
d’autres,  dont  îjicéron  donne  une 
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« liste  très-étendue.  Les  principaux 
* sont  : I.  Des  Corrections  sur 
Cicéron,  en  latin,  Paris, 

• in-8",  la  plupart  très-judicieuses. 
II.  Ciceronianum  Lexicon 
greecô-latinum . Paris,  i55y, 
in-8*.  III.  Juris  civilis  fontes 
et  rivi,  in-8*.  L’ol>jet  de  cet  ou- 
vrage est  de  montrer  que  la  plu- 
part des  lois  d’Égypte  ayant  été 
tirées  de  celles  de  Moïse,  et  ayant 
donné  lieu  à celles  des  Grecs  , 
c’était  dans  la  même  source  qu’on 
devait  puiser  les  principes  des  lois 
romaines.  IV.  /,’ Apologie  pour 
Hcroclote  , publiée  par  Le  Du- 
chat  , en  3 vol.  in-8"  , 1735. 
Henri  Esticnne  intitula  son  ou- 
vrage: Apologie  pour  Hérodote , 
parce  que  son  but  était  de  justi- 
fier les  fables  de  cet  historien  , 
par  celles  qu'il  prétendait  que  les 
catholiques  avaient  débitées  sur 
les  saints,  etc.  V.  Poêla’  Grccci 
principes , i5G>6,  in-folio.  VI. 
fl lcdicæ  artis  principes  , post 
H ippocratein  et  Gatenum , col- 
lection rare  et  chère  , imprimée 
à Paris,  1577,  a vol.  in-fol.  La 
Version  qu’il  fit  de  ces  auteurs,  et 
qu’il  joignit  au  texte,  est  très-esti- 
inée.  VIL  Traite  de  la  préémi- 
nence des  rois  de  France.  VIII. 
Les  prémices  , on  (e  premier 
Livre  des  Proverbes  épig rani- 
mât i ses  , ou  des  ■ Kpigram  mes 
proverbiufisées  , in-  8°; 

recueil  indigeste,  où  . parmi  quel- 
ques bonnes  pointes,  on  en  trouve 
une  foule  de  triviales.  IX.  Sar- 
rationes  cavtis  l.udovici  Bor- 
bonii , in-8*.  i56rj. 

ESTIENNE  ( Robert  II).  Gis 
de  Robert  I”  , naquit  à Paris  vers 
i53o,  fut  déshérité  par  son  pè- 
re , pour  n’avoir  pas  voulu  par- 
tager ses  sentimens  touchant  la 
réforme.  Cependant  il  possédait 
une  fort  belle  imprimerie  dès 
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i556,  et  il  s’associa  avec  Guil- 
laume Morel  pour  l’impression 
de  plusieurs  ouvrages.  Il  prit  le 
litre  d'imprimeur  du  Roi  en  i56i 
et  mourut  en  1571.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  de  ses  presses  , 
on  cite  les  Rudimenta  de  Des- 
pautère.  — Estiekne  (François), 
frère  du  précédent , embrassa  la 
réforme  et  suivit  son  père  A Ge- 
nève od  il  exerça  l'imprimerie 
de  i56a  à i58a,  avec  François 
Perrin.  On  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres,  le  Traité 
des  danses  , Paris  , i564,  in-8*. 

ESTIENNE  (Robert  III),  fils 
de  Robert  II , commença  â exer- 
cer l’imprimerie  en  1572,  et  eut 
le  brevet  d’imprimeur  du  Roi  en 
1574.  Il  donna  une  traduction 
du  grec  en  français  des  deux  pre- 
miers livres  de  la  Rhétorique 
d‘ Aristote,  , et  l'imprima  lui- 
même  en  1629,  in-8".  Il  culti- 
vait la  poésie  et  l’on  dit  qu’il  avait 
un  talent  tout  particulier  pour 
les  devises.  Il  mourut  en  1629, 
sans  postérité. 

ESTIENNE  ( Paul)  , fils  de 
Henri  II , naquit  en  i56(5,  établit 
en  1599  à Genève  une  imprime- 
rie, qui  a donné  «les  éditions  grec- 
ques et  latines  fort  estimées  pour 
leur  correction.  Il  mourut  à Ge- 
nève , en  1627  ; on  a de  lui  : I. 
F.pigrmnmata  grœcn  anlhoto- 
gur  latinis  ver  si  bus  reddita, 
Genève,  i573,  in-8“.  IL  Juvc- 
11  ilia.  ibid.  1693,  in-8".  On  re- 
cherche beaucoup  son  édition 
d 'Euripide  , 1G02  , in-4*. 

ESTIENNE  ( Hexri  III  ),  Gis  4 
I «le  Robert  II  , fut  pourvu  de  la 
! charge  de  trésorier  des  bfitimens 
);  du  rui.  Il  ne  parait  pa«  qu'il  ait 
| exercé  l’imprimerie.  Il  eqt  dçux 
| fils  Henri  et  Robert.  — Estiersr 
| ( Henri  IV  ) , sieur  des  Fossés  , 
j fils  du  précédent , est  auteur  du 


l’art  de  faire  des  devises,  avec  un 
Traité  des  rencontres  nu  mots 
plaisons  , Paris  , »G'|5  , in-8“. 
— Estilnxe  ( Robert  IV  ) , frère 
du  précédent , avocat  au  Parle- 
ment, acheva  la  traduction  de  la 
Rhétorique  d’Aristote  , com- 
mentée ppr  son  oncle  Robert , 
et  la  publiai  Paris,  i63o,  in-8*. 
— Estienkb  (Antoine),  fils  de 
Paul  , né  à Genève  en  t » fit 
scs  études  i Lyon  et  vint  à Pa- 
ris de  bonne  heure  : il  eut  pour 
protecteur  le  cardinal  Duperron, 
qui  lui  fit  accorder  une  pension 
de  5oo  fr. , qu'il  perdit  à sa  mort. 
Il  publia  pour  la  Société  des  li- 
braires les  Pères  grecs  , la 
Bille,  de  Morin,  V Aristote  de 
Durai , Plutarque  et  Xénophon. 
Étant  devenu  infirme  , il  obtint 
une  place  à l’Hôtel-Dieu  où  il 
mourut  aveugle  en  1674»  11  l’âge 
de  80  ans  , dans  le  sein  de  la  re- 
ligion catholique  où  il  était  ren- 
tré. Telle  fut  la  fin  malheureuse 
d’une  branche  de  cette  famille  , 
qui , ayant  illustré  la  France,  mé- 
ritait un  meilleur  sort.  Les  Es- 
tiennes  se  sont  placés  à la  tête  des 
premiers  imprimeurs  du  inonde, 
par  la  beauté  et  la  correction  de 
leurs  éditions.  Les  hommes  les 
plus  savans  et  même  les  plus  il- 
lustres de  leurs  temps  ne  dédai- 
gnaient pas  de  corriger  leurs 
^ épreuves.  Leur  histoire  a été  don- 
née en  latin  par  Mail  taire,  Lon- 
dres, 1 709,  in-8“.  Voyez  Scapcla. 

ESTI ENNE  ( Robert  ),  libraire, 
né  à Paris  en  1730,  mort  dans  sa 
patrie  en  1794»  â 71  ans,  préten- 
dait descendre  des  précédens  , et 
n’était  point  au-dessous  de  cette  , 
illustre  famille,  tant  par  sa  pro- 
bité , que  par  ses  connaissances. 

Il  a traduit  de  l’anglais  les  Ser- 
mons de  Ford  y ce,  V-, iris,  1778,  ; 
in- 13,  et  le  Pèlerinage ; il  a fait  || 


!:  un  Éloge  de  Pluche  , Paris  . 
1755,  in-ia,  et  deux  compila- 
tions fort  agréables,  la  première 
intitulée  : Cotises  amusantes  et 
peu  connues,  Paris,  1 7(39  et 
1770,  3 vol.  in-ia;  la  seconde 
ayant  pour  litre,  Étrennes  de  ta 
■ vertu,  in-18,  a paru  pendant 
douze  ans.  C’est  un  hommage 
! rendu  aux  traits  de  bienfaisance 
1 cf  aux  bonnes  actions. 

1 ESTIUS(  Guillaume),  et  selon 
le  langage  du  pays  , tV Mains 
HcsselsV anest,  né  vers  l’an  1 54 3 
ù Goreuin  en  Hollande,  et  de  l’an- 
cienne famille  d’Estc,  prit  le  bonnet 
de  docteurà  Louvain  en  t58o.  Ses 
talens  le  firent  appeler  ù Douai, 
où  il  fut  à la  fois  professeuren  théo- 
logie., supérieur  du  séminaire, 

1 prévôt  de  l’église  de  Saint-Pierre, 
et  chancelier  de  l’Université.  Il 
mourut  duns  cette  ville  en  1610, 
dans  sa  73"'  année.  Tout  le  temps 
de  sa  vie  fut  employé  à composer 
i et  à enseigner.  Un  doit  à ses  veilles: 
I.  Commentaire  sur  le  Maître 
fies  Sentences , Paris,  i(ig5, 3 vol. 
in-fol.,  Get ouvrage,  écrit  avec 
netteté  et  clarté,  et  nourri  ^des 
passages  de  l’Écriture  et  des  Pères, 
est  fort  recommandé  aux  jeunes 
théologiens  par  Dupin.  II.  Un 
Comment  aire  sur  les  EpUres  de 
saint  Paul , en  2 vol. , Rouen  , 
1709  , in-fol. , rempli  d’une  vaste 
cl  solide  érudition,  mais  trop  dif- 
fus. 11  est  vrai  qu’avec  ce  com- 
mentaire 011  peut  facilement  se 
passer  de  tous  les  autres.  Jean  de 
Gorcum  en  adonné  un  abrégé  dans 
sa  Mcdulla  Paul  in  a , Lyon  . 
iGa3,  in-8".  III.  Des  Notes  sur 
les  endroits  difficiles  de  l’Ecri- 
ture sainte.  Douai , 1G28,  in-fol., 
desquelles  Calmet  faisait  peu  de 
cas  , mais  que  d’autres  savans  ont 
conseillé  de  lire  pour  la  clarté  et 
la  solidité.  Cet  ouvrage  est  le 
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fruit  des  conférences  qu’Estius  Pjî-  ||  de  Martyre  glorieux  et  triom- 
fail  dans  le  séminaire  de  Douai  ; il  | pliant  île  Balthasar  Gérard. 
nVst  doue  point  étonnant  gu’il  y 
ail  uièié  quelquefois  des  questions 
théologiques  aux  interprétations 
littéraires.  IV.  Vn  Discours  latin, 
prononcé  en  iôSj,  contre  ceux 
qui  sont  économes  de  leur  savoir , | actes  et  en  vers  , avec  un  prologue 
cl  qui,  renfermant  leurs  lumièrgs  en  prose  , intitulée:  le  Boccaye 
dans  le  cabinet,  refusent  de  les  d’amour , oh  les  retsd’ une l/cr- 
commitniqucr  au  dehors.  Ce  dis-  gère,  sont  inévitables.  Cette  pas- 
cours  est  à la  fin  du  Tractalus  torale  a été  imprimée  in-ia,  à 
triplex  de  ordine  amorit.  Lou-a 
vain,  1685.  Estius  est  encore  au- 
teur d’une  Histoire  des  martyrs 
tic  Gorcum , imprimée  à Douai , 

)fii5,  in-4'.  C’est  ta  date  de  l'im- 
pression de  la  traduction  hollan- 
daise de  cet  ouvrage  par  Guillaume 
Spoelherg,  correcteur  des  Mini- 
mes de  Malincs.  L’original  latin  est 
de  iÜa5.  Le  martyrologe  en  ques- 
tion se  rapporte  au  massacre  abo-  Lu  ange  semblait  y appeler,  au 
minable  du  clergé  catholique,  que  sonde  la  trompette,  les  chrétiens 
les  troupes  de  Lmney,  comte  de  à venir  entendre  la  parole  divine  ; 
La  Marck,  tirent  à Gorcum  en  mais  on  a critiqué  avec  raison  le 
lâça.  Les  cruautés  de  ce -chef,  qui  Satnson  qui  supportait  le  monu- 
s’étendirent  à beaucoup  d’autres  j ment,  et  qui  n’ofl're,  avec  les 
villes  de  la  Hollande,  sont  égale-  j autres  figures,  aucun  rapport  d’al- 
ment  blâmées  par  tous  les  histo-  | légoric  ou  d’analogie, 
riens  hollandais,  tels  que  Hoofd,  i ESTOCQ  ( Hermann , comte  de 
Bor,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  jl  l*),  fils  d’un  barbier,  né  i Celle 
comble  d’éloges  , et  il  présente  li  en  Hanovre  en  i(k)3,  se  rendit  à 
comme  un  rare  modèle  de  piété  „ Pétersbourg  pour  y exercer  la 
l'infâme  assassin  de  Guillaume  I , | même  profession.  Il  sut  gagner 
Balthasar  Gérard.  ( Le  morceau  | l’affection  des  personnes  qu’il  fré- 
sur  cet  assassin  est  le  6*  chapitre  t quentait , • et  parvint  â se  faire 
du  livre  IV.)  li  compare  son  sup-  j nommer  chirurgien  de  la  princesse 
plice  â celui  île  saint  Jean  de  Nico-  j Elisabeth,  à laquelle  il  resta  dé- 
inédic,  qtii  obtint  la  palme  du  , voué,  même  au  péril  de  sa  vie. 
martyre  sous  Dioclétien,  pour  jj  Pur  un  plan  bien  concerté,  et  par 
avoir  arraché  un  édit  de  i’empe-  jj  son  courage,  il  réussit  à la  placer 
reur  contre  les  chrétiens  : il  le  loue  jj  sur  le  trûue  le  26  novembre  ly.'j  i , 
de  s’être  préalablement  armé  du  sans  avoir  été  secondé  par  un  seul 
bouclier  de  la  prière,  etc.-  (Poy.  des  grands.  Alors  il  fut  nommé 
pag.  3ü8,  34<v)  Kstius  avait  déjà  son  premier  médecin,  conseiller 
antérieurement  attaché  son  appro-  ij  intime,  et  directeur-général  de  la 
halion  à une  lu  ochuru  imprimée  a il  chancellerie  de  médecine.  L’em- 
Douai,  chez  lioguert,  suus  le  titre  |i  pereur  Charles  VII  l’éleva  à U 


Paris  , en  1G08.  Il  est  diflicilc  di: 
trouver  rien  de  plus  bizarre  que 
cette  pièce. 

ESTOC  A RT  ( Claided’),  habile 
sculpteur  d’Arras  j né  dans  le  17* 
siècle.  SaMépulation  est  due  prin- 
cipalement â la  Chaire  de  Saint- 
Étienne -du  -Mont , à Paris, 
exécutée  sur  les  dessins  de  Lau- 
rent de  La  Hire,  peintre  renommé. 


'Ions  les  écrits  d Estius  sont  en 
latin. 

ESTIVAL  .(  Jean  d’ ) , poète, 
français  , né  dans  le  iG'  siècle,  c»t 
auteur  d’une  pastorale  en  cinq 
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dignité  de  comte  d'empire.  L'im-  J 
péra  triée  lui  promit  de  le  protéger  I 
tonlre  scs  ennemis  tint  qu'elle  I 
vivrait.  Il  décida  les  plus  impur-  |: 
tantes  affaires  de  HÉlat  ; mais  jl 
deux  de  scs  ennemis , le  comte  ; 
Bestutchef  lliuniin  et  le  comte 
Apraxin,  jaloux  de  son  pouvoir,  le 
calomnièrent  auprès  de  l’impéra- 
trice , de  sorte  qu’il  fut  arrête  avec  , 
son  épouse  en  novembre  17^8,  et 
transporté  dans  la  forteresse  d’Aus- 
tioug  Weliki.  On  ne  put  lui  im-  ij 
puter  aucun  crime  ; cependant  ses  ji 
biens  furent  confisqués.  L’impé- 
ratrice, qui  enfin  reconnut  son  in-  | 
nocencc,  le  fit  transporter  dans 
une  prison  moins  rigoureuse,  si- 
tuée dans  le  gouvernement  d’Ar-  '■ 
ehangel.  Comme  9es  ennemis  le  1 
'craignaient  toujours,  l’impératrice  1 
n’osait  le  faire  remettre  en  liberté.  ! 
Pierre  III,  à son  avènement  au  ! 
trôné , ordonna  son  élargissement, 
et  le  nomma  coilseiller  intime. 
Après  sa  sortie  de  prison,  il  ne  se  : 
mêla  plus  des  affaires,  et  mourut 
dans  l’obscurité  en  juin  1767. 

ESTOILE.  V oy.  Étoile  (ml’) 

IîSTOR  ( Jeas-George  ) , juris- 
consulte hessois,  né  à Schwein-  ! 
Bergen  1699,  mort  à Marbourg 
le  25  octobre  177Ü,  étant  chance-  ! 
lier  de  l’Université  de  cette  ville. 

Il  avait  composé  98  ouvrages  dont  j 
on  voit  la  liste  dans  le  diction-  1 
nuire  de  Meuse!.  Les  principaux  I 
sont:  I.  Essai  d’une  Héraldi-  \ 
que  perfectionnée  des  armoi-  11 
ries  de  liesse . de  H unau,  de 
Mayence,  et  de  Brandebourg-  j 
.4 nspac.h,  Giessen  , 1 728  in  -8\  J 
II.  Petits  écrits  choisis  , ibid . , 

1 7Û2-Ü8 , 5 vol.  in-  8“.  III.  Li-  ! 
hertè,  de  V Église  allemande 1 
dans  son  rapport  avec  V Eglise 
germanique  , Francfort-sur-le-  j 
Mcin  . 1766  . in-8\ 

ESTOURMEL  ou  CRETO.N  , 


famille  originaire  du  Camhraisis  , 
qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
porta  indifféremment  ces  deux 
noms.  Elle  dut  le  second  à l'un 
de  scs  membres  , R.cimbnld  d’Es- 
tourmcl,  qui , le  premier  monta 
sur  la  crête  du  mur  de  Jérusa- 
lem en  1098,  d'où  lui  est  venu 
l’I^oiiorable  surnom  rie  Creton. 
qu’il  transmit  à ses  descendons. 
Voici  ce  qu’en  dit  LamoMièrc , 
historien  français  « Ce  n’est  point 
».  un  petit  lustre  de  la  maison  que 
» l’on  recognait  en  l’origine  de  scs 
» armes  qu’elle  tient  dès  le  pre- 
» mier  voyage  que  firent  les  Çhré- 
» tiens  pour  le'rccouvremeut  de 
» la  Terre  - Sainte , de  la  mairt 
» propre  de  Godefroy  de  Bouillon, 
» roi  de  Jérusalem , qui , pourho- 
» norerla  valeur  de  sire  d’Eslour- 
» mel , lequel  il  avait  vu  s’êtie 
» porté  tant  vaillamment  à la 
» prise  d’assaut  de  cette  ville,  lui 
» lit  présent  d’une  croix  d’argent 
» crêtelée  dans  laquelle  est  eu- 
» chilsscc'un  morceau  de  la  sainte 
» et  vraie  croix.  Ce  précieux  re- 
» liquairc  est  encore  aujourd'hui 
» dans  In  famille  en  la  possession 
» du  baron  de  Surville,  y possédé 
» père  en  fils,  dont  les  ancêtres 
» avec  juste  raison  estimèrent  ne 
» pouvoir  blnsonucr  de  plus  di- 
» gnes  armes  que  de  la  figure  de 
» cette  croix,  tant  pour  le  mérite 
» du  don  que  du  roi  qui  la  don- 
» liait  et  de  la  cause  pourquoi 
» elle  fut  donnée  (1).  j D’autres  , 
historiens,  tels  qn’Orderic  Vital , 
Duchéue  et  Lamorlière,  rccon- 


(O  Celle  relique  pensa,  son*  le  régne  de 
I.oui»  XIII  , Aire  I or casio n d un  procès  enhe 
le  sieur  d’IJ.uüefnrl  qui  avait  épouse  la  fille  uni- 
que d'Antoine  d Eslouimcl  el  la  branche  ca- 
dette de  «ette  maison.  L affaire  fui  soumise  à 
l'arbitrage  du  president  de  Mrsme,  qui  deiiiU 
qu  étant  substituée  de  mâle  en  mâle  . elle  -»|>- 
parlcnait  a cette  branche  qui  la  possède  euiove 
;u,ourd  bui. 
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unissent  l'illustration  de  cette 
famille  , tant  par  son  ancien- 
neté que  par  ses  possessions 
et  scs  alliances.  » On  cite  un 
sieur  d’EsTorRMF.L  dans  le  1 4*  siè- 
cle qui  ordonna  par  testament 
qu'il  serait  distribué  à mille  pau- 
vres de  scs  sujets,  mille  livres, 
mille  pains  , mille  lots  de  vin  , 
et  mille  habits  du  drap  blanc.  En- 
fin le  commandeur  d’KsroutiMU. 
chargé  d’afiuircs  de  l’ordre  de 
Malte  dans  les  premières  années 
de  la  révolution,  signala  son  dé- 
vouement pour  l'infortuné  Louis 
XVI.  M.  Hue,  dans  son  Histoire 
des  dernières  années  de  ce  règne 
rapporte  que  la  reine  dans  un 
entretien  secret  qu’elle  eut  avec 
lui  pendant  sa  captivité  , s’expri- 
mait en  ces  termes  : « De  quoi 
» nous  ont  servi  les  fortes  som- 
» mes  que  vos  amis  ont  distri- 
» buées  à Pétion  , à Lacroix  et  à 
» d'autres  conjurés?  Ils  ont  reçu 
s l’argent  et  nous  ont  trahis  ». 
(les  fortes  sommes, ajoute  M.  Hue, 
étaient  dues  en  grande  partie  au 
procureur-général  de  Malte  ( Bail- 
ly-d’Estoiirmel  ),  au  ducduChâ* 
lelct  et  à M"  Bertrand  de  Mollè- 
ville. 

ESTOUTEVILLE  ( Güillacsie 
i>’  ) , célèbre  cardinal  , archevê- 
que de  Rouen,  fils  de  Jean  d'Es- 
toOte  ville,  d’une  ancienncet  illus- 
tre famille  de  Normandie,  éteinte 
depuis*i5G6  , fut  chargé  de  com- 
missions importantes  sous  les  rè- 
gnes de  Charles  VII  et  de  Louis 
XI,  réforma  l’université  de  Paris, 
et  protégea  les  sa  va  lis.  C’était  un 
homme  intrépide  et  exact  obser- 
vateur de  la  justice.  On  dit  que 
le  barigel  de  Rome  ayant  surpris 
un  voleur  , qu’il  voulait  faire 
mourir  sur-le-champ,  et  ne  trou- 
vant pas  de  bourreau  , nbligea 
un  pauvre  prêtre  français,  qui 
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passait  par  ce  même  endroit,  de 
faire  cet  office,  indigne  de  son 
caractère.  Le  cardinal  l’ayant  su , 
et  n’ayant  pu  en  tirer  raison , , 

envoya  chercher  le  barigel , et  le 
fit  pendre  aussitôt  à uire  fenêtre 
de  son  hôtel.  Partisan  zélé  de  la 
pragmatique  sanction  , il  assem- 
bla les  évêques  à Bourges  . où 
l’on  traita  des  moyens  de  bien 
observer  ce  règlement.  On  prit 
des  mesures  â cet  égard  , malgré 
les  instances  que  les  députés  de 
l’église  de  Bordeaux  et  Pierre,  leur 
archevêque,  firent  en  faveur  du 
Pape  , à qui  ils  voulaient  qn’ou 
laissât  uneplcine puissance.  D’Es- 
touteville  mourut  à Rome , doyen 
des  cardinaux,  le  aa  décembre. 

1 483,  à 8o  ans.  Outre  l’archevê- 
ché de  Rouen  , il  possédait  six 
évêchés , tant  en  France  qu’en 
Italie  , quatre  abbayes  et  trois 
grands  prieurés  ; mais  il  en  em- 
ployait la  meilleure  partie  à la 
décoration  des  églises  dont  il  était 
chargé , et  au  soulagement  des 
pauvres.  C’est  lui  qui  fit  ache- 
ver le  château  de  Caillou , un 
des  plus  beaux  monumens  du 
iG’  siècle  , qui  avait  été  com- 
mencé par  le  cardinal  George 
d’Amboise.  ( Voyez  ce  nom  ).  La 
principale  partie  de  la  succession 
de  la  maison  d’Esloutcville  passa 
dans  celle  de  Bourbon  par  le  ma- 
riage d’Adriennc . duchesse  d'Es- 
toutcviilc  ,avec  Françoisde  Bour- 
bon , comte  de  Saint-Paul. 

E STOUTEVILLE.  Votjc-i 
Colbert. 

ESTRADA  ( Munir  u’) , fem- 
me d’un  soldat  de  Fernand  Cor- 
tex , suivit  ce  dernier  à la  con- 
quête du  Mexique  , et  se  distin- 
gua parsa  valeurdanslescombats 
Armée  d’une  épée  et  d’une  lance, 
oubliant  la  faiblesse  de  son  sexe, 
elle  fut  de  toutes  les  expéditions 
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périlleuses,  et  fut  regardée  comme 
l’un  des  guerriers  les  plus  intré- 
pides de  l’itrmée  espagnole. 

ESTRADES  (Godkfboi»  comte 
d’ ) , né  à Agen  en  1607 , ma- 
réchal de  France,  et  vice -roi  de 
l'Amérique , était  d'une  famille 
noble , qui  subsiste.  Ilscrvit  long- 
tempsen  Hollande,  sous  le  prince 
Maurice , auprès  duquel  il  faisait 
les  fonctions  d’agent  de  France  , 
et  se  montra  ;»  la  fois  bon  capl-  1 
taine  et  grand  négociateur.  Nom- 
mé ambassadeur  extraordinaire 
en  Angleterre  en  16G1  , il  y fut 
insulté  le  in  octobre  de  cette  an- 
née, par  le  baron  de  Wattcvillc  , 
ambassadeur  d'Espagne,  que  sou 
souverain  désavoua  Le  roi  d’Es- 
pagne lit  plus,  il  donna  ordre  à 
tous  ses  ministres,  dans  les  cours 
étrangères»  de  ne  point  concourir 
avec  les  ambassadeurs  de  France , 
dans  les  cérémonies  publiques. 
l,c  comte  d’Eslrades  ayant  né- 
gocié en  iQGu  , la  vente  de  Dun- 
kerque , fut  chargé  de  recevoir 
cotte  >ille  des  mains  des  Anglais. 
Quoique  Charles  II  eût  signé  le 
traité,  le  parlement  s’y  opposait 
vivement,  et  la  garnison  anglaise 
refusait  d’évacuer  la  place.  Mais 
le  comte  d’Estrades  répandit  à 
propos  des  sommes  considéra- 
bles; et  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison s’embarquèrent  pour  Lon- 
dres. Ils  rencontrèrent  le  paque- 
bot qui  portail  l’ordre  du  parle- 
ment de  11e  point  remettre  Dun- 
kerque aux  Français  : il  était  trop  j 
lard.  Cette  affaire  était  terminée,  | 
grâce  à l’aclivité  «le  d’Estrades. 
De  retour  à Paris,  il  fut  envoyé 
ambassadeur  extraordinaire  en 
Hollande  en  16GG,  et  y conclut 
le  traité  de  Broda.  Il  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  en  îfiç.A,  lors- 
qu’il fut  envoyé  ambassadeur  ex- 
traordinaire aux  conférences  de 
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•Nimègiic  pour  la  paix  générale, 
ii  mourut  le  26  février  16S6  , à 
79  ans.  Il  avait  été  nommé , deux 
ans  auparavant  , gouverneur  du 
duc  de  Chartres  et  surintendant  * 
de  scs  finances.  Les  N égocialion.x 
du  comte  d’Estrudes  uni  été  im- 
primées plusieurs  lois,  et  la  der- 
nière à Londres  ( La  Haye  ) , 
1743,  en  9 roi.  in-ta.  Ce  n’esl 
qu’un  extrait  des  originaux,  con- 
tenant va  vol.  in-fol. , dont  le 
iuoindrc  est  de  900  pages.  Cette 
édite. n a été  rédigée  et  publiée 
par  Prospcr  Marchand  ; on  y a 
rétabli  ce  qui  avait  été  supprimé- 
daus  les  précédentes.  Jean  Ay- 
inon , prêtre  apostat , en  vola 
quelques-uns  dans  la  bibliothèque 
du  roi , et  les  publia  à Bruxelles 
( La  Haye)  en  1 709  , in- ta , après 
les  avoir  tronqués.  Elles  sont  sous 
j ce  titre:  Lettres,  Mc  moires  et 
Négociations  du  comte  d’Es- 
> Ira  des  , pendant  te  cours  de 
■ son  ambassade  en  Hollande 
1 depuis  1G6Ô  jusqu  en  16G8.  Il  y 
a confondu  les  Négociations  de 
l’abbé  d'EsTHABES,  à Venise  et  en 
Piémont , avec  celles  du  maréchal 
son  père. 

ESTRÉES  (Jeas  d’),  grand- 
maître  de  l’artillerie  de  France, 
né  en  i '|8G,  d’une  famille  dis- 
tinguée et  ancienne  de  Picardie  , 
mort  en  187t.  fut  d’abord  page 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Il 
, rendit  de  grands  services  aux 
rois  François  I"  et  Henri  II. 
C’est  lui  qui  commença  de  mettre 
notre  artillerie  sur  un  meilleur 
pied.  Il  se  signala  la  prise  de 
Calais  en  1 558,  et  donna  , dans 
plusieurs  autres  occasions  , des 
! preuves  d’intelligence  et  de  enu- 
| rage.  On  prétend  Tle  le 

I premier  gentilhomme  de  Picardie 
j qui  nit  embrassé  la. religion  prè- 
[1  tendue  réformée.  Voici  le  portrait 
• 1 ’ ' ’1  ’ 
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qu’cn  fait  Brantôme  dans  scs  Ca-  i" 
jntaines  français  « M.  d’Es- 
tréesa  été  l’un  des  dignes  hommes 
de  sun  élat , sans  faire  tort  aux 
autres,  et  le  plus  assuré  dans 
les  tranchées  et  batteries;  car  il 
y allait  la  tète  levée,  comme  si 
c'eût  été  dans  les  champs  ù la 
chasse  , et  la  plupart  du  temps , 
il  allait  à cheval,  monté  sur  une  |] 
grande  haquenée  alczande  , qui  , 
avait  plus  de  vingt  ans , et  qui 
était  aussi  assurée  que  le  maître; 
car  pour  les  canonnades  et  arque- 
-busades  qui  se  tirassent  dans  1a 
tranchée,  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
Laissaient  jamais  lu  tête  , et  il  se 
montrait  par-dessus  la  tranchée 
lu  moitié  du  corps  , car  il  était 
grand  et  elle  aussi.  C’était  l’hom- 
me du  monde  qui  connaissait  le 
mieux  les  endroits  pour  faire  une 
Laiterie  de  place,  et  qui  l’ordon- 
nait le  mieux  ; aussi  était-ce  un 
des  conlidens  que  M.  de  Guise 
souhaitait  auprès  de  lui  puur  faire 
conquête  et  prendre  ville  comme 
il  lit  à Calais.  C’a  été  lui  qui  le 
premier  nous  a donné  ces  belles 
fontes  d’artillerie  dont  nous  nous 
servons  aujourd’hui  ; et  même  de 
nos  canons,  qui  ne  craindront  de 
tirer  cent  coups  l’un  après  l’au- 
tre , par  manière  de  dire  , sans 
rompre  , ni  sans  s’éclater  ni  cas- 
ser, comme  on  eu  donna  lu  preuve 
d'un  au  roi  , quand  le  premier 
essai  s’en  fil;  maison  ne  les  veut 
pas  tous  gourmander  de  cette  fa- 
çon , car  on  en  ménage  la  bonté 
le  plus  qu’un  peut.  Avant  cette 
fonte  . nos  canons  n’élaieut  du 
tout  si  bons  , mais  cent  fois  plus 
fragiles,  et  sujets  à être  fort  sou- 
vent ralraivhis  de  vinaigre  , où 
il  y avait  plus  de  peine.  C’était 
uu  fort  grand  homme  , beau  et 
vénérable  vieillard  , avec  une 
barbe  qui  lui  descendait  trés-bas, 
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et  «entait  bidn  son  vieux  aventu- 
rier de  guerre  du  temps  passé  , 
dont  il  avait  fait  profession,  où  il 
avait  appris  d’être  un  peu  cruel.  » 
On  a publié  un  Discours  des  villes 
et  châteaux,  fort  tresses  ha  Unes, 
assaillies  . prises  sons  J.  d’Es- 
trées.grand-maitre  d’artillerie 
par  F.  de  la  Treille  , Paris,  i5t>3. 

ESTRüFS  ( Astoixe  d’),  fds 
du  précédent,  fut  pendant  qua- 
rante ans  grand-maître  de  l’artil- 
lerie. Quand  il  se  démit  de  cette 
charge,  elle  fut  donnée  au  mar- 
quis de  Rosny,  depuis  duc  de 
Sully,  et  devint  une  charge  de  la 
couronne.  Ce  fut  Antoine  d’Ks- 
trées  qui  défendit  en  159"  la  ville 
de  N oy  on  contre  le  duede  Mayenne 
dont  il  ruina  complètement  l’ar- 
mée . quoique  Mayenne  se  fût 
vanté  de  se  rcndremaitredeNoyon 
en  trois  ou  quatre  jours.  D’Estrées 
fut  récompensé  de  ce  service  par 
le  gouvernement  de  lTsle-de- 
France. 

ESTRÉF.S  (GABiuru.F.  b*),  née 
vers  1 5yt,  fille  du  précédent,  sœur 
de  François  - Annibal  d'EsmÉes 
( voyez  le  suivant),  reçut  de  la 
nature  tous  les  dons  qui  peuvent 
séduire.  Henri  IV,  ùqui  le  duede 
Dcllegarde  demanda  un  congé  A 
Mantes  pour  aller  la  voir,  voulut 
être  du  voyage.  Ils  se  rendirent 
uu  chAteau  de  Coruvres,  où  elle 
demeurait  avec  son  père.  Le  roi 
fut  si  touché  des  traits  de  sa  figure 
et  des  agrémens  de  son  esprit, 
qu’il  résolut  d’en  faire  sa  tntiilresse 
favorite.  Il  se  déguisa  un  jour  en 
paysan  pour  l’aller  trouver,  passa 
ù travers  les  gardes  ennemies,  et 
courut  risque  de  sa  vie.  Gabriellc, 
éprise  de  Bellegarde,  ne  répondit 
pas  d'abord  aux  empressemens 
du  roi;  mais  l’élévation  de  son 
père  et  de  son  frère,  le  sincère 
attachement  de  Henri,  ses  ma- 
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nières  affubles  et  plelbes  de  bonté, 
l'obligèrent  h mieux  Imiter  un 
amant  si  généreux  et  si  tendre. 
Dans  une  occasion  périlleuse  , 
Henri  lui  écrivit  ce  billet  : • Si  jé 
suis  vaincu,  vous  me  connaissez 
assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai 
point;  mais  ma  dernière  pensée 
sera  .à  Dieu,  et  l’avant-dernière  à 
•vous.  » Pour  la  voir  plus  libre- 
ment, Henri  lui  lit  épouser  Ni- 
colas Damervalde  Liancourt, avec 
lequel  elle  n’habita  point.  Henri 
l'aima  si  éperdument,  que,  quoi-, 
qu'il  fût  marié,  il  résolut  de  l'é- 
pouser. Ce  fut  dans  cette  idée 
que  la  belle  Gabriellc  engagea  son 
amant  à se  faire  catholique,  afin 
de  pouvoir  obtenir  du  pape  une 
bulle  qui  cassfit  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valois.  Elle  travailla 
ardemment  arec  Henri  IV  à lever 
les  obstacles  qui  empêchaient  leur 
union;  mais  la  mort  funeste  de 
Gabriellc,  le  jeudi  saint,  10  avril 
i5q(),  trancha  le  nœud  de  toutes 
les  difficultés.  On  prétend  qu’elle 
fut  empoisonnée  par  le  riche  finan- 
cier Zaïnet.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu'elle  mourut  dans  des 
convulsions,  un  moment  après 
avoir  mangé  une  orange,  et  en  se 
promenant  après-midi  dans  le  jar- 
din de  Zamet,  près  le  petit  Saint- 
Antoine.  « La  tête  de  cette  femme, 
une  des  plus  belles  de  son  siècle, 
était  horriblement  contournée  le 
lendemain  de  sa  mort, dit  Saintc- 
Foix,  dans  ses  Essais  histori- 
ques, et  son  visage  si  défiguré, 
qu’elle  n’était  plus  reconnaissable. 
De  toutes  les  maîtresses  du  roi 
Henri  IV.  c’est  celle  qu’il  aimait 
le  plus.  Il  la  fit  duchesse  de  Beau- 
fort  , et  à sa  mort  il  en  porta  le 
deuil,  comme  d’une  princesse  du 
sang  royal.  Cependant  elle  ne  l'a- 
vait pas  dominé  assez  pour  l’indis- 
poser contre  les  ministres  qu’elle 
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n’aimait  point,  encore  molnspmtr 
les  faire  renvoyer.  Elle  lui  disait 
un  jour  au  sujet  de  Sully,  dont 
elle  était  mécontente  : « J'aime 
mieux  mourir  que  de  vivre  avec 
cette  vergogne  de  voir  soutenir 
un  valet  contre  moi,  qui  porte  le 
titre  de  maîtresse.  — Tardieu, 
madame,  lui  répondit  Henri, c'est 
trop , et  vois  bien  qu’on  vous  a 
dressée  à ce  badinage,  pour  es- 
sayer de  me  faire  cljasser  un  ser- 
viteur duquel  je  ne  puis  me  pas- 
ser. Mais  je  n’en  ferai  rien,  et  afin 
que  vous  en  teniez  votre  cœur  en 
repos,  et  ne  fassiez  plus  l’acarifitre 
contre  ma  volonté,  je  vous  dé- 
clare que  si  j’étais  réduit  en  cette 
nécessité  de  perdre  l'un  ou  l’au- 
tre, je  me  passerais  mieux  de  dix 
maîtresses  comme  vous,  que  d’un 
"Serviteurcommelui.  » — Tendant 
une  des  fêtes  que  Henri  donnait 
quelquefois  A Gabriellc,  ou  vint 
l’avertir  que  les  Espagnols  s’é- 
taient emparés  d’Amiens.  « Ce 
coup  est  du  ciel  ! dit-il.  C’est  assez 
faire  le  roi  de  France,  il  est  temps 
de  se  montrer  roi  de  Navarre  ; et 
se  tournant  du  côté  de  Gabrielle  , 
qui , comme  lui , portait  les  ha- 
bits de  la  fête,  et  qui  fondait  etr 
larmes,  il  lui  dit  : « Ma  maîtresse, 
il  faut  quitter  nos  armes  et  mon- 
ter à cheval  pour  faire  une  autre 
guerre.  » Le  jour  même  il  ras- 
sembla quelques  troupes,  et  ou- 
bliant l’amour , il  marcha  vers 
Amiens...  HenrilV eut  d’elle  trois 
enfans:  César,  duc  de  Vendôme, 

( voyez  Vekoômb),  Alexandre  et 
Catherine-Henriette.  Alexandre, 
deuxième  fils  de  Gabrielle,  né  à 
Mantes  en  1098 , légitimé  l'année 
d’après,  fut  reçu  à Paris  cheva- 
lier de  Malteen  1604.  Louis  XIII, 
qui  lui  avait  donné  l’abbaye  de 
Marmontiers,  lefit  nommer  grand- 
prieur  de  France , cl  général  de» 
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galères  dé  Malle,  où  il  alla  signa- 
ler son  courage.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Vincennes , le  8 février 
Catherine-Henriette  épousa 
Charles  de  Lorraine,  due  d’El- 
bceuf,  en  1619,  et  mourut  eu 
itH)5.  La  mère  de  Gabrielle  d’Es- 
trées  était  Françoise  Babou  de  La 
Bourduisièro,  « qui  avait  fourni  à 
son  mari,  ainsi  qu’il  le  disait  hau- 
tement lui-même,  une  pépinière 
de  filles  mal  sages.  » Gabrielle  fut 
connue  d’abord  sous  le  nom  de 
madame  «le  Liancourt , ensuite 
sous  celui  de  marquise  de  Mon- 
ceaux, et  enfin  sous  celui  de  du- 
chesse de  Beaufort.  En  1807,  il  a 
paru  un  ouvrage  intitulé  : les 
Amours  de  Henri  IV,  précédés 
de  l’éloge  de  ce  monarque , par 
La  Harpe,  dan#  lequel  on  trouve 
des  lettres  et  anecdotes  relatives 
aux  amours  de  Henri  IV  avec 
G abriellc  d’Estrées. — J eanned’Es- 
trées,  sœur  de  Gabrielle,  étant 
devenue  abbesse  de  Maubuisson, 
se  conduisit  en  femme  galante  et 
fastueuse.  Elle  fut  déposée  en 
ibi8  , et  renfermée  d’abord  aux 
filles-pénitentes , et  ensuite  aux 
claristes  de  Paris,  où  elle  mourut 
en  1634. 

ESTRKES  ( Frascois-Asnirai. 
d’)  , duc,  pair  et  maréchal  de 
France,  frère  delà  précédente, 
né  en  1575,  embrassa  d’abord 
l’état  ecclésiastique , et  le  roi 
Henri  IV  le  nomma  à l’évêché  de 
Laon  ; mais  il  quitta  cet  évêché 
pour  suivre  le  parti  des  armes. 
Il  se  signala  en  diverses  occasions, 
secourut  le  duc  de  Mantoué  en 
i6a6,  prit  Trêves,  et  se  distingua 
par  son  esprit  autant  que  par  sa 
valeur.  Nommé*;  en  i636,  am- 
bassadeur extraordinaire  à Rome, 
il  soutint  avec  honneur  la  gloire 
et  les  intérêts  de  la  couronne . 
mais  non  pas  avec  prudence.  Scs 
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I brusqueries  et  son  humeur  vio- 
lente le  brouillèrent  avec  Urbain 
VIII  et  avec  ses  neveux.  On  fut 
contraint  de  le  rappeler.  11  en  eut 
si  grand  dépit,  qu’il  refusa  de  venir 
à la  cour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Il  mourut  à Paris  le  5 mai 
1Ü70.  Le  maréchal  d'Eslrées  était 
plus  propre  à servir  le  roi  à la  tête 
des  armées  que  dans  une  négocia- 
tion épineuse.  Non  content  de 
faire  respecter  sort  caractère,  il 
voulait  faire  craindre  sa  personne. 
Il  parlait  même  à la  cour  avec  une 
noble  franchise.  Des  courtisant 
s’entretenant  devant  Louis  XIV, 
qui  n’avait  que  quinze  ans  , du 
pouvoir  absolu  des  sultans  turcs, 
disaient  qu'ils  disposaient  an  gré 
de  leur  caprice  de  la  vie  et  des 
biens  de  leurs  sujets.  « Voilà,  dit 
le  jeune  prince,  ce  qui  s’appelle 
régner.  — Oui,  sire,  répliqua  le 
marchai  d’Estrécs,  mais  en  ré- 
gnant ainsi,  trois  empereurs  ont  été 
étranglés  de  mon  temps.  » Nous 
avons  de  lui.  I.  Des  Mémoires  de 
la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Ils  sont  recherchés,  de  l’édition 
de  Paris,  iGtifi.  in-i2,ou  il  y a 
une  Lettre  préliminaire  de  Pierre 
Lemoync  ; ils  ont  été  réimprimés 
en  îçatj,  dans  les  Mémoires  par- 
ticuliers pour  servir  à l'Histoire 
de  France.  II.  Une  Relation  du 
siège  de  Manloue  en  1629,  et 
une  autre  du  Conclave , dans 
lequel  le  pape  Grégoire  XV  fut 
élu  en  16a  1.  Il  règne  dans  ces  dif- 
férons ouvrages,  dont  le  style  est 
incorrect,  un  grand  air  de  vérité. 

ESTRÉES  (Jean,  Comte  n’ ) , 
fils  du  précédent,  né  en  1624,  se 
distingua  de  lionne  heure  dans  la 
carrière. des  armes.  Il  obtint  un 
régiment  d’infanterie  de  son  nom , 
en  i63*  . fit  sa  première  cam- 
pagne en  1644  * et  signala  sa  bra- 
voure en  plusieurs  circonstances 
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remarquables  ;'t  ht  bataille  de  I.ons 
en  i6.|8,  et  à FaHaquc  du  pont 
de  Charenton  en  1G49.  Il  fut  créé 
lieutenant-général  en  iG53,et  ob- 
tint l’année  suirantc'le  comman- 
dement d’un  corps  d’armée  de- 
vant Valenciennes,  où  il  fut  fuit 
prisonnier.  Il  enliu  ensuite  dans 
la  marine  , et  fut  nommé  vice- 
amiral,  en  1670.  Il  commandait 
la  flotte  française  au  combat  de 
Soultsbay  en  *1672  , et  se  distin- 
gua dans  toute  cette  campagne. 
É11  1G7G  , il  battit  l’amiral  Byngs 
devant  Tabago , et  reprit  cette 
ile  aux  Hollandais.  Le  roi  le  nomma 
maréchal  en  1681,  et  vice-roi  de 
l'Amérique  en  1G8G.  Il  mourut  à 
Paris  le  19  mai  1707. 

EST  R É ES  ( César  d’),  cardi- 
nal, abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés , membre  de  l’Académie  fran- 
çaise , né  A Paris  en  1628  , Cls  de 
François-Annibal , duc  d’Eslrées, 
fut  élevé  sur  le  siège  île  Laon  en 
i653,  après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  eri  Sorbonne.  Le  roi 
le  choisit,  peu  de  temps  après, 
pour  médiateur  entre  le  nonce  du 
pape  et  les  amis  des  quatre  évê- 
ques d’Aleth  , de  Beauvais,  de  Pa- 
miers  et  d’Angers.  D’Estrées  avait 
l’art  de  ramener  les  esprits  les 
plus  opposés , de  les  persuader  et 
de  leur  plaire.  Ses  soins  procurè- 
rent un  accommodement,  qui  ne 
donna  cependant  A l’église  de 
France  qu’une  paix  passagère.  Le 
chapeau  de  cardinal  fut,  en  1O74* 
la  récompense  de  son  zèle.  En 
168c,  il  passa  dans  la  Bavière  , 
Où  Louis  XIV  l’envoya  pour  trai- 
ter le  mariage  du  Dauphin,  et 
nour  y ménager  d’autres  affaires 
importantes.  Il  se  rendit  quelque 
temps  après  à Rome , y soutint  les 
droits  de  la  France  pendant  les 
disputes  delà  régale,  et  futchargé 
de  toutes  les  affaires  après  la  mort 
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du  duc  son  frère  , en  1689.  Il 
accommoda  celles  du  clergé  à 
Rome,  et  eut  beaucoup  de  part 
aux  élections  d’Alexandre  VIII  , 
d’Inntfcent  XII  et  de  Clément  XI. 
Lorsque  Philippe  V partit  pour 
aller  occuper  le  trône  d’Espagne, 
le  cardinal  d’Eslrées  eut  ordre  de 
le  suivre  pour  travailler  avec  les 
premiers  ministres  de  ce  prince. 
Il  revint  en  France  l’an  1703,  et 
mourut  dans  son  abbaye  le  18  dé- 
cembre 1714-  Le  cardinal  d’Es- 
trées  était  très-versé  dans  les  af- 
faires de  l’église  et  dans  celles  de 
l’état.  A un  génie  vaste,  il  joi- 
gnait un  caractère  égal,  l’amour 
de»  lettres  ( V oyez  Gassendi  ) , et 
la  charité  envers  les  pauvres.  Le 
cardinal  d’Eslrées  avait  succédé  à 
Durycr  à l'Académie  française. 
D’Alembert  a composé  son  éloge 
qu’on  trouve  dans  V Histoire  des 
Membres  de  cette  compagnie. 
S’il  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  ses  négociations,  ce  ne  fut 
jamais  sa  faute.  On  a de  lui  : 1. 
L’ Europe  vivante el  mourante, 
Bruxelles  (Paris),  1759e!  17Ü0, 
in-24.  IL  Réplique  , au  nom  de 
M.  Desyroiuiis , à lu  lettre  île 
l’abbé  Desfontaiiws  , insérée 
dans  le  G*,  vol.  des  Juyemens 
de  M.  Durlon  de  La  Busba- 
querie , Avignon  , Giron,  1745  , 
in- 12.  L’abbé  d'Estrècsa  fourni  un 
bon  nombre  d’articles  aux  Obser- 
vations su  ries  écrits  modernes. 

ESTRKES  (Jean  d’  ),  neveu 
du  cardinal,  abbé  d’Evreu,  de 
Gonches  et  de  Saint-Claude,  né  à 
Paris,  en  1G6G,  fut  ambassadeur 
| de  France  en  Portugal,  en  169a  , 
et  en  Espagne,  en  1703.  11  fut 
désigné  par  le  roi  pour  succéder 
à Fénelon  dans  l’archevêché  de 
Cambrai,  mais  il  mourut  avant 
d’avoir  été  sacré,  le  3 mars  17  iti. 
L’abbé  d’Estrécs  était  très-cour- 
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tisan.  Il  avait  succédé  à Boileau  à 
l'Acidémie  Française. 

ESTRÉES  (l’âbbé  d’ ).  Voyt s 
DESTRÉES. 

ESTRÉES  ( Yictob-Mcrie  , duc 
»’  ),  né  à Paris,  le  3o  novembre 
1660  , succéda  ù Jean,  comte 
d’Estrécs,  son  père,  mort  en  1707, 
dans  la  charge  de  vice-amiral  de 
France,  qu’il  exerça  avec  beau- 
coup de  gloire  dans  les  mers  du 
Levant.  Dans  un  combat  glorieux 
jü  détruisit  la  flotte  des  Algériens, 
,et  purgea  la  mer  de  leurs  vais- 
seaux. Le  2 juin  1688,  il  battit  le 
vice-amiral  Papaehin.  Il  se  dis- 
tingua au  siège  de  Philisbourg.  Il 
bombarda  Barcelonne  et  Alicante  , 
en  1691,  et  commanda  en  i(in7 
la  flotte  au  siège  de  Barcelonna. 
Nommé,  en  1701  , lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales  d'Es- 
pagne, par  Philippe  V,  qualité 
qu’il  joignait  à celle  de  vice-ami- 
ral de  France,  il  réunit  le  com- 
mandement des  flottes  Espagnole 
et  Française.  Deux  ans  après,  en 
1703,  il  fut  fait  maréchal  de 
France , et  prit  le  nom  de  maré- 
chal de  Cœuvrcs.  Son  père  vi- 
vait encore.  C’est  pour  la  deuxiè- 
me fois,  depuis  l’origine  de  lu  mo- 
narchie , qu’on  voyait  ensemble 
deux  maréchaux  dans  la  même 
famille.  Cette  dignité  fut  suivie 
de  celle  de  grand-d’Espagne , et 
de  chevalier  de  la  Toison  d’or.  Il 
les  méritait  par  une  valeur  héroï- 
que, et  néanmoins  prudente.  L'a- 
cadémie française,  celle desscien- 
r-s,  et  celle  des  inscriptions,  se 
l'étaient  associé.  Au  milieu  des 
occupations  bruyantes  delà  guer- 
re, il  avait  oultièé  les  lettres.  Son 
courage  ne  se  montrait  pas  seu- 
lement dans  les  combats,  mais  il 
Le  soutenait  dans  les  plus  cruelles 
maladies.  Il  fut  taillé  de  la  pierre 
et  en  danger  de  la  vie.  l!n  cour- 

JO. 
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lisan  qnl  voulait  cacher  par  la  dé» 
votion  des  moeurs  très-peu  réglées, 
lui  fit  dire  qu’il  allait  prier  Dieu 
pour  lui.  « Qu’il  s’en  garde  bien, 
dit  le  maréchal , il  gâterait  tout;  n 
non  qu’il  doutât  de  l’ellicncité  des 
prières,  mais  il  faisait  peu  de  cas 
de  celles  des  hypocrites.  11  mou- 
rut à Paris,  le  28 décembre  1707, 
à 77  ans,  également  regretté  par 
les  citoyens,  les  savants  et  les  phi- 
losophes. Il  ne  laissa  point  d’en- 
fans  do  sa  femme  Lucie-Félicité 
de  Noailles.  Sa  mort  éteignit  le 
titre  de  durhé-pairie  attaché  â la 
terre  de  Cœuvres,  sous  le  nom 
d’Estrées,  depuis  16/p.  Ses  biens 
passèrent  dans  la  maison  de  Lou- 
vois,  par  sa  soeur  qui  avait  épousé 
le  marquis  de  Courtun  vaux;  y ayez 
l’article  suivant. 

ESTREES  ( Lotus- Cés as  Le- 
tellier , comte  »’),  maréchal  de 
France  et  ministre  d’état,-  naquit 
à Paris,  le  1*  juillet  i(jg5 , de 
François  - Michel  f.etellier  de 
Courtanvaux , capitaine-colonel 
des  cent-suisses  , fils  du  marquis 
de  Louvois,  et  de  Mnrie-Anne- 
Calherine  d’Estrées,  fille  de  Jean, 
comte  d’Estrées,  vice-amiral  et 
maréchal  de  France.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  pas- 
sagère que  le  duc  d’Orléans  régent 
fit  ù l’Espagne , et  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick. 
Parvenu  par  scs  services  au  grade 
de  maréchal  de  camp,  et  d’ins- 
pecteur général  de  cavalerie,  il  se 
signala  dans  la  guerre  de  1741. 
On  se  souviendra  long-temps  du 
blocus  d’Egra,  du  passage  du  Mein 
à Sclingstadt.  de  la  journée  de  Fon* 
tenoi,  du  siège  de  Mons,  de  ce- 
lui de  Charleroi,  etc.  Il  eut  la 
plus  grande  part  à la  victoire  du 
Latvfeldt , et  le  maréchal  de  Saxe, 
bon  juge  du  mérite  militaire,  lut 
confia  en  diverses  occasions  les 
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manœuvres  les  plus  délicate?.  Une 
nouvelle  guerre  ayant  été  allumée 
eu  >;5G,  Louis  XV,  qui  l’avait 
honoré  du  bâton  de  maréchal , lui 
donna,  le  >4  février  1707,  le 
commandement  de  l'armée  d’Al- 
lemagne, forte  <le  plus  do  cent 
mille  hommes.  II  partit  au  com- 
mencement du  printemps,  après 
avoir  montré  au  monarque  le  plan 
des  opérations,  et  quoique,  mal- 
gré sa  valeur  reconnue,  on  l’ac- 
cusât de  timidité,  il  dit  à Louis  XV: 
■ Aux  premiers  jours  de  juillet, 
J'aurai  conduit  l’ennemi  au  delà 
du  Wescr , et  je  serai  prêt  ù péné- 
trer dans  lo  pays  de  Hanovre.  » 
Non  contont  de  tenir  sa  parole,  il 
livra  bataille  au  duc  de  Cumber- 
land, À Hastembeck,  le  al>  juillet, 
et  remporta  sur  lui  une  victoire 
complète,  secondé  par  Cheverlet 
le  marquis  de  Urélian.  Les  Hano- 
vriens,  ayant  laissé  prendre  Ha- 
novre, se  disposaient  à évacuer 
l’électorat,  lorsqu’il  fut  remplacé 
par  le  maréchal  de  Richelieu.  Le 
maréchal  d'Estrécs,  rappelé  par 
des  intrigues  de  cour  et  renvoyé 
àGiessen,  après  la  défaite  de  ,\lin- 
dco,  ne  prit  point  de  comman- 
dement, et  se  contenta  de  donner 
des  conseils  utiles  à de  Contades. 
11  obtint  le  brevet  de  duc  en  17(15, 
et  mourut  sans  enfans,  le  a jan- 
vier 177  V Toutes  les  dignités 
dont  il  fut  revêtu  furent  la  récom- 
pense de  la  vertu  et  le  prix  des 
services;  et  l’on  n'estimn  pas 
moins  en  lui  le  citoyen  que  le  hé- 
ros. L'abrégé  de  sa  vie  a été  im- 
primée dans  la  Gâterie-  Fran- 
çaise, 1771 , in-fol. 

ESTURMEL.  Fojei  ES- 
TOC R.M  EU 

ÉTAMPKS  V.  ESTAMPES. 

ETCHKVERRY  ou  ECHE- 
YERRY  (Jean  d»),  célèbre  poêle 
basque,  ué  à Tufallu , eu  Navarre 
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vers  lo  milieu  du  i6“  siècle,  fnt 
prêtre  et  docteur  en  théologie. 
Dans  sa  première  jeunesse  il  fit 
des  poésies  légères  pleines  de  goût 
et  de  facilité.  Il  mit  en  vers  la  y te 
de  Jésus-Christ,  les  Mystères 
de  ia  Foi,  et  la  Fie  de  quel- 
ques Saints.  Ces  différentes  piè« 
ces  ont  été  publiées  à Rayonne 
en  1640  , in-8”.  — Etcheverrt  , 
lieutenant  de  frégate  au  service 
de  France , fit  des  voyages  aux 
îles  Philippines  et  Moluques  (en 
176901  1770)  pour  la  recherche 
des  arbres  é épiceries , par  M.  Poi- 
vre. On  trouve  la  relation  de  «es 
voyages  dans  les  œuvres  de 
Poivre,  Paris,  1797. 

ET  ELAN  (N.  comte  o’), 
neveu  du  inaréchM  de  Rassom- 
pierre  , vivait  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Quant  A ses  ouvra- 
ges , on  ne  cite  de  lui  que  C« 
Sonnet  à un  miroir  , A qui 
l'on  peut  reprocher  une  abon- 
dance ridicule  d’antithèses,  figure 
favorite  des  beaux  esprits  , et 
dont  un  goût  sévère  réprouvera 
toujours  l’excès. 

Miroir,  peintre  et  portrait, qui  donnes,  qui ftçoi». 
Qui  portes  en  tons  lieux  avec  toi  mon  image. 

Qui  peux  tout  exprimer  , excepté  le  langag». 

Et  pour  être  anime  n'as  besoin  que  de  voix; 

Tu  peux  seul  me  montrer,  quand  chez  toi  je  mn 

vois , 

Toutes  mes  passions  peintes  sur  mon  visage; 

Tu  suis  d un  pas  égal  mon  humeur  et  mon  Ige, 

El  dan»  leurs  changcmens  jamais  ne  te  dégoi*. 

Les  mains  d'on  artisan  ati  travail  obstinées 
Ne  font  péniblement  que  dan»  plusieurs  année* 
Un  portrait  qui  ne  peut  ressembler  qu  au  instant. 
Mais  toi,  peintre  brillant,  ton  art  inimitable 
Offie  sans  nul  effort  un  ouvrage  inconstant 
Qui  ressemble  toujours  et  n’est  jamais  semblable. 

ETEMARE  (Jean-Baptiste  le 
Sr.sxx  de  MrniÉies  d' ) , prêtre 
appelant  et  fécond  écrivain  , né 
le  4 janvier  lüfia  , au  château 
de  Mouilles,  diocèse  d'Evreux  » 
munira  dès  l'âge  le  plus  tendre 
j un  esprit  pénétrant  pour  toute» 
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les  sciences.  Sa  naissance  l'ap- 
pelait à l’état  militaire  , son  goût 
le  conduisit  au  sacerdoce.  Elève 
de  Tillemont  et  de  Nicole,  ami 
de  Duguet  et  du  tous  les  célèbres 
port-royalistes  , il  prit  une  part 
•Olive  à leurs  travaux  et  publia 
beaucoup  d'ouvrages  où  l'on  trou- 
ve le  théologien  exact,  le  savant 
verse  dans  l'Écriture  et  la  tra- 
dition ; il  avnit  un  talent  rare  I 
pour  saisir  dans  chaque  sujet  les  ! 
idées  principales  et  répandre  du 
jour  sur  les  plus  compliquées. 
Les  principaux  de  scs  écrits  sont 
les  suivons  : r Dissertation  sur 
le  Ly  des  Chinois , in-4%  17S6» 
a"  Parallèle  du  -peuple  d'Is- 
raël et  du  peuple  chrétien  , 
in- ta  , 1733  ; 3“  Suite • du  pa- 
rallèle , iit- 1 3 , 1760  ; 4"  Essai 
d’ un  parallèle  du  temps  de  Jé- 
sus-Christ avec  tes  nôtres  , 
iu-i3  . 170»  ; 5*  Histoire  de  ta 
religion  représentée  dans  l’É- 
criture sous  divers  symboles  , 
in-12  , 1737  ; 6°  Eclairrissc- 
■mens  sur  la  crainte  servile  et  1 
la  crainte  filiale , 1704,  in-4“; 
7*  La  colonne  des  hcxuplrs, 
a vol.  in-4%  1 723  ; 8“  Tradi- 
tion sur  la  future  conversion  ; 
des  Juifs,  in-4%  17*4,  etc. , etc.  ; 
Il  publia  aussi  des  Lettres  t/iéolo- 
giqueseonlre  une  instruction  pas- 
torale du  cardinal  de  llissy  , et 
neuf  Mémoires  contre  la  huile 
Unigenitus.  L’ahlié  d'Etéinare 
avait  lait  des  voyages  en  Italie, 
en  Angleterre,  eu  Hollande  , il 
fixa  euiiii  son  séjour  dans  ce  der- 
nier pays. et  termina  sa  vie  labo- 
rieuse, pure  et  sainte,  à ILhynwick 
•prés  d’Ùtrcoli  le  39  mars  >770, 
dans  un  âge  avancé. 

'ETFIN  , roi  d'Ecosse  r dis 
d’Eugène  VI,  fut  successeur  de 
Mordac  en  7J0.  Il  régna  paisi- 
blement pendant  trente  ans  ut  sc 
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'I  fit  aimer  de  ses  sujets.  Il  mou- 
rut en  761. 

ETH  , roi  d’Ecosse , monta 

' sur  le  trône  après  la  mort  de  son 
frère  Constantin  II.  Ou  lui  donna 
le  surnom  d’Alipes  à cause  de  sa 
grande  agilité.  IL  était  brave  , 
mais  enclin  à la  débauche  et  aux 
vices  les  plus  honteux.  Les  Da- 
nois profitant  de  la  mollesse  où 
il  était  plongé  , envahirent  ses 
étals  , et  les  nobles  irrités  contre 
lui  le  déposèrent  en  875.  Il  n’a- 
vait régné  que  deux  ans. 

ETH EI.BALD  , roi  do  Mercie 
dans  l’Hiplarchie  , succéda  en 
716,  à Ceolrcd.  On  lui  donnait  le 
surnom  de  Fier  et  «l'Orgueilleux, 
parce  que  son  gouvcrneini'nt  fut 
despotique  ; il  tenait  d'une  main 
ferme  les  rênes  de  l’état,  et  ad- 
ministrait la  justice  avec  inqiar- 
tinlité.  Il  fut  battu  en  704,  pur 
Culhrcd  , roi  de  Wessex  , et 
ayant  entrepris  de  prendre  sa  rc- 
vanche,  il  fut  défait  de  nouveau 
en  754,  à la  journée  de  Sjccan- 
dune.  line  sédition  éclata  dans 
l’armée  d’Elhelbald  , et  un  do 
ses  généraux,  nommé  Beornrcd, 
tua  le  roi  et  s<;  lit  proclamer  A 
sa  place.  Il  avait  régné  ans. 

ETH  EI.BALD  , troisième 
roi  d’Angleterre  , de  la  dyn  astio 
Saxonne  , avnit  reçu  le  jour  d’Et- 
heiwolf.  Il  enleva  In  couronne  à 
son  perc  , pendant  que  celui-ci 
était  ni|é  faire  un  voyage  à Home. 
Son  ptlrc  étant  mort  quelque 
temps  après  , Liholbuld  épousa 
sa  veuve  ; puis  il  s’en  sépara  pour 
empêcher  une  révolto  parmi  le 
peuple  indigné  do  cette  alliance 
incestueuse.  Ethelbnld  ne  fit  rien 
de  remarquable  pendant  la  courte 
durée  «le  son  règne.  Les  mœurs 
de  ce  prince  étaient  très-corrom- 
pues.  Il  mourut  en  860,  sans  pos- 
térité. 
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ETHELBERT  , roi  de  Kent , 
monta  sur  le  trône  d’Angleterre, 
en  566,  et  en  597 , épousa  Berthe, 
fille  unique  de  Caribert , roi  de 
Paris.  Cette  princesse  travailla  à 
la  conversion  du  roi , qui  fut  suivie 
de  celle  de  plusieurs  seigneurs 
anglais,  par  le  tèle  de  saint  Au- 
gustin , que  le  pape  saint  Gré- 
goire envoya  en  Angleterre.  Il 
vainquit  Ceaulin , roi  de  Wessex. 
Ethelbert  régna  avec  gloire,  et  par 
suite  de  sa  conversion  au  chris- 
tianisme , il  tira  de  la  barbarie 
Jws  Anglo-Saxons  , qui  jusque-là 
n’avaient  aucune  communication 
avec  les  peuples  du  continent.  Il 
leur  donna  des  lois  qui  commen- 
cèrent à adoucir  leurs  moeurs 
barbares.  Ce  prince  mourut  en 
6i5. 

Ethelbert  , quatrième 

roi  d’Angleterre , de  la  dynastie 
Saxonne  , était  fils  d’Ethelwolf 
et  frère  d'Ethelbald.  Ce  dernier 
étant  mort , Ethelbert  monta  sur 
le  trône  en  860.  Il  régna  en  prince 
sage  et  vaillant.  Les  Danoh  ayant 
renouvelé  leurs  invasions  , il  les 
battit  plusieurs  fois.  Il  mourut 
eu  866,  regretté  de  ses  sujets. 

ETHELFLEDEou  ELFLEDE, 
fille  d’Alhert-le-Grand  et  soeur 
d’Édouard-l’Ancien,  roi  d’Angle- 
terre , épousa  Ethelred  , comte 
de  Mercie  ; son  mari  étant  mort 
en  91a  , elle  céda  à son  frère, 
Édouard  , les  villes  de  Londres 
et  d'Oxford  qui  lui  appartenaient. 
Ethelflede  donna  des  preuves 
d’un  courage  môle  et  résolu;  «Ile 
s’adonna  entièrement  aux  armes, 
et  fit  en  plusieurs  rencontres 
éprouver  sa  valeur  aux  Danois. 
On  l’appelait  le  roi  Etkei/lede 
Elle  mourut  en  9aa,àTamvvorih. 
gn  ’Warwick  - shire  , ne  luisant 
qu’une  fille  nommée  Elfrnnie. 

ÉTHELFIUD  uu  ADELFUID, 
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roi  de  Northumberland , fils  d’É- 
thelric,  roi  de  Beruieie,  lui  suc- 
céda en  5gô.  Dévoré  d’une  ambi- 
tion insatiable,  il  ne  fut  pas  plutôt 
sur  le  trône,  qu’il  ne  songea  qu’à 
faire  des  conquêtes.  Il  attaqua  les 
Bretons,  les  battit,  et  porta  ses 
armes  dans  leur  pays  plus  loin 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Les  Écossais,  ayant  tenté  d’af- 
faiblir sa  puissance  qui  s’accrois- 
sait chaque  jour , il  les  mit  bientôt 
dans  l’impossibilité  de  lui  nuire. 
On  rapporte  que,  marchant  contre 
Chester,  qui  était  tombé  au  pou- 
voir des  Bretons  , il  rencontra 
douze  cent  cinquante  moines  , 
qu’on  avait  fait  sortir  du  couvent 
de  Bangor,  pour  se  tenir  près  du 
champ  de  bataille  et  prier  Dieu 
pendant  le  combat,  instruit  du 
sujet  pour  lequel  ils  étaient  ras- 
semblés, il  s’écria  : s Puisqu'il 
en  est  ainsi , ce  sont  des  ennemis 
dangereux  ; car  quoiqu’ils  ne 
soient  armés  ni  de  lances  ni  d’é- 
pées, ils  combattent  contre  moi 
avec  leurs  prières  et  leurs  impré- 
cations; ancantissons-iesdonc  d’a- 
bord, et  marchons  ensuite  contre 
les  hommes  armés,  » et  aussitôt  il 
les  fit  massacrer.  Il  fut  vainqueur, 
Éthelfrid  périt  dans  une  bataille 
qu’il  livra  à Redwald,  roi  des 
Estangles,  l’an  617. 

ETHELRED  I",  cinquième  roi 
d’Angleterre,  de  la  dynastie  saxon- 
ne. succéda  à son  frère  Ethelbert 
en  866.  Les  Danois  attaquèrent 
souvent  l’Angleterre  durant  le  rè- 
gne de  ce  prince.  Il  les  força  de 
se  retirer  dans  le  Norlhumberland. 
Il  mourut  des  suites  de  blessures 
qu’il  reçut  dans  une  action,  le  a3  • 
avril  871,  laissant  la  couronne  à 
son  frère  Alfred. 

ÉTHELRE DU,  quatorzième  roi 
d’Angleterre, de  la  dynastie  saxon- 
ne , tils  d’Edgar  et  de  sa  seconde 
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femme  Klfrida,  succéda  en  979, 
à son  frère , Edouard-Ie- Martyr. 
Ce  prince  barbare  fit  massacrer 
tous  les  Danois  qui  s’étaient  établis 
en  Angleterre.  Ou  ajoute  qu’il  fit 
enterrer  leurs  femmes  jusqu'à  la 
moitié  du  corps,  afin  d’avoir  le 
plaisir  de  voir  dévorer  tout  le 
reste  par  des  dogues  affamés.  Sa 
faiblesse  le  Cl  mépriser  de  ses  su- 
jets, et  sa  cruauté  excita  la  ven- 
geance des  Danois,  qui  revinrent 
en  Angleterre  et  y mirent  tout  n 
feu  et  à sang.  Ses  sujets  se  révol- 
tèrent. ( y ayez  Ediuc).  Suénon, 
roi  des  Danois  , s’etant  rendu 
maître  de  ses  états,  l’obligea  de 
se  retirer  chez  Richard  1 1 , duc  de 
Nonnandie,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Après  la  mort  de  Suénon, 
Canut , son  fils , lui  succéda  ; mais 
étant  mort  en  101 5,  Ethelred  fut 
rappelé  en  Angleterre. où  il  mou- 
rut bientôt  après,  l'an  1016.  11 
eut  Edmond  pour  successeur. 

ÉTHELBEDE  ou  AELRED. 
V.  Ailred. 

ÉTHELVOLF,  second  roi  d’An- 
gleterre, de  la  dynastie  saxonne, 
succéda  l’an  837,  à son  père  Eg- 
bert.  Ce  prince  pacifique  ne  se 
réserva  d’abord  que  le  royaumo 
de  AVessex,  et  céda  ù Aldestan, 
son  fils  naturel,  les  royaumes  de 
Kent,  d’Essex  et  de  Sussex,  que 
son  père  avait  conquis.  Il  en  re- 
prif  la  possession  par  la  mort  de 
ce  fils.  Il  y avait  peu  d’années 
qu’il  régnait,  quand  les  Danois 
firent  des  incursions  en  Angle- 
terre, et  s’emparèrent  de  Lon- 
dres; mais  il  les  défit  entièrement. 
Éthelvolf,  se  voyant  sans  enne- 
mis, offrit  à Dieu  la  dixième  par- 
tie de  ses  états , et  alla  ù Rome 
sous  le  poutificat  de  Léon  IV, 
avec  le  plus  chéri  de  scs  enfans, 
Alfred.  Il  rendit  tous  ses  royau- 
mes tributaires  envers  le  ruint- 
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siège  , d'un  sterling  ou  d’un  sou 
pour  chaque  famille  , au  lieu 
qu'auparavant  il  n'y  avait  que 
ceux  de  Wessex  et  de  Sussex  qui 
le  payaient.  Ce  tribut,  établi, dit- 
on  , dès  l’an  726  par  Ina , roi  des 
Saxons,  s’est  payé  jusqu'au  temps 
de  Henri  VIII,  et  c’est  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  le  Romts- 
cot,  ou  le  denier  de  saint  Pier  - 
re.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ethelvolf, 
de  retour  de  son  pèlerinage  , 
épousa , en  856 , en  secondes  no- 
ces-, Judith  de  France,  fille  du  roi 
Çharles-le-Cbauve.  Son  fils, 
Ethclhald,  avait  profité  de  son 
absence  pour  se  révolter  contre 
lui;  mais  il  dissipa  les  factions  par 
son  retour,  et  mourut  en  858, 
après  avoir  partagé  le  royaume 
entre  scs  deux  fils  Ethelbuhl  et 
Éthclbcrt. 

ÉTHELWERDUS  ou  ETS- 
AVARDUS,  de  la  famille  d’Élbel- 
red  I",  roi  d'Angleterre,  florissait 
vers  l’an  980.  On  a de  lui  une  His- 
toire depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu’à  la  mort  du 
roi  Edgar,  en  974,  insérée  dans 
le  Rerum  dngticarun  scrip- 
tores  de  Savilt , Londres,  1696, 
in-fol. 

ÉI  HÉRÈGE  ( Gborce)  , écri- 
vain dramatique,  d’une  ancienne 
famille  du  cointé  d’Oxford,  né 
vers  i636,  donna  en  1664,  une 
comédie  intitulée  : La  Revanche 
comique,  ou  l’amour  dans  un 
tonneau.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  cette  pièce,  il  en  donna 
uneautreen  1668,  inlitulée:£tte 
le  voudrait,  si  elle  le  pouvait. 
En  1676,  parut  l’homme  à la 
mode,  ou  sir  F opling  (lutter. 
En  i683 , Éthèrège , faitchevalier, 
passu  à Ratisbonne,  où  il  mourut 
d’une  chute  qu’il  fit  étant  ivre.  Il 
a fait  en  outre  quelques  poésie* 
légère». 
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ÉTHÏCU5,  auteur  ancien,  au- 
quel on  attribue  trois  extraits  in- 
formes sur  la  géographie , écrits 
en  latin  barbare,  et  connus  sous 
le  nom  de  Cosmographie  d’Iî- 
thicus.  Cet  ouvrage  a été  im- 
primé pour  la  première  fois  4 
Venise,  en  i5ia,  et  ensuite  4 
Bâle,  avec  V Itinéraire  d’ A nto- 
n in,  en  i535,  in-12.  La  meil- 
leure est  ccllcile  Gronovius,  îyaü, 
in-8“.  On  ne  connaît  rien  de  po- 
sitif sur  l'auteur. 

Eli  IODE,  premier  de  ce  nom, 
roi  d’Ecosse,  l’an  194 , monté  sur 
le  trône  après  Cotinn,  eut  tant  de 
reconnaissance  pour  Argard,  qui 
avait  gouverné  l'état  sous  le  règne 
de  son  prédécesseur,  et. que  les 
grands  dsi  royaume  avaient  mis 
en  prison,  qu’il  le  fit  grand  ad- 
ministrateur de  la  justice.  Argurd 
lut  tué  dans  l’exercice  de  son  em- 
ploi. Elhoile,  irrité,  lit  mourir 
plus  de  trois  cents  de  ceux  qui 
avaient  en  part  à ce  meurtre.  Il 
fut  assassiné  lui-même  par  un 
llibernicn,  joueur  de  Utile,  qui 
couchait  dans  sa  chambre.  On 
prétend  que  re  fut  vers  l'an  194. 
'fous  ces  faits  sont  asscr  mal  ap- 
puyés; et  les  commcîïcemens  de 
l'histoire  d'Ecosse  sont  un  chaos, 
et  ils  ont  cela  de  commun  avec 
celle  de  tons  les  antres  peuples. 

ÉTflODE  II.  fils  du  précédent, 
connaissait  si  peu  l'art  pénible  de 
régner,  que  les  grands  lurent  obli- 
gés d’envoyer  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  sages  licutennns  pour 
l'administration  des  affaires.  Ce 
prince  mena  une  vie  fainénnte 
l’espace  de  3o  ans  ou  environ  , et 
fut  tué  parues  gardes,  l’anaoi  de 
Jésus-Christ. 

ÉTHRYG  ou  ÉTHERIDGE 
( Geoisck  ) , en  latin  Edrycus , 
médecin  anglais,,  né  4 Thame  nu 
comté  d’Oxford,  mort  vers  i588, 
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élève  dn  collège  d’Oxford,  oû  il 
fut  boursier.  En  i553  il  fut  nom- 
mé professeur  royal  de  grec,  en- 
suite il  exerça  la  médecine  à Ox- 
ford. Il  était  aussi  très-bon  ma- 
thématicien et  habile  musicien  : 
mais  étant  très-télé  pour  la  reli- 
gion catholique,  il  perdit  sa  chaire 
et  s’occupa  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  catholiques.  II  a com- 
posé un  ouvrage  intitulé  : lly- 
pomnemata  quœdnm  in  ali- 
quot  iibros  Pauli  EgincUr,seu 
ohservationrs  in  t'd  ica  me  n fo- 
rum quœ  fuie  a'tate  in  tint 
sunt , in-8“.  On  a de  lui  en  ma- 
nuscrit quelques  morceaux  de- 
musique  et  quelques  poésies 
grecques  et  latines. 

ÉTIENNE  (saint  ) , premier 
martyr  du  christianisme  . l’un  des 
sept  diacres . disciple  de  G atnallel, 
fut  lapidé  l’an  33  , neuf  mois 
environ  après  la  mort  de  J.-C.  , 
par  les  Juifs,  qui  l'accusaient  d'a- 
voir blasphémé  contre  Moïse  et 
contre  Dieu,  et  d’avoir  dit  que 
Jésus  de  Narareth  détruirait  le 
lieu  saint  et  changerait  les  tradi- 
tions. Le  supplice  qu’on  lui  fit 
souffrir  fut  celui  que  la  loi  ordon- 
nait contre  les  blasphémateurs , la 
lapidation.  En  mourant,  Étienne 
pria  Dieu  pour  æs  ennemis,  et 
s’écrro  4 haute  voix,  étant  4 ge- 
noux ; « Seigneur,  ne  leur  impu- 
ter. point  ce  péché.  » On  trouva 
ses  reliques  eu  4^5,  et  l'on  pré- 
tend qu’elles  opérèrent  des  mira- 
cles ; sa  fête  est  fixée  an  26  dé- 
cembre. Il  y a eu  un  autre  martyr 
de  ce  nom,  saint  Étienne,  dit  le 
Jeune,  né  A Constantinople,  en 
714»  et  martyrisé  par  les  icono- 
clastes en  "66.  Il  avait  embrassé 
l’état  monastique,  et  après  avoir 
été  supérieur  du  monastère  de 
Saint-Âuxence,  dans  la  Bithynie, 
il  s’était  enfermé  dans  une  cellute 
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qui  n'avait  que  deux  coudées  de 
long , sur  une  et  demie  de  large. 
Sa  réputation  de  piété  attirait  au- 
tour de  lui  un  grand  concours  de 
peuple.  L'empereur  Constantin 
Copronyme,  voulant  le  rendre 
favorable  au  parti  des  iconoclastes, 
lui  avait  envoyé  des  dattes  et  des 
figues  en  présent  ; mais  il  les  re- 
fusa , en  répondant  au  messager  du 
prince  : « L'huile  du  pécheur  ne 
parfumera  pas  ma  tête.  » 

ÉTIENNE  I"  ( saint  ) , monta 
»ur  la  chaire  pontificale  de  Rome 
en  a53,  après  le  martyre  du  pape 
Lucius  ou  saint  Luc.  Son  ponti- 
ficat est  célèbre  par  la  question 
relative  à la  validité  du  baptême 
donné  par  les  hérétiques.  Etienne 
décida  qu’il  ne  fallait  rien  innover. 
La  tradition  de  la  plupart  des  égli- 
ses prescrivait  de  recevoir  tous 
les  hérétiques  par  une  seule  irn- 
osition  des  mains,  sans  les  rc- 
apliser,  pourvu  qu’ils  eussent 
reçu  le  baptême  avec  de  l’eau  et 
au  nom  des  trois  personnes  de  la 
Trinité.  Saint  Cyprien  et  Firini- 
lien  assemblèrent  des  conciles 
pour  s’opposer  à cette  décision, 
contraire  à lu  pratique  de  leurs 
églises.  Le  pape  irrité  refusa  lu 
communion  et  même  l’hospitalité 
aux  députés  desévêques  africains. 

'•  Saint  Cyprien  ne  déféra  pourtant 
point  à son  décret,  qu’il  ne  re- 
gardait pas  comme  une  décision 
de  l’église  universelle.  Celte  dé- 
cision ne  fut  donnée  solennelle- 
ment qu’au  concile  de  Nicéc. 
Étienne  mourut  martyr,  le  a 
août  25”,  durant  la  persécution 
de  l’empereur  Vilérien.  Modèle 
des  évêques  de  son  siècle,  il  s’op- 
posait vivement  aux  hérétiques, 
et  traitait  avec  douceur  ceux  qui 
revenaient  au  bercail.  Saint- 
Sixte  II  lui  succéda. 

ÉTIENNE  II,  Rotnaia , suc- 
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céda,  en  ç5a,  A un  antre  Étienne, 
que  plusieurs  écrivains  n’ont  pas 
compté  parmi  les  papes,  parce 
que  son  pontifient  ne  fut  que  de 
trois  ou  quatre  jours , et  qu’il 
mourut  sans  avoir  été  sacré. 
Astolphe,  roi  des  Lombards,  me- 
naçait lu  ville  de  Rome  , après 
s’être  emparé  de  l’exarcal  de  Ra- 
venne.  Étienne  implora  le  secours 
de  Constantin  Copronyme,  cm- 
peieurd’Orienl,  son  légitime  sou- 
verain. La  guerre  d’Arménie  em- 
pêchant celui-ci  de  sauver  l'Italie, 
ij  renvoie  le  pontife  au  roi  Pépin. 
Étienne  passe  en  France,  absout 
Pépin  du  crime  qu’il  avait  com- 
mis en  manquant  de  fidélité  A son 
prince  légitime,  et  s’assure  par-lA 
un  appui  contre  les  Lombards.  Il 
sacra  en  même  temps  la  rcino 
Bertrade  et  les  deux  fils  de  Pépin, 
Charles  et  Cirloman.  Astolphe, 
intimidé  par  les  Français,  promet 
de  restituer  Knvcune  , et  refuse 
ensuite  de  tenir  sa  parole.  Pépin 
sc  transporte  eu  Italie,  dépouille 
le  roi  Lombard  de  son  exarcat, 
et  lui  enlève  vingt-deux  villes  , 
dont  il  fait  présent  au  pape.  Cetto 
donation  est  le  premier  fonde- 
menl  de  la  seigneurie  temporelle 
de  l'Église  romaine  ; car,  pour  la 
donation  de  Constantin , on  suit 
qu’elle  n’a  jamais  existé.  Le  pape 
s’élait  servi  d’une  espèce  de  pro- 
sopopée  pour  bAtcr  l’arrivée  du 
roi  français  en  Italie.  Il  lui  avait 
écrit  une  lettre  au  nom  de  saint 
Pierre , où  il  faisait  parler  cet 
apôtre  comme  s’il  eût  été  encore 
vivant;  et  avec  saint  Pierre,  la 
sainte  Vierge,  les  anges , les  mar- 
tyrs, les  saints  et  les  saintes.  < Je 
vous  conjure,  disait  saint  Pierre, 
par  le  Dieu  rivant,  de  ne  pas  per- 
mettre que  ma  ville  de  Rome  soit 
plus  long-temps  assiégée  par  les 
Lombards,  afin  quu  vos  corps  et 
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vos  âmes  ne  soient  point  livrés  " 
aux  flammes  éternelles.  » C’est 
ainsi  4uc , dans  des  temps  téné- 
breux, durant  le  8“*  siècle,  on  a 
employé,  comme  dans  les  siècles 
les  plus  éclairés , les  motifs  sacrés 
de  lu  religion  pour  des  affaires  d’é- 
tat. Etienne  mourut  ie  26  avril 
j5-,  après  cinq  ans  de  pontifical. 
J1  laissa  cinq  Lettres,  et  un  Re- 
cueil de  quelques  Constitu- 
tions canoniques.  Paul  I"  lui 
succéda. 

ÉTIENNE  III,  Romain,  ori- 
ginaire de  Sicile,  fut  élu  pape  en 
août  768.  l)n  seigneur,  nommé 
Constantin,  s’était  emparé  du  pon- 
tificat (c’est  le  premier  exemple 
d’une  pareille  usurpation  du  Saint- 
Siège)  ; on  lui  arracha  les  yeux, 
ainsi  qu'à  quelques- uns  de  ses 

Î artisans,  et  un  intronisa  Etienne. 

e pape  assembla  un  concile 
l’aunée  d’après,  pour  condamner 
l’usurpateur.  Dans  la  troisième 
session  , on  statua  que  les  évêques 
ordonnés  par  Constantin  retour- 
neraient chez  eux  pour  y être  élus 
de  nouveau  , et  reviendraient  m- 
suiteù  Rouie  pour  être  consacrés 
par  le  pape.  Etienne , paisible 
possesseur  du  Saint-Siège,  en 
jouit  pendant  trois  ans  et  demi, 
et  mourut  en  772.  Rome  fut  dans 
l’anarçhie  avant  et  après  son  pon- 
tificat. Adrien  I"  lui  succéda. 

ÉTIENNE  IV,  Romain,  monté 
sur  lachnire.de  saint  Pierre  après 
le  pape  Léon  III,  le  32  juin  816, 
vint  en  France  aussitôt  qu’il  fut 
ordonné,  et  y sacra  de  nouveau 
,1'em  pereur  Louis-le-Débonnnirc. 
Lors  de  son  intronisation , il  avait 
fait  jurer  ai  x Romains  fi  iélilé  à j 
l’empereur;  « ce  qui  p-ouve,  <'il 
Fleury,  que  la  souveraineté  de 
Rouie  n’appartenait  pas  alors  au 
pape.  » Il  mourut,  le  25  janvier 
017,  à Rome,  trois  mois  après 


ÉTIÈ 

son  retour.  Il  eut  pour  successeur 

Paschal  1".  . • 

| ÉTIENNE  V, Romain,  élu  pape 
après  Adrien  III  ; le  22  juillet  886, 
écrivit  avec  force  à Basile  le  Ma- 
cédonien , empereur  d’Orient ., 
pour  défendre  les  papes,  ses  pré- 
décesseurs , contre  Photius.  Il 
mourut  en  8ç^i,  après  six  ans  de 
pontificat,  il  eut  pour  succes- 
seur Forclose,  sous  le  nom  d'É- 
tienne VI. 

ÉTIENNE  VI  fut  mis  sur  le 
siège  pontifical  eu  8<)ti,  succédant 
à Boni  face  V,  qui  n’avait  occupé 
le  Saint-Siège  que  quinze  jours. 
Ce  pontife,  fanatique  et  impie, 
fil  déterrer  l’année  d’après,  807, 
le  corps  de  Formose,  son  prédé- 
cesseur et  son  ennemi , et  fit  com- 
paraître dans  un  concile  le  cada- 
vre, revêtu  des  habits  pontificaux, 
pour  juger  sa  mémoire.  On  lui 
donna  un  avocat  pour  répondre 
en  son  nom.  Il  TintprpcUa  en  ces 
paroles  : « Pourquoi , dit-il  au 
cadavre,  Évêque  de  Porto,  as-tu 
porté  ton  ambition  jusqu’à  usur- 
per le  siège  de  Rome?  » On  lui 
fit  son  procès  en  forme;  le  mort 
fut  déclaçé  coupable  d’avoir  quitté 
cet  évêché  pour  celui  de  Rome  ; 
translation  inouïe  alors,  mais  qui 
ne  méritait  pourtant  pas  qu’Étien- 
ne  donnât  à la  chrétienté  la  farce, v- 
aussi  horrible  que  ridicule,  de 
faire  déterrer  un  souverain  pon- 
tife, son  prédécesseur.  L’action' 
de  Foruiose , qui  aujourd’hui  n’est 
plus  regardée  même  comme  une 
faute,  fut  punie  par  le  concile 
comme  un  forfait  atroce.  On  fit 
trancher  la  tête  au  cadn.rc  par  la 
main  du  hourreau;  on  lui  coupa 
les  deux  doigts  qui  servent  à la 
consécration,  et  ou  le  jeta  dans 
le  Tibre.  Le  pape  Étienne  se  ren- 
dit si  odieux  par  cette  vengeance., 
que  les  amis  de  Formose  ayant 
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soulevé  les  citoyens,  le  chargè- 
rent tle  fers  , et  l’étranglèrent 
en  prison  quelques  mois  après. 
( V>oi)tz  l’article  Fobmose.  ) 
Jean  IX  asssembla  un  concile, 
qui  condamna  tout  ce  qui  s’était 
fait  en  8g-  contre  la  mémoire  et 
le  corps  de  Formose . lequel  , 
selon  les  Pères  de  cette  assem- 
blée. avait  été  transféré  par  né- 
cessité du  siège  de  Porto  à celui 
de  Rome.  Etienne  VI  périt  après 
quatorze  mois  de  pontificat , et 
cul  Romain  pour  successeur. 

ETIENNE  VII,  successeur  de 
Léon  VI  en  929,  mort  en  901 . 
apres  deux  ans  de  punlificat , sans 
avoir  fait  rien  de  remarquable.  Il 
était  romain  de  naissance.  Jean  XI 
lui  succéda. 

ÉTIENNE  VIII,  Allemand, 
parent  de  l’empereur  Otbon,  fut 
élevé  sur  le  saint-siège  après  Léon 
VII,  en  909.  Il  fut  nommé  par  la 
protection  de  Hugues,  roi  d’Italie. 
Les  Romains,  alors  aussi  séditieux 
que  barbares,  conçurent  contre 
lui  tant  d’aversion,  qu'ils  curent, 
dit-on , la  cruauté  de  lui  découper 
le  visage  : il  en  fut  si  défiguré  , 
qu’il  n’osait  plus  paraitre  en  pu- 
blic. L 'Art  de  vérifier  tes  dates 
observe  que  ce  fait  n’est  rapporté 
par  aucun  auteur  contemporain. 
Il  mourut  en  942 , et  eut  Martin  II 
pour  successeur. 

ÉTIENNE  IX  , frère  de  Gode- 
froi-lc-Barbu , duc  de  Lorraine, 
sc  fil  religieux  au  Mont-Cassin, 
en  devint  abbé,  et  fut  élu  pape  le 
2 août  1057,  après  la  mort  de 
Victor.  On  le  nommait  Frédéric. 
Il  mourut  à Florence  en  odeur  de 
sainteté,  le  29  mars  io58,  et  eut 
pour  successeur  Nicolas  II. 

ÉTIENNE  DE  BLOIS,  qua- 
trième roi  d’Angleterre  depuis  la 
conquête,  naquit  en  io58,  d’E- 
tienne, comte  de  Blois,  et  d'Adèle, 
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fille  de  Giiillaume-le-Conquérant. 
Son  oncle,  Henri  I",  roi  ^'An- 
gleterre , qui  l’avait  comblé  de 
bienfaits,  élant  mort  le  1"  dé- 
cembre n35,  Étienne  s’empara 
du  trûne  à force  de  dissimulation, 
au  préjudice  de  Mathilde,  fille  de 
Henri  I",  que  ce  monarque  avait 
désignée  pour  lui  succéder.  Il  se 
fit  couronner  le  26  décembre,  et 
se  vit  en  possession  de  l’autorifé 
royale , qu’il  chercha  à affermir 
dans  ses  mains,  en  accordant  au 
clergé,  à la  noblesse  et  au  peupla 
tout  ce  qui  pouvait  les  flatter. 
Bientût  les  barons  abusèrent  des 
privilèges  qui  leur  étaient  oc- 
troyés , et  vexèrent  le  peuple. 
Etienne  ayant  voulu  réprimer  ces 
excès , souleva  contre  lui  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  qui  l'aban- 
donnèrent pour  soutenir  les  droits 
de  Mathilde.  Cette  princesse  passa 
en  Angleterre  en  1 1Ô9  , rassembla 
un  grand  nombre  de  partisans  , 
battit  et  fit  prisonnier  Étienne  à 
la  bataille  de  Lincoln.  Après  cette 
victoire , elle  se  fit  proclamer  reine 
et  fut  couronnée  ; mais  son  triom- 
phe dura  peu.  Son  caractère  im- 
périeux lui  aliéna  l’affection  des 
grands  et  du  peuple  ; une  conspi- 
ration éclata,  elle  fut  obligée  de 
fuir  pour  se  mettre  en  sûreté.  Le 
comte  de  Glocester,  son  principal 
appui , tomba  au  pouvoir  des  en- 
nemis , et  elle  se  vit  obligée  de 
l’échanger  contre  Étienne.  Ce 
dernier  recouvra  une  partie  de 
son  autorité,  mais  il  eut  encore 
bien  des  dangers  à courir.  Henri, 
fils  de  Mathilde,  tenta  une  inva- 
sion en  n53,  et  déjà  il  avait  ob- 
tenu des  succès,  lorsque  des  né- 
gociations s’entamèrent  entre  les 
deux  princes  rivaux.  Il  fut  décidé 
qu’Étienne  conserverait  la  cou- 
ronne pendant  sa  vie,  et  qu’Henri 
lui  succéderait.  Étienne  mourut 
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on*e  tueis  après  r,e  traité,  le  a5 
octobre  n54,  à Cantorbéry.  Ce 
monarque , qui  avait  usurpé  la 
couronne,  avait  les  grandes  qua- 
lités qui  peuvent  rendre  heureux 
les  peuples. 

ÉTIENNE  I**  (saint) , premier 
roi  de  Hongrie,  succéda  en  997 , 
à son  père  Geissa,  quatrième  duc 
de  Hongrie,  et  mourut  à Buile  le 
i5août  io38.  Ce  peuple,  alors 
barbare,  11’était  originairement 
qu’une  tribu  turque,  mêlée  depuis 
long-temps  avec  des  nations  escla- 
ves, et  qui  vint  s’établir  sur  les 
bords  alors  déserts  du  Danube. 
Son  premier  soin  , en  moni  ant  sur 
le  trône,  fntde  réformer  les  mœurs 
barbares  de  ses  peuples.  La  rcli- 

P’on  chrétienne  lui  parut  propre 
produire  ce  changement  ; mais 
Il  eut  à combattre  le  fameux  Cupa, 
comte  de  Zeg/ard  , chef  des  ido- 
lâtres, qu’il  vainquit  en  bataille 
rangée.  Alors  il  fit  venir  des  mis- 
sionnaires, qui  prêchèrent  l'Évan- 
gile dans  tout  son  royaume.  Il  le 
divisa  en  onxe diocèses, dont  Stri- 
gonic  fut  la  métropole.  Le  prince 
de  Transylvanie,  son  cousin,  lui 
suscita  une  guerre  qu'il  termina 
heureusement  par  une  victoire. 
L’ayant  fait  prisonnier,  il  ne  lui 
imposa  d’autre  loi  que  d’abattre 
les  idolos  dans  ses  états.  Étienne, 
ayant  obtenu  la  paix  A scs  sujets 
par  le  bonheur  de  ses  armes, leur 
procura  l’abondance  par  ses  soins 
paternels.  Il  fit  la  remise  d’une 

Ijarlie  des  impositions  publiques. 
)âtit  des  hôpitaux  , et  pourvut  A 
la  subsistance  des  pauvres,  des 
veuves, des  orphelins.  Gisèle, son 
épouse,  soeur  de  saint  Henri,  roi 
d’Allemagne  , le  seconda  dans 
toutes  ses  bonnes  œuvres.  Enfin, 
«our  mettre  le  comble  A ses  bicn- 
raits . il  fit  publier  un  corps  de  lois 
en  55  chapitres,  dans  lequel  les 
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crimes  sont  punis  avec  une  sévé- 
rité justifiée  par  les  mœurs  atro- 
ces qui  avaient  régné  jusqu’alors 
dans  son  pays.  La  mémoire  de  ce 
pieux  roi  est  en  grande  vénération 
cher  les  Hongrois.  Ils  se  servent 
encore  de  sa  couronne  pour  le 
sacre  de  leurs  rois,  et  regarde- 
raient comme  une  omission  essen- 
tielle le  refus  ou  l’oubli  du  prince 
qui  ne  la  porterait  pas  dans  cette 
cérémonie.  Cette  couronne  lui  fut 
donnée  par  le  pape  Sylvestre  II, 
qui  lui  laissa  la  libre  disposition 
des  évêchés  qu'il  avait  créés. 

É TIENNE  II,  roi  de  Hongrie, 
dit  le  Fmidre  ou  l’Eclair,  suc- 
céda A Coloman  son  père,  en  1114. 
Il  se  rendit  redoutable  par  se» 
armes,  et  fit  successivement  la 
guerre  aux  Vénitiens,  aux  Polo- 
nais, aux  Russes  et  aux  Bohé- 
miens. Enfin  , Jean  Comnène  , 
empereur  de  Constantinople , le 
battit.  Étienne  se  rendit  odieux, 
par  ses  cruautés.  N’ayant  pasd’en- 
fans,  il  adopta  Bêla,  son  cousin, 
fui  résigna  la  couronne  en  n3i, 
et  mourut  au  bout  de  quelque 
temps,  après  s’être  fait  moine. 

ÉTIENNE  III , roi  de  Hongrie, 
fils  de  Geysa  III . auquel  il  suc- 
céda en  1161,  fit  alliance  avec 
Manuel  Comnène,  empereur  de 
Constantinople  , et  le  seconÉa 
dans  la  guerre  contre  les  Véni- 
tiens, Pendant  son  absence , ses 
oncles  Ladislas  et  Étienne  s’étant 
emparés  de  la  couronne,  il  revint 
en  Hongrie  et  défit  les  usurpa- 
teurs. Il  mourut  sans  postérité  en 
iiy5.  Son  frère  Bêla  lui  suc- 
céda. 

ÉTIENNE  IV,  roi  de  Hongrie , 
fils  de  Bêla,  succéda  A son  pfero 
en  1270,  et  se  rendit  célèbre  par 
ses  victoires  sur  le  roi  de  Bohême. 
Il  mourut  le  t"  août  127a,  dans 
la  troisième  année  de  son  règne. 
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Son  fils  Ladislas  monta  sur  le 
trOnc  après  su  mort. 

ÉTIENNE  IV , roi  de  Pologne. 
Voy.  Battom. 

ETIENNE,  prince  de  Molda- 
vie, qui  accrut  tellement  sa  puis- 
sance par  la  seule  force  de  ses 
ormes , qu’il  régnait  sur  le  pays 
immense  qui  s’étend  depuis  les 
K ra packs  jusqu’à  lu  nier  noire. 
L’an  de  l’hégire  792  (ou  i3go), 
il  battit  l’empereur  Bnjazet  I"  qui 
était  venu  l’attaquer , et  le  re- 
poussa au-delà  du  Danube.  Il 
régna  quaeadte-sept  ans,  et  mou- 
rut vers  l’on  i45o,  sous  le  règne 
d’Amurat  II. 

ÉTIENNE,  arehevêquedeSiou- 
nik’h  , fut  élevé  àce  siège  en  72g, 

1 pur  la  protection  de  Papkun  , 
prince  souverain.  Il  combattit 
avec  un  zèle  très-ardent  les  héré- 
tiques de  l'Arménie , qui  le  firent 
assassiner  vers  le  milieu  du  hui- 
tième siècle.  Il  avait  fait  des  tra- 
ductions arméniennes  , des  ou- 
▼rages  dés  docteurs  de  l’Église 
grecque,  et  on  lui  doit  aussi  une 
longue  Lettre , adressée  au  pa- 
trîarehéGcrmain , contenant  l'ex- 
position de  la  doctrine  et  des  rites 
de  l’Eglise  arménienne.  Elle  est 
restée  manuscrite. 

ÉTIENNE  I"  ( Sdep’harros  ) , 
patriarche  d’Arménie,  né  à Tevin, 
d’où  lui  vient  le  nom  de  Tovnetsi, 
mort  en  790  après  avoir  occupé 
son  siège  pendant  deux  ans , a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manus- 
crits sur  la  grammaire,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques,  etc. 
— Étusse  III,  patriarche  d’Ar- 
ménie , fut  d'abord  abbé  du  mo- 
nastère de  Sévan  ; il  fut  élu  pa- 
triarche à la  place  de  Vahan  qoi 
s’étnît  Ténni  aux  Grecs , et  se  hâta 
de  lancer  excommunication  sur 
eseormntmieation  contre  son  pré- 
décesseur mécontent  de  ccs  vio- 
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leuccs.  Le  roi  Abousald  fit  saisir 
Étienne  et  le  fit  enfermer  dans 
une  forteresse  où  H mourut  en 
972.  — Étiesse  IV,  autre  patriar- 
che d’Arménie, nédans  le  treizième 
siècle,  fut  élu  en  1 290 de  J.  C.  Sous  . 
son  pontificat , il  *e  tint  à Sis 
un  concile  qui  fut  très-orageux. 
Peu  après,  Hrhomkla,  où  il  fai- 
sait sa  résidence,  fut  assiégée  et 
prise.  Les  Mnmelucks  d’Égypte  et 
tous  les  habitans  furent  emmené* 
en  captivité.  Étienne  partagea  leur 
sort  et  mourut  en  Égypte  en  1 294. 
— Etiekse  V , patriarche  armé- 
nien, fut  élu  en  i54t,  après  la 
mort  de  Grégoire  XI,  et  mourut 
en  1 556 , après  avoir  fait  un  long 
voyage  en  Europe.  Son  vicaire 
Michel  lui  succéda.  — Étierke  VI 
succéda  à Grégoire  XII  en  >573, 
et  fut  remplacé  en  i5^5  par 
Thadée  II. 

ÉTIENNE  (Asocnix  ou  Aso- 
cmcK  ) , historien  arménien , né 
dans  la  province  de  Daron , l’an 
g38,  fut,  pendant  14  ans  , abbé 
du  célèbre  monastère  de  Mescha 
sous  Karabied,  il  mourut  vers 
l’an  1017.  On  a de  lui  :I.  nne  His- 
toire d'Arménie.  II.  Un  Com- 
mentaire sur  Jérémie,  manus- 
crit. III.  Une  explication  du 
Cantique  des  cantiques , ibid. 

ÉTIENNE  ORPELIAN  , ar- 
chevêque de  Sionnik’h  . né  vers 
le  milieu  du  i3‘  siècle,  apparte- 
nait à la  famille  Orpeliane.  Il 
convoqua  en  1294,  dans  sa  ville 
épiscopale  un  Concile  provincial 
pour  combattre  les  opinions  des 
Grecs  et  des  Latins,  et  pour  dé- 
fendre celles  des  monophjr- 
sites.  11  composa  à cette  occasion 
un  ouvrage  thcologique  intitulé  : 
Manuel  pour  défendre  les  opi- 
nions de  sa  secte.  Il  mourut  dans 
le  commencement  du  14*  siècle. 
On  a aussi  de  lui  une  Histoire  des 
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princes  Orpclians  depuis  l’an 
1 < • . I H jusqu'à  i3oo,  imprimée  en 
arménien , à Madras  , eu  l’an 
*/î5- 

ÉTIENNE  de  Byzance,  habile 
grammairien  du  5*  el  6’  siècles  , 
auteur  d’un  Dictionnaire  géo- 
graphique où  se  trouvaient  les 
noms  de  lieux , ainsi  que  ceux 
des  hahitans,  l’origine  des  villes, 
des  peuples  et  de  leurs  colonie»  , 
dont  nous  n’avons  qu’un  mauvais 
Abrégé,  fait  par  Hermolaiis,  sous 
l’empereur  Justinien  , et  publié  à 
Leyde  en  ifk)4v  in-fol.,  en  grec 
et  en  latin,  par  Gronovics,  avec 
les  sarans  Commentaires  de  Ber- 
kélius.  11  y en  a une  antre  édi- 
tion de  1678 , jointe  à celle  de 
1694,  à cause  des  changemens  ; 
on  y joint  encore  les  notes  d’Hols- 
ténius  , à Leyde  , i(i8  j , in-folio. 
l.’Abrégé  d’Hcrmolaiis  nous  a 
sans  doute  fait  perdre  l’original  , 
qui  eût  été  d’un  grand  prix  pour 
la  connaissance  des  dérivés  et  des 
noms  des  villes  et  des  provinces. 
On  a retrouvé  un  fragment  entier 
de  l’Ouvrage  d’Étienne  de  By- 
sance  qui  renferme  l’article  Do- 
done, , et  qui  !>:.ant  connaître  la 
composition  de  son  Dictionnaire, 
augmente  nos  regrets. 

ETIENNE  de  Mtret  ( Saint  ), 
fils  d’un  vicomte  de  Thicrs,  en 
Auvergne,  suivit  son  père  en  Ita- 
lie, où  des  ermites  calabrais  lui 
inspirèrent  du  goût  pour  la  vie 
cénobilique.  De  retour  en  France , 
il  se  retira  sur  la  montagne  de 
Muret , dans  le  Limousin,  et  vé- 
cut cinquante  ans  dans  ce  désert, 
entièrement  consacré  à lu  morti- 
fication , au  jeûne  et  à la  prière. 
En  1073  , il  obtint  une  bulle  de 
Grégoire  VII  . pour  la  fondation 
d’un  nouvel  ordre  monastique  , 
suivant  la  règle  de  Saint  - Benoît. 
La  réputation  de  sa  vertu  lui  nt- 
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tira  une  foule  de  disciples  et  de 
visites  honorables.  Sur  la  fin  de 
ses  jours  ,deuxcardinaux  vinrent 
le  voir  dans  son  ermitage  , et  de- 
mandèrent au  saint  homme  s’il 
était  chanoine,  ou  moine  , ou  er»* 
mite  : Étienne  leur  répondit  : 
0 Nous  sommes  des  pécheur»  , 
conduits  dans  ce  dé"*r! 
miséricorde  divine  pour  y fair* 
pénitence.  » Réponse  qui  laisse 
long- temps  de  l’incertitude  sur 
l’ordre  auquel  appartenait  la  com- 
munauté. Étienne  l'édifia  jusqu’à 
sa  mort , arrivée  le  8 février  1 124, 
à 78  ans.  Ses  enfans  , inquiété» 
après  la  mort  de  leur  père  par  le* 
moines  d’Ambazar,  qui  préten- 
daient que  Muret  leur  apparte- 
nait , emportèrent  le  corps  de  Iqqr 
fondateur,  qui étuit  leurseulbien, 
et  se  transportèrent  à un  lieu  nom- 
mé Grammonf , dont  l’ordre  a 
pris  le  nom.  Les  Annales  de  cet 
ordre  supprirbé  en  176g,  et  dont 
les  religieux  ont  été  pensionnés  , 
furent  imprimées  à Troyes  en 
1662.  On  a de  saint  Étienne  de 
Muret  sa  Ré/jle,  1645,  in-ia,  et 
un  Recueil  de  Maximes , >704» 
in- 12,  en  latin  et  en  français. 

ÉTIENNE  (Saint)  , surnommé 
Harding  , troisième  abbé  de  Cî- 
teaux  , né  en  Angleterre  , d’une 
famille  distinguée,  passa  en  Fran- 
ce, et  se  fit  religieux  dans  le  mo- 
nastère de  Molesme.  En  io58  , le 
désir  d’une  plus  grande  perfec- 
tion l’obligea  de  se  retirer  dans 
lu  forêt  de  Cîteaux,  où  il  travailla 
beaucoup  pour  l’accroissement  de 
son  ordre  . fondé  depuis  peu  par 
Robert , abbé  de  Molesuie.  Ci- 
tcaux  était  alors  une  vaste  soli- 
tude, habitée  par  des  bêtes  sau- 
vages. Étienne  y fit  bâtir,  dubois 
de  la  forêt , un  monastère  , qui 
avait  plus  l’air  d’un  amas  de  ca- 
banes que  d’un  monastère.  Tout 
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y respirait  la  pauvreté.  Les  croix 
étaient  de  bois , les  encensoirs 
de  cuivre,  les  chandeliers  de  1er. 
Tous  les  orncniens  furent  de  laine 
ou  de  fil.  Le  travail  était  le  seul 
moyen  que  les  solitaires  de  Ci- 
teaux  eussent  pour  subvenir  à 
leurs  besoins;  et  leur  abbé  , ne 
voulant  recevoir  des  secours  ni 
dcsprètressimoniaqiies,  ni  des  sé- 
culiers débauchés,  les  aumônes  ne 
pouvaient  être  abondantes.  Aussi 
le  pain  leur  manqua  quelquefois. 
Un  grand  nombre  de  disciples  sc 
mirent  sous  sa  conduite,  entre 
uutres  saint  Bernard  , l'homme 
le  plus  illustre  que  Citeaux  ail 
produit.  Parmi  la  quantité  de  mo- 
nastères qu’Élicnne  bâtit  , on 
compte  ceux  de  La  Ferlé,  de  Pon- 
tigny  , de  Clairvaux  et  de  Mari- 
inond  , qui  furent  lesquulre  filles 
de  Citeaux  , lesquelles  s’éloignè- 
rent bientôt  de  la  simplicité  de 
leurs  premiers  pères.  Étienne  leur 
donna  des  statuts,  approuvés  eu 
il  19  par  Cullixte  II.  Cet  ordre 
est  le  premier  qui  ait  établi  des 
chapitres  généraux.  Saint  Etienne 
mourut  le  38  mars  1 134>  Il  avait 
corrigé  ou  fait  corriger  urfexein- 
plaire  de  la  Bible  qui  a long-temps 
clé  dans  la  bibliothèque  de  Citeaux. 

ÉTIENNE  de  Toc  hay  , né  à 
Orléans  en  11 5a,  d’abord  abbé 
de  Sainte  - Geheviève  eu  1177, 
ensuite  évêque  de  Tournay  eu 
1 191,  participa  aux  affaires  les  plus 
considérables  de  son  temps , et 
mourut  le  10  septembre  iao5. 
On  a de  lui  3i  Sermons  qui  peu- 
vent être  mis  en  parallèle  avqc 
ceux  de  Barlette  ou  d’OIivief- 
Maillurd  ; des  Épttreê-, curieuses, 
in -8",  168a  [voyez  Molikkt), 
et  d’autres  ouvrage». 

ÉTIENNE,  Vais  ode  de  Mol- 
davie , dans  le  iti*  siècle  , se 
mit  sur  le  trône  par  les  urine» 
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des  Turcs,  après  en  avoir  chassé 
le  légitime  possesseur,  qu’il  fit 
mourir,  et  régna  en  t)ran.  Les 
lioïards  , ne  pouvant  plus  sup- 
porter son  joug  , le  mas- ocrèrent 
dans  sa  tente  , avec  vingt  mille 
hommes,  pailieTurcs,  partie  Tnr- 
lares,  qui  composaient  sa  garde. 

’ ÉTIENNE  ( ),  chanoine 

de  la  cathédrale  de  Nantes,'  mort 
dans  cette  ville  en  1807,  âge  de 
71  ans,  est  connu  par  un  ouvrage 
intitulé  : le  Uonlieur  rural, 
qu’il  fil  imprimer  en  1789,  a vol. 
in-8°.  Il  préparait  sur  le  même 
sujet  un  plus  grand  ouvrage,  dont 
il  avait  adressé  l’année  précé- 
dente, en  180Ü  , les  deux  pre- 
miers volumes  manuscrits  A la 
société  d’agriculture  de  Paris. 

ÉTIENNE,  imprimeur.  Voy. 
Estiexse. 

ÉTOILE  ( Piebbe-Tai*on 
de  L’),né  A Orléans  , vers  l’an 
1430  , d’une  famille  de  magis- 
trats . étudia  la  jurisprudence 
avec  beaucoup  de  zèle.  Il  obtint 
en  1S14,  une  place  de  docteur- 
régent  A l’université  de  sa  .ville 
natale , et  compta  parmi  ses  nom- 
breux disciples  , le  célèbre  Jean 
Chuvin,  plus  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Calvin.  Pierre  de  l’É- 
toile étant  devenu  veuf,  devint 
chanoine  d'Orléans  et  archidiacre 
de  Sully.  Il  assista  en  i5u8,  nu 
Concile  provincial  de  Paris  et  y 
fil  admirer  son  éloquence.  Fran- 
çois 1"  le  nomma  conseiller  au 
parlement  et  président  aux  en- 
quête». Il  mourut  le  ai  octobre, 
i5Ô7  , avec  la  réputation  d’un 
des  plus  habiles  magistrats  de 
sotfcsiècle.  Ou  a de  lui  : I.  Petit 
StelUv, , brevix  repetit io  /e gis , 
Orléans,  in  4”.  IL  Pétri  Stcllas 
Aurait*  répétition  ix  , Paris, 
i5a8  . Orléans,  i53i. 

ÉTOILE  ( Pif.hhe  de  l')  , né 
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i Paris,  l'an  i54o,  grand-audien- 
cier de  la  chancellerie  de  Paris  , 
mort  en  1611,  laissa  divers  ma- 
nuscrits dont  on  tira  : I.  Son 
Journal  de  Henri  III  ; l’abbé 
Lcnglct  du  Fresnuy  en  a donné  une 
édition  en  1744» en  5 vol.  in-8". 
Ce  journal  commence  au  5o  mai 
1:174  et  finit  un  3n  août  i58g. 
L’éditeur  l’a  enrichie  de  plusieurs 
pièces  rares  sur  la  Ligue  , choi- 
sies dans  la  foule  des  libelles  , 
dns  satires  et  des  ouvrages  polé- 
miques que  ces  temps  orageux 
produisirent.  II.  Journaldu  rè- 
gne de  Henri  IV,  avec  des  Re- 
marques historiques  et  poli- 
tiques du  chevalier  C...  Il- 
A...  (l’abbé  Lenglet  du  Fres- 
noy),  et  plusieurs  Pièces  histo- 
riques et  politiques  du  même 
temps  , La  Haye  , 1741 , 4 T°l- 
in-8*.  Il  faut  remarquer  que  les 
anuées  i5g8,  i5ç)<),  1600,  1601, 
manquent  dans  le  Journal  de  IÉ’- 
toile.  O11  y a suppléé  dans  cette 
édition  par  des  supplémens  don- 
nés pour  la  première  fois  en  1606, 
et  dont  l’auteur  est  anonyme.  Les 
deux  Journaux  du  grand-audien- 
cier avaient  été  publiés  par  MM. 
tiodefroi  à Cologne  ( Bruxelles)  ; 
le  premier , sous  le  titre  de  Jour- 
nal de  Henri  111 , \ vol.  in-8"; 
le  second  , sous  celui  de  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de 
France  , 171g,  2 vol.  in-8", 
avec  figures.  Ces  Mémoires  ren- 
fermant plusieurs  choses  retran- 
chées dans  l'édition  de  l’abbé  du 
Fresnoy  , les  curieux  les  recher- 
chent d'autant  plus  qu’ils  sont  de- 
venus rares.  L'Étoile  parait  dans 
tes  deux  Journaux  altachéau  par- 
lement , bon  citoyen  , honnête 
homme,  écrivain  véridique  , qui 
dit  également  le  bien  et  le  mal  , 
le  bien  avec  plaisir  , le  mal  avec 
naïveté.  Il  était  très-instruit  de 
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toutes  les  particularités  du  régna 
de  Henri  III  , et  de  celui  do 
Henri  IV  , et  il  entre  dans  les 
détails  les  plus  curieux.  Les  af- 
faires de  l’état  y sont  pèlc-mêlo 
avec  celles  de  sa  famille.  Les 
morts  , les  naissances , les  prix 
des  denrées  , les  maladies  domi- 
nantes , les  événemens  plaisons 
ou  tristes , et  tout  ce  qui  fait  le 
sujet  des  conversations,  ost  l’ob- 
jet de  son  Journal.  Il  se  rétracte 
avec  autant  de  bonne  foi  qu’il 
avait  allirmé  avec  facilité.  Ce  ré- 
pertoire présente  un  tableau  fi- 
dèle desbruits  populaires, de  leur 
origine  souvent  si  incertaine,  de 
leur  accroissement  impétueux  , 
et  do  leur  chute  aussi  rapide  que 
leur  naissance.  L'auteur  cache 
sous  1111  air  simple  et  franc  un 
| caractère  caustique  et  malin  : ii 
n’est  donc  p.-fs  étonnant  qu’il  ait 
j eu  beaucoup  de  lecteurs.  Le  ma- 
nuscrit original  des  Journaux  , 
écrit  de  la  main  de  l’Étoile,  for- 
mait 5 vol.  in-fol.  , et  se  voyait 
dans  la  bibliothèque  de  l'Abbaye 
de  Saint-Acheul  d’Amiens  , à la- 
quelle il  avait  été  donné  par  Pier- 
re Poiissemolhe  oc  I.’Étoilk,  son 
petit— fila.  V oyez  ci-après.  Il  est 
malheureux  qu'on  11e  sache  pasod 
sont  passés  ces  manuscrits  de  Pier- 
re l’Étoile;  ils  contenaient  bien  des 
choses  qui  ne  sont  pas  dans  les 
différentes  éditions  qui  en  ont  été 
données. 

I ÉTOILE  (Ct&>'DS  det’),  sieur 
du  Saussay  et  de  In  Boissinière  , 
(ils  de  Pierre  de  l'Étoile  , né  à 
Paris  en  iftg7  , moins  célèbre 
f|ue  son  père  , quoiqu’il  fût  un 
des  cinq  auteurs  que  le  cardinal 
de  Kichelicu  employait  à faire 
ses  mauvaises  pièces  dramati- 
ques , fut  reçu  à l'académie  fran- 
çaise en  i65i,  et  mourut  en  iG5o. 
Peu  accommodé  des  biens  de  la 
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fortune  , et  ayant  épousé  une 
femme  qui  n’était  pas  plus  riche 
que  lui , ii  quitta  lu  capitale.  Po- 
lisson dit  de  lui  : « qu’il  avait 
plus  de  génie  que  d’étude  et  de 
savoir.  » Il  connaissait  pourtant 
asseï  bien  les  règles  du  théâtre. 
C’était  un  censeur  'difficile  , et 
pour  lui-même  , et  pour  les  au- 
tres. Il  fil , dit-on  , mourir  de 
douleur  un  jeune  Languedocien, 
venu  à Paris  avec  une  comédie 
qu’il  croyait  un  chef-d’œuvre  , et 
dans  laquelle  le  sévère  critique 
reprit  mille  défaut».  On  rapporte 
de  Claude  de  l’Etoile  ce  qu’on  a 
conté  de  Malherbe  et  île  Moliè- 
re, qu’il  lisait  se»  ouvrages  à sa 
servante.  On  prétend  qu’il  ne  tra- 
vaillait jamais  qu’à  la  lumière.  Ou 
a de  lui  des  Pièces  de  théâtre , 
très-médiocres  : La  bette  Escla- 
ve , tragi-comédie , représentée 
et  imprimée  in-4* , à Paris  en 
1643.  Le  ballet  de » fous  , re- 
présenté en  16271,  et  f Intrigue 
de»  (Houx,  Paris,  îü/jK , in- 12. 
Des  Odes  et  des  Stances  qui  of- 
frent quelquefois  de  In  précision  , 
de  l’énergie , ou  de  !■  délicatesse. 
Ses  Odes  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil des  poètes  français,  îfiqa, 
5 vol.  io-ta  , ainsi  que  dans  ce- 
lui des  Muses  illustres  , compilé 
pur  Colletet,  fils.  L’Étoile  fit  en- 
core le  second  acte  de  la  comé- 
die des  TkuiUerit s , et  il  eut 
beaucoup  de  part  A celle  de  V A- 
veuglc  de  Smyme.  Lorsque  l’a- 
cadémie française  entreprit  la  cri- 
tique du  Cid  , ce  fat  encore  l’É- 
toile qui  fut  chargé  d’examiner 
la  versification  de  cette  pièce. 
Son  fils  Pierre-Potissemothe  ne 
i’Etoim,  abbé  de  Saint-Acheul 
d’Amiens,  où  il  mourut  à la  fin 
de  l’année  »?t8  , est  auteur  de 
quelques  Traites  historiques  , 
«font  il  avait- puisé  l’idée  dan»  les 


ET  TM  *|V» 

Journaux  de  son  oncle.  Les  prin»- 
cipunx  sont  : ï.  Histoire  de  t‘ ab- 
baye de  Saint- A cheui , in-4*, 
manuscrit.  II.  Oraison  funè- 
bre de  Suzanne  des  Friches  de 
Brancurse  , abbesse  de  Notre- 
Dame  du  Paractet , Amiens , 
i68t , in— 4“  ; III-  Oraison  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  d‘ Au- 
triche, Amiens,  1684,  in-4*. 

ÉTRDSCILLE  ( Éreivnu  ),  im- 
pératrice romaine,  épousede  l’em- 
pereur Trajan-Dèce  et  mère  dès 
Césars  Hcretnitis  et  Hostiltcn  , 
n’est  connue  que  par  ses  médail- 
les et  par  une  inscription  de  Rlu- 
ratori.  Celles  en  or  sont  fort  ri 
res. 

ETSLAGER  ( Cmistopbe  ) , SJ 
vant  auteur  du  18* siècle,  a do 
né  un  livre  intitulé  Synopsis  1 
numariœ  veterum  , Steyet 

1724,  io-ra. 

ETTERLIN  ( Peteemastn 
greffier  A Lncerne,  sa  patrie,  f '• 
témoin  des  guerres  de  Bourgogn 
et  de  Sounbe.  Il  a écrit  en  alle- 
mand une  chronique  de  la  Suis- 
se , Bille. , 1 007  , in-fol.  On  Ta 
croit  fils  d’Eglof  Etterlin  , secré- 
taire de  Lucerne , qui  avait  fait 
un  journal  des  principaux  êvé- 
nemens  de  son  temps  , et  qui 
mourut  en  i.j5a. 

ETTMULLKR  (MtcuEt),  méde- 
cin, né  à Leipsiek  le  26  mai  t644»a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  dans  presque  tou- 
tes les  langues.  Ondistingue  par- 
mi eux  : Opéra  médira  theore- 
tico-pratiea , Francfort,  1876, 
2 vol.  in-fol.  C’est  aux  soin»  de 
son  fllsqu’oncn  doit  une  nouvelle 
publication  ; il  les  revit  sur  les 
manuscrits  originaux,  et  les  pu- 
blia A Francfort  en  1708,  en  3 
vol.  in-fol.  Il  y en  avait  eu  pré- 
cédemment une  édition  de  Leyde, 
v685,  in-4*  j une  de  Francfort  , 
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1688,  a vol.  fn-fol.  , par  George 
Franrus,  professeur  en  l’univer- 
sité de  Leipsick,  etc.  O11  remar- 
que que.  l'auteur  était  partisan  de 
Sylvius  de  Le  Boé,  et  de  la  secte 
chimique;  c'est  ce  qui  le  fit  in- 
cliner pour  L'usage  des  absorbuns 
et  des  remèdes  les  plus  actifs  de 
la  chimie.  Ce  médecin  mourut 
le  g mars  i685.  Il  a joui  de  son 
temps  d’une  immense  renommée 
et  ses  cours  étaient  très-suivis. 
11  n’a  écrit  que  de  courtes  dis- 
sertations et  de  minces  opuscules. 

ETTMULER(  Michel-Ernest), 
fils  du  précédent,  né  à Leipsick 
, reput  le  bonnet  de  doc- 
•ur  en  médecine  dans  sa  ville 
atale  en  1(197,  où  il  mourut  le 
> septembre  iy3a.  11  avait  rem- 
i avec  distinction  les  chaires  de 
édccine,  d’anatomie  et  de  chi- 
.rgie.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
issertations  surdillércns  points 
• son  art , qui  ne  dépareraient 
oint  les  écrits  de  sou  père , s’il 
es  y avait  jointes.  La  principale 
est  intitulée  : de  Diligcnlid  Hip- 
pocratis  continendd , 1720. 

EL  BEE,  poète  de  File  de  Pha- 
ros,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
l’hilippede  Macédoine,  avait  com- 
posé un  ouvrage  intitulé  : Puro- 
diurum  II  orner  i car  uni  libri 
sex.  Ce  livre  n’existe  plus. 

EL'BLLIDE,  philosophe  de 
Milet,  et  poète  dramatique,  dis- 
.ciple  d'Euclidc  , et  précepteur  de 
Démosthènes  et  d'AIexinus,  est 
auteur  de  plusieurs  comédies, 
et  d’un  litre  contre  ArisloU. 
I oyez  Evclidk. 

LL  B LLI  DES,  philosophe  cyni- 
que et  historien.  Diogène  Laërce 
cite  de  lui  un  ouvrage  contre  Dio- 
gène et  Socrate. 

ELBL'LIL’S.  Voyez  Metho- 

DICS. 

EL'BL’LUS  I , Athénien , poète 
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comique , dont  on  trouve  des  frag-* 
mens  de  comédies  dans  Atliénée, 
dans  les  collections  de  Grotius, 
Etienne , et  dans  les  petits  poètes 
grecs  de  Vinterton,  Cambridge, 
i635,  in-8",  Londres,  171a.  Il 
parait  que  cet  auteur  avait  com- 
posé un  très-grand  nombre  de 
comédies.  — Il  y eut  à Athènes 
deux  orateurs  de  ce  nom  , con- 
temporains de  Démosthènes.  Le 
premier  fils  de  Spinlharus  , était 
de  Probalyse;  Démosthènes  parle 
de  lui  dans  son  son  discours  con- 
tre iYecera.  Le  second  Ecbulcs 
était  d’Anaphlyste,  petit  bourg  de 
l’Attique.  Il cabalasouvent contre 
Démosthènes  dont  il  était  jaloux. 

EL BULL S,  philosophe  plato- 
nicien d'Athènes,  cité  par  Por- 
phyre dans  la  Vie  de  Platon. 

EUCADE  (Acgcstin),  historien 
latin,  qui  a donné  un  ouvrage  in- 
titulé Vitœ  imperatorum,  et 
un  autre  que  l’on  a manuscrit 
à la  bibliothè’que  impériale  de 
Vienne,  intitulé  : Descriptio  Da- 
nubii. 

EUCUARILS  ou  HOUCHAR 
(Elicics), théologien  et  poète,  né 
à Gand  au  seizième  siècle , a écrit 
en  vers  : I.  Les  Vies  de  saint  Le- 
vions, de  sainte  Coiett-e , et  do 
saint  Derlulsius.  II.  Une  comé- 
die intitulée  ta  Pâlie ncedcChry- 
selléis,  et  d’autres  ouvrages. 

EUCIIER  (saint),  archevêque 
de  Lyon,  d’une  naissance  illustre 
et  d’une  piété  éminente , se  retira 
dans  la  solitude  de  Lérins  avec  ses 
fils  Saloniuset  Vcrun,  après  avoir 
distribué  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres,  et  l'autre  à ses  filles. 
Il  quitta  l’île  de  Lérins,  où  ses 
vertus  lui  attiraient  trop  d’ap- 
plaudissemens  , et  passa  dans 
celle  de  Léro,  aujourd’hui  Sainte- 
Marguerite.  Ce  ne  fut  qu’à  force 
d’instances  qu’on  le  lira  de  çe  dé- 


E U C H 

sert  pour  le  placer  sur  le  siège 
de  Lyon,  fers  H assista  en 
cette  qualité  au  premier  confite 
«l'Orange  en  44*  > et  y signala  sa 
science  autant  que  sa  sagesse.  Il 
mourut  vers  l’an  *54-  L’histoire 
ne  nous  a poiut  conservé  les  évé- 
nemens  de  son  épiscopat.  Mais 
Claudien  Mammert  nous  apprend 
qu’Eucher  tenait  souvent  des  con- 
férences à Lyon,  dans  lesquelles 
il  donnait  des  preuves  de  son  sa- 
voir, de  son  esprit  et  de  son  ju- 
gement. Il  ajoute  qu’il  prêchait 
souvent,  ét  toujours  avec  fruit. 
Enfin  il  l’appelle  le  plus  grand 
(les  prélats  de  son  siècle.  Eucher 
fut  inviolubleinent  attaché  à la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce.  L’Église  lui  est  redevable, 
I.  D’ un  Eloge  du  Désert,  adressé 
à saifit  Hilaire.  Celui  de  Lérins  y 
est  peint  avec  des  couleurs  bien 
propres  à le  faire  aimer.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  ousm  noble 
qu’élégant.  IL  D’un  Traite  du 
mépris  du  monde,  dont  on  a 
une  bonne  édition  latine,  impri- 
mée à Anvers  en  1621,  in-ia, 
par  les  soins  de  Herib.  Roswcid  : 
ce  traité  a été  traduit  en  français 

fiar  Arnauld  d’Andilly  , ainsi  que 
e précédent,  1(172  , in-ia.  Tous 
lesdeux, brillamment  écrits,  sont 
en  forme  de  lettres;  celui-ci  est 
adressé  à Valéricu,  son  parent. 
Suint  Eucher  ne  voit  dans  le  mon- 
de qu’un  gouffre  affreux  sous  une 
superficie  agréable.  III.  D’un 
Traité  des  formules  spirituel- 
les, pour  l’usage  de  Vcran,  l’un 
de  ses  fils.  IV.  De  YHistoirc  de 
saint  Maurice  et  des  martyrs 
de  la  légion  ihéùaine.  Ces  der- 
niers ouvrages  ne  valent  pas  les 
jjréccdens.  Les  différons  écrits  de 
saint  Eucher  sont  dans  h\Hililio- 
thèque  des  pères.  On  en  a donné 
une  édition  à Rouie  en  1Ô64.  Ses 
10. 
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deux  fils  , Salouius  et  Veran  fu- 
rent élevés  , de  son  temps,  à l’é- 
piscopat. 

EUCHIDAS,  jeune  Platéen  , 
périt  victime  de  son  zèle  pour  son 
pays.  Après  la  bataille  de  Platée, 
l’oracle  de  Delphes  ordonna  à ses 
compatriotes  d’éteindre  tout  le  feu 
qui  était  dans  le  pays  , parce  qu’il 
avait  été  profané  par  les  barbares, 
et  d’en  venir  prendre  un  plus  pur 
sur  l’autel  de  Delphes.  Le  feu  fut 
éteint  dans  toute  la  contrée.  Eu- 
chidas  se  chargea  d’aller  chercher 
| celui  de  Delphes  avec  toute  la 
; diligence  possible.  En  effet , il 
partit  en  courant  et  revint  do 
même  après  avoir  fait  mille  sta- 
des dans  un  jour.  En  arrivant,  il 
salua  ses  compatriotes,  leur  re- 
mit le  feu  sacré,  et  tomba  mort 
de  lassitude.  Les  Platéens  lui  éle- 
vèrent un  tombeau  avec  cette  épi- 
taphe : « Ci-gît  Euchidas  , pour 
être  allé  è Delphes  et  en  être  re- 
venu en  un  seul  jour.  » 

EUCHIR  ou  KIJ.CHIRL’ Sculp- 
teur de  Corinthe,  suivit  en  Étru- 
rie  Démaratus  , père  de  l’ancien 
Tarqnin,  environ  Gtio  ans  avant 
J.  C.  11  avait  pour  compagnon  , 
dans  ce  voyage,  un  de  ses  compa- 
triotes , modeleur  gomme  lui  , 
nommé  Eugrainmns.  Pline,  Aris- 
tote-et  Pausanias,  parlent  chacun 
d’un  Eiichir  athénien,  d’une  ma- 
nière si  différente, qu’il  est  à croire 
qu'il  y a eu  dans  l’antiquité  plu- 
sieurs artistes  de' ce  nom.  On  en 
cite  un  entr’autres,  qui  était  d’A 
thènes,  et  fils  du  sculpteur  Eubu- 
lide  , qui  lui  apprit  son  art.  11  fit 
une  belle  statue  de  Mercure  en 
marbre. 

*EUCHRITE.  royczÈvlrnks*. 

EUCHROSIA,  femme  .savante, 
épousa  le  rhéteur  Dclphidius,  et 
reçut  dans  sa  mfiison  l’hérésiarque 
espagnol  Priscilücn  qui  traversait 
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l'Aquitaine  où  elle  demeurait  pour 
aller  se  justifier  A Borne.  Euchro- 
sia  embrassa  sa  doctrine  avec  en- 
thousiasme, et  le  suivit  partout; 
après  avoir  partagé  ses  erreurs, 
elle  partagea  sa  condamnation*, 
et  périt  avec  lui  du  dernier  sup- 
plice. 

EUCI.IDE  était  premier  ar- 
chonte d’Athènes, la  seconde  année 
de  la g.'i* olympiade  (4'*3aus  avant 
,1.  C.),  aussitôt  après qneles  trente 
tyrans  eurent  été  chassés.  Ce  fut 
sons  son  administration  qu’on  fit 
une  révision  générale* des  lois  de 
la  république,  et  que  l’on  fil  un 
choix  de  celles  qui  devaient  être 
observées  à l’avenir. 

EUCI.IDE,  né  A lilégare.  et 
disciple  de  Socrate,  était  passionné 
pour  les  leçons  de  son  maître. 
I.cs  Athéniens  ayant  défendu  , 
•Sous  peine  de  mort,  aux  Méga- 
riens  d’entrer  dans  leur  ville,  Eu- 
clide  s’v  glissait  la  nuit , en  habit 
de  femme,  pourentendre Socrate. 
Malgré  son  uttuchemcnt  pour  ce 
philosophe  , il  s'éloigna  de  sa  ma- 
nière de  penser.  I.e  philosophe  i 
athénien  s’attachait  principale- | 
ment  à la  science  des  mœurs;  le 
Mégarien  s’appliquait  à exercer 
l’cspiit  de -ses  disciples  par  les 
vaines  subtilités  de  la  logique.  Sa 
secte  fut  appelée  disputante , 
contentieuse  et  mégarienne.  Le 
philosophe  Er.clide  ne  méritait  pas  j 
moins  ces  épithètes  : il  disputait  ! 
en  énergomène.  Ses  disciples  hé- 
ritèrent de  Son  impétuosité.  La 
rage  de  la  dispute  les  posséda  tel-  i 
le  ment,  qu’Eiihulide,  l'un  d’entre  ] 
eux,  réduisit  en  système,  non  pas  j 
l’art  de  raisonner,  mais  l’art  d’obs- 1 
Clircir  la  inisou  par  des  subtiiTtcs 
aussi  vaines  que  ridicules.  Ce  so- 
phiste fut  l’inventeur  de  diverses 
argulie9  si  captieuses  et  si  ern-  ’ 
barrassantes  pour  les  sots  qui  s’en 
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î!  occupaient,  que  plusieurs  de  ses 

I disciples  moururent  flu  déplaisir 
|!  de  n’avoir  pu  les  résoudre.  Ces 
il  travers  passèrent  des  livies  des 
i|  philosophes  païens  dans  quelques 

II  écoles  chrétiennes.  Le  dialecticien 
A bail  h cd  les  y introduisit  avec 
'éclat.  Quel  fruit  eu  a-t-on  tiré, 

! demande  un  homme  d’esprit  ? 

Quels  sont  les  dogmes  philoso- 
phiques que  les  nominaux  et  les 
réaux  , I»  s thomistes  et  les  sco- 
h tistes  ont  éclaircis  ? Ces  graves 
! raisonneurs  n’ont  fait  autre  chose 
que  multiplier  les  doutes,  nssetn- 
|j  blcr  des  nuages,  et  cacher  la  \ç- 
!i  rite.  Les  écoles  ont  été  souvent 
! des  champs  de  bataille;  et  ce  qui 
| est  encore  plus  déplorable  , des 
i sophistes  sortis  de  ces  écoles  se 
! sont  servis  de  eette  malheureuse 
;i  dialectique  pour  ébranler  le%  fon- 
i demens  de  la  morale. 

EUCL1DË,  le  mathématicien, 
bien  différent  du  sophiste  dialec- 
ticien, l’auteur  des  plus  anciens 
clémeiis  de  géométrie  qui  exis- 
tent, et  qui  passe  pour  cette  rai- 
son comme  l’un  des  pères  de  la 
science,  était  d'Alexandrie,  où  il 
' professait  la  géométrie  sous  Plo- 
iémée.  fils  de  I.agus.  Il  a laissé 
des  Elèmens  de  cette  science  en 
XV  livres,  dont  les  deux  der- 
niers sont  attribués  à Ilypsicle , 
mathématicien  d’Alexandrie.  C’est 
1 un  enchaînement  de  plusieurs 
; problèmes  et  théorèmes,  tirés  les 
I uns  des  autres,  et  démontrés  par 
! les  premiers  principes,  1,’anti- 
quité  ne  nous  a pas  tran.-mis 
d’ouvrages  plus  importans  sur 
cette  matière  : il  a été  long  temps 
i le  seul  livre  dans  lequel  les  mo- 
dernes oui  pui-é  les  connaissances 
mathématiques.  Les  meilleure^ 
éditions  des  Œuvres  df  Etieiide 
sont  celles  de  Barrow  , in  - 8" , 
Londres,  16-8  ; de  David  Gte- 
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gory,  in-fol.,  Oxford,  1703.  On 
estime  encore  les  éditions  d'Ams- 
terdam, 1738,  in-8* , d'Oxford , 
17^7,  i"-8",  et  de  Glascovr,  i^5(i, 
iu-4*.  Celle-ci  est  la  pins  estimée; 
elle  est  en  grec  et  en  lutin.  La 
jil'ts  récente  est  intitulée  : Les 
Œuvres  dJ  Euclide , en  grec, 
en  latin  et  en  français,  d'après 
un  manuscrit  très-ancien , qui 
était  reste  inconnu  j usa u’ à nos 
jours;  pur  F.  Peyrard,  Paris, 
1814,  in- 4*,  et  années  suivantes. 
Nous  en  avons  une  traduction 
française  par  le  père  de  Gliales, 
in- ix  On  a encore  quelques 
Fragmens  d’Euciide  dans  les 
anciens  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  musique,  Amsterdam,  iüf>2, 
en  2 vol.  in-4”.  SL  Peyrard,  bi- 
bliothécaire de  l’Ecole  Polytech- 
nique, a publié,  en  1804,  une 
nouvelle  édition  des  Eléincns  de 
géométrie  d‘ Euclitle  , traduits 
littéralement  , . et  suivis  d’un 
Traité  du  cercle,  du  cylin- 
dre, du  côtic  et  de,  la  sphère, 
de  la  mesure  des  surfaces  et 
des  solides  , avec  jde#  notes , 
1 vol.  in-8°,  avec  huit  planches. 
Ce  bibliothécaire  a rendu  avec 
exactitude  le  sens  et  même  les 
expressions  de  son  auteur.  L’ou- 
vrage d'Kuclidc , quelque  estima- 
ble qu’il  soit , est  pourtant  in- 
complet à plusieurs  égards.  Il  y 
manque  surtout  nombre  de  pro- 
positions importantes  relatives  à 
la  surface  du  cercle  , de  la  sphère, 
du  cylindre  et  du  cône,  et  à la 
solidité  de  ces  trois  derniers  corps. 
Le  traducteur  en  a fait  la  matière 
d’un  Supplément.  Tous  les  théo- 
rèmes sont  démontrés  dans  le 
Supplément  de  M.  Peyrard . à 
la  manière  d’Euclide  , et  en  se 
servant,  autant  qu’il  a été  pos- 
sible , des  propositions  qui  se 
trouvent  dans  les  ÉUincps 
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On  trouvera  dans  ce  Supplément 
plusieurs  propositions  importan- 
tes qui  sont  démontrées  d’une 
manière  nouvelle  ; ainsi  , pour 
arriver  nu  théorème  sur  lu  soli- 
dité de  la  sphère  , M.  Peyrard 
emploie  la  proposition  XVII  du 
livre  XI 1“’,  et  ce  théorème  paraît 
en  effet  un  corollaire  assez  simple 
de  celle  proposition.  La  démons- 
tration qu’elle  fournit  est  plus  fa- 
cile que  celle  d’Archimède.  Mais 
cette  proposition  n’était  qu’im- 
purfaileuient  démontrée  dans  Eu- 
clide.  Robert  Simpson  y avait 
relevé  plusieurs  omissions  et 
inexactitudes,  M.  Peyrard  en  a 
complété  la  démonstration  d’une 
manière  qui  ne  laisse  rien  à dési- 
rer. Euclide  était  doux,  modeste. 

Il  accueillit  favorablement  tous 
ceux  qui  cultivaient  les  sciences 
exactes.  Le  roi  Ptolémée  voulut 
être  son  disciple;  mais  rebuté 
par  les  premières  difficultés,  il 
demanda  s’il  n’y  avait  point  de 
voie  plus  aisée  pour  apprendre  ; 
la  géométrie:  » Non,  répondit 
Euclide,  il  n'y  en  a point  de  par-; 
ticulière  pour  les  rois.  » V oyez  la 
Bibliothcca  malhematica,  de 
Murhnrd,  lom.  11,  pag.  1-48. 

EUCLIDES,  sculpteur  grec, 
natif  d’Athènes,  Cl  plusieurs  ou- 
v rages  dans  l’Achaïe,  entr’autres, 
les  statues  de  Gérés,  de  Vénus , 
de  Bacchus  et  de  Lucine.  Elles 
étaieut  en  marbre  pentélique,  et 
on  les  voyait  encore  du  temps  de 
Pausanias. 

EUCRATIDAS,  roi  de  la  Bac- 
triunc,  Ters  l’an  170  avant  J.  C. 

Il  fut  un  des  plus  célèbres  capi- 
taines de  son  temps,  et  Justin  le 
compare  à Milhridate,  qui  vivait 
à la  même  époque.  11  porta  ses 
armes  dans  l'Inde,  et  y fit  d’im- 
menses conquêtes.  Il  revenait 
triomphant,  lorsque  son  fils  lui 
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donna  la  mort  en  dirigeant  son 
char  sur  lui.  Ce  parricide  alla 
même  jusqu’à  refuser  aux  restes 
de  son  père  les  honneurs  de  la 
sépulture.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  ce  forfait.  Mi- 
thridate  I"  le  dépouilla  de  la  plu- 
part de  ses  provinces  , et  les 
Scythes  secouèrent  le  joug  grec. 

EUCTEMON , astronome  athé- 
nien , contemporain  et  ami  de 
Meton  , inventeur  du  nombre 
d’or  , vivait  environ  t(b'x  ans 
avant  J.-C.  Il  fit  plusieurs  obser- 
vations dont  parle  Ptolérnée  sans 
y ajouter  beaucoup  de  confiance. 
11  paraît  qu’il  fit  aussi  des  obser- 
vations dans  les  Cyclades  et  en 
Thrace. 

EUDÆMON-JEAN  ( Ardrk  ), 
ou  I’Hecrecx,  né  a la  Canée, 
dans  l’îlc  de  Candie,  Jésuite  à 
Rome,  mort  dans  cette  ville  en 
i6a5,  composa  divers  ouvrages 
de  controverse , dont  les  plus  con- 
nus sont  un  libelle  sous  ce  titre  : 
1 1.  Admonilio  ad regem  Ltidovi- 
cutn  XIII , i6a5,  in-4*  ; et  en 
frirais,  1627,  in-4',  censuré 
par  la  Sorbonne  et  par  l’assem- 
blée du  Clergé  en  1626,  et  réfuté 
par  Garasse  , qui  dans  cette  oc- 
casion se  montra  bon  citoyen. 
II.  Apoiogia  pro  Henrico  Gar- 
ncto,  1610,  in-8”.  III.  Epistoia 
monitoria  ad  Joannem  Dur- 
ci aium,  Cologne,  161 3,  in-8°. 

Eli  DEME,  de  Paros,  écrivit 
un  des  premiers  Y Histoire  de  sa 
patrie.  II  vivait  dans  le  5'  siècle 
avant  notre  ère. 

EUDEME,  Rhodicn,  un  des 
disciples  les  plus  distingués  d’A- 
ristote, qui  lui  a adressé  un  de 
ses  ouvrages  sur  la  morale.  Plu- 
sieurs savans  ont  même  attribué 
à Eudème  l’ouvrage  en  question. 
D’excellens  critiques  ont  aussi 
proposé  de  substituer  le  nom 
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d’Eudème  à celui  de  Méuédèmc. 

EUDES,  ducd’Aquitainc,  qu'on 
croit  fils  de  Bertrand,  duc  de  la 
même  province , descendait  de 
Charibert,  roideToulouscet  frère 
de  Dagobert.  Il  fut,  en  088,  le 
successeur  de  son  père  Boggis , 
et  régna  en  souverain  sur  toute 
celte  partie  de  la  France  qui  est 
entre  lu  Loire  , l’Océan , les  Pyré- 
nées et  le  Rhône.  Le  roi  Chil- 
péric  II  l’ayant  appelé  à son  se- 
cours contre  Charles-Martel,  en 
717,  le  reconnut  pour  souverain 
de  toute  l’Aqu  itaine.  ( Degnunx 
Aquitaniir.)Endc&  marcha  avec 
lui  contre  Charles,  qui,  ayant  eu 
tout  l’avantage  dans  une  bataille 
donnée  près  de  Soissous,  lui  de- 
manda de  lui  livrer  Chilpéric 
avec  ses  trésors.  Le  duc  d’Aqui- 
taine , soit  par  crainte  , soit  par 
faiblesse,  abandonna  le  vaincu  au 
vainqueur,  cl  fit,  en  719,  un 
traité  d’alliance  avec  lui.  Deux 
ans  après,  en  721,  il  défit  Zama, 
général  des  Sarrasins,  qui  avait 
mis  le  siège  devant  Toulouse  , 
dans  une  sanglante  bataille  où 
périrent,  dit-on,  575  mille  en- 
nemis, et  Zama  lui-même';  mais 
ces  détails  sont  exagérés,  et  les 
infidèles,  malgré  cette  défaite, 
se  rendirent  de  jour  en  jour  plus 
formidables.  Eudes  , pour  arrêter 
leurs  progrès,  fit  sa  paix  en  750 
avec  Munuza  leur  général , et  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  La  guerre 
recommença  en  732.  Abdérame , 
général  des  Sarrasins , passa  la 
Garonne  pour  le  ■ combattre. 
( Voyez  Abdérame.  ) Le  duc  d’A- 
quitaine , pressé  de  tous  côtés , 
après  avoir  perdu  beaucoup  de 
soldats  et  de  places  . implora  le 
secours  de  Charles- Martel.  Les 
deux  princes  réunis  remportèrent 
une  victoire  signalée  près  de  Poi- 
tiers. LcsSarrasinsy  furent  anéan- 
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tis.  Eudes  fil  .main -basse  sur  tout 
ce  qui  se  rencontra  dans  le  camp 
des  Sarra>ins  , sans  épargner  ni  ! 
les  fournies , ni  les  culuns  qu’Ab- 
dérame  traînait  à su  suite.  Le  duc 
d'Aquitaine  , debarrassé  de  cet  en- 
nemi formidable,  vécut  en  paix 
jusqu’il  sa  mort,  arrivée  en  705. 
Ce  prince  , rempli  de  grandes 
qualités,  avait  partagé,  en  mou- 
rant, ses  états  à ses  deux  fils.  Il 
avait  donné  le  comté  de  Poitiers 
A Dation,  et  toute  la  première  et 
lu  seconde  Aquitaine  A Ilunold, 
à qui  Charles-Martel  filla  guerre, 
afin  de  l’obliger  de  lui  en  rendre 
hommage. 

El  DES,  comte  de  Paris,  duc 
de  France,  et  l’un  des  plus  rail- 
lans  princes  de  son  siècle,  était 
ûls  aiuè  de  Robert-le- Fort.  En. 
887 , il  défendit  vaillamment  Paris 
assiégé  par  les  Normands,  et  les 
contraignit  à en  lever  le  siège. 
L’année  suivante,  il  fut  proclamé 
roi  de  la  France  occidentale , cl 
défit  peu  de  temps  après  à la  ba- 
taille de  Mônlfaucon , l'armée  nor- 
mande, qu'il  poursuivit  jusque  sur 
la  frontière.  Il  obligea  Charles  III, 
dit  le  Simple,  de  se  retirer  en 
Bourgogne,  prit  Laon,  et  mourut 
à La  Eèrc  eu  Picardie,  le  5 de 
janvier  8g8,  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

El  DES  I",  surnommé  Borcl, 
succéda  à sou  frère  Hugues  I*'  au 
duché  de  Bourgogne.  Ce  prince 
était  si  avide  d'argent,  qu’il  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  détrous- 
ser les  riches  voyageurs  qui  pas- 
saient sur  ses  terres.  En  1097, 
ayant  attaqué  saint  Anselme,  ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  qui  tra- 
versait la  Bourgogne  pour  aller  à 
Rome,  il  fut  tellement  frappé  de 
J’aspcct  vénérable  de  ce  prélat, 
qu'au  lieu  de  le  dépouiller,  il  lui 
oll’rit  ses  services,  et  le  fit  cscur- 
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ter  jusqu'aux  frontières  de  ses 
états.  Dès  ce  moment  il  changea 
de  vie.  Il  fit  ensuite  un  pèlerinage 
au  Saint-Sépulcre,  en  expiation 
de  scs  fautes  passées.  11  mourut 
en  Cilieie,  le  23  mars  no3.  Son 
corps  fut  transféré  A Citeaux,  dont 
il  était  le  fondateur. 

EUDES  II,  ûls  de  Hugues  II , 
duc  de  Bourgogne  , exigea , eu 
1 140,  que  Thibaut  IV,  cuiulc  de 
Champagne,  lui  rendit  hommage 
pour  le  comté  de  Troies  et  pour 
plusieurs  autres  fiefs.  Mais,  ayant 
refusé  lui-même  de  rendre  hom- 
mage au  roi  Louis  VII , il  fut 
condamné  par  un  jugement  qui  fut 
sancliouné  par  le  pape  Adrien  IV. 

Il  mourut  en  1162,  après  avoir 
régné  quarante  ans. 

EUDES  III , ûls  de  Hugues  III 
et  d’Alix  de  Lorraine,  cul  le  gou- 
vernement de  la  Bourgogne  dès 

I tgo;  mais  il  11c  prit  le  litre  de 
duc  qu’nprcs  la  mort  de  son  père, 

II  se  concilia  les  moines  et  le 
clergé,  en  leur  rendant  les  biens;' 
que  son  père  leur  avait  enlevés. 
Les  eroisès  lui  ayant  offert , en 
taoi,  le  titre  de  leur  généralis- 
sime", il  le  refusa  et  demeura  pai- 
sible dans  ses  états.  Il  rendit  de 
grands  services  A Philippe- Au- 
guste dans  son  expédition  contre 
les  Albigeois,  et  accompagna  ce 
prince  dans  la  guerre  de  Flandres. 
Commandant  l’aile  droite  A la  bn- 
taille.de  Bouvines,  il  y eut  un 
cheval  tué  sous  lui,  et  faillit  perdre 
la  vie.  II  mourut  A Lyon  en  12  18, 
comme  il  se  préparait  à se  tuellrc 
à la  têtq  d’un  corps  de  croisés  (pli 
devaient  aller  enlever  l'Egypte 
aux  infidèles.  Son  cri  de  guerre 
était  Montjoye  au  noLle  Duc , 
ou  Montjoye-Saint- A ndrieu. 

EUDES  IV,  ficrc  de  Hugues  V, 
lui  succéda  en  i3i5,  et  épousa 
trois  ans  après  la  fille  de  Philippe- 
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le-Long,  roi  de  France.  Il  veinât 
à Louis,  prince  deTarenle,  pour 
la  somme  de  40,000  livres , le 
royaume  de  Thessalonique  el  la 
principauté  d’Achaïe  , qui  lui 
étaient  échus  A la  mort  de  Louis 
son  frère.  Sa  belle-mère  Jeanne, 
reine  de  France,  étant  morte,  il 
hérita  des  comtés  d’Artois  et  de 
Bourgogne.  Il  accompagna  Phi- 
lippe de  Valois  en  Flandres  , en 
i3a8,  et  eut  une  grande  part  au 
rétablissement  de  Louis  , comte 
de  Flandres,  dans  ses  états.  Après 
un  règne  long  et  glorieux,  il  mou- 
rut en  i35o.  Son  pctil-iils  Phi- 
lippe lui  succéda. 

EUDES  de  Moktreeil,  archi- 
tcctede  Saint-Louis  au  i5"siècle, 
fort  estimé  de  ce  prince  qui  l’em- 
mena avec  lui  dans  son  expédi- 
tion de  la  Terre-Sainte,  où  il  lui 
fit  fortifier  la  ville  et  le  port  de 
Jaffa.  De  retour  à Paris,  il  bâtit 
plusieurs  églises  , celle  de  Sainte- 
Catherine  du  Val-des-Ecoliers,  de 
PII  ûtel-Dieu,  de  Sainte-Croix  de 
la  Bretonnerie,  des  Blancs-Man- 
teaux, des  Mathurins,  des  Cor- 
deliers et  des  Chartreux.  Il  porta  | 
l’architecture  gothique  dont  le  bon  ! 
goût  a fait  justice  depuis,  au  plus  j 
haut  point  de  perfection  où  elle 
fut  alors.  Il  mourut  en  1289. 

EUDES,  68"  archevêque  de 
Besançon,  succéda  à Guillaume 
de  la  Tour,  en  1668.  Ce  prélat 
était  de  l’ancienne  maison  de  Kou- 
gemont.--  Fier  de  sa  naissance  et 
fort  de  la  protection  de  l’empe- 
reur, il  entreprit  d'accroitrc  ses 
privilèges  au  préjudice  des  ci- 
toyens. Les  hahitans  résistèrent  A 
ces  innovations.  Le  prélat  menaça" 
de  mettre  la  ville  en  interdit,  et 
se  retira  dans  un  château-fort  qu’il 
avait  fait  construire  à peu  de  dis- 
tance de  la  ville;  le  château  fut 
bientôt  assiégé  par  les  hahitans, 
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pris  et  détruit  de  fond  en  comble. 
L’arche»  éque  irrité  lançn  excom- 
munication sur  excommunication, 
mais  il  ne  put  obtenir  aucune  sa- 
tisfaction. Il  mourut  le  23  juin 
i5oi. 

EUDET.  Voyez  Mezirat. 

EUDES  ( Jeas  ),  frère  du  cé- 
lèbre historien  Mtzcrai,né  à Rye 
dans  le  diocèse  de  Séez  en  1601. 
Après  avoir  été  dix-huit  ans  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  il 
en  sortit  en  16  '|3,  pour  fonder  la 
congrégation  des  eudistes.  Ses  « 
anciens  confrères  s’étant  opposés 
à l’établissement  de  cette  société, 
Eudes  cacha  une  partie  de  son 
projet.  Il  demanda  une  inaisori  à 
Caen  pour  y former  des  prêtres 
A l’esprit  ecclésiastique;  « mais 
sans  aucun  dessein , dit-il , de. 
fonder  un  nouvel  institut.  » Le 
sien  se  répandit  A la  faveur  de 
cette  pieuse  ruse.  Eudes  prCHiait 
assez  bien  pour  son  temps,  où 
l’éloquence  de  la  chaire  n’avait  pas 
été  portée  si  loin  que  dans  le  nôJ- 
tre  ; ce  talent  le  lit  rechercher,  et 
su  congrégation  y gagna.  Elle  s’est 
principalement  étendue  en  Nor- 
mandie et  en  Bretagne.  Son  but 
était  d’élever  les  jeunes  gens  dans 
la  piété  et  les  sciences  ecclésias- 
tiques. II  était  d’un  caractère  ar- 
dent et  entreprenant.  Son  zèle 
était  un  peu  exagéré.  Son  élo- 
quence était  naturelle  et  plus  pro- 
pre à inspirer  la  terreur,  qu’à 
toucher  et  à persuader.  Eudes 
mourut  à Caen,  lit  njaoùt  1680, 
laissant  des  ouvrages  qui  ont  plus 
fait  d’honneur  A sa  dévotion  qu’à 
son  esprit.  Ceux  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit,  sont  : I.  Le  Traité 
de  la  dévotion  et  de  l’office  du 
cœur  de  la  Vierge , in-12,  i65o. 
Eudes  y adopte  plusieurs  pratiques 
nouvelles,  inspirées  par  une  piété 
mal  réglée,  et  par  un  zèle  plus 
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ardent  qu’éclairé.  II.  Le  Contrat 
de  V homme  avec  Dieu,  petit 
in-ia,  souvent  réimprime.  III. 
Le  Prctlicateur  Apostolique  , 
Caen,  i685,  in-12.  IV.  I,e  Tes- 
tament df.  Jésus,  i6.|i.  V.  Le 
bon  Confesseur,  Paris,  itiiitj. 
etc. , etc.  On  a encore  de  lui  une 
F ie.  de  Mûrie  des  V a liées  , ma- 
miscrite,  en  5 vol.  in  4°,  qui  vaut 
Lien,  dit-011,  celle  de  Marie  Ala- 
coque.  , 

ELD1COT  (Jr.4s),  gouverneur 
de  Massachussetts , lut  envoyé 
dans  ce  pays  comme  agent  d’une 
compagnie  de  planteurs  à Salem 
en  i6a8.  Ce  fut  là  qu’il  jeta  les 
fondrmens  de  la  première  ville 
dans  la  juridiction  de  Massachus- 
setts. En  1(139 , la  compagnie  le 
nomma  gouverneur  île  la  planta- 
tion de  Londres.  Mais  trois  mois 
après,  il  se  détermina  à transpor- 
ter le  siège  du  gouvernement  de 
la  colonie  à la  Nouvelle  Angle- 
terre. En  1609s  Endicot  fit  une 
expédition  contre  les  Indiens' de 
l'ile  Block,  au  pays  de  Pequot.  Il 
resta  à Salem  jusqu’en  1644,  otl 
il  fut  choisi  gouverneur  de  Massa- 
chussetts. Alors  il  passa  à Boston, 
dont  il  fut  encore  gouverneur,  de 
1619a  i654,  et  de  itiâü  à 1660, 
annéa  de  sa  mort;  il  avait  alors 
ans.  Bclling’iain  lui  succéda. 
Sous  son  administration,  quatre 
quakers  furent  condamnés  à moi  l 
à Boston  en  i65<).  Il  traita  aussi 
très  - sévèrement  les  épiscopaux 
et  les  papistes. 

EL  1)0(11  E.  Voyez  Ecnoxie. 

ELDOXE  de  Cy/.iqce,  naviga- 
teur célèbre  qui  vivait  ver»  la  fin 
du  a**  siècle  avant  J.-(i.,  dont  il 
nous  reste  deux  Relations:  l’une 
extraite  des  écrits  de  Cornélius 
Nepo».  et  rapportée  par  Pumpo- 
nius  Mêla,  ne  mérite  aucune 
croyance;  l’autre  est  de  Possido- 
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nius  , célèbre  nstronomr  , ami  de 
Pompée  , et  parait  avoir  été  con- 
servée parStruhon.  On  ne  sait  trop 
si  cette  dernière  relation  est  plus 
digue  de  foi  que  la  précédente  ; 
Strabon  a réfuté  le  récit  de  Poi'SÎ- 
donius  d’un  bout  à l’autre.  Ce 
qui  est  certain , c'est  qne  les 
Voyages  d’Eudcsm.  n’apprirent 
rien  de  nouveau. 

ELDOXE,  de  Cnide,  fils  d’As- 
chvnes,  fut  à la  fois  astronome, 
géomètre,  médecin,  législateur; 
mais  il  est  principalement  connu 
comme  astronome,  llipparque  et 
lui  donnèrent  un  nouveau  jour  au 
système  du  monde  d’Anaximan- 
drc.  Endoxe  mourut  Pan  35o avant 
J. -G. , après  avoir  donné  des  lois 
à sa  patrie.  C'était  un  géomètre 
très-laborieux.  I!  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  de  géométrie 
et  d'nslrouomie , dont  nous  ne 
connaissons  que  les  noms;  le  pre- 
mier était  intitulé  : Période  ( ou 
contour)  de  la  Terre;  le  second, 
les  Phénomènes  ; et  le  troisième, 
le. Miroir . Il  perfectionna  la  théo- 
rie des  sections  coniques,  *-I  les 
nu  ca'iiqncs.  « Cet  art  d'inventer, 
dit  Plutarque  ( traduction  d'A- 
myol)  , qui  s’appelle  la  mécani- 
que ou  organique,  taot  aimée  et 
prisée  de  toutes  sortes  de  gens , 
lut  premièrement  mise  en  avant 
par  Eudotus , en  partie  pour  res- 
jouir  et  embellir  un  peu  la  science 
de  la  géométrie  par  reste  gentil- 
lesse, et  en  partie  aussi  pour  es- 
layer  et  fortifier,  par  exemples 
d'inst  rumen»  matériels  et  sensi- 
bles, aucunes  propositions  géo- 
métriques, dont  ou  ne  peut  trou- 
ver les  démonstration*  inlellecti- 
ves  par  raisons  indubitables  et 
nécessaires...  Il  inventa  le  méso- 
graphe,  qui  sert  A trouver  les 
lignes  moyennes- proportionnel- 
les , eu  tirant  certaines  lignes 
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courbes  et  sections  traversantes 
et  obliques.  » Du  temps  de  Stra- 
bon,  on  faisait  voir  à Cnide  l'ob- 
servatoire d’où  il  avait  découvert 
la  belle  étoile  nommée' Cavobits, 
qui  fait  partie  de  lu  constellation 
du  navire,  et  dont  Possidouius  se 
servit  encore  pour  déterminer  la 
grandeur  de  la  terre. 

EUDOXE  , fils  dégénéré  de 
saint  Césaire,  martyr,  né  à Ara- 
Lisse,  ville  d’Arménie,  embrassa 
l’arianisme,  et  fut  un  des  princi- 
paux défenseurs  de  cette  hérésie. 
Fait  érCqucde  Germauiciadans  la 
Syrie,  parccnx  de  sa  communion, 
il  assista  au  concilede  Sardique  et 
à plusieurs  autres.  En  358,  Eudoxe 
usurpa  le  siège  d’Antioche.  Deux 
ans  après , l’empereur  Constance 
l’éleva  au  pntriarchal  de  Cons- 
tantinople. II  persécuta  les  catho- 
liques avec  fureur,  et  mourut  l’an 
5 'o  à ÎSicée , çn  sacrant  Eugène, 
évêque  de  cette  ville , et  arien 
comme  lui.  Il  ne  reconnut  point 
?es  erreurs.  Il  avait  occupé  pen- 
dant dix  uns  le  siège  de  Constan- 
tinople. 

EUDOXIE  ( Ælia  Ecdoxia  ) , 
impératrice  d’Orient. épouse  d’Ar- 
cadius  , était  française  d’origine, 
étant  fille  du  comte  Uauton  , célè- 
bre général  sous  le  grand  Théo- 
dose;  elle  joignait  les  agrémens 
de  l’esprit  aux  grfices  de  la  figure. 
L’eunuque  Eutrope  la  fit  épouser 
à Arcadius,  en  5q5,  et  partagea" 
d’abord  avec  elle  la  confiance  de 
ce  faible  empereur;  mais  ayant 
v oulu  ensuite  s’opposer  à scs  des- 
seins , elle  chercha  les  moyens  de 
perdre  ce  rival,  et  n'eut  pas  de 
peine  à obtenir  son  arrêt  de  mort 
de  son  imbécile  mari.  Maîtresse 
de  l’état  et  de  la  religion , cette 
femme  régna  en  despote  ; son 
mari  n’était  empereur  que  de  nom. 
l’otir  avoir  encore  plus  de  crédit 
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que  ne  lui  en  donnait  le  trône , elle 
amassa  des  richesses  immenses  par 
les  injustices  et  les  exactions  les 
plus  criantes.  Saint  Jran-Chrysos- 
tôme  fut  le  seul  qui  osa  lui  résis- 
ter, et  osa.  dit-on,  la, comparer 
en  chaire  à Jésabel  : Eudoxie  s’en 
vengea , en  le  faisant  chasser  de 
son  siège  par  un  conciliabule  , 
l’an  4o5.  D’autres  disent  que  la 
cause  de  la  haine  de  l’impératrice 
contre  Je  saint  prélat  , était  un  ser- 
mon contre  le  luxe  et  la  vanité  des 
femmes,  sermon  que  les  courtisans 
envenimèrent.  Eudoxie  fut  obligée 
de  rappeler  Chrjsostôme  après 
quelques  mois  d’exil;  mais  le  saint 
s’étant  élevé  avec  force  contre  les 
profanations  occasionnées  par  les 
jeux  et  les  festins  donnés  an  peu- 
ple , ù la  dédicace  d’une  statue  de 
l’impératrice , elle  l’exila  de  nou- 
veau en  Cette  femme,  im- 
placable dans  ses  vengeances,  et 
insatiable  dans  son  ambition . mou- 
rut d’une  fausse  couche  quelques 
moii  après.  Ses  médailles  sont 
très-rares  et  de  petite  dimension. 
Les  persécutions  qu’elle  exerça 
contre  saint  Jean-Chrysostôme , 
ont  déchaîné  contre  elle  les  écri- 
vains du  temps,'  qui  n’ont  pas  peu 
contribué  à noircir  sa  mémoire; 
le  faible  Arcadius  seul  la  regretta. 

EUDOXIE  ( Elia  ).  Voyez 

A TH  ÉMIS. 

EUDOXIE  (Liciüia  Ecdoxia  ), 
{a  Jeune,  impératrice  d’Orient , 
épouse  de  Valentinien  II,  née  à 
Constantinople  en  422,  était  fille 
de  Théodose  II  et  d’Athénnïs- 
Eudoxie.  Aussi  belle  et  non  moins 
malheureuse  que  sa  mère,  elle 
épousa  Valentinien  III,  que  Pé- 
trone - Maxime  , usurpateur  de 
l’empire,  fit  assassiner  sous  ses 
yeux.  Le  meurtrier  força  la  veuve 
de  l’empereur  d’accepter  sa  main, 
et  osa  lui  avouer  que  son  amour 
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jaloux  avait  seul  etc  la  cause  de 
la  mort  de  son  mari.  Eudoxie , 
outrée  de  colère  , appela  à son 
secours  Genseric  , roi  des  Van- 
dales. Ce  prince  passa  en  Italie, 
à la  tête  d’une  nombreuse  année, 
mit  tout  à feu  et  à sang,  sacca- 
gea Rome  et  emmena  Eudoxie  en 
Afrique.  Sept  ans  après  , elle  fut 
renvoyée  tk  Constantinople  en 
462  ; et  y finit  sa  vie  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Ses  médail- 
les sont  très-rares.  Eudoxie  ne  fit 
usage  de  son  pouvoir  que  pour 
soulager  les  malheureux,  qui  fu- 
rent en  graud  nombre  sous  son 
règne.  Elle  supporta  les  vices  de 
Valentiuien  avec  un  courage  tran- 
quille , et  ne  lui  fut  pas  moins 
attachée  que  si  cet  époux  infidèle 
et  livré  à une  vie  infâme,  eût  été 
un  homme  de  bien. 

EUDOXIE  (MACBEMBOLITISSi), 
impératrice  d’Orient  , épousa 
Cohstanlin  Ducas,  et  monta  arec 
lui  sur  le  trône  en  io5y.  Après  la 
mort  de  sonépoux,  en  io(iy,  elle 
se  fit  proclamer  tutrice  de  ses  trois 
fils , Constantin  , Michelet  Andro- 
ïde. Romain  Diogène , un  des 
plus  grands  capitaines  de  l’em- 
pire, avait  voulu  lui  enlever  la 
couronne  : Eudoxie  le  fit  eondam- 
ncràmort.  Mais  Payant  vu  avant 
l'exécution  , elle  fut  si  touchée  de 
sa  bonne  mine  , qu’elle  lui  ac- 
corda sa  grâce,  et  le  fit  meme  gé- 
néral des  troupes  de  l'Orient.  Ro- 
main Diogène  effaça  ses  fautes  par 
son  courage.  Eudoxie  résolut  de 
l'épouser,  afin  qu’il  l’aidât  à ré- 
parer les  malheurs  de  l’empire, 
et  à conserver  le  sceptre  â scs  fils. 
Pour  exécuter  ce  projet,  il  fallait 
retirer  des  mains  du  patriarche 
Xyphilin  un  écrit,  par  lequel  elle 
avait  promis  à Constantin  Ducas 
de  ne  jamais  se  remarier.  Un  eu- 
nuque Je  confiance  ,•  d’un  esprit 
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délié , va  trouver  le  patriarche  , 
lui  déclare  que  l’impératrice  veut 
passer  à de  secondes  noces,  mais 
que  son  dessein  est  d’épouser  le 
frère  du  patriarche.  Xyphilin  ren- 
dit l’engagement  avec  joie , et 
Eudoxie  épousa  la  même  uuit  Ro- 
main Diogène.  Trois  ans  après, 
Michel,  son  fils  , s’étant  fait  pro- 
clamer empereur , la  renferma 
dans  un  monastère.  Elle  avait  eu 
surle  trône  les  qualités  d’un  grand 
prince  ; elle  eut  dans  le  couvent 
les  vertus  d’une  religieuse.  Elle 
cultiva  la  littérature  avec  succès. 
Nousavoosd’elle,  dans  les  Anec- 
dola  Graxa  de  Villoison,  1781, 
2 vol.  in-4*,  un  Recueil  sur  le» 
généalogies  des  dieux , des  héros 
et  des  héroïnes.  Le  manuscrit  qui 
est  le  seul  qui  existe  de  celle  docte 
princesse  et  qui  est  à la  biblio- 
thèque du  Roi,  est  intitulé  : J onia. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  , qui 
décèle  une  vaste  lecture  , tout  ce 
qu’on  a dit  de  plus  curieux  sur  le 
pagunistue.  Cette  princesse  avait 
fait  d’autres  ouvrages  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus;  c’étaient  un 
poëme  sur  la  Chevelured’ Aria- 
ne,\mel  nstruction  à l’usagedes 
femmes,  un  Traite  sur  V occu- 
pation des  princesses , un  autre 
sur  l a Vie.  monastit/ue. 

El  DOX1E  - FOEDEUOUNA , 
première  femme  de  Picrrc-le- 
Grand  , était  fille  du  boyard  Foe- 
dor  - Lapnuchin.  Pierre  l’épousa 
en  iG<)i  , et  l’année  suivante  il 
en  eut  un  fils.  L’histoire  de  cette 
princesse  est  assez  remarquable. 
« Le  c*ar  Pierre  , dit  le  marquis 
de  Luchct , fit  annoncer  dans 
toute  l’étendue  de  son  empire 
qu’il  destinait  sa  couronne  et  son 
cœur  à la  femme  qui  réunirait  à 
ses  yeux  le  plus  de  perfections. 
Cent  jeunes  filles  nobles  appor- 
tèrent ù Moscou-  leurs  timides 


122 


Et' G A 

prétentions  et  leurs  espérances. 
Eudoxie  fixa  le  choix  du  ctar.  Sa 
joie  dura  peu.  Pierre  , fatigué  des 
reproches  qu’elle  lui  faisait  sur 
ses  amours  effrénées  , la  répudia 
en  itigti.  Eudoxie  descendit  du 
trône  sans  murmure  , pleura  un 
époux  infidèle,  changea  le  ban- 
deau royal  contre  un  voile  de  re- 
ligieuse , et  partagea  les  longs 
jours  de  sa  solitude  entre  quel-' 
ques  réflexions  sur  l’inconstance 
de  la  fortune  et  les  occupations 
paisibles  du  cloître.  Mais  elle  re- 
grettait souvent  la  perte  du  trône. 
A la  voix  d’un  prêtre  qui  lui  avait 
prédit  la  mort  prochaine  de  l’em- 
pereur , elle  rentre  dans  le  monde 
et  reprend  le  titre  d’impératrice. 
Soupçonnée  d’avoir  formé  des  j 
liaisons  avec  le  général  Glebof, 
et  de  lui  avoir  promis  sa  main, 
elle  fut  arrêtée,  conduite  à Mos- 
cow  par  l’ordre  de  Pierre , con- 
damnée à vingt  coups  de  disci- 
pline qu’elle  reçut  des  mains  de 
deux  religieuses , et  renfermée 
dans  un  cachot  A Schlusselbourg. 
Elle  y était  encore  lorsque  son 
petit-fils  Pierre  II  parvint  à l’em- 
pire. La  liberté  lui  fut  rendue  , 
et  clic  obtint  une  pension  hon- 
nête. Cette  anecdote  est  racontée 
dans  les  Mémoires  du  chevalier 
d'Eon  : on  la  trouve  aussi  dans 
plus  d’un  historien  allemand.  » 
Eudoxie  mourut  au  couvent  de 
Dewitz  en  iç3i. 

EUGALENUS  (Sk vérin  ).  mé- 
decin, né  à Dockum  en  Frise,  a 
écrit  un  ouvrage  sur  le  scorbut  , 
intitulé  : Demorbo  scorbuto  li- 
ber , rumobservationibusqui- 
busdam , brevique  etsuccinctâ 
ru jusque,  curattonisin d icatio- 
'ue.  Brême,  if>88,  in-8"  ; Léip- 
sig.  1604  , iu-8“.  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  , avec  des 
augmentations  et  des  corrections 
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par  d’autres  médecins;  mais  ce 
traité  n’en  est  pas  devenu  meil- 
leur , et  les  connaissances  qu'on 
a acquises  depuis  sur  le  scorbut 
et  sur  la  manière  de  traiter  cette 
maladie  reudent  aujourd'hui  cet 
ouvrage  à peu  près  nul.  Eugale- 
nus  se  vantait  de  guérir  en  quinze 
jours  les  phthisies  commençantes 
ainsi  que  les  paralysies.  En  quel- 
ques heures  il  prétendait  dissiper 
(les  maux  de  dents  intolérables. 
Il  parvint  ainsi  par  sa  jactance  k 
en  imposera»  vulgaire. 

EUGÈNE  1"  ( saint  ) , Romain, 
vicaire-général  de  l’Église,  durant 
la  captivité  du  pape  Saint  Martin, 
fut  son  successeur  dans  la  chaire 
pontificale  en  655,  et  mourut  le  i*' 
juin  658  après  deux  ans  et  deux 
mois  de  pontifient. 

EUGÈNE  II,  Romain  de  nais- 
sance , pape  , après  Pascal  I” , le 
5 juillet  824,  fut  recommandable 
par  son  humilité  et  sa  simplicité. 
Un  11c  doit  pas  avoir  une  grande 
idée  de  son  esprit,  s’il  est  vrai  , 
comme  plusieurs  auteurs  l'assu- 
rent, qu’il  établit  l’épreuve  de 
l’eau  froide.  On  bénissait  l’ean, 
on  l’exorcisait , ensuite  on  y je- 
tait l’accusé,  après  l’avoir  gar- 
rotté. S’il  tombait  au  fond  , il 
était  réputé  innocent;  s’il  surna- 
geait il  était  déclaré  coupable. 
Cette  malheureuse  coutume  lit 
périr  beaucoup  de  personnes  in- 
nocentes, et  en  sauva  beaucoup 
de  criminelles.  Il  ne  fallait,  pour 
être  jugé  coupable,  qu’une  poi- 
trine assez  large  cl  des  poumons 
assez  légers  pour  ne  point  enfon- 
cer. Eugène  tint  un  concile  A 
Rome  pour  la  réformation  du 
clergé  : sa  charité,  sa  prévoyance 
lui  méritèrent  le  titre  d c père  des 
pauvres.  Il  mourut  le  27  octobie 
82Ç. 

EUGÈNE  III,  religieux  de  Ci- 
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tcnux  sou?  sniul  Bernard,  ensuite 
abbé  de  Saint-Anastase , fut  élevé 
sur  la  chaire  pontificale  de  Rome 
le  avril  1 1 45.  Il  était  de  Pise  , 
et  avait  passé  quelque  temps  à 
Çîtcaux  sous  la  discipline  de  saint 
Bernard.  Il  portait  aussi  le  nom  de 
Bernard.  Lorsque  saint  Bernard 
apprit  son  élection  il  écrivit  à Eu- 
gène , o mon  fils  Bernard  est  de- 
venu mon  père  Eugène.  Je  sou- 
haite que  l’Eglise  change  aussi  en 
mieux.  Que  je  serais  heureux,  si 
avant  de  mourir  je  voyais  l'Eglise 
telle  qu’elle  était  dans  le  premier 
fige,  quand  les  apôtres  étendaient 
leurs  filets  , non  pour  prendre  de 
l’or  cl  de  l’argent , mais  pour 
prendre  des  âmes,  c’est  ce  que 
l’Église  attend  de  vous.  . . etc.  » 
Les  Romains  , animés  de  l'esprit 
de  révolte  lorsqu’il  régna  sur  le 
saint  siège  . avaient  rétabli  le  sé- 
nat et  nommé  un  patriee.  Ils  vou- 
lurent qu'Eugène  III  approuvât 
tous  ces  changcmcns;  le  pape  ai- 
ma mieux  sortir  de  Rome.  Il  y 
rentra  à la  fin  de  l’année,  après 
avoir  soumis  les  rebelles  par  les 
urines  des  Tihurtins,  anciens  en- 
nemis de  Rome.  Le  feu  de  la  ré- 
bellion n’était  pas  éteint  ; les 
séditieux  le  souillaient  de  tous 
côtés.  Eugène  , fatigué  du  séjour 
orageux  de  Rome , se  retira  à 
Pise,  et  de  là  à Paris  en  ii/jj. 
Il  assembla  un  concile  à Reims 
l’année  d’npiès,  et  un  untre  à 
Trêves , oi'i  il  permit  à sainte  Ilil- 
degarde,  religieuse,  d’écrire  ses 
visions.  De  retour  en  France  , il 
vint  à Clairvaux  : il  y avait  été 
simple  moine.  Pour  faire  voir 
qu’il  n’avait  pas  oublié  son  ancien 
état,  il  portait  une  tunique  de 
laine  sous  les  ornemens  pontifi- 
caux. Sur  la  fin  de  cette  année, 
il  reprit  le  chemin  ^d’Italie',  et 
mourut  à Tivoli  le  y juillet  i ijj. 
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C’est  à lui  que  saint  Bernard 
adressa  ses  livres  de  la  cotisidi- 
ration.  Ce  sont  des  instructions 
qu’Eugène  lui -même  avait  de- 
mandées , afin  qu’il  ne  fût  pas 
nccahlé  sous  le  poids  et  In  multi- 
tude des  peines  du  pontificat , et 
de  peur  que  les  illusions  de  la 
grandeur  et  de  la  souveraineté 
n’alTaililissent  sa  vigilance.  On  a 
d’Eugène  1(1  des  Décrets,  des 
É pitres,  des  Constitutions.  On 
peut  consulter,  sur  les  actions  et 
les  vertus  de  ce  pape,  l’Histoire 
de  son  pontificat , écrite avecbcau- 
coup  de  netteté  par  (loin  Jean  De 
La  nnes,  bibliothécaire  de  l’abbaye 
deClairvaux,  Nanci,  iy3y,2vol. 
iu-12. 

El'GÈNElV  (G  abuif.i.  Coxdol- 
mebo  ) , Vénitien,  d’une  famille 
roturière  , d’abord  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  Saint- 
Grégoire  en  Alga,  ensuite  évêque 
de  Sienne.  Grégoire  XII  , son 
oncle  , le  fit  cardinal  sous  le  titre 
de  saint  Clément.  Enfin  il  fut  élu 
pape  le  3 mars  i43i , après  Mar- 
tin V , la  même’  année  de  l’ou- 
verture du  concile  de  Bâle.  Il  y 
eut  beaucoup  de  mésintelligence 
entre  ce  pontife  et  les  Pères  de 
cette  assemblée.  Eugène  lança 
une  bulle  pour  la  dissoudre.  Le 
concile  n’y  répondit  qu’en  don- 
nant un  décret  pour  établir  sou 
autorité , et  en  confirmant  les  deux 
décrets  de  la  4*  et  5*  sessions 
du  concile  de  Constance,  qui  sou- 
mettent le  pape  nu  concile/  Le 
pontife  romain,  après  deux  ans 
de  délai  et  des  sommations  réité- 
rées , se  rendit  enfin  à Bâle  , et 
confirma  tout  ce  qu’on  y avait  fait. 
L’empereur  Sigismond  avait  été 
le  lien  de  l'union  d'Eugène  avec, 
les  Pères  de  Bâle  : cette  union 
finit  à la  mort  de  ce  prince.  Le 
pape  assembla  un  nouveau  concile 
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à Fcrrare , après  avoir  dissous  uni'  Il  gène  fut  mal  récompensé  , à Bâle, 
féconde  fois  celui  de  Bâte,  qui  des  services  qu’il  venait  de  rendre 


lira  va  ses  foudres.  I.a  première 
cession  se  tint  le  10  février  1408. 
li’objét  de  cette  assemblée  était 
l’union  des  Eglises  grecque  et  la- 
tine. Jean  Paléologue , empereur 
d’Orient,  voulait  les  réconcilier  , 
parce  qu'il  avait  alors  besoin  des 
occidentaux  contre  les  Turcs.  Il 
arriva  à Fcrrare  au  mois  de  mars, 
avec  Joseph , patriarche  de  Cons- 
tantinople , vingt  - un  évêques  et 
une  nombreuse  suite.  Les  pre- 
mières séances  du  concile  se  pas- 
sèrent en  vaines  contestations  sur 
le  cérémonial.  Le  pape  disputa  la 
première  placcà  l’empereur  grec  , 
et  l'obtint.  On  attendait  des  dépu- 
tés de  tous  les  états  ; tuais  il  ne 
vint  presque  personne.  Les  poten- 
tats de  l’Europe,  voulant  récon- 
cilier le  concile  de  Bâle  avec  le 
pape,  n’envoyèrent  point  à celui 
de  Ferrare.  La  peste  se  mit  dans 
celte  ville;  on  transféra  le  concile 
ù Florence.  Après  bien  des  dis- 
putes sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  sur  la  primauté  du  pape, 
sur  le  purgatoire,  la  réunion  tanL 
désirée  fut  terminée  dans  la  sixiè- 
me et  dernière  session  , tenue  le 
6 juillet  Le  décret , dressé 

en  grec  et  en  latin  , fut  souscrit 
de  part  et  d’autre.  L’empereur  et 
les  prélats  grecs  partirent  fort  con- 
tens  de  la  générosité  du  pape  : 
Eugène  leur  donna  beaucoup  plus 
qu’il  n’avait  promis  par  son  traité. 
Il  est  certain  qu’il  se  prêta,  avec 
autant  d'adresse  que  de  ïèjc,  à 
rétablirl’intelligcnre  entre  l’Eglise 
d'Orient  et  celle  d’Occidcnt;  mais 
malgré  tous  scs  soins  l’union  ne 
fut  pas  durable.  Les  Grecs  s’éle- 
vèrent contre  elle  , dès  que  Pa- 
léologue leur  en  eût  montré  le 
décret.  Ils  recommencèrent  le 
schisme  , qui  dure  encore.  Eu- 


à l'Eglise  latine.  Le  concile  le 
déposa  du  pontificat , comme  per- 
turbateur de  la  paix,  de  l’union 
de  l’Eglise , simoniaque,  parjure , 
incorrigible , schismatique  et  hé- 
rétique. Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre,  l’empereur  et  les 
princes  d’Allemagne , qui  gar- 
daient une  espèce  de  neutralité, 
et  qui  craignaient  que  l’esprit  de 
parti  n’eût  dicté  le  décret  de  dé- 
position , s’en  plaignirent  au  con- 
cile. Le  pape  y répondit  par  un 
autre,  dans  lequel  il  aunulla  tous 
les  actes  de  l’assemblée  de  Bâle  ; 
il  l’appelle  « un  brigandage , où 
les  démons  de  tout  l’univers  sc 
sont  assemblés  pour  mettre  le 
comble  à l’iniquité,  et  pour  pla- 
cer l’abomination  de  la  désolation 
dans  l’Eglise  de  Dieu.  » Il  déclara 
tous  ceux  qui  étaient  restés  à 
Bâle  depuis  la  révocation  du  con- 
cile « excommuniés  , privés  de 
toute  dignité,  et  réservés  au  ju- 
gement éternel  de  Dieu  , avec 
Coré  , Dalhan  et  Abiron  : » c’ctait 
le  style  du  temps.  Le  concile , 
après  avoir  déposé  Eugène , lui 
opposa  Amédéc  VIII,  duc  de  Sa- 
voie , qui  fut  élu  pape  sous  le 
nom  de  Fé.Ii*  V.  L'Église  fut  en- 
core une  fois  déchirée  parlcschis- 
me.  Les  uns  étaient  pour  Félix, 
le  plus  grand  nombre  pour  Eu- 
gène , et  quelques-uns  neconnais- 
saient  ni  1 un  ni  l'autre.  Eugène 
était  toujours  à Florence,  ren- 
voyant les  foudres  que  Bâle  lan- 
çait contre  lui.  En  i/|4»)  b trans- 
féra le  concile  à Rome,  et  mourut 
en  1447  * lassé,  détrompé  de  tout , 
clans  lu  64*  année  de  son  âge  et  la 
iü*  de  son  pontificat.  Il  s’écria  en 
mourant  : « O Gabriel  ! qu’il  eût 
été  bien  plu*à  propos  pour  toi 
de  u’ôtre  ni  cardinal , ni  pape , 
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mais  de  vivre  et  de  mourir  dans 
ton  cloître,  occupé  des  exercices 
de  ta  règle  ! » 11  fut  d’autant  plus 
regretté  , qu'il  donna  des  maïqucs 
non  équivoques  de  son  amour 
sincère  pour  la  paix  , dans  un  dis- 
cours qu'il  adressa  aux  cardinaux 
un  instant  avant  sa  mort.  Ce  fut 
Eugène  qui  excita  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie  contre  les 
Turcs,  et  qui  les  détermina  à vio- 
ler la  paix  jurée  Sur  l’Evangile  , 
sous  prétexte  qu’elle  avait  été  faite 
sans  la  participation  du  pape.  Ce 
n’est  pas  la  moindre  des  fautes 
qu’on  a reprochées  à ce  poutife. 
Le  continuateur  de  Fleury  le  peint 
ainsi,  dans  le  livre  109*  de  son 
Histoire  : « Si  Eugène  cul  des  dé- 
fauts , il  eut  aussi  de  grandes  qua- 
lités : son  pontificat  lut  dans  une 
continuelle  agitation  , mêlé  de 
bonne  et  de  mauvaise  fortune; 
mais  il  termina  assez  glorieuse- 
ment toutes  les  guerres  qu’il  en- 
treprit, et  ne  se  mêla  point  dans 
les  différends  qu’curent  les  princes 
chrétiens  pendant  son  pontificat. 
Il  obligea  les  Grecs  use  soumettre 
à l’Eglise  romaine  , et  convertit 
les  Arméniens  et  les  Jacubitcs;  il 
fit  entreprendre  aux  princes  chré- 
tiens plusieurs  croisades . . . Quoi- 
qu’il ne  fût  pas  en  réputation 
d’être  savant,  il  n’a  pas  laissé  de 
composer  quelques  écrits  contre 
les  hussites.  Il  aimait  les  person- 
nes doctes,  fonda  plusieurs  égli- 
ses, et  fut  très -charitable  envers 
les  pauvres.  Il  perdit  la  Marche 
d'Ancône  ; mais  il  lu  recouvra  peu 
de  temps  après.  Déposé  dans  le 
concile  de  Bâle,  il  ne  s’y  soumit 
pas  cependant  ; il  ôta  même  la 
pourpre  & ceux  qui  avaient  con- 
tribué à su  déposition...  On  ne 
peut  nier  qu’il  n’uit  eu  beaucoup 
d'ambition.  La  fauti  qu’il  fit  en 
agrandissant  son  neveu , qu’il 
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avait  élevé  au  cardinalat,  et  en 
se  reposant  sur  lui  du  gouverne- 
ment, lui  attira  une  grande  dis- 
grâce. Ce  neveu,  qui  ne  songeait 
qu’à  s’enrichir  et  à se  divertir  , 
en  usa  si  mal  avec  les  Romains  , 
que  ceux-ci  ne  pouvant  plus  souf- 
frir  sa  conduite,  et  irrités  d'un 
outrage  qu'il  leur  avait  fait,  pri- 
rent les  armes  contre  le  pape  , 
qui  eut  bien  de  lu  peine  à se  sau- 
ver par  le  Tibre , travesti  en 
moine.  » 

EUGENE,  homme  d’une  nais- 
sance obscure  , qui  avait  com- 
mencé par  enseigner  la  grammai- 
re et  la  rhétorique  , fut  salué 
empereur  à Vienne  en  Dauphiné 
par  le  comte  Arbogast , Gaulois 
de  naissance  , qui  après  la  mort 
du  jeune  Valentinien  , l’an  Sçja  , 
s’était  révolté  contre  Théodose 
et  l’avait  adopté  pour  porter  le 
sceptre  sous  sa  direction.  Il  se 
déclara  pour  le  paganisme,  con- 
duisit son  armée  sur  le  Rhin,  lit 
la  paix  avec  les  petits  rois  des 
Francs  et  des  Allemands  et,  ayant 
passé  les  Alpes,  s’empara  de  Mi- 
lan. Enfin  ce  ridicule  usurpateur 
fut  vaincu  e.t  tué  le  6 septembre 
3t)4  > par  ordre  de  l’empereur 
Théodosc  , qui  le  fit  décapiter 
sur  le  champ  de  bataille.  Eugène 
avait  régné  plutôt  en  esclave  qu’en 
prince.  Arbogast  ne  l’avait  tiré 
de  la  place  de  maître  du  palais 
qu’iloccupuit.  pourle  placersurle 
trône  ,-qu’afin  de  régner  sous  son 
nom.  En  effet , Eugène  lui  aban- 
donna entièrement  le  soin  du  gou- 
vernement, le  commandement 
des  troupes,  et  ne  fut  qu’un  fan- 
tôme d'empereur. 

EUGÈNE  I"  , roi  d’Ecos- 
se, monta  sur  le  trône  en  4*9»  • 
après  la  mort  de  son  père  Fer- 
gus  I*'  et  régna  sous  la  tutelle  de 
son  grand-père  maternel , Gra- 
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hum.  Lorsqu’il  fut  devenu  ma- 
jeur, la  guerre  éclata  entre  les 
Écossais  elles  Bretons.  Eugène, 
prince  plein  de  valeur  et  de  bon- 
té . péril  dans  une  bataille  en 
44î)-  — ErcfcKK  II,  succéda  à Co- 
ran srm  oncle.  Son  règne  fut  très- 
glorieux,  et  ses  armes  furent  re- 
doutées du  scs  voisins.  Il  avait 
régné  a3  ans,  Inrqti’il  mourut  en 
558.  — Eugène  III  , roi  d’Ecos- 
se, fils  d’Aîdan,  succéda  à Ken- 
neth 1",  en  0o5.  Il  fut  conti- 
nuellement en  guerre  contre  les 
Pietés  et  les  Saxons , et  mourut 
après  seize  ans  de  règne  , vive- 
ment regretté  de  ses  sujets.  — 
Erci.SK  IV  . fils  de  Dongard  , 
régna  après  MalJuin,  son  oncle, 
en  (18  j.  II  battit  Egfried  , roi 
de  Norlhutnberland , et  mourut 
en  G8S , ayant  régné  quatre  ans. 
— Ei  gèse  V , successeur  du  pré- 
cédent , fut  très-versé  dans  lathéo- 
logie.  Les  Pietés  sc  révoltèrent 
souvent  sous  son  règne.  Il  mou- 
rut en  6y4-  — Eugène  VI , suc- 
céda à son  frère  Amberkelecht , 
et  épousa  la  fille  du  chef  des  Pie- 
tés. llmourul  en  ?t5,  aprèsavoir 
régné  paisiblement  pendant  17 
ans.  Il  avait  rendu  une  ordon- 
nance qui  portait,  que  dans  les  mo- 
nastères, on  tiendrait  un  registre 
des  faits  des  rois.  — Eucène  VII, 
fils  de  Mordac,  succéda  i Elfin, 
en  711,  Au  commencement  de 
son  règne  , il  traita  avec  sévérité 
tous  ceux  qui  avaient  prévariqué 
sous  son  prédécesseur.  Il  sc  livra 
ensuite  à tous  les  vices,  et  périt 
victime  d’une  conspiration  , en 

?64*  , 

EUGENE  ( saint  ) , évêque  de 
Carthage  et  confesseur,  élevé  su  r 
ce  siège  l’an  4^'  , gouvernait 
cette  église  en  paix  , lorsque  le 
roi  Ilunneric  ordonna  que  tous 
les  évêques  catholiques  se  trou- 
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vnssent  5 Carthage  pour  y dis- 
puter avec  les  prélats  ariens.  La 
conférence  se  tint  en  484  ; mais 
les  ariens  la  rompirent  sous  de 
mauvais  prétextes.  Ilunneric  , 
leur  partisan,  persécuta  leurs  ad- 
versaires, sous  des  prétextes  en- 
core plus  mauvais  ; il  ordonna 
aux  évêques  de  jurer  que  leur 
désir  était  qu’après  sa  mort  son 
fils  cftt  le  trône.  La  plupart  cru- 
rent qu’ils  pouvaient  faire  ce 
serment;  les  autres  le  refusèrent. 
Ilunneric  les  condamna  tous  éga- 
lement ; les  premiers  , comme 
réfractaires  aux  préceptes  de  l'É- 
vangile qui  défend  de  jurer;  les 
autres,  comme  infidèles  à leur 
prince.  Il  donna,  peu  de  temps 
après  , des  ordres  pour  rendre  la 
persécution  générale.  A Cartha- 
ge ,•  on  fit  souffrir  le  tourment 
des  coups  de  fouet  et  des  coups 
de  bâton  à tout  le  clergé , com- 
posé de  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes; après  quoi  on  les  bannit. 
Eugène  fut  du  nombre  des  exilés  : 
il  lut  rappelé  sous  le  règne  de 
Gornhaud , et  exilé  encore  par 
Thrasamond  son  successeur,  à 
Vienne  prèsd’Alby,  dans  la  pro- 
vince qu'on  nomme  aujourd’hui 
Languedoc.  Il  y bâtit  un  monas- 
tère où  il  finit  ses  jours  en  5o5. 
On  a de  lui  : I.  Lue  Lettre  ou  Ex- 
horlation  aux  fidèles  de  Car- 
thage., dans  Grégoire  de  Tours. 

II.  Expositio  ftdci  Cathoiicœ; 

III.  A pologeticus  pro  fde;  IV. 
Altercalio  cutn  Arianis. 

EUGÈNE  I"  , évêque  de 
Tolède , gouverna  tette  église 
pendant  onze  ans  sous  lu  domi- 
nation des  rois  Golhs  dans  le  y' 
siècle,  et  mourut  eu  G4G.  Il  pos- 
sédait assez  bien,  pour  son  temps, 
cette  partie  des  mathématiques 
qui  sert  am?  calculs  astronomi- 
que». 
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EUGÈNE  11  , «innommé  ic 
jeune,  archevêque  de  Tolède, 
successeur  du  précédent,  est  au- 
teur de  quelques  Traités  de  théo- 
logie , et  de  quelques  Opuscu- 
les en  vers  et  eu  prose  , publié» 
parie  P.  Sirinonden  1619,  in-8°, 
avec  les  poésies  de  Draconce.  Le 
style  d’Eugène  manque  de  po- 
lite  ssé  et  d’élégance,  mais  ses  pen- 
sées sont  toujours  justes. 

EUGENE  (Emsçois  de  Savoie), 
(appelé  ordinairement  ie  prin- 
ce) , généralissime  des  armées 
de  l’empereur,  né  à Paris  le  18 
octobre  1 lit 55,  d’Eugène-Mauri- 
ce, comte  de  Soissons  , petit-fils 
du  duc  de  Savoie , Charles-Em- 
manuel 1"  et  d’Ülinipe  Manciui, 
nièce  du  cardinal  Mazarin  , qui 
s'était  retirée  à Bruxelles,  à la 
suite  de  l’affaire  des  empoisonne- 
meus  dans  laquelle  elle  était  im- 
pliquée. Il  porta  quelque  temps  le 
*etit  collet , sOus  le  nom  du  pe- 
tit abbé  , et  le  quitta  ensuite 
pour  le  service  militaire.  Le  roi , 
qui  le  jugeait  -plus  propre  au 
plaisir  qu’à  la  guerre  , lui  re- 
fusa un  régiment  , après  lui 
avoir  refusé  une  abbaye.  11  alla 
servir  en  Allemagne  , contre  les 
Turcs,  en  qualité  de  volontaire, 
avec  les  princes  de  Conti , dis— 
• graciés  comme  lui.  Louvois  écri- 
vit qu'il  ne  rentrerait  plus  dans 
sa  patrie.  Eugène  piqué,  conçut 
dés  ce  moment,  pour  le  roi  et  son 
ministre,  ce  long  et  funeste  res- 
sentiment qui  causaient  de  maux 
à sa  patrie.  J’y  rentrerai  un  jour, 
dit  le  prince  Eugène  en  appre- 
nant ccsparoles,  en  dépit  de  Lou- 
vois, Les  prodiges  de  valeur  qu’il 
fit  dans  cette  campagne  lui  mé- 
ritèrent un  régiment  de  dragons. 
L’empereur  se  félicitait  d’avoir 
acquis  un  homme  oui  joignait  à 
une  grande  profondeur  de  des- 
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scirfs  une  vivacité  prompte  dans 
l’exécution.  Ses  taien»  parurent 
avec,  beaucoup  plus  d'éclat  après 
la  levée  du  siège  devienne.  L’em- 
pereur l’employa  en  Hongrie  , 
sous  les  ordres  de  Charles  V , duc 
de  Lorraine^  et  de  Maximilien- 
Emmanuel  , duc  de  Bavière.  Eu 
1G91  , il  parut  sur  un  nouveau 
théâtre.  Il  délivra  Coui , que  le 
marquis  de  Buloude,  subordonné 
au  maréchal  île  Catinat , tenait  as- 
siégé depuis  onze  jours;  il  investit 
ensuite  Carmagnole  , et  le  prit 
après  quinze  jours  de  tranchée. 
Sa  valeur  fut  récompensée  , en 
1697,  par  le  commandement  de 
l’armée  impériale.  Ce  fut  vers  co 
temps,  que  Louis  XIV  lui  fit  of- 
frir secrètement  le  bâton  de  ma- 
réchal aveoole  gouvernement  de 
Champagne  qu’avait  eu  son  père, 
et  une  pension  de  30.000  liv. 
Le  j) rince  repoussa  cette  offre 
avec,  mépris  et  alla  combattre  les 
Ottomans.  Le  1 1 septembre  de 
cette  année,  il  remporta  la  vic- 
toire de  Senta  , fameuse  par  la 
mort  d’un  grand-visir,  de  17  ha- 
chas , de  plus  de  vingt  mille  Turcs , 
et  par  la  présence  du  grand-sei- 
gneur. Cette  journée  abaissa  l’or- 
gueil ottoman,  et  procura  la  paix 
de  Carlnvritz,  où  les  Turcs  reçu- 
rent la  loi.  Toute  l’Europe  ap- 
plaudit à celte  victoire  , excepté 
les  ennemis  personnels  d’Eugène, 
il  en  avait  plusieurs  à la  cour  de 
Vienne.  Jaloux  de  la  gloire  qu'il 
allait  acquérir,  ils  lui  avaient  fait 
envoyer  une  défense  formelle 
d’engager  une  action  générale.  Ses 
succès  augmentèrent  leur  fureur.; 
et  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à 
Vienne,  qu’on  le  mit  aux  arrêts. 
On  prétend  que  lorsqu’un  officier 
de  l’empereur  lui  demanda  son 
épée  , il  lui  dit  : « La  voilà  cette 
épée  encore  fumante  du  sang  de 
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ses  ennemis.  Je  consens  A ne  la 
plus  reprendre,  si  je  ne  puis  con- 
tinuer à l’employer  pour  sou  ser- 
vice. » Mais  il  est  prouvé  aujour- 
d'hui, que  cette  réponse  est  aussi 
inexacte,  qu’ellecst invraisembla- 
ble, et  comme  le  dit  le  prince  de 
Ligne:  «Il  est  évident  que  la  pre- 
mière partie  eût  été  une  gaseo- 
nade,  et  l’autre  moitié  une  basse 
résignation.  » II  déclara  toute- 
fois , qu’il  ne  se  chargerait  plus 
du  commandement,  A moins  qu’on 
ne  lui  donnât  carte  blanche.  L’cm- 
percurrèponditaux  envieux  d’Eu- 
gène, qui  voulaient  le  faire  citer  j 
à un  conseil  de  guerre  : « A Dieu 
ne  plaise  que  je  traite  comme  un 
prévaricateur  le  héros  par  qui  le 
ciel  m’u  accordé  la  victoire.  » La 
chrétienté  fut  tranqwye  et  heu- 
reuse après  la  paix  aeCarlovvi.tx; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  quelques 
années.  La  succession  à la  mo- 
narchie d’Espagne  alluma  bien- 
tôt une  nouvelle  guerre.  Eugène 
pénétra  en  Italie  parles  gorges  du 
Tyrol,  avec  trente  mille  hommes, 
et  la  liberté  entière  de  s’en  ser- 
vir comme  il  voudrait.  Il  amu- 
sa les  généraux  français  par  des 
feintes , et  força  le  9 juillet  1701, 
le  poste  de  Carpi  , après  cinq 
heures  d’un  combat  sanglant.  Ce 
succès  rendit  l’armée  allemande 
maîtresse  du  pays  entre  l’Adige 
et  l’Adda  ; elle  pénétra  dans  le 
Bressan,  et  le  maréchal  de  Câli- 
nât , qui  commandait  l’armée 
française,  recula  jusque  derrière 
l’Oglio.  Le  maréchal  de  Villeroi, 
envoyé  A sa  place  , fut  encore 
moins  heureux  : il  passa  l’Oglio, 
pour  attaquer  Cliiari  dans  le  du- 
ché de  Modène.  Le  prince  Eugè- 
ne , retranché  devant  ce  poste 
rempli  d’infanterie  , battit  le  gé- 
néral français  , et  le  contraignit 
d’abandonnerpresque  tou  t le  Man- 
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touan.  La  campagne  finit  par  la 
prise  de  La  Mirandole,  le  aa  dé- 
cembre 1701.  Au  cœur  de  l’hiver 
de  l'année  suivante  , tandis  que 
Villeroi  dormait  tranquillement 
dans  Crémone , Eugène  pénètre 
dans  cette  ville  pur  un  égout , et 
le  fait  prisonnier.  Sa  prudence  et 
son  activité  , jointes  A la  négli- 
gence du  gouverneur,  lui  avaient 
donné  celte  place;  le  hasard,  la 
] valeur  des  Français  et  des  Irlan- 
I duis  la  lui  ô.èrent.  Il  fut  contraint 
de  se  retirer  le  soir  du  premier 
janvier,  après  avoir  combattu  tout 
le  jour  en  héros.  Deux  jours  après, 
on  trouva  dans  les  caves  plus  de 
i5o  Allemands  , qui , voyant  la 
ville  prise,  s’étaient  établis  dans 
le  lieu  qui  flattait  le  plus  leur  goût. 
Le  duc  de  Vendôme,  petit-lils  de 
Henri  IV,  mis  A la  place  de  Vil- 
leroi , répara  ses  fautes.  11  battit 
les  Impériaux  à la  journée  de  San» 
ta-Vittoria , les  obligea  de  levwr 
le  siège  de  Modène , et  les  vain- 
quit le  1 5 août  A Luzzara.  Cette 
bataille  , douteuse  dans  les  pre- 
miers instans  , et  pour  laquelle 
on  chanta  le  Te  Deum  A Vienne 
et  A Paris,  sc  déclara  pour  la 
: France,  par  la  prise  de  Guastalla 
! et  de  quelques  villes  voisines.  Le 
prince  Eugène  quitta  l’Italie  pour 
passer  en  Allemagne;  il  n'avait 
pas  remporté  de  grandes  victoi- 
res, mais  il  laissait  les  troupes  en 
bon  ordre.  L’empereur  se  l’atta- 
cha par  de  nouvelles  grâces,  le 
nomma  président  du  conseil  de 
guéri  e,  et  administrateur  de  la 
caisse  militaire.  Le  commande- 
ment des  armées  d’Allemagne  lui 
fut  confié.  Eugène,  Marlborough 
et  lleinsius  , maîtres  en  quelque 
sorte  de  l’Empire , de  l’Angle- 
terre et  de  la  Hollande  , étroite- 
ment unis  par  l’intérêt  commun, 
formèrent  uft  espèce  de  triumvi- 
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rat  fatal  à la  France  et'à  l’Espa- 
gne. Leurs  troupes  réunies  for- 
maient un  spectacle  imposant.  Eu- 
gène dit  à Slarlboroug  : « Des 
chevaux  fiers , des  soldats  bien  vê- 
tus , peuvent  s’obtenir  avec  de. 
l’argent.  Maison  n’achète  pas  l’air 
assuré  que  montrent  nos  troupes. 

— C’est  vous,  lui  répondit  le  gé- 
néral anglais  , qui  leur  inspirez 
cette  fière  contenance.  » Les  deux 
généraux  gagnèrent  en  1704  lu 
bataille  de  Hochstet,  livrée  assez 
mal  à propos  par  l’électeur  de 
Bavière,  secondé  du  maréchal  de 
Tallard.  Cette  victoire  fut  déci- 
sive et  changea  la  face  des  affai- 
res. Plus  de  la  moitié  de  l’armée 
française  et  bavaroise  fut  détruite  : 
le  reste  regagna  les  bords  du  Rhin 
avec  peine  , abandonnant  toutes 
les  villes  de  la  Bavière  et  de  la 
Souabc.  On  prétend  qu’Eugène, 
après  cette  bataille,  invita  les  pri- 
sonniers français  à un  opéra,  et, 
au  lieu  d’une  pièce  suivie  , fit 
chanter  cinq  monologues  de  Qui- 
nault,ùla  louange  de  Louis  XIV. 

— Vous  voyez  , messieurs  , leur 
dil-il  , que  j'aime  à entendre  les 
louanges  de  votre  maître.  Mais  ce 
trait,  qui  aurait  été  une  dérision 
cruelle  , peu  digne  d’un  héros  , 
paraît  une  anecdocte  hasardée. 
De  retour  en  Italie  l’an  iço5,  il 
essuya  des  échecs.  Leduc  de  Ven- 
dôme le  repoussa  avec  gloire , à la 
.journéedeCassano,près  de  l’Ad- 
da  : journée  sanglante  et  moins 
indécise  que  ne  le  dit  un  historien 
français  , puisqu’elle  empêcha  le 
prince  Eugène  de  passer  l’Adda. 
L’armée  française  ayant  assiégé 
Turin  l’année  d’après  , Eugène 
vola  à son  secours.  Il  passe  le  Ta- 
naro  aux  yeux  du  duc  d’Orléans, 
après  avoir  passé  le  Pô  à la  vue 
de  Vendôme.  Il  prend  Corregio, 
Reggio  , dérobe  une  marche  aux 
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Français,  les  force  dans  leurs  li- 
gnes , et  leur  fait  lever  le  siège  . 
le  7 septembre  170G.  Après  ce 
succès , il  fit  rentrer  le  Milanais 
sous  l’obéissance  de  l’empereur , 
qui  lui  en  donna  le  gouvernement. 
Comme  ce  général  avait  tiré  des 
marchands  merciers  de  Londres 
les  secours  nécessaires  pour  cette 
expédition  , il  leur  en  annonça 
l’issue.  «Je  me  flatte,  leur  disait- 
il  , dans  sa  lettre , d’avoir  employé 
votre  argent  à votre  satisfaction.  » 
La  fortune  continua  de  lui  être 
favorable  en  1707.  Les  troupes  es- 
pagnoles et  françaises  évacuèrent 
la  Lombardie.  Le  général  Dauu 
s’empara  du  royaume  de  Naples, 
Eugène  pénétra  peu  de  temps 
après  en  Provence  et  en  Dauphi- 
né, par  le  Col  de  Tende.  Cette  in- 
vasion , heureuse  au  commence- 
ment, finit  comme  toutes  les  in- 
vasions faites  dans  ces  provinces. 
On  avait  mis  le  siège  devant  Tou- 
lon, on  fut  obligé  de  le  lever.  La 
Provence  fut  bientôt  délivrée,  et 
le  Dauphiné  à l’abri  des  dangers. 
La  prise  de  $uzc  fut  tout  le  fruit 
de  cette  campagne.  Le  prince  Eu- 
gène, ayant  passé  eu  1708  des 
bords  du  Var  è ceux  du  Rhin  , 
mit  en  déroute  les  Français  au 
sanglant  combat  d’Oudcnarde.  Ce 
n’était  pas  line  grande  bataille , dit 
Fauteur  du  Siècicdc  Louis  XIV: 
mais  ce  fut  pour  les  Français  une 
fatale  retraite.  Le  vainqueur , maî- 
tre du  terrain  , mit  le  siège  de- 
vant Lille , défendu  par  BoufTiers, 
[Voyez  son  article.  ) Cette  ville, 
si  bien  fortifiée,  se  rendit  après 
une  défense  de  quatre  mois.  Cette 
conquête  1^1  concevoir  aux  alliés 
les  plus  hautes  espérances  : un  de 
leurs  officiers  poussa  la  présnmp-* 
tion  jusqu’à  dire  «qu’il  ne  déses- 
pérait point  de  voir  l’année  péné- 
trer jusqu’à  Baîoue.  • Le  prince 
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Eugène  . modeste  au  milieu  de 
de  scs  triomphes,  lui  répondit: 
« Oui,  pourvu  que  le  roi  de  Fronce 
nous  donne  un  passe -port  pour 
aller,  et  un  passe-port  pour  re- 
venir. » Ses  projets  et  ses  espé- 
rances n’en  étaient  pas  moins  vas- 
tes. Duclo* , dons  scs  Mémoires 
srcrets  . t.  I , p.  18,  dit  avoir  lu 
dans  un  mémoire  signé  de  la  main 
du  prince  Eugène , le  plan  et  les 
moyens  très-détaillés  et  très-bien 
combinés  du  démembrement  de 
la  France.  Les  états  - généraux 
voulurent  célébrcrln  prise  de  Lille 
par  des  réjouissances  ; mais  le 
prince  Eugène  , de  concert  avec 
Marlborong  , demanda  que  l’ar- 
gent destiné  à des  fêtes  fût  em- 
ployé au  soulagement  des  soldats 
de  la  république . blessé»  pendant 
la  campigne.  La  conquête  de  Lille 
fut  Suivie  de  la  bataille  de  Mal- 
plaque  t , gagnée  le  10  septembre 
1709,  sur  les  maréchaux  de  Vil- 
lon et  de  Bouliers,  qui  disputè- 
rent long-temps  la  victoire.  Eu- 
gène fut  dangereusement  blessé 
dans  la  plus  gronde  chaleur  de 
l’action.  Les  olficiers  qui  combat- 
taient à côté  de  lui  le  pressèrent 
de  se  retirer  an  moins  pour  quel- 
ques momens.  «Qu'importe,  leur 
répondit-il,  de  se  faire  panser, 
si  nous  devons  mourir  ici  ? Et  si 
nous  en  revenons , il  y aura  assez 
de  temps  pour  cela  ce  soir.  » Cette 
grandeur  d'aine  fil  tant  d’impres- 
sion sur  les  soldats,  qu’ils  parvin- 
rent à se  rendre  maîtres  du  champ 
de  bataille.  Cette  bataille  fut  prin- 
cipalement funeste  aux  Hollan- 
dais , qui  y perdirent  tonte  leur 
infanterie.  Celte  journée  bit  pour 
elle  ce  que  celle  de  Rocroi  avait  été 
*pour  l'infanterie  espagnole.  Elle 
nes’en  est  point  relevée.  Marlbo- 
roug  ayant  été  disgracié , Eugène 
passa  à Londres  pour  seconder  sa 
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faction  ; mais  ce  voyage  fut  inuti- 
le, il  retourna  seul  achever  la  guer- 
re. C’était  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui  d’espérerde  nouvelles  vie-» 
toires,  snns  compagnon  qui  en  par- 
tageât l'honneur.  Il  prit  la  ville  du 
Quesnoy  en  t 7 i a,  et  s’étenditdans 
le  pays  avec  une  armée  d’environ 
cent  mille  combattant.  Quoique 
privé  du  secours  des  Anglais  , il 
était. supérieurdc  vingt  mille  hom- 
mes aux  Français;  il  l'était  encore 
par  sa  position , par  l'abondance 
des  magasins  et  par  neuf  ans  de 
victoires.  La  France  et  l'Espagne 
étaient  dans  l'alarme.  L'ne  faute, 
qu’il  fit  à Landrecies  qu’il  assié- 
geait, les  délivra  de  leurs  inquiétu- 
des. U avait  choisi  Marchienncs 
pour  l'entrepôt  de  ses  magasins. 
Ccdépût  étaut  trop  éloigné,  le  gé- 
néral Albertnarle,  posté  à Dcnain, 
n’était  pas  à portée  d’être  secouru 
assez  tôt,  s’il  était  attaqué.  Il  le 
fut.  Le  maréchal  de  Yillars,  après 
avoir  donné  le  change  au  prince 
Eugène,  tomba  sur  Albermarlc  , 
et  remporta  une  victoire  signalée. 
Eugène  , arrivé  trop  tard  , se  re- 
tira , après  avoir  été  témoin  de  la 
défaite  de  scs  trnupes.  Cette  vic- 
toire amena  la  paix.  Eugène  et 
Yillars , héros  au  champ  de  ba- 
taille, esccllens  négociateurs  dans 
le  cabinet,  la  conclurent  le  6 mai 
1714  à Rastadt.  et  elle  fut  suivie 
du  traité  de  Baden  en  Argow,  si- 
gné le  7 septembre  de  la  même 
année.  La  puissance  ottomane  , 
qui  aurait  pu  attaquer  l'Allema- 
gne pendant  la  longue  guerre  de 
la  succession,  attendit  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale.  I.egrand- 
visir  Ali  parut  sur  les  frontières 
avec  i5o  mille  Turcs.  Eugène  le 
battit  en  1716,  à Tcmeswar  et 
à Péterwarndin.  Cette  dernière 
bataille  est  le  sjijct  d’une  des  bel- 
les Odes  de  J.  B.  Rousseau.  Voici 
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comme  il  y parte  d'Eugène , en 
•'adressant  aux  Tares. 

Ho  prince  dont  le  génie 
Fait  le  destin  des  combats. 

Veut  de  votre  tyrannie 
Purger  enfin  nos  états. 

Il  tient  cette  même  foudre 
Qui  vous  fit  mordre  la  poudre 
Fu  ce  jour  si  glorieux  , 

Où  par  vingt  mille  victimes 
La  mort  expia  les  crimes 
De  vos  funestes  aïeux, 
lie  quoi  ! votre  ardeur  glacée 
Délibéré  à son  aspect  ? 

Ah  ! la  saison  est  passée 
D un  orgueil  si  circonspect. 

F.n  vain  de  lâches  tranchées 
('ouvrent  vos  têtes  riebées, 
l'.ugéne  est  près  d'avancer; 

Il  vient,  il  marche  en  personne. 

Le  jonc  luit  v la  charge  sonne, 

Le  combat  va  commencer. 

Il  entreprit  ensuite  le  siège  de 
Belgrade  ; les  ennemis  vinrent 
l’assiéger  clans  son  camp,  et,  non 
contcns  de  le  bloquer  , ils  avan- 
cèrent lui  par  des  approches  et 
de» tranchées.  Le  prince  Eugène, 
après  les  avoir  laissé  passer  un 
ruisseau  qui  les  séparait  de  son 
camp  , sortit  de,  ses  rettanche- 
mens  , leur  tua  plus  de  vingt  j 
mille  hommes , et  s’empara  de  ; 
leurs  canons  et  de  leurs  bagages. 
Belgrade,  n'ayant  plus  de  secours 
à espérer,  se  rendit  au  vainqueur. 
Une  paix  avantageuse  lut  le  fruit 
de  scsvictoires.  Couvert  de  gloire, 
il  retourna  i Vienne  , où  ses  en- 
nemis voulaient  lui  faire  faire  son 
procès , pouravoireorapromis  l’é- 
tat qu’il  avait  sauvé,  et  dont  il  avait 
reculé  les  frontières.  La  double 
élection  faite  en  Pologne  ayant 
rallumé  la  guerre  en  ty33  , le 
prince  Eugène  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  sur  la  Rhin. 
Les  Français  prirent  Philisbourg 
à sa  vue.  U n’y  avait  plus  dans 
l’année  impériale  que  l’ombre  du 
prince  Eugène  : il  avait  survécu 
à lui-même,  et  craignait  d’expo- 
ser sa  réputation  au  hasard  d’une 
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: fS1  bataille.  II  mourqt  subite- 
ment à Vienne,  en  iy36,  re- 
gretté de  l'empereur  et  des  sol- 
dats. Les  malheurs  de  l’année  sui- 
vante ne  justifièrent  que  trop  ces 
regrets.  L’empereur  lui  devait  la 
gloire  de  son  règne  ; il  disait , 
au  milieu  des  pertes  qui  suivi- 
rent sa  mort  : « La  fortune  de 
l’état  est-elle  morte  avec  ce  hé- 
ros ?»  Le  prince  Eugène  fut  le 
plus  heureux  général  et  le  plus 
habile  ministre  que  la  maison 
d’Autriche  eût  jamais  employé , et 
depuis  elle  n’en  a pas  eu  un  sem- 
blable. S’il  échoua  quelquefois 
dans  ses  entreprises  , les  circons- 
tances qui  les  lui  firent  manquer, 
lui  valurent  de  nouveaux  éloges. 
Il  n’était  pas  toujours  le  maître 
de  faire  ce  qu’il  voulait,  lin  de. 
ses  amis  lui  demanda  un  jour  , 
pendant  la  longue  guerre  pour  la 
succession  d’Espagne  , la  cause 
de  la  profonde  rêverie  où  il  ta 
voyait  plongé.  «Je  fais  réflexion  , 
dit-il,  que  si  Alexandrc-Ie-Grand 
eût  été  obligé  d’avoir  l’approba- 
tion des  députés  de  Hollande 
pour  exécuter  ses  projets  , ses 
conquêtes  n’auraient  pas  été  à 
beaucoup  près  si  rapides.  ...» 
Les  traités  de  Rastadt  et  de  Pas- 
sarowitz  ont  autant  immortalisé 
son  nom  que  scsvictoires.  Il  était 
le  père  des  soldats  et  le  modèle 
des  ministres,  philosophe  tolérant, 
sans  faste  , et  d’une  générosité 
peu  commune.  Quoique  froid  cn> 
apparence  , il  était  sensible  aux 
charmes  de  l’amitié.  Il  cultiva  le» 
lettres  dans  le  cours  de  ses  vic- 
toires , et  les  protégea  pendant 
son  ministère.  ( V oyez  Partiel» 
Rousseau  , J.  B.  ) Tous  les  beaux- 
arts  avaient  des  attraits  pour  lui. 
Il  ne  voulut  jamais  se  marier,  et 
il  ne  montra  même  jamais  de 
goût  pour  aucune  femme.  Uoo 
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femme  lui  paraissait  un  fardeau 
embarrassant.  Il  ne  voyait  dans 
l’amour  qu'une  passion  folle  , qui 
étend  l'empire  des  femmes  , et 
restreint  celui  des  hommes.  « Les 
amoureux  sont  dans  la  société  ce 
que  tes  fanatiques  sont  dans  la 
religion....  De  trois  empereurs 
qu’il  avait  servis  , le  premier  , 
Léopold  , avait  été,  disait-il , son 
père,  parce  qu’il  avait  eu  soin  de 
sa  fortune  comme  de  celle  de  son 
propre  fils  ; le  second  , Joseph  , 
son  frère , parce  qu’il  l’avait  niuié 
comme  un  frère  ; le  troisième  , 
Charles  VI , son  maître  , parce 
qu’il  l’avait  récompensé  en  roi.  » 
Il  était  attaché  à h religion  , et 
portait,  dans  ses  expéditions  mi- 
litaires , Y Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Eugène  fut  le  plus  grand 
général  de  son  temps, car  Turennc 
était  mort  quand  il  se  fit  connaî 
tre,  et  Frédéric  n’avait  pas  encore 
paru.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  fait 
faire  un  pas  à l’art  de  la  guerre. 
11  n’avait  point  de  méthode  po- 
sitive ni  de  principe  invariable. 
If  n’agissait  que  par  inspiration, 
profitait  des  circonstances,  et  par 
l’admirable  rapidité  de  son  coup- 
d’œil , savait  juger  des  fautes  de 
l’ennemi-,  ou  réparer  les  siennes 
propres.  Méprisant  la  vie  des  sol- 
dats antant  qu’il  exposait  la  sien- 
ne , il  ne  parvint  à la  victoire 
qu’après  de  grands  efforts  et  les 
plus  grands  sacrifices.  Il  n’avait 
ni  la  circonspection  de  Turennc, 
ni  l’habileté  de  Frédéric  dans 
l’art  de  la  stratégie  ; mais  son  au- 
dace et  son  activité  lui  donnèrent 
d’immenses  avantages  sur  les  gé- 
néraux qui  lui  furent  opposés,  et 
dont  il  s’étudiait  à connaître  exac- 
tement le  caractère.  Sa  manière 
• de  faire  la  guerre  ressemble  beau- 
coup à celle  qu’a  développée  de 
bos  jours,  avec  un  plus  grand 
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I succès  encore,  un  homme  qui  a 
dicté,  pendantdixans,  deslois  aux 
poientats  de  l’Europe,  et  qui  a 
rempli  l’Univers  de  son  nom.  Les 
Batailles  du  prince  Eugène, 
ont  été  imprimées  en  1729,  a vol. 
in-folio  , auxquels  on  a joint  un 
Supplément,  17/47.  On  peut  voir 
aussi  Yllistoirc  du  prince  Eu- 
gène, Amsterdam , 1740, et Vien- 
ne, 5 vol.  in-ia,  ; elle  offre 
quelques  particularités  curieuses , 
quoique’elle  ne  soit  très-souvent 
qu'une  compilation  de  gazettes. 
Les  Mémoires  du  prince  Eu- 
gène furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  à Weimar,  en  1809, 
» vol.  in-8* , nouvelle  édition  , 
Paris,  1810. 

EUGENE  ou  EUGENIOS  BUL- 
GARIS,  né  à Corfou  en  1716, 
professa  la  philosophie  dans  plu- 
sieurs collèges  de  la  Grèce  et  à 
Constantinople.  11  voyagea  en-, 
suite  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Catherine  II  l’appela  en  Russie, 
et  le  nomma  archevêque  de  Sla- 
vinie  et  de  Cherson.  11  se  démit 
de  celte  dignité  en  1779,  et  mou- 
rut è Pétorsbourg  en  1806.  Ce 
prélat  était  très-savant.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  nous  indiquerons  les  princi- 
paux : I.  Traité  de  logique,  ex- 
trait des  écrivains  anciens  et 
modernes,  I.ripsig,  i76G,in-8". 
II.  Traduction  des  Elémens  de 
mathématiques  de  Segner , 
ibid.  . 17ÜÔ.  III.  Élémens  de 
géométrie , avec  les  notes  de 
WhisUm,  trad.  du  latin  du  P. 
Tacquel,  Vienne,  180/4,  in-/j\ 
IV.  Traduction  des  Élémens  de 

I métaphysique  de  Gcnucnsius , 
ibid.,  i8o5,  in-8”.  V.  Élémens 
de  métaphysique,  Venise,  1804, 
3 vol.  in-8”.  VI.  Opinions  des 
philosophes,  ou  Élémens  de 
philosophie  naturelle , Vienne, 
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1804,  in-4*.  VII.  J perçu  com- 
paratif des  trois  systèmes  d’as- 
tronomie, Venise , in-4*,  et  quel- 
ques  autres  traductions.  Eugène 
possédait  le  latin  , l'hébreu  , et 
presque  toutes  les  langues  euro- 
péennes. 

EUGÉNUS  (Lactaxce)  , méde- 
cin de  Kami , ville  de  l’état  ecclé- 
siastique, vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Db  maris  et  fe- 
mellœ  gêner  atio  ne  opusculum, 
Anconæ,  i568,  in-8“.  C’est  un 
tissu  de  rêveries  que  l'auteur  pro- 
pose avec  tout  le  sérieux  qu’il  au- 
rait mis  dans  l’annonce  des  vérités 
les  mieux  démontrées. 

EliGIPPIUS  , originaire  de  la 
Norique,  suivit  sa  nation  lorsque 
Odoacre  la  transféra  en  Italie  , 
l’an  488  : il  s’établit  au  royaume 
de  Naples,  et  y fut  abbé  de  Lu- 
cullano  ou  de  Saint-Séverin.  11 
est  auteur  du  Thésaurus  ex  A u- 
gustino , in-folio,  Bâle,  i54a; 
et  d’une  Vie  de  saint  Augustin 
de  Favtanes , insérée  dans  liol- 
landus. 

EUGL'BINUS  (Jébôme),  méde- 
cin italien,  né  en  1496  à Eugubio , 
ou  Gubio  , d’où  il  prit  son  nom  ,■ 
mais  dont  le  véritable  est  Acco- 
ramboni , fit  scs  études  de  mé- 
decine à Pérouse  , et  fut  nommé 
premier  professeur  de  médecine- 
pratique  de  l'université  de  Padoue 
en  1527.  Il  mourut  en  i535,  bais- 
sant quelques  écrits  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Les  princi- 
paux sont  : I.  Tractatus  de  pu- 
tredine , Yenetiis,  1 534  * *n-8". 

II.  Tractatus  de  catharro , Ye- 
nctiis,  1 53(3 , in-8".  III.  T rac- 
la lus  de.  lactc , Vend  iis,  iô36, 
in-8",  réimprimé  à Nuremberg, 

1 538  , in-4*  « et  à Bêle  en  1 578  , 
in-4*.  — Ecci'Bt.vus  (Félix),  fils 
du  précédent,  cultiva  la  méde- 
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cine,  la  poésie  et  la  philosophie 
avec  succès.  Son  commentaire  sur 
Aristote,  Galien  et  Théophraste, 
qu’il  dédia  en  i5qo  au  pape  Sixte- 
Quint, ‘à  la  famille  duquel  il  était 
allié,  est  estimé  de  tous  les  savans. 
Voici  les  titres  de  ses  écrits.  I. 
Commentarius  obscuriorum 
iocorum  et  sententiarum , in 
omnibus  Aristotelicis  script  is, 
et  conlroversiarum  inter  Pla- 
tonicos,  Galenum  et  Aristote- 
lem  examinatio , Borne,  i5qo, 
iu-fol.  II.  Annotationes  in  Ü- 
brum  Gaieni  de  temperamtn- 
tis.  Borne,  i5go,  1614,  in-fol. 

III.  Sententiarum  difficMum 
Theophrasliin  libro  depiantis 
cxplicatio , Borne , 1 5<)o , in-fol. 

IV.  Annotationes  in  Theo- 
phrastum  de  ptanlis , Borne, 
itk>5 , in-fol.  — Accobambom  (Fa- 
bio),  frère  du  précédent , célèbre 
publiciste,  né  en  i5oa,  futnommé 
à l'âge  de  vingt-un  ans,  professeur 
eu  droit  é l'université  de  Padoue. 
Après  avoir  exercé  avec  distinc- 
tion la  profession  d’avocat  ùBome, 
il  fut  nommé  par  Paul  IV  ù plu- 
sieurs charges  importantes  , et 
s’en  acquitta  avec  tant  de  succès , 
que  le  pape  l’eût  élu  cardinal,  s’il 
n’eût  pas  remarqué  en  lui  trop 
d’attachement  pour  le  parti  do 
Charles  V.  11  mourut  en  i55g. 

EUGUBINUS.  Voyez  Steecus. 

EL'HEMÈRE.  Evemèke. 

EULALIE  (Suinte) , naquit  à 
Méridu , capitale  de  la  Lusitaniu 
en  Espagne , fut  élevée  dans  la 
religion  chrétienne,  et  fit  paraître 
dés  son  enfance  une  admirable 
douceur  de  caractère,  une  mo- 
destie rare,  une  tendre  piété,  et 
un  grand  amour  pour  l’état  de 
virginité.  Elle  n’avait  que  douze 
ans  , lorsque  parurent  les  édits  de 
: Dioclétien,  pur  lesquels  il  était 
I ordonné  à tous  les  chrétiens  de 
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sacrifier  au*  dieux.  Malgré  sa  jeu- 
nesse, elle  regarda  la  publication 
Je  ces  édits  comme  le  signal  du 
-combat,  et  se  présenta  d’abord  au 
Juge  pour  lui  reprocher  l'impiété 
dont  il  se  rendait  coupable , en 
voulant Taire  abjurer  la  seule  vraie 
religion.  Le  juge,  nommé  Do- 
«len , la  fit  arrêter,  et  après  avoir 
employé  inutilement  tons  les  j 
•moyens  de  séduction,  il  en  vint 
aux  menaces , fit  exposer  à ses 
•yeux  les  instruirions  destinés  a in 
tourmenter,  et  lui  dit  qu’elle  ne 
-subirait  aucune  torture,  sielle  vou- 
lait prendre  seuletncntdu  bout  du 
doigt  un  peu  de  sel  et  d’encens. 
Eulaiîe,  pour  montrer  qu’elle  ne 
se.  laisserait  pas  séduire,  renversa 
l’idole  et  foula  aux  pieds  le  gateau 
destiné  pour  le  sacrifice.  Ce  fut 
alors  que  deux  bourreaux  , par 
ordre  du  juge,  lui  déchirèrent  les 
cfités  avec  des  crocs  de  fer.  et  lui 
découvrirent  tous  les  os.  Elie  ap- 
pelait trophées  de  J.  C.  les  plaies 
qu’on  lui  faisait.  On  lui  appliqua 
■ensuite  des  torches  ardentes  sur 
la  poitrine  et  sur  les  cfités.  Elle 
souffrit  cette  torture  sans  seplain- 
dre,  et  elle  n’ouvrit  la  bouche 
•que  pour  louer  le  Seigneur.  Le 
■feu  ayant  pris  à scs  cheveux,  elle 
•fut  étouffée  parla  fumée  et  par  la 
Raminc.  Les  chrétiens  l’entcrrè- 
■ rent  près  du  lieu  de  sou  martyre, 
et  on  y bâtit  depuis  une  magnifi- 
que église.  Prudence  a célébré  le 
triomphe  de  cette  sainte.  — 11  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  une 
autre  sainte  Eclalie  , vierge  et  i 
martyre  de  Barcclonne , sous  l’em- 
pire de  Dioclétien , dont  le  nom 
est  plus  connu  que  le  détail  de 
ses  actions  et  de  ses  souffrances. 

El’LALIUS , archidiacre  de 
Home,  antipape,  qu’une  faction 
populaire  opposa  au  pape  Boni- 
face  I"  en  .j  18,  et  que  l’empereur 
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Honorios  fit  chasser  comme  un 
intrus  , mourut  évêque  de  Nepi. 

EliLEU  (Léoxard),  l’un  des 
plus  illustres  géomètres  dsi  i8** 

I siècle,  membre  des  académies  de 
Paris,  de  Pélersbourg  et  de  Lon- 
dres , naquit  â Bâle  le  a5  avril 
1707.  d’un  ministre  protestant. 
Son  père  fut  son  premier  maître, 
et  lui  enseigna  de  bonne  heure 
le»  .èlcmens  des  mathématiques. 
Après  aroir  fait  ses  premières 
études,  il  se  consacra  à la  théo- 
logie et  auxlangues  orientales  pour 
lui  complaire  : mais  un  goût  irré- 
sistible, qui  l’avait  porté  de  bonne 
heure  à s’appliquer  aux  sciences 
exactes  , l’y  ramena  bientôt.  Ses 
liaisons  avec  Nicolas  et  Daniel  Ber- 
noulli accélérèrent  ses  progrès  dans 
la  carrière  des  sciences.  Ces  deux 
célèbres  géomètres,  ayant  été  ap- 
pelés â Pètersbourg  en  1725,  l’en- 
gagèrent, deux  ans  après,  à quit- 
ter sa  patrie  pour  se  rendre  auprès 
d’eux.  Il  ne  tarda  pas  à enri- 
chir les  recueils  de  l’académie  de 
cette  ville  de  plusieurs  Mémoires 
qui  excitèrent  entre  Daniel  Ber- 
noulli et  lui  une  émulation  qui 
ne  dégénéra  point  en  envie.  Non 
content  de  perfectionner  le  calcul 
intégral , Euler  inventa  le  calcul 
des  sinus , et  simplifia  les  opéra- 
tions analytiques.  La  réputation 
qu’il  acquit  de  génie  transcendant 
et  inépuisable  alla  jusqu'aux  oreil- 
les dessouverains.  Leroi  de  Prusse 
l’invita,  en  17,^1,  à se  rendre  à 
Berlin , pour  donner  de  l’éclat  à 
l’académie  qui  allait  naître  sous 
les  auspices  de  ce  prince  philoso- 
phe. En  arrivant,  il  fut  présenté 
à la  reine-mère,  femme  d’esprit, 
qui  cependant  ne  put  obtenir  de 
lui  que  des  monosyllabes.  Euler 
était  encore  effrayé  des  scènes  du 
despotisme  deBiren,  et  de  la  ré- 
volution qui  venait  de  s’opérer  à 
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Saint-Pétersbourg.  Elle  reprocha 
au  géomètre  cette  timidité,  cet 
embarras,  quV-ile  croyait  ne  pas 
mériter  d'inspirer...  « Pourquoi 
donc,  M.  Euler,  ne  roulez-vous 
pas  me  parler?  lui  dit -elle  : 
— Madame,  lui  répondit-il,  c’est 
parce  que  je  viens  d’un  pays  où 
quand  on  parle  on  est  pendu.  » 
La  Prusse  fut  un  séjour  plus  agréa- 
ble pour  ce  philosophe,  malgré 
quelques  chagrins  passagers  qu’il 
y éprouva.  Les  Russes  ,•  ayant  pé- 
nétré dans  la  Marche  en  1760, 
pillèrent  une  métairie  qu’il  avait 
auprès  de  Charlottenbourg.  Le 
général  Tottleben  répara  ce  dom- 
mage , en  lui  accordant  une  in- 
demnité considérable,  à laquelle 
l’impératrice  Elisabeth  ajouta  un 
don  de  quatre  mille  florins.  Ce 
trait  rappelle  le  bel  hommage  que 
rendit  Marlborough  à la  vertu  et 
à la  réputation  de  Fénélon , lors- 
que, commandant  l’armée  des 
alliés  en  Flandre  , il  faisait  ac- 
compagner par  des  gardes  le  ver- 
tueux archevêque  de  Cambrai  dans 
ses  visites  pastorales.  Euler  passa 
vingt-cinq  ans  à Berlin , et  n’oh- 
tint  que  diflicilrincnt  la  permis- 
sion de  retourner  à Pétersbourg. 
A peine  y fut-il  arrivé,  qu’il  fut 
attaqué  d’une  maladie  violente 
qui  le  laissa  aveugle  à l’ûgc  de 
59  ans.  Son  activité,  sa  fécondité 
même  ne  furent  point  ralenties 
par  la  perte  de  la  vue.  'La  force 
singulière  de  son  intelligence  ser- 
vit de  supplément  à ses  yeux.  Il 
mourut  le  7 septembre  1780  de 
mort  subite.  « Il  cessa  , dit  Con- 
»dorcct,  de  calculer  et  de  vivre  », 
mot  qui  peint  d’un  trait  toute  la 
vie  d’Euler.  « Un  de  ces  hommes, 
«■  njoute-t-il , dont  le  génie  fut  éga- 
« lenicnt  capable  des  plus  grand» 

• efforts  et  du  travail  le  plus  con- 
» linu;  qui  multiplia  ses  produc- 


EULK  1 35 

• lions  au  delé  de  ce  qu’on  eût 
< dû  attendre  des  forces  humai- 
« nés , et  qui  cependant  fut  ori- 
« ginal  dans  chacune,  dont  la  tête 
■ fut  toujours  occupée  et  l'aine 
« toujours  calme.  » Il  avait  été 
marié  deux  fois,  et  avait  eu  treize 
enfuns , dont  l’ainé  marcha  de 
bonne  heure  sur  les  traces  de  son 
père.  On  a d’Euler  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  où  il  parait  à la 
fois  original  et  profond,  élégant 
et  clair.  Il  n'est  presque  aucun  de 
ses  écrits  qui  ne  renferme  quelque 
découverte  nouvelle,  ou  quelque 
vue  ingénieuse  qui  pourra  y con- 
duire. On  y trouve  les  intégrations 
les  plus  heureuses,  de  profondes 
recherches  sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  nombres , la  démons- 
tration de  plusieurs  théorèmes  de 
Fermât , la  solution  de  divers  pro- 
blèmes sur  l'équilibre  et  le  mou- 
vement des  corps  solides  , élasti- 
ques et  flexibles  ; colin  tout  ce 
que  la  théorie,  du  mouvement  des 
corps  célestes  a de  plus  épineux. 
Euler  est  le  premier  qui  ait  fait 
une  science  complète  de  l’archi- 
tecture navale , de  la  construction 
et  de  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Cet  ouvrage  obtint  les  plus  bril- 
lans  succès,  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues,  et  lui  valut  deux  gra- 
tiücalions,  l'une  du  6000  frano*  , 
que'l’urgot  lui  envoya  par  ordre  de 
Louis  XV  ; l’autre  de  uooo  roubles 
qui  lui  furent  adressés  par  L’im- 
pcratrice  de  Russie.  Scs  princi- 
paux écrits  sont,  I.  l ue  Disser- 
tation sur  ta  nature  cl  la  pro- 
pagation du  son y Bâle.  1727, 
ii*~4*.  II.  Sur  ta  nature  des 
vaisseaux , que  l'acadcmic  de 
Paris  honora  de  l'accessit  eu  1727. 

III.  Mémoire  sur  ta  nature  et 
tes  propriétés  du  feu,  couronné 
par  l'académie  de  Paris  en  1738. 

IV.  Sur  te  (lux  et  te  reflux  de 
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la  mer , couronné  par  la  même 
académie  en  Il  y explique 

l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
la  mer,  et  appuie  sou  explication 
de  beaucoup  de  géométrie  et  de 
calculs; ce  qui  n’a  point  empêché 
plusieurs  savans  de  la  regarder 
comme  peu  satisfaisante.  Y.  Cinq 
Mémoires  sur  differentes  ques- 
tions de  mathématiques , dans 
les  Mélanges  de  Berlin ; c’est 
peut-être  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  cette  collection.  YI.  Plu- 
sieurs Dissertations  dans  lfcs  Mé- 
moires des  académies  de  Péters- 
bourg  et  de  Berlin.  VII.  Élémens 
d’algèbre.  Cet  ouvrage , écrit 
avec  méthode  et  clarté,  qu'il  fit 
étant  aveugle,  a été  traduit  de 
l’allemand  en  français  pur  J.  Ber- 
noulli , avec  des  notes  et  addi- 
tions de  La  Grange,  Lyon,  1774, 
et  an  3 (179.4),  a vol.  in-8°, 
réimprimés  à Paris  en  1807.  avec 
des  notes  de  M.  Garnier.  YIIL 
Trois  Mémoires  sur  les  inéga- 
lités dans  les  mouvemens  des 
planètes,  couronnés  à Paris.  !X. 
Deux  Mémoires  sur  Ut  perfec- 
tion de  la  théorie  de  la  lune, 
couronnés  à Paris  en  î^yoet^ea. 
X.  Opuscula  analytica,  1 783 , 
i-85,  Ce  sont  des  Mémoi- 
res réunis,  qui  avaient  d’abord 
paru  séparément.  Son  Introduc- 
tion à l’analyse  des  infiniment 
petits  a été  traduite  du  latin  par 
MM.  Pcxii  et  Kramp,  i*8ti,  3 
vol.  in-4*  ; ensuite  par  M.  J.  B. 
Labcy,  Paris , an  4 ( *7!)5) , a vol. 
in-4°-  XI.  Scientia  navalis,  a 
vol.  in-4”,  Pétersbourg , «719. 
XII.  Mechanica,  sive  scientia 
mollis,  Pétersbourg,  i?3(i,  a 
vol  in-4*.  XIII.  Consi. 'uctio 
îentium  objeclivarum , Péters- 
bourg, îyCia  , in-4*.  XIV.  Insti- 
tut iones  calculi  diffirentiaiis 
cwn  ejus  us u , in  anatysi  in- 
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finitorum  ac  doctrinâ  serie- 
rum,  Pétersbourg,  1755,  in-4*» 
réimprimé  nvccdes'additious,  par 
les  soins  de  Crégoire  Fontana , 
Paris,  1787.  XV.  T heoria mot ûs 
corporum  solidorum  scu  rigi- 
dorum , Rosloc , 1765,  in -4*» 
fig.  XVI.  Institutioncs  calculi 
integralis,  Pétersbourg,  17(58, 
1770,3  vol.  in-4*.  XVII.  Lettres 
<ï  une  princesse  d.’  Allemagne , 
sur  quelques  sujets  de  physique 
et  de  philosophie  , Pétersbourg, 
1768,  177a,  5 vol.  in-S*.  XVIII. 
Défense  de  la  révélaliondivine 
contre  les  esprits  forts,  1747» 
in-8*.  {V.  Emut.)  XIX.  Diop- 
trica,  Pétersbourg,  1767,  1771, 
3 vol.  in-4°.  XX.  T heoria  tno- 
luumlunœ,  ibid.,  177a,  in-4*, 
et  un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages ou  mémoires.  Euler  avait 
cultivé,  non-seulement  toutes  les 
sciences  mathématiques,  mais  la 
littérature  ancienne  et  les  langues 
savantes.  II  savait  par  cœur  1 ’E- 
néïde.  Cependant  Formey  dit 
■>  qu’il  n’a  jamais  fait  cas  d’aucun 
« ouvrage  d’esprit  et  de  goût,  ni 
« qu’il  se  soit  plu  à la  représenta- 
it tien  d’aucun  spectacle,  excepté 
«celui  des  marionnettes  les  plus 
« absurdes,  auquel  il  courait  avec 
« empressement,  et  qu’il  fixait  des 
« heures  entières  à le  faire  pâmer 
« de  rire.  » On  a prétendu  qu’il 
avait  porté  sa  curiosité  jusqu’à 
s’instruire  des  extravagances  de 
l’astrologie.  La  plupart  des  princes 
du  nord  lui  donnèrent  des  mar- 
ques d’estime.  Dans  le  voyage 
que  le  prince  royal  de  Prusse  fit  à 
Pétersbourg,  il  prévint  la  visite 
d’Eulcr,  et  passa  quelques  heures 
à côté  de  cet  illustre  vieillard  , 
ayant  les  mains  dans  les  siennes. 
L’académie  de  Pétersbourg  porta 
solennellement  son  deuil , et  lui 
décerna  un  buste  de  marbre  » 
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qui  ü été  placé  dans  les  salles  d'as- 
semblée. Son  Eloge , par  Nicolas 
Fuss,  son  élève  , a été  imprimé  à 
Pétersbourg  et  à Berlin  en  1780, 
in-/f\  On  trouve  à la  On  une  table 
générale  des  ouvrages  d'Euler; 
elle  a été  aussi  insérée  dans  le 
Dictionnaire  de  Meusel.  Le 
Journal  encyclopédique  du 
mois  de  niai  1784  en  donne  l’a- 
nalyse. La  liste  des  ouvrages  d’Eu- 
ler est  immense,  et  contient  seule 
5 1 pages  de  cet  éloge. 

EULER  (Jean-Ai.bkrt).  Gis  aîné 
du  célèbre  Léonard  Euler,  se  fit 
connaître  avantageusement  dans 
les  sciences  mathématiques  et 
physiques.  Il  naquit  à Pétefsbourg 
le  27  novembre  1734,  et  reçut  des 
leçons  de  son  père.  A l’âge  de  sept 
ans,  il  le  suivit  à Berlin  , où  il  fut 
nommé,  en  1754,  n’étant  âgé  que 
de  20 ans,  membre  de  l’académie 
des  sciences  de  cette  ville.  Lors- 
qu’eu  1766  l’impératrice  Cathe- 
rine rappela  son  père  A Péters- 
bourg, Je  fils  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  physique , et  secrétaire 
de  l’académie  royale  des  sciences, 
avec  deux  mille  roubles  d’ap- 
pointeinent  : il  reçut  ensuite  l’or- 
dre de  Saint— ’WIadiinir , et  fut 
nommé  conseiller  d’état.  Il  rem- 
plit avec  distinction  ces  divers  pos- 
tes. Parmi  ses  écrits,  011  estime 
surtout  ses  sept  Dissertations 
couronnées  : Disquisitio  de  cau- 
sa physied  eleclricitatis,  etc. , 
una  cum  uliis  dissertationibus 
de  eodem  argumento,  Pctropoli , 
1755,  in-4“»  avec  pl.  Enodatio 
quest ionis  quomodo  vis  aquœ 
maœimo  cum  iucro  ad  moins 
circumagendas  , aliive  opéra 
perficienda , impendi  possit? 
etc. , Gottingæ,  iç56 , in-4*,  avec 
planches.  Mcdilaiioius  de  motu 
vertiginis  plane  ta  ram  , ac  1 
preecipuè  y entrés , etc:.  Te- | 
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tropoli.  1760,  avec  planches. 
Medilationcs  de  perturbatione 
motüs  cometarum  ab  attrac- 
lione  planctarum  ortâ , etc.  , 
Petropoli,  1762,  in-4“.  >Sttr  l’ar- 
rimage des  vaisseaux  , et 
quelles  bonnes  qualités  on  peut 
procurer  à un  vaisseau ; Euler 
partagea,  en  1761  , avec  l’abbé 
Bossut,  le  prix  qui  avait  été  pro- 
posé sur  cette  question  par  l'aca- 
démie de  Paris.  Nouvelle  théorie 
de  la  lune , et  détermination  de 
toutes  les  inégalités  deson  mou- 
vement. Ces  deux  derniers  écrits 
sont  insérés  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris. 
Plusieurs  autres  Dissertations  in- 
téressantes du  même  auteur  se 
trouvent  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadéuiie  des  sciences  deBerlin , et 
dans  ceux  de  l'académie  des  scien- 
ces de  Munich.  Il  mourut  à Saint- 
Pétersbourg,  IeG  septembre  1800. 

EULER  ( Charles  ) , second  fils 
du  célèbre  Euler,  né  A Péters- 
bourg, en  1740,  cultiva  les  scien- 
ces avec  ardeur,  et  voyagea  pour 
se  perfectionner.  La  médecine , la 
botanique  et  la  minéralogie,  fu- 
rent l'objet  de  ses  études.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  mathé- 
matiques, science  A laquelle  il  de- 
vait son  illustration.  Il  remporta 
le  prix  proposé  par  l’académie  de 
Paris , en  1 760 , sur  la  question  ’ 
d’examiner  : Si  le  mouvement 
moyen  des  planètes  conserve 
toujours  la  meme  vitesse , ou 
si,  par  la  succcssiondes  temps , 
il  ne  subit  pas  quelque  chan- 
gement. On  croit  que  son  père  ne 
fut  pas  étranger  à son  travail. 
Charles  Euler  avait  été  nommé 
en  17G6,  médecin  de  la  cour  et 
de  l’Académie  impériale  des  scien- 
ces de  Pétersbourg. 

EULER  ( Christophe  ) , 3*’  fils 
du  célèbre  Euler,  né  à Berlin  en 


Digit 


i58  EL' LO 

iç43  j étudia  les  mathématiques, 
et  dirigea  principalement  ses  étu- 
des vers  ic  génie  militaire.  Il  ser- 
vit dans  l’artillerie  du  roi  de  Prusse. 
Il  passa  ensuite  en  Russie,  non 
sans  ditliculté  de  la  part  de  Fré- 
déric, qui  voulait  le  retenir  dans 
son  royaume , et  l’avait  fait  garder 
à vue , de  peur  qu’il  ne  prit  la 
fuite.  Il  ne  fallut  rien  moins  que 
la  médiation  de  l’impératrice  Ca- 
therine pour  lever  tous  les  obsta- 
cles. Elle  lui  donna  le  rang  de 
major  d’artillerie,  et  le  nomma 
directeur  de  la  fabrique  d’arincs 
établie  ;VSysterberck , près  le  golfe 
de  Finlande.  Euler  cultivait  aussi 
l’astronomie.  On  ignore  l’époque 
de  sa  mort,  ainsi  que  de  celle  de 
Charles. 

ELLOGE,  pieux  et  savant  pa- 
triarche d’Alexandrie  , mort  en 
607,  laissa  divers  ouvrages  con- 
trôles novations  et  contre  d’autres 
hérétiques  de  son  temps.  11  fut 
uni  d’une  étroite  amitié  avec  saint 
Grégoîre-le-Grand. 

EULOGK  (Saint) , de  Cordoue , 
martyr,  fut  élevé  au  sacerdoce  et 
en  remplit  tous  les  devoirs  avec 
zèle.  Il  vivait  dans  le  9“*  siècle. 
Les  Sarrasins  d’Espagne , qui 
étaient  mahométans,  ayant  excité 
une  persécution , il  fortifia  les  fi- 
dèles par  scs  écrits  et  ses  discours. 
Il  fut  élu  archevêque  de  Tolède; 
mais  les  Sarrasins  lui  firent  tran- 
cher la  tète  en  809,  avant  qu’il 
pilt  recevoir  la  consécration  épis- 
copale. Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  lui,  sont  : I.  Memo- 
riale sanctorum  ; c’est  une  his- 
toire de  quelques  martyrs.  II. 
Apologie  pour  les  martyrs, 
contre  ceux  qui  disaient  qu’ils 
nuisaient  plus  qu’ils  ne  profitaient 
à P Espagne.  III.  Exhortation 
au  martyre.  Ces  ou vrages*e  trou- 
vent dans  le  4"  volume  de  ï'His- 
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pania  iUustrata , et  dans  la  Bi- 
bliothèque des  pères.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Alvarus  son  ami. 

ELLOGIE,  sœur  aînée  de  Mi- 
chel Paléologue,  prédit  à celui-ci 
sa  grandeur  future.  Il  était  au 
berceau  : ne  pouvant  réussir  à 
l’endormir,  elle  lui  chanta  une 
chanson  commençant  par  ces 
mots  : t Courage , empereur  de 
Constantinople!  tu  y feras  ton  en- 
trée par  la  porte  dorce.  » L’enfant 
sourit  et  s’endormit , ce  qui  fut 
regardé  dès-lors  comme  un  pré- 
sage qu’il  parviendrait  à l’empire. 
Eulogie,  sous  le  règne  de  Miche), 
j se  déclara  l’ennemie  des  chrétiens. 
Sa  haine  contre  l’église  fit  naitre 
la  dissension  entre  elle  et  son 
frère,  et  elle  alla  jusqu’à  solliciter 
le  Soudan  d’Egypte  de  lui  luire  la 
guerre. 

EU.MANR , peintre  d’Athènes, 
disputa  à Périphante  de  Corinthe 
la  gloire  d’avoir  peint  le  premier 
avec  des  couleurs.  Avant  lui,  on 
11e  distinguait  les  figures  que  par 
des  hachures. 

EUMARUS,  d’Athènes,  peintre 
monocrome , est  nommé  dans 
Pline  avec  Cimon  de  Clèone.  Eu- 
marus  fut  le  premier  qui  ébaucha 
toute  sorte  de  figures , et  repré- 
senta entièrement  l’homme  et  la 
femme.  Jusqu’à  lui,  les  peintres 
se  bornaient  à faire  seulement  la 
tête  cl  le  buste.  Cimon  enchérit 
sur  Eumarus.  V oyez  Cmox. 

E l j M A THE,  ou  Evstath*  , 
que  l’on  croit  avoir  vécu  dans  les 
derniers  siècles  de  l’empire,  est 
auteur  d’un  roman  grec,  intitulé  : 
Aventures  de  Rysminias  et  de 
Hisminé.  On  ne  sait  rien  de  po- 
sitif sur  cet  auteur.  Son  livre  , 
quoique  d’un  mauvais  style  et  d’un 
goût  pire  encore,  a été  traduit  plu- 
sieurs fois  et  en  plusieurs  langues. 
Parmi  les  traducteurs  français  oa 
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cite  d'AvosLmauvuis  poète  du  161” 
siècle,  Colletet , le  pire  de  celui 
dont  Boileau  s'est  tant  moqué,  et 
Jleauchumps  qui  a plutôt  iuiité 
que  traduit.  La  traduction  de  Col- 
letet  est  de  Paris,  i6-i5 , 111-8*; 
celle  de  Bcauchamps , sous  le  titre 
des^  inours  d'  1 sinène  et  d’ Ismé- 
nias,  parutà  Paris, en  1729,111-13. 

ELMEI.IS,  poète  et  historien 
grec  de  Corinthe , fils  d’Ainphi- 
Jy  te , né,  suivant  Eusèhe,  vers  la 
5“*,  et  suivant  Athcncc,  vers  la 
1 1"*  Olympiade.  On  le  regarde 
connue  le  premier  des  Cycliques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Bugonia  et  Europa , ou  Eu- 
ropia. II.  Le  Retour  des  Argo- 
nautes en  Grèce.  Il  avait  aussi 
écrit  une  histoire  de  Corinthe  , 
dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
mens.  Suivant  Saumaise , la  plu- 
part des  écrits  attribués  à Eumelus 
seraient  supposés.  Cette  assertion 
est  sans  fondement. 

Eli  MÈNE,  en  latin  Eume- 
nius , grammairien  et  orateur  ori- 
ginaire d’Athènes,  professa  la  rhé- 
torique â Autun,  sa  patrie,  où  il 
naquit  l'an  de  J.-C.  afli.  Il  y ra- 
mena le  goût  des  arts  et  de  l’élo- 
quence. Constance-Chlore  etCons- 
tantin  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  estime.  Il  prononça , l’an 
3og , le  Panégyrique  de  ccs  deux 
princes.  Son  Discours  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  dans  lequel  il  lé- 
cha d’engager  RicciusVanis,  pré- 
fet de  la  Gaule  Lyonnaise,  à réta- 
blir les  écoles  publiques,  ruinées 
par  les  barbares  qui  avaient  inondé 
les  Gaules.  Eurnèue  offrit  de  con- 
Iribueràce rétablissement  ; il  céda 
une  année  des  appointeinuns  qu’il 
avait  en  qualité  d’un  des  premiers 
secrétaires  des  empereurs,  ce  qui 
faisait  une  somme  considérable. 
Ce  .rhéteur  mourut  vers  le  milieu 
dit4“'  siècle.  Le  P.  de  La  Baume, 
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jésuite,  a recueilli  ce  qui  nous 
reste  de  ses  Harangues , dans 
scs  j Panegyrici  veteres  ad  usum 
detpkini , 1676,  in-4*.  Us  ont  été 
réimprimés  à Amsterdam  en  1701, 
in-8°.Son  style  se  éent  un  peu  de 
la  décadence  de  la  latinité;  quant 
au  fond,  il  s’y  trouve  plus  de  lieux 
communs  que  de  pensées. 

EU  M EN  ES , capitaine  grec , l'un 
des  plus  dignes  successeurs  d’A- 
lexandre-le- Grand  , était  né  à 
Cardic  ville  de  la  Chersonnèse  de 
llirace,  d’un  conducteur  de  voi- 
ture. Philippe, roi  de  Macédoine, 
le  prit  pour  son  secrétaire  , lors- 
qu’il n’avait  encore  que  20  ans. 
Ayant  déployé  de  grands  talens , 
Alexandre  lui  lit  épouser  la  sœur 
de  Barsine,  l’une  de  ses  femmes. 
Ap  rès  la  mort  de  ce  conquérant, 
Eumènes  acheva  la  conquête  de 
lu  Cappadoce  et  de  la  Paphlago- 
nie, et  fut  gouverneur  de  ccs  deux 
provinces;  mais  Antigone  ne  vou- 
lut point  l’y  laisser.  Se  voyant  sans 
ressource , il  se  rendit  auprès  de 
l’crdiccas , qui  le  chargea  de  por- 
ter la  guerre  sur  les  bords  de 
l’Hcllespont  aux  princes  ligués 
contre  lui.  Il  délit  Cratère  et 
Néoptolème.  Le  premier  périt  dans 
la  mêlée,  et  il  tua  le  second  de  sa 
propre  main.  Kumèues  pleura 
Cratère  sonan  cien  ami,  lui  rendit 
les  derniers  devoirs,  et  fit  porter 
ses  cendres  en  Macédoine  à sa  fa- 
mille. Eumènes  marcha  ensuite 
contre  Antipater,  le  vainquit  et 
s’empara  de  plusieurs  provinces. 
Après  la  mort  de  l’ambitieux  Per- 
diccas,  il  eut  ù combattre  Anti- 
gone. Ce  général  lâcha  de  cor- 
rompre les  principaux  officiers 
d’Eumènes,  en  leur  faisant  des 
offres  magnifiques  qu'ils  rejetè- 
rent. Eumènes  les  loua  de  leur  fi- 
délité, et  leur  raconta  l'histoire  du 
| lion  amoureux,  qui,  pour  épouser 
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une  fille  d’une  grande  beauté , 
ronsentit  que  le  père  de  la  fille  lui 
fît  rogner  les  dents  et  les  ongles. 
« L’opération  faite,  le  père,  se 
méfiant  de  celte  bête  féroce,  prit 
un  bâton  et  chassa  un  ennemi  qui 
l’aurait  bientôt  dévoré.  Voilà, 
ajouta Eimiènes,  ec  que  ferait  An- 
tigone; il  vous  prodigue  à présent 
les  promesses  pour  se  rendre 
maître  de  toutes  vos  forces;  mais, 
dès  qu’il  vous  tiendrait,  il  vous 
ferait  sentir  ses  ongles  et  ses 
dents.  » Les  deux  généraux  se 
livrèrent  bataille  à Omnium  cri 
Cappndoce,  l’an  ôao  avant  J.-C. 
Eumènesy  fut  vaincu  par  la  tra- 
hison d’Apollonide,  commandant 
de  la  cavalerie.  Le  traître  fut  pris 
et  pendu  sur-le-champ.  Eumènes, 
obligé  d’errer  et  de  fuir  sans 
cesse , congédia  une  partie  de 
ses  troupes,  et  ne  retint  que  cinq 
cents  hommes,  avec  lesquels  il 
s’enferma  dans  le  château  de  ÎSora , 
sur  les  frontières  de  la  Cappadoce 
et  de  la  Lycaonie.  Il  y soutint  un 
siège  d’un  an.  Après  differens  suc- 
cès, mêlés  de  revers,  Antigone 
tailla  en  pièces  l’arrière-garde  de 
son  ennemi,  et  prit  le  bagage  de 
son  armée  ; c’est  ce  qui  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Avant  la  ba- 
taille, Eumèncs  avait  fait  son  tes- 
tament et  brûlé  toutes  les  lettres 
qu’on  lui  avait  écrites,  ne  voulant 
pas,  qu’après  sa  mort,  ceux  qui 
lui  avaient  donné  des  avis  secrets 
fussent  exposés  à des  recherches 
dangereuses.  Le  vainqueur  fit  dire 
auxollïciers  étaux  Argyraspides, 
phalange  des  Macédoniens,  qu’il 
leur  rendrait  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait, s’ils  lui  livraient  Eu- 
niénes.  Ils  eurent  la  lâcheté  de 
recouvrer  à ce  prix  leur  bagage, 
(^uand  cet  illustre  prisonnier  fut 
arrive  au  camp  ennemi,  Antigone 
n’eut  pa»  le  courage  de  le  voir , 
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parce  que  sa  présence  eût  été  no 
sanglant  reproche  pour  lui.  Ceux 
à qui  il  l’avait  donné  en  garde,  lui 
ayant  demandé  comment  il  voulait 
qu’on  le  gardât  : « Comme  un  élé- 
phant, leur  dit  Antigone , ou  com- 
me un  lion.  » Mais,  quelques  jours 
après,  attendri  et  touché  de  com- 
passion , il  ordonna  qu’on  lui  ûtât 
ses  fers  les  plus  pékans,  et  adou- 
cit beaucoup  sa  captivité.  Anti- 
gone fulqueique  temps  en  balance 
sur  ce  qu’il  devait  faire  de  son 
prisonnier.  Ils  avaient  été  ainis  in- 
times en  servant  sons  Alexandre  : 
le  soutenir  de  cette  ancienne 
amitié  réveilla  en  lui  quelques 
sentimens  d’humanité.  Son  fils 
Dénié  tri  us  sollicita  fortement  aussi 
en  sa  faveur;  mais  l'intérêt  de  se 
délivrer  d’un  ennemi  dangereux, 
combattant  dans  Antigone  lesseu- 
limens  généreux  que  son  fils  lui 
inspirait,  il  ordonna  qu’on  le  défît 
d’Euiuènes  dans  la  prison  : ce  qui 
fut  exécuté,  l’an  3l5  avant  J.-C. 
Telle  fut  la  fin  d’un  des  hommes 
les  plus  accomplis  de  son  siècle , 
et  peut-être  le  plus  digne  d’être 
le  successeur  d’Alexandre.  Il  pos- 
sédait loutesles  qualités  d’uu  grand 
capitaine,  à quoi  il  faut  ajouter 
mi  inviolable  attachement  pour 
son  prince,  une  probité  rigou- 
reuse et  tous  les  sentimens  de 
l’honneur  le  plus  délicat.  Il  ne 
manqua  cependant  pas  d’adresse 
dans  l’occasion  Voyant  que  plu- 
sieurs de  ses  officiers  n’epiaient 
qu’un  moment  favorable  pour  se 
défaire  de  lui , il  emprunta  de 
grosses  sommes  de  ceux  qui  lui 
étaient  les  plus  suspects , afin  que 
lu  crainte  de  perdre  leur  argent 
Ips  enchaînât,  pour  ainsi  dite,  à 
la  vie  de  leur  débiteur.  Ainsi , dit 
Plutarque,  au  lieu  de  donner  son 
propre  argent  pour  conserver  ses 
jours,  il  ne  les  garantit  qu’en 
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prenant  celui  des  autres.  Antigone 
et  toute  l’armée  célébrèrent  ses 
funérailles  avec  magnificence.  Sa 
mort  ayant  éteint  l’envie  et  toute 
crainte,  ils  envoyèrent  ses  os  et 
ses  cendre*  dans  une  urne  d’ar- 
gent il  sa  femme  et  A ses  enfans 
en  Cappadocc  , faible  dédomma- 
gement pour  une  veuve  et  pour 
des  orphelins!  L’armée  du  vain- 
cu étant  sans  chef  fut  bientôt  dis- 
sipée. Antigone,  se  défiant  des 
traîtres,  les  fit  exterminer. 

EUMENES  l",  roi  de  Pergaine, 
succéda  A Philéthèrc,  son  oncle, 
l’an  üfi.'i  avant  J.-C.  Il  remporta 
une  victoire  sur  Anliochus,  fils 
de  Sélcucus.  et  augmenta  ses  états 
de  plusieurs  villes,  qu’il  prit  sur 
les  rois  de  Syrie.  Ce  prince  aimait 
les  lettres,  et  encore  plus  le  vin. 
Il  mourut  dc<  suites  de  l’ivresse, 
après  un  régne  de  sa  ans. 

EUMENliS  II  , neveu  du  précé- 
dent , monta  sur  le  trône  après 
Atlale  I", son  père,  Pda  197 avant 
J.-C.  Le  royaume  de  Pergame, 
quand  il  le  reçut  de  son  père,  se 
réduisait  A un  très-petit  nombre 
de  villes.  Eiunènes  sc  rendit  si 
puissant  qu’il  pouvait  le  disputer 
à plus  d'on  empire.  Il  dut  tout  A 
son  assiduité  au  travail , A son 
activité,  à sa  prudence.  Les  Ro- 
mains , dont  il  cultiva  l’amitié , 
augmentèrent  ses  états,  après  leur 
victoire  sur  Antiochus-io-Grand. 
Il  vainquit  Prusias  et  Antigone, 
et  mourut  l’an  168  avant  J.-C. 
Ce  prince  protégeait  et  cultivait 
les  lettres  : il  augmenta  considé- 
rablement la  fameuse  bibliothè- 
que de  Pergame  , qui  avait  êÿé 
fondée  par  ses  prédécesseurs  sur 
le  modèle  de  celle  d’Alexandrie. 
Ses  frères,  Atlale , Philéthère  et 
Athénée,  lui  forent  si  attachés, 
qu’ils  voulurent  être  du  nombre 
de  ses  gardes.  Eumènes,  dit  Po- 
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Ujbe,  avait  l’âme  noble  et  grande 
dans  un  corps  faible  et  délicat. 
Avide  d’une  belle  réputation,  il 
l'acheta  par  des  bienfaits  , et  enri- 
chit plus  de  particuliers  qu’aucun 
des  princes  de  son  siècle. 

EUMÉN1US.  y oyez  Eumèhes. 

EUNAPE,  natif  de  Sardes  en 
Lydie , dans  le  4"*  siècle  de  notre 
ère,  sophiste,  médecin  et  histo- 
rien sous  les  règnes  de  Valenti- 
nien , de  Valens  et  de  Craticn , 
composa  V Histoire  des  Césars, 
dont  Suidas  nous  a conservé 
quelques  fragmens.  Nous  n’avons 
de  lui  que  les  Vies  des  sophistes 
et  des  philosophes  de  son  temps, 
écrites  avec  précision  et  élégance. 
C’est  l’histoire  abrégée  des  éclec- 
tiques , des  médecins  . des  ora- 
teurs du  siècle  où  il  vécut.  A.  Ju- 
nius  en  a donné  une  traduction 
latine,  avec  le  texte  grec;  Anvers, 
i568  et  1596,  in-8*,  avec  les 
notes  de  Hier.  Commelin.  C’est 
l'édition  la  plus  satisfaisante  de 
toutes  celles  qui  existent.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Ex- 
cerpta  de  leyationiùus , Paris, 
1648,  in-fol. , qui  font  partie  de 
la  Bizantine.  Celte  histoire  des 
philosophe*  est  pleine  d’injures. 
Le  but  de  l’auteur  parait  être  de 
relever  l'idolâtrie.  Il  exagère  les 
vertus  des  philosophes  païens , 
etatténue  celles  des  solitaires 
chrétiens  ; il  iusulte  même  A leurs 
martyrs. 

EU  NOME,  hérésiarque  è^tatif 
de.  Cappadocc , d’abord  maître 
d’école  à Constantinople,  ensuite 
disciple  d’Aëtius,  parvint  A l’é- 
piscopat par  la  protection  d’Eu- 
doxe  , patriarche  de  Constanti- 
nople ; ce  prélat,  en  l’ordonnant, 
lui  conseilla  de  cacher  les  opi- 
nions d'Aëtius  qu’il  avait  adop- 
tées. Eunome  , ayant  négligé  cet 
avis,  fut  déposé  et  eiilé  en  di- 
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vers  endroits.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  A la  fin  du  4“* siècle.  C’était 
un  arien  outré;  et.  pour  défendre 
l'arianisme,  dit  Plnquct,  » il  re- 
tomba dans  le  sabellianisme,  dont 
Arias  avait  cru  qu’on  ne  pouvait 
se  garantir  qu’en  niant  la  divinité 
du  Verbe.  Arius.  pour  ne  pas 
tomber  dans  l’hérésie  de  Sabel- 
lius,  qui  confondait  les  personnes 
de  la  Trinité,  fit  du  père  et  du 
fils  deux  personnes  différentes,  et 
soutint  que  le  fils  était  une  créa- 
ture. Eunome  dit,  non-seulement 
qu’on  ne  pouvait  supposer  dans 
l'essence  divine  un  père  et  un 
fils,  mais  qu’on  ne  pouvait  y ad- 
mettre plusieurs  attributs;  et  que 
la  sagesse,  la  vérité,  la  justice, 
n’étaient  que  l’essence  divine  , 
considérée  sous  différens  rapports, 
et  n’étaient  que  des  noms  diffé- 
rons, donnés  A la  même  chose, 
selon  les  rapports  qu'elle^  avaient 
avec  les  objets  extérieurs.  » Il  re- 
baptisait ceux  qui  avaient  été  bap- 
tisés dans  la  foi  de  la  Trinité,  et 
croyait  que  la  foi  pouvait  sauver 
sans  les  œuvres.  Ses  opinions 
étaient  d’autant  plus  séduisantes 
qu’il  réunissait  A quelque  talent 
beaucoup  d’artifice.  Il  sentit  que, 
pour  se  concilier  des  sectateurs  , 
il  fallait  joindre  A son  opinion 
quelque  principe  de  morale  com- 
mode. 11  enseigna  que  ceux  qui 
conserveraient  fidèlement  sa  doc- 
trine ne  pourraient  perdre  la  grâ- 
ce .•quelque  péflebé  qu’ils  com- 
missent. Sa  secte  s’éteignit  sous 
Théodose.  Saint  GrcgoiredeNysse 
et  saint  Basile  signalèrent  leurélo- 
quence  et  leur  zèle  contre  lui.  Il 
avait  composé  sept  livres  de  mau- 
vais commentaires  sur  VEpilre 
de  saint  Paul  aux  Romains. 

El)  N US,  esclave,  né  en  Syrie, 
ne  pouvant  supporter  les  mal- 
heurs de  sa  condition,  fit  d’abord 
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l’enthousiaste  et  l’inspiré  de  I» 
déesse  de  Syrie.  Il  se  disait  en- 
voyé des  dieux  , pour  procurer  (a 
liberté  aux  esclaves.  Pour  s’insi- 
nuer dans  l’esprit  des  peuples , il 
mettait  dans  sa  bouche  une  noix 
remplie  de  soufre  en  poudre  : il 
y glissait  adroitement  le  feu,  et, 
en  soufflant,  il  paraissait  vomir 
des  flammes.  Ce  prétendu  pro- 
dige le  fit  regarder  comme  un 
dieu.  Deux  mille  esclaves,  pres- 
sés par  leur  misère,  se  joignirent 
à lui,  et  bientôt  il  se  vit  A la  tête 
de  cinquante  mille  hommes,  avec- 
lesquels  il  défit  les  préteurs  ro- 
mains. Perpenna,  envoyé  contre 
ces  rebelles,  les  réduisit  par  la 
famine , et  fit  mettre  en  croix  tous 
ceux  qui  tombèrent  entre  scs 
■nains. 

ElBALINliS.  architecte  grec1, 
fils  de  Nanstrophus  de  Mégare , 
construisit  le  célèbre  aquéduc  de 
Samos , qui  traversant  une  mon- 
tagne. et  s'étendait  dans  un  es- 
pace de  terrain  très-considérable. 

El’PATOR  , roi  du  Bosphore 
cimmérien,  qne  l’on  ne  connaît 
guère  que  par  ses  médailles,  ré- 
gna , à ce  qu’il  paraît , depuis  45a 
jusqu’en  467.  de  Père  du  Bosphore 
( i56A  171  de  Père  chrétienne  ). 
Lucien  etCapitolin  ne  parlent  que 
fort  légèrement  de  ce  prince. 

ËllPHÉMIE  (sainte  ) , vierge 
de  Chalcédoine,  souffrit  le  mar- 
tyre sous  Dioclétien  , vers  Pan 
007  de  Jésus-Christ. 

EUPHÉMIE  ( Fiivn-Æin- 
MaRciA-Ecrinhiii  ) , impératrice! 
d’Orient,  était  née  d’un  père  et 
d'une  mère  esclaves  chez  les  bar- 
bares. Vcndueà  un  romain  de  dis- 
tinction , sous  le  nom  de  Luxi- 
ez ne,  elle  devint  sa  femme,  mais  il 
était  destiné  au  trône  , et  il  y 
monta  en  5x8  sous  le  nom  de 
Justin.  Sou  mariage  fut  stérile. 
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L’esclavage  lui  avait  fait  contrac-  Il  quelque  temps,  mais  voyant  que  la 
ter  des  manières  grossières,  dont  ' résistance  était  inutile,  il  se  ré- 


elle ne  put  se  défaire  sous  la 
pourpre.  Mais  elle  se  distingua 
d'ailleurs  par  des  qualités;  et,  tant 
qu’elle  vécut,  elle  empêcha  Jus- 
tinien d’épouser  sa  maîtresse 
Théodora.  Elle  mourut  avant 
l’empereur;  mais  on  ignore  dans 
quelle  année.  Il  ne  parait  pas 
qu’elle  ail  eu  d’enfans.  Scs  mé- 
dailles qui  sont  en  or,  sont  assez 
rares. 

EUPHÉMIUS,  patriarche  de 
Contantinople  l’an  490  » illustre 
par  sa  science  et  par  ses  vertus  , 
effaça  des  dyptiques  le'  nom  de 
l'hérétique  Monge,  ouvertement 
déclaré  contre  le  concile  de  Chal- 
cédoinn.  Il  y rétablit  celui  du 
pape  Félix  111,  qui  en  avait  été 
ôté.  Ce  pontife  lui  refusa  néan- 
moins sa  communion  , parce  qu’il 
Conservait  les  noms  de  quelques 
prélats  hérétiques  ou  soupçonnés 
de  l'être.  Euphéiriius  y laissa  ce- 
lui d'Acacc  , dont  il  ne  voulait 
pas  outrager  la  mémoire.  Le  pape 
Gélase , successeurde  Félix,  l’ex- 
communia, peut-être  trop  préci- 
pitamment , et  le  fit  exiler  à An- 
cyre,  par  l’empereur  Anastaso , en 
4<)5.  Ce  patriarche  mourut  dans 
son  exil,  en  5i5,  martyr  de  son 
opinion. 

E U P H É M II:'  S , commandait 
dans  une  ville  de  Sicile , en  8a5  , 
sous  le  régne  de  Michel-le-Bègue, 
lorsqu’il  devint  amoureux  d’une 
jeune  religieuse  : croyant  imiter 
impunément  l’exemple  de  son 
souverain.  ( Voyez  Mk:hki.-lk- 
Biic.cE  ) . il  enleva  sa  maîtresse 
avec  violence  et  l’épousa.  La  fa- 
mille de  In  jeune  fille  porta  plainte 
devant  l’empereur.qui  ordonna  au 
gouverneur  de  la  Sicile  d’arrêter  le 
coupable  et  de  lui  couper  le  nez. 
Euphémius  sc  défendit  pendant 


lugia  en  Afrique  , près  du  calife 
Z.ia , dit-Allah  , auquel  il  promit  de 
livrer  la  Sicile , si  on  voulait  lui 
donner  du  secours  et  le  titre 
d’empereur  : le  calife  consentit  à 
tout , et  Euphémius  ayant  reçu  les 
secours  qu’il  avait  demandés,  vint 
attaquer  la  Sicile,  où  il  remporta 
quelques  avantages.  Il  se  présenta 
ensuite  devant  Syracuse  , exhor- 
tant les  habitons  à le  reconnaîtie 
et  à nepas  attirer  sur  leur  ville  les 
fléaux  de  la  guerre  : deux  Syracu- 
suins  sortirent  des'  murs  eu  ce  mo- 
ment , et  s’approchant  de  lui  avec 
une  contenance  pleine  de  respect, 
le  saluèrent  du  nom  d'empereur, 
mais  tandis  que  l'un  d’eux  em- 
brassait Euphémius,  l’autre  lui 
abattit  la  tête  d’un  coup  de  cime- 
terre. Néanmoins  l’ile  tomba  au 
pouvoir  des  Sarrasin». 

EUPHONON,  poète  tragique, 
contemporain  de  Sophocle  et  d’Eu 
ripide,  leur  fut  préféré  dans  rcs 
concours  -que  les  Grecs  avaient 
établis  dans  leurs  fêtes  , et  où 
plus  d’une  fois  l’intrigue  et  la  mé- 
diocrité l’emportaient  sur  le  génie 
et  le  véritable  talent. 

EUPHORBES,  médecin,  frère 
d’Antoine  Musa  . contemporain 
d’Auguste,  fut  médecin  du  roi 
Juba.  On  rapporte  que  ce  prince 
qui  était  très  - instruit  pour  son 
temps  , en  histoire  naturelle  , 
donna  le  nom  d’Eupborbia . en 
l’honneur  de  son  médecin,  ù une 
plante  à laquelle  on  venait  de  dé- 
couvrir de  grandes  propriétés.  Ce 
récit  est  démenti  par  plusieurs 
auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit  , Eu- 
phorbe avait  de  grandes  connais- 
sances en  médecine.  Il  avait  laissé 
un  Traité  Péri  opon  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu. 

EUPHORION,  né  à Cbalcis  en 
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Eubée,  dam  la  136*  Olympia  Je, 
bibliothécaire  d'Anliochus  - le- 
Gtaud,  lui  Je  Syrie,  réussit  dans 
la  poésie  et  dans  l'histoire.  Ses 
ouvrages  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nous.  Quelques  anciens 
le  louent  : d’autres  lui.  reprochent 
de  l’obscurité  et  un  style  énigma- 
tique. L’empereur  Tibère,  qui 
l'avait  pris  pour  modèle  dans  la 
composition  de  scs  poésies  grec- 
ques , fit  placer  son  portrait  et 
ses  ouvragcsdanslcs  bibliothèques 
publiques.  Cornélius  Gollus  les 
trudui»it  en  yers  latins , et  l’on 
croit  que  c’est  à cette  Iraductiou 
que.  Virgile  a fait  allusion , Eglog. 
X.  v.  5o  , où  il  fait  ainsi  parler 
Gallus  : 

lin  tî  Chalcidico  qaa  lunt  mihi  conJita  tenu , 
termina  ptntoris  Suuli  modulai  or  a,- end- 

EL'PIIRAEL'S,  né  à Orée  dans 
l'Eubée,  fut  l’un  des  disciples  de 
Platon;  il  gouverna  1a  Macédoine 
avec  une  autorité  absolue  sous  le 
règne  de  Perdiocas.  Il  poussa  l’a- 
mour pour  la  philosophie  à un 
excès  indigne  d'un  philosophe  : 
il  n’admettait  à la  table  du  roi 
que  ceux  qui  avaient  cultivé  , 
comme  lui,  les  sciences  et  les  ma- 
thématiques. Le  peuple  s’étant 
soulevé  contre  lui  , craignit  de 
tomber  dans  les  mains  de  Phi- 
lippe, fils  d'Amyntas,  devenu  roi 
de  Macédoine,  et  contre  lequel  il 
s’était  déclaré.  Démoslhènc  dit 
qu’il  se  tua  lui-même. 

EL'  PH  1\  A X O R , peintre  et 
sculpteur,  l’un  de  plus  célèbres 
artistes  de  son  temps  , Qorissnit 
dans  la  io4*  Olympiade,  environ 
564  avant  J.  - C.  Il  excellait  à la 
fois  dans  tous  les  genres  du  pein- 
ture et  de  sculpture.  Extrême- 
ment laborieux  , il  avait  fait  un 
grand  nombre  de  tableaux  et  de 
statues  en  marbre , en  brome  et 
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en  argent.  Il  paraît  être  le  pre- 
mier qui  ait  su  rendre  toute  la 
dignité  des  héros.  Quiutilicn , 
après  avoir  parlé  des  plus  grands 
peintres  de  l'antiquité  , et  d’Ap- 
pclles  lui  - même,  nomme  enfin 
Euphranor,  qu'il  regarde  comme 
ayant  porté  l’art  au  dernier  degré 
de  perfection.  Cependant  Pline 
remarque  qu’il  faisait  les  corps  un 
peu  trop  grêles,  et  les  têtes  ainsi 
que  les  articulations  un  peu  trop 
fortes  : pourtant  Euphranor  a lais- 
sé plusieurs  traités  sur  les  propor- 
tions du  corps  humain.  Euplira- 
nor  avait  écrit  aussi  sur  la  com- 
position des  couleurs.  Scs  ouvra- 
ges de  peinture  sont  : Une  suite 
du  tableaux  qui  représentaient  les 
douze  Dieux;  les  célèbres  ta- 
bleaux d 'É /dtèse , où  l’on  voyait 
Ulysse  qui,  pour  contrefaire 
l’insensé,  attelait  à la  char- 
rue un  h œuf  avec  un  cheval  ; 
un  Général  remettant  son  épée, 
dans  le  fourreau  ; le  Coml/al 
de  cavalerie  de  G rillus , fils  de 
Xénophon , contre  (es  Thé- 
bains  , commandés  par  Épa- 
minondas,  ouvrage  rempli  de 
feu  et  d’enthousiasme  ; Latone  , 
au  moment  où  elle  vient  de 
donner  naissance  à Diane 
et  « Apollon  ; une  Junon , 
dont  on  admirait  la  belle  che- 
velure ; la  Démocratie  avec  le 
peuple  et  Thésée.  Les  statues 
que  ce  grand  homme  a faites  en 
marbre  ou  un  brome  étaient,  un 
Pdris,  très-cstiiné  pour  la  beauté 
de  son  expression  ; la  Minerve 
calulienne , ainsi  appelée  parce 
qu’elle  fut  dédiée  au  bas  du  Ca- 
pitole , par  G.  Lutatius  Catulus  ; 
une  Figure  du  bon  succès  , qui 
tenait  d’une  main  une  coupe  et 
du  l’autre  un  épi  avec  un  pavot  : 
les  Portraits  d’ Alexandre  et 
de  Philippe  sou  père,  sur  um 
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quadrige;  plusieurs  autres  Chars; 
un  Pluton  et  un  VulcaiiX,  d’une 
grande  perfection  ; deux  Statues 
colossales  représentant  la  Vertu 
et  la  Grèce;  et  plusieurs  autres 
ouvrages  décrits  par  Pline  et  Pau- 
sanias.  Enfin , pour  compléter 
l’éloge  de  ce  grand  artiste  , Pline 
dit  qu'il  fut  toujours  docile  aux 
conseils  qu’on  lui  donnait,  ainsi 
qu’aux  leçons  de  la  nature. 

EU  PH  R ASIE  (sainte  ),  illustre 
solitaire  et  religieuse  de  la  Thé- 
balde  , fille  d’Anligone,  gouver- 
neur de  Lycie  , et  parente  de 
l’empereur  Théodose  l’Ancien  , 
naquit  vers  l’an  383,  et  mourut 
à l’âge  de  3o  ans.  Lorsque  les 
chrétiens  grecs  reçoivent  une  re- 
cluse, Iç  prêtre  demande  à Dieu 
qu’elle  ressemble  à sainte  Eu- 
pbrasie. 

EUPHRATAS  ou  Ecphbates, 
évêque  de  Cologne  , fut,  suivant 
les  actes  du  concile  de  Cologne 
que  l’on  croit  avoir  été  tenu  en 
j/jd,  déposé  dans  cette  assemblée 
pour  cause  d’hérésie.  Le  P.  Pagi, 
commentateur  de  Baronius , pense 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  cet 
Euphratas  avec  un  autre  évêque 
de  Cologne  du  même  nom , qui 
est  loué  par  Saint  Athanase. 

EUP  II  RATES,  philosophe  stoï- 
cien, fut  l’ami  de  Plinc-le-jeune 
qui  en  pa‘le  avec  éloge  dans  une 
de  scs  Lettres.  Il  fut  aussi  honoré 
de  l'amitié  de  l’empereur  Adrien. 
Etant  alors  dans  une  vieillesse 
très  - avancée  , il  demanda  à ce 
prince  la  permission  de  s’ôter  la 
vie,  qui  n’était  plus  qu’un  triste 
fardeau  pour  lui.  Adrien  le  lui 
permit,  et  il  sc  donna  la  mort  en 
prenant  du  poison,  l’an  118  de 
Jésus-Christ. 

EUPHRATES,  hérétique,  de 
la  ville  de  Péra  en  Cilicie,  ad- 
mettait trois  Dieux , trois  Verbes  , 
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trois  SS.  Esprits.  «Parmi  les  phi- 
losophes qui  avaient  recherché  la 
nature  du  monde,  dit  l’abbé  PIu- 
quet , quelques-uns  l’avaient  re- 
gardé comme  un  grand  tout  , 
dont  les  parties  étaient  liées,  et  ne 
supposaient  dans  la  nature  qu’un 
seul  inonde,  comme  Occllus  de 
Lucanie  l’avait  enseigné  ; et  non 
pas  plusieurs,  comme  Leucippe, 
Épicure  , et  d’autres  philosophes 
le  soutenaient.  Euphratcs  adopta 
le  fond  de  ce  système , et  n’ad- 
mit pas  cette  suite  de  mondes 
diffèrens , à laquelle  des  chefs  de 
sectes  avaient  recours  pour  con- 
cilier la  philosophie  avec  la  reli- 
gion , ou  pour  expliquer  les  dog- 
mes. 11  supposait  un  seul  monde , 
et  distinguait  dans  ce  monde  trois 
parties  qui  renfermaient  trois  or- 
dres d’êtres  absolument  diffèrens. 
La  première  renfermait  l’Être 
nécessaire  et  incréé  , qu’il  conce- 
vait comme  une  grande  source 
qui  faisait  sortir  de  son  sein  trois 
Pères , trois  Fils , trois  SS.  Es- 
prits. La  seconde  partie  du  monde 
renfermait  un  nombre  infini  de 
puissances  différentes.  Enfin  la 
troisième  partie  contenait  ce  que 
les  hommes  appellent  communé- 
ment le  monde.  Ces  parties  étaient 
absolument  séparées,  et  devaient 
être  sans  commerce  entre  elles  ; 
mais  les  puissances  de  la  troisième 
avaient  attiré  dans  leur  sphère 
les  essences  de  la  seconde  et  les 
avaient  enchaînées.  Vers  le  temps 
d’Hérode,  le  fils  de  Dieu  était 
descendu  du  séjouY  de  la  Trinité 
pour  délivrer  les  puissances  qui 
étaient  tombées  dans  les  pièges 
des  puissances  de  la  troisième 
partie  du  inonde.  Ce  fils  de  Dieu 
était  un  homme  qui  avait  trois 
natures,  trois  corps  et  trospuis- 
sanccs.  ■>  L’abbé  Pluqnet,  de  qui. 
nous  empruntons  cet  article,  ne 
10 


Digitized  by  Google 


14 fi  Et  P H < 

dit  poiuten  quel  siècle  vivaif  Eu- 

pb  rates. 

ELPHRONE  (S.),  évéque  de 
Tours,  petit— üls  du  11.  Grégoire, 
évêque  de  Langres  , sacré  en  556, 
assista  l’année  suivante  au  con- 
cile de  Paris , où  l’on  arrêta  des 
réglemens  touchant  les  biens  ec- 
clésiastiques, les  ordinations  des 
cvéques,  et  les  mariages  illégi- 
times. La  ville  de  Tours  ayant  été 
presque  toute  réduite  en  cendres, 
par  une  suite  de  la  guerre  civile 
qui  s’était  allumée  en  i'rance , ce 
saint  évêque  donna  des  inarqnes 
éclatantes  de  sa  charité.  Il  pour- 
vut à la  subsistance  des  pauvres, 
trouva  les  moyens  de  procurer 
des  ressources  aux  habitons  de  la 
ville,  et  s’opposa  à l’établisse- 
ment d’une  taxe  à laquelle  le 
comte  Gaison  voulait  assujétir  le 
peuple.  En  566 , Eupbrone  as- 
sembla dans  la  ville  épiscopale 
un  concile . qui  est  appelé  le  se- 
cond de  Tours , et  dans  lequel 
on  fit  vingt-sept  canons  de  disci- 

Eline.  Ce  prélat  jouit  de  la  plus 
aute  considération  auprès  des 
rois  Clotaire  1"  et  Charibert.  Ou 
rapporte  qu’étant  en  route  pour 
aller  A la  cour  du  dernier,  il  re- 
vint sur  ses  pas,  eu  disant  que 
son  voyage  serait  inutile,  parce 
que  le  roi  était  mort  : ce  qui  se 
trouva  vrai.  Il  fut  également  es- 
timé de  Sigcbert , roi  d’Austrasie  : 
ce  fut  lui  que  ce  prince  choisit 
pour  faire  la  translation  de  la 
vraie  Croix  dans  le  monastère  de 
Nainle-Radcgondc  à Poitiers.  Ce 
Saint  évêque  mourut  le  4 août 
5?3,  et  eut  pour  successeur  saint 
Grégoire  , son  parent  , qui  est 
regardé  comme  le  père  de  l’Il is- 
loire  de  France.  — 11  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  saint  Euporoke, 
èvèqucd’Autui>,qui  eut  beaucoup 
de  part  à la  lettre  adressée  à Tha- 
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lasse  d'Angers,  contenant  divers 
réglemens  sur  les  fêles  et  le  ser- 
vice di»  iu , sur  les  ecclésiastiques 
bigames,  etc.,  et  souscrivit  au 
concile  qui  fut  assemblé  il  Arles, 
en  1 à l’occasion  du  prêtre 
Lucide.  On  ignore  en  quelle  an- 
née il  mourut. 

EUPHROSYNE  (sainte),  née 
ù Alexandrie  dans  le  5*'  siècle, 
résista  aux  prières  de  sou  père 
Paphnuce  qui  voulait  la  marier, 
et  s’enfuit  ù l’âge  de  dix-huil  ans, 
déguisée  en  homme  , dans  un 
monastère  , où  elle  fut  reçue 
comme  religieux,  sous  le  nom 
de  Smaragae.  Elle  vécut  38  ans 
salis  sortir  de  sa  cellule. 

EUPHROSYNE  , impératrice 
d’Orient , surnommée  DtiCcnc, 
parce  qu’elle  était  alliée  avec  la 
famille  de  Ducas  , était  femme 
d'Alexis  III  , gouverna  ent  iè- 
rement  son  faible  époux,  et  dis- 
posa de  tout  dans  l’Empire.  Celte 
princesse  avait  du  courage , de 
l’éloquence,  dç  l’esprit,  de  la  pé- 
nétration; mais  ses  mœurs  étaient 
corrompues  , et  elle  affichait  sa 
boute.  Son  orgueil  était  aussi 
grand  que  sa  dissolution.  Elle  fai- 
sait porter  su  chaise  par  les  parens 
d’Alexis;  et  lorsqu’il  donnait  au- 
dience aux  ambassadeurs  , elle 
avait  à côté  de  lui  un  trône  nussi 
élevé  que  le  sien  , où  elle  se 
montrait  couverte  de  diamans. 
Elle  eut  un  palais  séparé  de  celui 
de  l’empereur  ; ce  qui  n’avait  ja- 
mais été  permis  à aucune  impé- 
ratrice. Alexis  avait  voulu  sup- 
primer la  vénalité  des  charges; 
Euphrosyne  s'y  opposa,  et  confia 
la  recette  du  prix  de  leur  vente  A 
un  de  ses  favoris.  Enfin,  on  vint 
A bout  de  la  rendre  suspecte  A 
l’empereur,  à cause  de  ses  liai- 
sons avec  un  certain  Vàtacc,  ac- 
cusé de  vouloir  usurper  la  cou- 
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romie.  F.uphrosyne  lut  chassée  iln 
pillais  on  1178,  couverte  des  ha- 
bits d'une  rcininc  du  peuple  , cl 
enfermée  dans  un  monastère  à 
l'embouchure  du  Pont , n’ayant 
pour  la  servir  que  deux  femmes 
étrangères  qui  à peine  savaient 
le  grec  ; mais  elle  vint  à bout, 
par  scs  intrigues , de  sortir  six 
mois  après  de  sa  solitude  , et  de 
rentrer  en  grâce.  Après  la  con- 
quête de  Constantinople  par  les 
Français,  en  ia<4,  elle  prit  la 
fuite;  elle  rejoignit  son  époux  à 
Musynople  en  Tbr.ice  ; et  tous 
deux  furent  réduits  à implorer  la 
protection  dq  Bouifaco,  marquis 
de  Monlferrat  , qui  les  envoya 
dans  ses  états.  Elle  mourut  Fan 
tai5  à Larta.  en  Epire,  où  elle 
s’était  retirée , après  do  vaines 
tentatives  pour  replacer  Alexis  sur 
le  trône. 

EL  POLIS,  poète  grec  d’Aihè- 
nes,  (loris, sait,  selon  Saxius,  vers 
In  85.'  Olympiade  ( 4->ü  avant 
J.-C.)  Il  montasur  le  théâtre,  dès 
l’âge  de  17  ans,  s’appliqua  à imi- 
ter fidèlement  Cratinus,  et  fut 
couronné  plusieurs  fois.  Scs  pièces 
sont  au  nombre  de  dix -sept, 
d'après  le  calcul  de  Suidas.  On 
dit  qu'Alcibiade  le  (it  plonger  à 
plusieurs  reprises  dans  la  mer, 
attaché  à une  longue  corde,  pour 
avoir  fait  des  vers  contre  lui  : il 
périt  dans  l’Hellespont,  dans  un 
combat  naval  contre  les  Lacédé- 
moniens. Les  Athéniens,  touchés 
de  sa  mort,  firent  un  décret  pour 
défendre  aux  poètes  de  porter  les 
armes.  On  trouve  des  fragmuns 
d’Eo polis  dans  Stobée,  dans  l’ol- 
lux  cl  dans  le  Scholinst  d’Aristo- 
phane. 

EL  POMPE,  célèbre  peintre  et 
malhéinnticinnde  Sieyone,  émule 
de  7,euxis , (lorissait  vers  la  m>4' 
olympiade  (5G4  ans  avant  J.-C.), 
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cl  fut  h:  fondateur  d’une  troisième 
école  de  peinture,  appelée  sicyo- 
itientu ! ; les  deux  autres  qui 
étaient  établies  aTant  lui  étaient 
l'école  athénieuue  ou  attique,  cl 
l’ccole  asiatique  ou  ionienne.  Quoi- 
qu'Eupoiupe  eût  appris  les  prin- 
cipes de  sou  art  d'Euxenidas  , 
lorsqu'on  lui  demandait  quel 
mnitre  ancien  il  suivait,  il  ré- 
pondait , la  nature.  Col  artiste 
fut  le  maitre  de  Pamphile,  qui 
enseigna  son  art  au  grand  Apelie. 

EL  IlEN  ILS  ( Je*n),  né  en 
Suède,  en  iüSH,  mort  dans  sapa 
trie  eu  1 jji  «fut, archidiacre  dans 
la  province  d’Angernumie;  il  cul- 
tivait In  théologie  , la  poésie  , 
l'histoire  et  la  philologie.  On  a de. 
loi  : Grdtnmalica  el  Syntaxis, 
tyôô;  et  un  ouvrage  fort  savant, 
intitulé  : A liant  ica  vrieulaUs  , 
Slrengncs,  îppi. 

KLUIC  on  KVABIC,  j'  roi  des 
Visigolhs,  eu  Espagne,  fils  de 
Théodoric  I" , et  frère  de  Théo- 
doric  II,  auquel  il  succéda  en 
4<Wi  ou  467-  Il  fut  le  plus,  grand 
guerrier  de  son  siècle.  Théodoric 
avait  ôté  la  vie  à Therisinnnd, 
son  frère,  pour  avoir  sa  couronne. 
Il  fut  tué  lui-même  par  Évnric 
qui  devint  un  nouveau  fléau  pour 
les  peuples,  par  J es  guerres  qu’il 
fil  à l'Etat  et  à l'Eglise.  Il  ravagea 
la  Lusitanie,  la  haute  Espagne  et 
la  Navarre  , prit  Arles  cl  Mar- 
seille , mil  le  siège  devant  Cler- 
mont , défit  Pemperenr  Anlhé- 
mius,  secourut  les  Bretons  , pilla 
l’Auvergne,  UBerri,  la  Touraine, 
la  Provence,  et  mourut  à Arles 
eu  485.  Ce  prince  arien  fit  beau- 
coup dn  mal  aux  catholiques,  il 
exilait  les  évêques  ou  les  faisait 
mourir,  et  défendait  d’en  ordon- 
ner  d’autres  à leur  place.  Plusieurs 
églises  épiscopales  tombaient  en 
ruine;  on  en  avait  arraché  les 
io* 
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portes.  Les  bestiaux  couchaient 
dans  les  vestibules  des  lieux  saints, 
et  ils  allaient  quelquefois  brouter 
l'herbe  qui  croissait  autour  des 
autels  abandonnés.  C'est  Sidoine 
Apollinaire,  témoin  de  ces  faits, 
qui  nous  en  a transmis  la  con- 
naissance. 

EURICLÉE.  Voytz  Echtci.ée. 

EURIPIDE,  l’un  des  plus  grands 
poètes  tragiques  qui  aient  illustré 
le  théâtre  grec,  était  fils  dcMné- 
sarque  et  naquit  ASalntnine  l’an  480 
arant  J.  C. , époque  A jamais  cé- 
lèbre par  la  destruction  delà  flotte 
de  Xercès,  et  par  les  journées  de 
Platée  et  de  Mycale.  Il  fut  disciple 
de  Prodicus  pour  l’éloquence , et 
d’Anaxagorepourla  physique.  Les 
persécutions  que  ce  dernier  s’attira 

par  se»  rêveries  philosophiques, 
ayant  dégoûté  Euripide  de  la 
philosophie , la  poésie  dramatique 
l’occupa  tout  entier.  11  s’enfer- 
mait dans  une  caverne  pourcom- 
poser  ses  tragédies , et  n’en  sor- 
tait qu’avec  des  chefs-d’œuvre. 
Elles  firent  l’admiration  de  la 
Grèce  et  des  pays  étrangers.  L’ar- 
mée des  Athéniens,  commandée 
par  Nicias,  ayant  été  vaincue  en 
Sicile  ,'  la  plupart  des  soldats  ra- 
chetèrent leur  vie  et  leur  liberté 
en  récitant  des  vers  d’Euripide  : 
ce  poète  florissnitdu  temps  de  So- 
phocle. L’émulation  qui  s’éleva 
entre  eux  dégénéra  en  inimitié. 
Aristophane  l’immola  à la  risée 
publique  dans  ses  comédies.  Eu- 
ripide médisait  sans  cesse  des  fem- 
mes , et  dans  la  conversation , et 
sur  le  théâtre:  il  se  maria  pour- 
tant deux  fois , et  deux  fois  il  ré- 
pudia scs  épouses.  Cetteconduite 
fournissait  beaucoup  aux  plaisan- 
teries du  comique  grec.  Euripide 
lutta  d’abord  contre  le  critique 
avec  courage.  Les  spectateurs  de- 
mandant qu’il  retranchât  quelques 
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vers  d’une  de  se»  pièces,  il  s’a- 
vança sur  le  bord  du  théâtre  , et 
leur  dit:  « Je  ne  compose  point 
mes  ouvrages  afin  d’apprendre 
de  vous,  mais  afin  de  vous  en- 
seigner. » Une  autrefois,  ils  le 
blâmèrent  de  ce  qu’il  avait  appelé 
les  richesses  le  souverain  bieu  et 
l’admiration  des  dieux  et  des  hom- 
mes ; mais  Euripide  les  pria  d’at- 
tendre la  fin  de  la  pièce,  où  l’ad- 
mirateur des  richesses  recevait  le 
juste  châtiment  qu’il  méritait. 
Enfin  sa  fermeté  l’abandonna;  né 
très-sensible,  et  ne  pouvant  sou- 
tenirplus  long-temps  les  railleries 
des  auteurs  et  du  public,  il  se  re- 
tira A la  cour  d’Archélaüs,  roi  de 
Macédoine.  Ce  prince, protecteur 
des  lettres,  le  fil  son  premier  mi- 
nistre, si  l’on  en  croit  Solin.  Eu- 
ripide eut,  suivant  quelques-uns, 
une  fin  tragique;  on  prétend  qu’il 
se  promenait  dans  un  bois,  et 
qu’il  rêvait  profondément,  sui- 
vant sa  coutume,  lorsqu’il  fut 
rencontré  un  peu  A l’écart  par  les 
chiens  du  prince,  qui  le  mirent  en 
pièces.  De  quelque  façon  qu’il 
ait  terminé  sa  carrière,  les  chro- 
nologistes  placent  sa  mort  l’an  40; 
avant  J.  C.  Ses  restes  ayant  été 
recueillis  par  l’ordre  d’Archélaüs, 
et  portés  à Pella , ce  prince,  qui 
l’avait  toujours  beaucoup  aimé, 
refusa  de  les  rendre  aux  Athé- 
niens lorsqu’ils  les  lui  firent  de- 
mander par  leurs  ambassadeurs. 
Euripide  travaillait  difficilement, 
et  il  avait  cela  de  commun'  entre 
autres  mérites  avec  notre  Racine 
quecesvers  si  coulans  et  si  faciles 
lui  coûtaient  beaucoup  de  peine. 
Le  poète  Alcestis,  qui  avait  la  faci- 
lité des  mauvais  écrivains  , se 
vantait  d’avoir  fait  cent  vers  dans 
trois  jours  , tandis  qu'Euripide 
n’en  avait  fait  que  trois  : « Il  y a 
I encore  celle  différence  entre  vos 
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écrits  et  les  miens , dit  le  poète  au 
versificateur,  que  les  vôtres  dure- 
ront trois  jours,  et  que  les  miens 
perceront  l'étendue  des  siècles.  » 
Disciple  d’Anaxagore,  cl  ami  de 
Socrate,  il  répandit  dans  ses  piè- 
ces les  leçons  de  ses  maîtres.  Il 
plut  aux  sages  , et  fut  nommé  à 
juste  titre,  le  philosophe  de  la 
scène.  Les  orateurs  ne  furent  pas 
moins  charmés  de  son  éloquence. 
Il  forma  Démosthènes;  Cicéron 
en  faisait  ses  délices , et  c’est  cet 
auteur  que  lisait,  dans  sa  litière, 
l’orateur  romain  , lorsqu'il  fut 
assassiné  par  Popilius  Léna.  De 
75  tragédies  qu’il  avait  compo- 
sées, il  ne  nous  en  reste  que  19 
elles  1 3a  premiers  vers  de  la  ao“*. 

( Danaë) , les  principales  sont: 
les  Phéniciennes,  O veste , Mc- 
dèe , Andromnque , Iphigénie 
en  Aulide,  Iphigénie  en  Tau- 
ri/le  , les  Troades , Èlectre  , 
Hercule,  Hijrpoli/te , Hécube. 
Ces  deux  dernières  pièces  sem- 
blent avoir  remporté  le  prix  sur 
toutes  les  autres.  Euripide  excelle 
à exprimer  4’amour,  et  surtout 
l’amour  furieux  et  passionné.  Il 
est  tendre  , touchant,  pathétique: 
Racine,  l’a  fait  revivre  et  l'a  sur- 
passé ; mais  son  mérite  n’en  est 
pas  moins  grand.  L’artdu  théâtre 
ne  faisait  que  de  naître:  aussi  Eu- 
ripide et  Sophocle,  tout  impar- 
faits qu’ils  étaient,  réussirent 
autant  chez  les  Athéniens,  que 
Corneille  et  Racine  parmi  nous. 

« Leurs  fautes,  dit  un  homme  d’es-  ' 
prit,  sont  sur  le  compte  de  leur 
siècle;  leurs  beautés  n’appartien- 
nent qu’à  eux.  • Il  y eu  a certai- 
nement dans  Euripide.  Son  An- 
dromaque  fit  une  impression  si 
vive  sur  les  Abdérites,  qu’ils  fu- 
rent tous  atteints  d’une  espèce  de 
folie,  causée  par  le  trouble  que 
la  représentation  de  cette  pièce 
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avait  jeté  dans  leur  imagination. 
Quoique  Euripide  fAt  moins  élevé 
que  Sophocle  , le  Corneille  des 
Grecs,  il  savait  être  grand  quand 
le  sujet  l’exigeait  : scs  ouvrages 
respirent  une  bonne  morale  : Clé- 
ment d’Alexandrie  et  Eusèbe  ont 
dit  qu’il  l’avait  puisé  à l’école  de 
Socrate,  mais  cette  opinion  se 
trouva  réfutée  par  la  différence 
des  âges.  ( Socrate  avait  treize  ans 
de  moins  que  lui.  ) Quoi  qu’il  en 
soit,  cephilosophe  n'allait  au  théâ- 
tre que  pour  entendre  les  pièces 
d'Euripide.  On  n’aurait  qu’à  louer 
Euripide,  s’il  avait  toujours  placé 
ses  scutences  avec  art.  Les  meil- 
leures éditions  d’Euripide  sont 
celles  des  Aides,  i5o3,  3 vol.  in -8*; 
de  Plantin,  en  1571,  in-ia;  de 
Oommelin,  en  1097,  in-8”;  de 
I’aul-Etienne,  en  1604,  in-4*; 
enfin,  de  Josué  Borne,  1694,  in- 
fol. , à Cambridge , qui  éclipsa 
toutes  les  autres,  et  qui  l’a  été  à 
son  tour  parcelle  de  Samuel  Mus- 
grave,  Oxford,  1778,  un  vol.  in- 
4”.  L’éditeur  y a joint  les  diverses 
scolies,  et  tous  les  fragmens  qu’il 
a pu  trouver,  et  l’a  enrichie  de 
savantes  notes  et  d’une  vie  de 
l’auteur.  Rcckius  l’a  fait  réimpri- 
mer à Leipsiclt,  1778-1788,  en 
trois  tomes  formant  4 vol.  in-4”, 
avec  des  notes;  il  y a joint  des 
observations  de  Samuel  Mus- 
grave.  Les  traductions  des  tragé- 
dies d’Euripide  sont  : I.  Iphigé- 
nie, par  Thomas  Sibillet,  Paris, 
i55o,  in-8”.  II.  Hécube,  par 
Lazare  de  Buïf.  Paris,  i544  et 
i55o,  in-8”.  III.  Èlectre , par 
Larcher,  Paris,  1700,  in-ia. 
{F oyez  le  théâtre  des  Grecs  du 
P.  Brumoy  , qui  a traduit  les  plus 
beaux  morceaux  d’Euripide-  ) 
51.  Prévost  en  a donné  une  tra- 
duction complète , Paris,  1783, 
1 707-  4 vol.  in- 13,  ayec  des  notes 
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instructives  cl  curieuse».  Le?  pre- 
miers philologues  grecs  île  ce 
siècle  se  sorti  beaucoup  occupés 
d’Eutihfilè  ,*  et  pii  ont  publié  des 
pièces  détachées . nver  un  grand 
apparat  dt'rudition et  de  criiiipie. 
Il  suffit  de  nommer,  outre  Mos- 
grave , Marekland  , YValckciiner 
et  Brunck  : le  travail  de  YYaleke- 
uaer  sur  le  fragment  des  pièces 
perdues  d’Euripide  est  surtout  in- 
finiment précieux. 

EURYCLÉR , Lacédémonien , 
qui , s’étant  rendu  A Jérusalem, 
et  insinué  dans  la  confiance  du 
roi  llérode  et  de  ses  enfans,  dé- 
couvrait aux  uns  les  secrets  dés 
autres  pour  en  obtenir  de  l’argent. 
Il  occasionna  par  ses  intrigues  la 
mort  d’Alexandre  et  d’Aristobule. 
fie  perfide  étant  retourné  dans 
son  pays  , en  fût  chassé  par  scs 
Concitoyens. 

El'RYDAMAS,  vigoureux  ath- 
lète de  Cyrènc.  remporta  le  prix 
du  cestc  aux  jeux  olympiques.  Un 
coup  de  son  adversaire  lui  brisa 
plusieurs  dents,  mais  il  les  avala 
sans  témoigner  aucune  douleur, 
pour  ne  pas  lui  laisser  seulement 
soupçonner  Son  avantage. 

EURYDICE,  femme  d’Ainyn- 
tas , roi  de  Macédoine , donna 
quatre  enfans  A son  époux  ; trois 
'fils  , Alexandre  . Perdiceas  et  Phi- 
lippe, et  une  tille  nommée  Eu- 
rlone,  qui  fut  mariée  A Ptolémce 
Aiorilès.  La  reine  amoureuse  do 
son  gendre , lui  promit  l’empire 
et  sa  main;  mais  ces  dons  funestes 
devaient  être  le  prix  de  la  mort 
de  son  mari.  Euryone  préserva 
son  père  de  ce  malheur,  en  lui 
découvrant  les  détestables  com- 
plots de  sa  mère.  Amynta*  eut 
la  faiblesse  de  lui  pardonner.  Apres 
’ftn  mort,  Eurydice  sacrifia  A sa 
fureur  Ambitieuse,  Alexandre  .sou 
‘fïfs  aîné  , rpii  avait  succédé  A son 
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] père.  Perdiceas,  son  autre  fils. 

placé  sur  le  trône  après  Alcxan- 
I ■Ire,  périt  comme  lui.  Les  histo- 
riens ne  nous  disent  point  si  ce 
monstre  fut  puni  de  ses  forfaits. 
Philippe,  son  troisième  fils  , père 
d’Alexandre-le-Grand,  se  mit  en 
garde  contic  ses  embûches , et 
régna  paisiblement. 

EURYDICE,  fille  d’Antipater, 
épousa  Ptoléinée,  fils  de  Lagus, 
dont  elle  eut  plusieurs  enfans. 
Après  la  mort  d’Alexandre  . elle 
alla  rejoindre  Ptoléinée  en  Egypte, 
et  emmena  avec  elle  Bérénice , sa 
; nièce,  qui  inspira  une  passion  si 
! forte  A son  oncle,  qu’il  l’épousa. 

! Eurydice  se  retira  avec  ses  enfans 
et  erra  dans  plusieurs  cours.  Enfih 
cllescfixa  ACassnndrie,  l’ancit  une 
Potidée , où  die  se  fit  chérir  des 
habitans  , en  leur  rendant  la  li- 
berté. Ceux-ci  instituèrent  une 
fêle  en  son  honneur  sous  le  nom 
A'Eurydicée. 

EURYDICE,  nommée  aussi 
Adca,  ou  Andata,  était  fille  de 
Cynnané  et  petite-fille  de  Philippe 
fils  d’Antipater  et  d’une  femme 
Illyrîcnne,  nommée  aussi  Eury- 
dice. Elle  fut  mariée  A son  oncle 
Aridéc.  fils  naturel  du  roi  Phi- 
lippe. Aridée  monta  sur  le  trône 
de  Macédoine,  après  Alexandre- 
le-Conquérnnt  ; mais  ta  reine  tint 
sertie  le  sceptre.  Cette  femme  am- 
bitieuse qui  gouvernait  despoti- 
quement sous  un  roi  titulaire, 
écrivit  A Cassnndrc  de  se  joindre 
A elle  contre  Polypcrchon , qui  ra- 
menait Olympias  de  l’Epirc  avec 
son  petit-fils  Alexandre;  Iloxane, 
mère  du  jeune  roi  Cassandrc,  vole 
A la  tête  de  rélite  de  ses  troupes 
eu  Macédoine;  mais  lorsque  les 
deux  armées  furent  en  présence  . 
les  Macédoniens  abandonnèrent  le 
| pafti  d’Eurydice,  pour  se  range,!' 
| du  côté  du  jeune  Alexandre , qu'ils 
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regardaient  couunv  leur  prince  lé- 
gitime. ülympias  lit  percer  de 
flèches  A ridée,  et  obligea  sa  fem- 
me de  s’ôter  elle-même  la  vie,  lui 
donnant  à choisir  du  poison,  du 
poignard  ou  du  cordeau.  Elle  s’é- 
trangla avec  sa  ceinture,  l’an  5i8 
avant  J.-C. 

EUSDËN  ( L.u  rbrt),  ecclésias- 
tique et  poète  anglais , né  au 
comté  d’York  , mort  en  i;3o  , 
élève  du  collège  de  la  Trinité  A 
Cambridge,  fut  poète  lauréat  en 
1718,  ce  qui  lui  attira  l’inimitié 
de  plusieurs  autres  poètes,  par- 
ticulièrement de  Pope,  qui  le 
plaça  dans  sa  Dunciade.  11  fut 
recteur  de  Coningsby  au  comté  de 
Lincoln,  oit  il  mourut  en  17'jo. 
On  trouve  plusieurs  poèmes  de 
lui  dans  1a  collection  de  Nicliols, 
et  ils  ne  sont  pas  tont-A-fait  à dé- 
daigner. On  a de  lui  en  manus- 
crit une  traduction  des  Œuvres 
du  Tasse , avec  la  vie  de  ce 
poète. 

EUSKBE  (saint },  G rende  nais- 
sance, élu  pape  au  mois  d'août 
3io,  succéda  à saint  Mnrcel  pre- 
mier du  nom,  et  mourut  lest 
juin  de  la  même  année. 

EliSEBE  ( Pamphile)  , évêque 
de  Césarée.  Ou  ne  sait  rien  de  sa 
famille  : on  ignore  même  le  lieu 
de  sa  naissance.  On  sait  seulement 
qu’il  naquit  vers  l’an  267  de  J.-C., 
sous  le  règne  de  Gallien.  11  s'unit 
de  lu  plus  étroite  amitié  avec  Pam- 
phile , prêtre  de  Césarée.  Son 
ami  ayant  été  martyrisé  en  3oq  , 
il  prit  son  nom.  Eusèbe  s’était 
adonné  de  bonne  heure  ans  lettres 
ancrées  et  profanes.  On  disait 
« qu'il  savait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui.  » Il  établit  à Césa- 
réc  une  école  qui  fut  une  pépi- 
nière de  savnns.  Son  mérite  ie  (il 
élever  sur  le  siège  de  cette  ville 
en  3i3.  L’ariauisine  sc  répandait 
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alors  sur  l’Église  et  l'empire;  Eq- 
sèbe  fut  un  des  fauteurs  secrets 
de  celte  secte.  |>es  ariens , flattés 
d’avoir  dans  leur  parti  un  huunüc 
lel  que  lui,  le  firent  nommer  A 
l’évêché  d’Antioche , afin  que  son 
élévation  rejaillit  indirectement 
sur  leur  $ede.  Il  refusa  ce  siège. 
Constantin  lui  sut  bon  gré  de  son 
refus , et  depuis  l’honora  de  son 
estime  et  de  sa  confiance.  Au  con- 
cile de  Nicce  en  3*5,  il  avait  été 
placé  A la  droite  de  ce  prince.  Il  y 
unathématisa  les  erreurs  d’Arius  : 
mais  il  eut  quelque  peine  A sous- 
crire au  mot  de  consubstantiel 
que  les  pères  ajoutèrent  à sa  for- 
mule. Il  assista,  en  33 1 , avec  les 
évêques  ariens,  ou  concile  d’An- 
tioche, où  saint  Eustathe  fut  dé- 
posé : ce  fut  alors  qu’il  refusa  ce 
siège.  Quatre  ans  après , il  cou- 
damna  saint  Athanase, cl*  concert 
avec  les  évêques  des  conciles  de 
Césarée  et  deTyr.  Le  saint  évêque 
refusa  de  se  trouver  dans  ces  as- 
semblées , parce  qu'il  détestait 
les  artifices  d’Ëiisèbe  , et  qu’il  re- 
doutait sop  crédit.  Les  prélats  as- 
semblés A Jérusalem  le  députèrent 
A l’empereur  Constantin,  pour  , 
défendre  le  jugemenlqu’ils  avaient 
rendu  contre  le  défenseur  de  la 
divinité  de  J.-C.  Ëusèhe  obtint  le 
rappel  de  l’hérésiarque  Arius  et 
l’exil  d’Atknnase , et  mourut  ver* 
l’un  358,  laissant  beaucoup  d’ou- 
vrages dignes  de  passer  à la  pos- 
térité, qui  en  a une  partie.  Les 
principaux  sont,  i‘  Histoire  ecc- 
lesiastique, en  dix  livres , depuis 
l’avénement  du  Messie  jusqu’à  1a 
défaite  de  Licinius.  C’est  le  plus 
considérable  de  tous  ses  écrits  ; il 
lui  a mérité  lé  titre  de  Père  de 
T Histoire  ecclésiastique.  Il  peut 
tenir  lieu  des  historiens  originaux 
des  trois  premiers  siècles.  Eusèbe 
rejette  les  narrations  fabuleuses 
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avec  plus  de  soit»  que  n’ont  fait 
saint  Epiphane  et  tnnt  d’autres 
anciens.  Son  style , sans  agrément 
et  sans  beauté,  est  plutôt  celui 
d’un  compilateur  que  d'un  histo- 
rien. H avait  plue  île  finesse  dans 
le  caractère  que  dans  l’esprit.  Il 
garde  le  silence  sur  l’arianisme 
'dans  son  histoire.  Quelques  nn- 
teués  lui  avaient  donné  la  qualité 
de  saint . et  Usuard  le  plaça  même 
dans  son  martyrologe.  Mais,  mal- 
gré ses  apologistes , sn  sainteté  est 
demeurée  équivoque.  Baronius 
l’filn  du  martyrologe  romain,  et  y 
mit  Euséhe  de  Samosnte.  De  toutes 
, les  éditions  de  l’histoire  ecclésias- 
tique d’Knsèhe,  la  plus  correcte 
est  celle  de  Henri  de  Valois,  dans 
la  collection  des  historiens  ecclé- 
siastiques grecs,  3 vol.  in-folio, 
à Paris,  en  »6fiç> ; puis  en  1677, 
avec  une  version  ci»  latin,  qui  a 
mérité  l’estime  des  savans;  en- 
suite augmentée  et  revue  à Cam- 
bridge , 1730,  3 vol.  in-fol.  Le 
président  Cousin  en  a donné  une 
excellente  traduction-  en  français  , 
Paris,  1075,4  vol.  in -4°,  ou  Ams- 
terdam , 1729.  G vol.  in-lîi.  II. 
La  Vie  de  Constantin , en  4 
livres.  C’est  un  panégyrique  sous 
le  litre  d’histoire.  Elle  forme  la 
deuxième  partie  du  toinc  premier 
de  l’Histoire  de  l’Église  de  Cou- 
sin, in- 19,  qui  manque  quelque- 
fois ; et  quand  elle  y est.  il  s’y 
trouve  6 roi.  III.  Une  Chronique 
qui  renfermait  les  événeinens  de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu’à  la  vingtième  année  du  rè- 
gne de  Constantin.  La  traduction 
qu’en  fit  saint  Jérôme  nous  a fait 
perdre  une  partie  de  l’original  , 
d’autant  plu*  précieux , qu’Eusèbc 
entassait  dsins  tous  ses  ouvrages 
les  passages  des  auteurs  les  plus 
anciens.  Josicph  Scaligcr  a pré- 
tendu nous  donner  toute  la  chro- 
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nique  d'Eusèbe . dont  il  avait  ra- 
massé les  fraginens  épars  dans 
dill'érens  écrivains.  Ou  trouve  en 
effet,  que  sou  édition,  imprimée 
à Amsterdam,  riiez  Janson,  iG58, 
in-fol.,  est  presque  toute  con- 
forme à la  traduction  de  suint 
Jérôme.  IV.  Les  livres  De  la 
préparation  et  de  la  démons- 
tration évangélique.  C’est  le 
traité  le  plus  savant  qui'  l’anti- 
quité nous  fournisse,  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  et  la  fausseté  du  paga- 
nisme. De  vingt  livres. dont  la  Dé- 
monstration évangélique  était 
composée,  il  ne  nous  en  reste  que 
dix.  Le  commencement  et  la  fin 
du  premier  livre  et  du  dixième 
manquent  dans  toutes  hss  éditions; 
mais  Fabriciiis  les  publia  en  1795, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
qui  traitent  de  la  religion.  La 
meilleure  édition  de  la  Prépara- 
tion et  de  la  Démonstration  est 
eellc  de  Paris,  en  1697,  en  a vol. 
in-folio,  avec  une  C ersion  nou- 
velle des  quinze  livres  de  la  Pré- 
paration par  François  Vigier,  jé- 
suite, augmentées  de  notes  de 
Donnt , de  Rich.  Montftigu  et  de 
7,enob.  Accioli.  V.  DesCoifimen- 
taires  sur  les  Psaumes  et  sur 
Jsale , publiés  par  dorn  Bernard 
de  Montfnucon , dans  les  deux  pre- 
miers tomes  de  la  Collection  des 
Pères  grecs,  à Paris,  170G,  in-fol. 
Il  n’y  a du  commentaire  sur  les 
psaumes  que  ce  que  le*avant  édi- 
teur en  a pu  trouver  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  c’est-à-dire,  ce 
qu’Eusèbe  a fait  sur  les  119  pre- 
miers psaumes.  On  trouvera  dans 
cet  ouvrage  des  preuves  de  son 
arianisme.  VI.  L’ Apologie  d’ Q- 
rigène,  en  six  livres.  VII.  Un 
Traité  contre  Hiéroctès.  VIII. 
Des  Opuscules  qui  portent. son 
nom,  et  que  le  P.  Sirmond  lit 
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imprimer  en  latin  l'an  if>45,  à 
Paris , in-8*.  On  peut  voir  les  pas- 
sages des  anciens  pour  et  contre 
Eusèbe , recueillis  fort  exactement 
par  Valois,  il  la  tête  de  l’édition 
de  son  Histoire  ecclésiastique.  On 
a aussi  d’Eusèbe  Onomasticon 
urbium  et  locorum  sacra- 
Scripturœ , imprimé  avec  les 
notes  de  Bonfrérius  et  Le  Clerc, 
Amsterdam,  170-,  in-folio. 

EUSEBE.  de  Nicomédie,  évê- 
que grec  qui  fut  successivement 
élevé  sur  les  sièges  de  Béryte,  de 
Nicomédie,  et  enfin  de  Constan- 
tinople, favorisa  le  parti  d’Arius, 
et  l’abjura  au  concile  de  Nicée. 
Mais  cette  abjuration  forcée  ne 
l’empêcha  pas  de  convoquer,  quel- 
que temps  après,  un  concile  en 
Bithynie , où  Ariftps  fut  rétabli  avec 
pompe.  Il  avait  apostasie  dans  sa 
jeunesse  sous  la  persécution  de 
Maximilien  ; mois  le  danger  passé, 
il  rentra  dans  1c  sein  de  l'Eglise. 
Les  troubles  qu’il  excitait  forcè- 
rent Constantin , à l’envoyer  en 
exil.  11  peignit  Arius  auprès  de 
l’empereur  comme  le  plus  ortho- 
doxe des  hommes,  et  Àthanase 
comme  le  plus  remuant.  Il  accusa 
celui-ci  d’avoir  mis  un  tribut  sur 
les  Egytiens,  d’avoir  favorisé  la 
rébellion  d’un  certain  Philumème, 
et,  pour  accabler  plus  sûrement 
ce  prélat , il  assembla  des  conciles , 
le  fit  déposer,  exiler,  et  fit  rece- 
voir Arius.  Il  fut  élu  par  force 
évêque  de  Constantinople , l’an 
359,  après  l’injuste  déposition  de 
Paul  qui  était  orthodoxe,  et  dont 
il  ambitionnait  la  place.  Eusèbe 
de  Césaréc  répandait  sourdement 
l’arianisme  ; Eusèbe  de  Nicomé- 
die en  tirait  vanité.  Il  fut  chef  de 
parti  et  voulut  l’être.  Ses  secta- 
teurs furent  nommés  eusebiens. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  ar- 
rivée en  , il  fit  admettre  dans 
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un  concile  d’Antioche  les  opinions 
ariennes  comme  des  points  de  foi. 
Eusèbe  de  Césaréc  le  voulant 
faire  passer  pour  un  saint,  loue 
jusqu'à  ses  défauts  ; mais  ce  sont 
les  éloges  d’un  homme  de.  parti 
qui  veut  canoniser  son  chef. 

EUSEBE  (suint),  évêque  de 
Verceil  au  4“*  siècle,  mérita  ce 
siège  par  des  mœurs  douces  et 
une.  piété  tendre,  et  signala  son 
rèle  pour  la  foi  au  concile  de  Mi- 
lan , en  355.  11  proposa  d’abord 
de  faire  souscrire  tous  les  évêques 
à celui  de  Nicée,  avant  de  traiter 
aucune  affaire;  mais  l’empereur 
Constance  s'étant  rendu  maître 
de  l’assemblée , fit  souscrire  la 
plupart  des  évêques  à la  condam- 
nation d’Alhanase.  Ceux  qui  ré- 
sistèrent furent  bannis.  Eusèbe 
était  de  ce  nombre.  Après  la  mort 
de  l’empereur,  il  retourna  à son 
église.  Il  parcourut  la  Grèce,  l’Il- 
Ivrie  , l’Italie,  et  partout  il  op- 
posa une  digue  aux  progrès  de 
l'arianisme.  Il  mourut  en  370.  On 
croit  que  c’est  le  premier  qui  joi- 
gnit la  vie  monastique  à la  vie 
cléricale.  Au  milieu  de  la  ville, 
il  vivait  avec  ses  clercs  comme  les 
moines  du  désert.  Les  églises 
s’empressaient  de  lui  demander 
des  évêques.  On  lui  attribue  une 
Version  latine  des  Évangélis- 
tes, que  Jean-André  lrici  a fait 
imprimer  à Milan  en  1^4®»  in-4“. 
Quand  cette  version  ne  serait  pas 
de  saint  Eusèbe  de  Verceil,  elle 
ne  laisserait  pas  d’être  précieuse. 
On  trouve  deux  de  ses  lettres  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères,  l’une 
à son  Église,  l’autre  à Grégoire 
d’Etvire. 

EUSÈBE,  de  Samosate , né 
dans  cette  ville , en  était  évêque  en 
56i.  Il  s’illustra  par  sa  foi  et  par 
son  amour  pour  l’Eglise  , et  fut 
d’abord  lié  arec  les  arieus.  Le 
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«■it- yc  d'Antioche  étant  venu  A ra- 
quer, ils  convinrent  avec  les  or- 
thodoxes de  choisir  Mélècc  pour 
le  remplir,  lis  confièrent  à Eusche 
le  décret  de  cette  élection  ; niais 
saint  Mélèce  s’étant  aussitôt  dé- 
claré pour  lu  foi  catholique  , les 
«riens  , appuyés  par  l’empereur 
V'aicns  , résolurent  de  le  déposer. 
Eiisè.be  , averti  de  leur  perni- 
cieux dessein  , se  retira  dans  son 
diocèse  avec  i’octe  qu’on  lui  avait 
confié.  On  fit  courir  après  lui  , 
et  l’envoyé  de  l’empereur  le  me- 
naça de  lui  faire  couper  la  main 
droite , s’il  ne  rendait  l’acte  d’é- 
lection ; tuais  Eusùbe  présentant 
ses  deux  mains , dit  avec  fermeté 
« qu’il  se  les  laisserait  couper  , 
plutôt  que  de  sc  dessaisir  de  cet 
acte , à moins  que  ce  ne  fôt  en 
présence  de  tons  ceux  qui  le  lui 
avaient  mis  en  dépôt.  ® Cet  évê- 
que souscrivit  il  la  foi  de  Nicée 
dans  le  concile  d’Aniioohe  en 
553,  et  se  trouva  à Césarée  en 
Cappadoce,  l’an  071  , pour  élire 
saint  Basile  évêque  de  celle  vil- 
le , « In  prière  de  saint  Grégoire 
de  Nnzianzc  le  père.  La  fermeté 
avec  laquelle  il  s’opposa  aux 
«riens  lui  attira  une  foule  de  tra- 
verses. Vaiens  l’exila  en  Syî.  Du- 
rant cet  exil , il  sc  déguisait  en 
soldat  pour  aller  consoler  les  or- 
thodoxes perséeotés , fortifiant  les 
faibles  et  animant  les  forts.  Après 
In  mort  de  son  persécuteur,  En- 
sèbe  se  trouva  nu  concile  d’An- 
tioche en  578  , et  y soutint  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  fl  par- 
courut ensuite  diverses  églises 
d’orient.  Aynntvoulu  mettre  Ma- 
ris en  possession  de  l’évêclié  de 
Duliquc  en  Syrie  , une  femme 
«tienne  lui  jeta  sur  la  tête  une 
tuile  qui  le  blessa  A mort.  Avant 
d’expirer , il  demanda  la  g hier 
de  cette  malheureuse  et  de  scs 
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complices.  On  place  sa  mort  vers 
379.  L’église  l’honore  comine 
martyr. 

KUSEÜE,  avocat  à Constanti- 
nople , s’éleva  , n’étant  que  sim- 
ple laïque  , contre  l’hérésie  de 
Nestorius , et  fit  une  protesta- 
tion au  nom  des  catholiques.  De- 
venu évêque  de  Dorylée  en  Phrv- 
gie  ail  5"  siècle,,  il  se  signala  avec 
le  même  télé  contre  Eutychès. 
Cet  hérétique  était  son  ami  : il 
tAcha  de  le  ramener  au  catholi- 
cisme ; mais  n’ayant  pu  y réus- 
sir , il  sc  rendit  son  accusateur 
dans  un  conoile  de  trente  évê- 
ques, assemblé  à Constantinople. 
Scs  sectaires  s’en  vengèrent  en 
le  faisant  déposer  dans  cette  as- 
semblée, qui  fut  nommée  le  bri- 
gandaged’Ephèse.  Eusèbe  se  trou- 
va encore  au  concile  général  de 
Chalcédoinc  en  45i  » d y accusa 
Dioseorc.  Eulychèsy  fut  condam- 
né, le  concile  ayant  reconnu  deux 
natures  en  Jésus-Christ  et  une 
seule  personne.  Il  fut  un  dcsplus 
fermes  défenseurs  de  la  foi , cl 
mourut  peu  do  temps  après. 

EUSEBE  d’Aittibes,  ainsi  nom- 
mé parce  qu’il  était  évêque  de 
cette  ville  , succéda  à Eutherius , 
vers  541.  U assista  au  concile 
d’Arles,  en  554,  et  prit  part  uux 
différons  réglemcns  qu’on  y fit. 
On  présume  qu’il  mourut  de  570 
à 57a.  On  lui  attribue  une  His- 
toire de  la,  trans  talion  des  corps 
de  saint  Vincent , saint  Oronoc 
et  saint  Victor,  martyrisés  à 
Gironc  en  Espagne. 

EUSÈBE,  évêque  de  Paris  à 
ia  fin  du  (i*  siècle,  était  un  mar- 
chand syrien  qui  vint  à Paris  pour 
son  négoce.  Ragncniode  , évê- 
que de  Paris  étunt  venu  A mou- 
rir , l’évêché  fut  mis  A l'encan 
parFrédégonde,et  Eusfcbe l'acheta 
au  poids  de  l’or.  Dès  qu’il  lui  cil 
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possession  du  siège  épiscopal , il 
dispeèsa  le  clergé  et  les  jeunes 
gens  destinés  au  ministère,  et  il 
remplit  de  Syriens  l'église  de  Pa- 
ris. Toutefois  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  son  marché; 
Faremodc  , frère  de  Ragnc- 
inodc  lui  succéda. 

EUSÉBIA  (Airéi.ia), impératri- 
ce, fournit:  de  l’empereur  Constan- 
ce , dans  le 4*  siècle , née  A Thcssa- 
lonique,  d’une  famille  consulaire, 
avait  de  la  beauté  , des  grâces  , de 
l’esprit  cl  du  goflt  pour  tous  les 
arts.  Le  dépit  qu’elle  eut  de  n’a- 
voirpoint  d’enfnus  la  porta  à faire 
donner  une  potion  â Hélène , 
sœur  de  Constance  et  femme  de 
Julien,  afin  de  la  rendre  stérile. 
On  dit  même  qu’elle  corrompit 
la  sage-femme  de  cette  princes- 
se et  que  , dès  qu’elle  fut  ac- 
couchée , cette  sage  - femme  fit 
périr  l’enfant.  On  ajoute  aussi  que 
désespérée  de  n’avoir  point  d’en- 
fans  elle  prit  un  breuvage  pour 
faire  cesser  sa  stérilité,  et  que  ce 
remède  trop  violent  la  conduisit 
au  tombeau.  Eusébia  mourut  vers 
Sfii.  Ce  fut  elle  qui  engagea  Cons- 
tance à donner  à Julien  le  titre 
de  César.  Ce  prince  fit  son  Pnné- 
gyrique  qui  nous  est  resté. 

KUSÉB1E  ( S'”.),  abbesse  du 
monastère  de  S'.-Cyr,  ou  S'.-Sau- 
veur,  â Marseille.  Lorsque  les 
Sarrasins  firent  une  invasion  en 
Provence  l’an  7 5 i , pour  conser- 
ver sa  virginité  , elle  se  coupa 
elle-même  le  ne?.  ; et  scs  religieu- 
ses l’imitèrent.  Les  Sarrasins  étant 
entrés  dans  le  monastère,  et  n’y 
voyant  que  des  objets  d’horreur, 
massacrèrent  Eusébicetses  sain- 
tes compagnes  , qui  étaient  au 
nombre  de  quarante.  Ce  fait  est 
consigné  dans  un  manuscrit  con- 
servé dans  les  archives  de  l’ab- 
baye. On  dit  que  pour  en  per- 
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pé tuer  la  mémoire,  l'officiant,  ik 
chaque  prise  d’habit  en  faisait  lec- 
ture et  proposait  A la  novice  , 
l’exemple  d’Eusébie. 

EUSTACHE  (maître),  poète 
français.  V oyez-  Wace. 

EUSTACHE  ( Maître),  poète 
français,  nnquità  Amiens  en  iao3; 
la  licence  et  l’enjoueinent  carac- 
térisent la  plupart  de  ses  poésies. 
On  estime  son  Fabliau  à».  Bou- 
cher d’ Abbeville.  Boccaec  n’a 
fait  que  répéter  Eustache  d’A- 
miens dans  plusieurs  de  scs  nou- 
velles. Celle  du  Mari  jaloux  oui 
confesse  sa  femme,  est  de  l'in- 
vention de  cet  auteur. 

EUSTACHE  (deSaint-Pierre). 
Voyez  Saint-Pierre. 

EUSTACHE  ( de  Ribafnont  ). 
Voyez  Ribavmont. 

EUSTACHE  ( David).  Fran- 
çais, et  ministre  protestant,  pas- 
tcurde  l’cgliscde  Montpellier,  fut 
député  , en  i65g,  par  le  synode 
national  de  Londres  , pour  pré- 
senter son  adresse  au  roi . et  ic 
discours  qu’il  prononça  en  cette 
occasion  lui  fit  une  grande  ré- 
putation. Il  a composé  quelques 
Sermons  et  quelques  Traités 
de  controverse. 

EUSTACHE  ( Jean-Martin  ) , 
né  A Gambatcsa  , philosophe  et 
médecin  très-savant , publia  en 
iHyy  , la  Vie  de  Gallien , et  en 
i585,  un  commentaire  sur  le  li- 
vre du  même,  intitulé  lnlroduc- 
tio  seu  Medicus  , accompagné 
d’un  petit  ouvrage  ayant  pour 
titre  : De.  medicinœ  anliqui- 
ta te.  — Jean-Nicolas  Ecstaciie, 
de  la  famille  du  précédent,  pu- 
blia. en  1608,  Opuscutum  de 
aëf§  siluque  Bcncvcntana ; ct- 
vnaiis. 

E U ST  A CH  I ( Barthélémi)  , 
célèbre  médecin  et  anatomiste  , 
né  à San-Scvcrino , dans  la  Mat- 
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che-d'Ancône  , exerçait  son  art  A 
Rouie  vers  l'an  i55o.  Il  e>tauteur 
des  Tabulai  anatomicœ , pu- 
bliéesenceltcvillecn  1714,  in-fol., 
avec  les  notes  de  J.  M.  Lancisi , ré- 
imprimées à Amsterdam  en  1 72a, 
môme  format,  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Venise, 
17G9,  in-fol.  Ces  tables  ou  plan- 
ches sont  très-propres  à faire  con- 
naître la  structure  du  corps  hu- 
main. On  les  trouve  aussi  dans 
le  Theatrum  anatomicum  de 
MangeU  Albain  les  a publiées  de 
nouveau  A Leyde,  1^44»  in-fol., 
avec  des  explications  latines.  Nous 
avons  encore  d’Eustachi  : I. 
Opuscula  A nalomica  , nem- 
pe  de  renum  structurel  , of- 
jicio  et  administrât ione  ; de 
audilils  organis  ; ossium 
examen  ; de  motu  capilis  ; 
de  vend  quev  *{vyî  a yrœcis 
dicilur etc.  Venise,  1064,  in-4", 
Delft,  îjSG,  in-8”.  II.  Erotiani 
collcclio  vocuin  quev  sunt  apud 
Il  ippocratem , Venise,  1 556 , 
in-4“- 

EUSTATHE  (Saint),  né  A 
Side,  en  Painphilic,  d’abord  évê- 
que de  liérée  ; ensuite  d’Antio- 
che  en  5a5  , se  distingua  au  con- 
cile de  Nicée  par  son  zèle  et  son 
éloquence.  Les  ariens  , excités 
par  Eusèbe  de  Nicomédie  , pré- 
lat intrigant  et  vindicatif,  cons- 
pirèrent sa  perte.  On  suborna  une 
femme  publique,  qui  soutint  avec 
serment  qu'elle  avait  eu  un  en- 
fant de  lui.  Sur  cette  fausse  ac- 
, cusalion  , il  fut  déposé,  et  exilé 
par  Constance  , à Trajanopolis  , 
où  il  mourut  vers  55?.  Eustatbe 
fut  un  des  premiers  qui  combat- 
tirent l’arianisme  ; il  le  iitjra: 
autant  de  clarté  que  de  forceÆes 
anciens  vantent  beaucoup  scs  ou- 
vrages ; nous  ne  les  avons  plus  , 
et  c’est  une  véritable  perle,  s’il 
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est  vrai  qu’ils  eussent  le  mérite 
que  Sozotnrne  leur  suppose.  On 
lui  attribue  un  Traité  sur  la 
Pythonisse , mis  au  jour  en  iGsy, 
in-4*,  P:,r  le  savant  Allaeci,  avec 
un  autre  Traité  sur  l’ouvrage 
des  sise  jours , qu’il  donne  aussi 
à Eustalhe.  Ce  dernier  écrit  , 
qu’on  croit  être  d’un  auteur  plus 
récent , parut  à Lyon  en  1624  , 
in-4*.  On  le  trouve  aussi  dans 
la  bibliothèque  des  Pères. 

EUSTATHE  , archevê- 
que de  Thessaloniquc  et  célèbre 
commentateur  d’Homère,  floris- 
sait  à Constantinople , dans  le  1 a* 
siècle.  Il  a laissé  des  Commen- 
taires sur  Homère  et  sur  Dc- 
nys  le  Périgète.  Son  travail  sur 
le  poète  grec  est  fort  étendu  et 
très-estimable  ; il  a saisi  la  force 
et  l’énergie  de  son  original , et 
la  fait  sentir  à ses  lecteurs.  Ou- 
tre les  notes,  on  trouve  dans  son 
ouvrage  des  dissertations  histo- 
riques et  philosophiques  écrites 
avec  beaucoup  de  sagacité.  On 
lui  attribue  aussi , mais  sans  au- 
cun fondement  , le  roman  d’/s- 
mène  et  Ismènias  , publié  par 
Gilbert  Gaulmin  , Paris,  1618, 
in-8”;  et  La  Haye,  i?44>  in-5a. 
Teucher  en  a donné  une  nouvelle 
édition  à Leipsirk  , 1792,  in-8". 
Cet  ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais parde  Beauchamps,  La  Haye 
( Paris  ) , 1743 , in-8” , figures  , 
et  réimprimé  à Paris,  1797,  in-  j”, 
avec  figures  coloriées.  Collctct  en 
avait  aussi  donné  une  traduction 
française  , Paris  , 1620 , in-8* , 
et  Lélio  Carani  , une  autre  eu 
italien,  Venise,  i56o,  in-8*.  Ou 
est  certain  à présent  que  cet  ou- 
vrage est  d’un  nommé  Eumathes, 
grammairien  obscur  du  i5*  siè- 
cle , qui  se  cachait  sous  le  noin 
d’Euslatliius.  ( Voyez  B r.  a u- 
champs.  ) La  meilleure  édition 
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des  Commentaires  d'Eusiathe 
sur  Homère  est  celle  de  Rome. 
i54a  à i55o,engrec,  4 vol.  in-fol. 
Celle  de  Froben , i559~i56o, 
•5  vol.  in-folio  , est  moins  esti- 
mée , elle  n’est  pas  cependant 
sans  mérite.  Il  en  a paru  à Flo- 
rence , en  iy3o , 3a  et  35,  5 vol. 
d’une  nouvelle  édition  , avec  les 
notes  et  les  traductions  d’Alexan- 
dre Politi  et  d’Antoine-Marie  Sal- 
vini  , qui  n’est  pas  achevée.  A 
l’égard  des  Commentaires  sur 
Denys,  ils  ont  été  souvent  réim- 
primés depuis  1 547», qu’ils  furent 
publiés  par  Robert  Étienne  avec 
le  seul  texte.  Les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  , ne  sont  pas  les 
seuls  qui  soient  sortis  de  la  plume 
d’Eustathe.  Il  avait  fait  des  Traités 
sur  divers  sujets,  des  Homélies , 
des  Discours,  et  un  Commen- 
taire sur  Pindare.  Il  paraît  que 
tous  ces  écrits  sont  perdus  pour 
nous. 

EUSTATHE,  moine  grec  du 
4*  siècle  , si  follement  entêté  de 
son  état,  qu’il  condamnait  toutes 
les  autres  professions  de  la  vie. 
II  joignait  A cette  prétention  d’au- 
tres erreurs  qui  furent  déférées 
au  concile  de  Gangre  : î®  Il  con- 
damnait le  mariage  , et  séparait 
les  femmes  de  leurs  maris  , sou- 
tenant que  les  personnes  mariées 
ne  pouvaient  se  sauver,  a”  Il  dé- 
fendait à scs  sectateurs  de  prier 
dans  les  maisons.  3"  Il  les  obli- 
geait A quitter  leurs  biens  comme 
incompatibles  avec  l’espérance 
du  paradis.  4*  II  le»  retirait  des 
assemblées  des  autres  fidèles  , 
pour  en  tenir  de  secrètes  avec 
eux , et  leur  faisait  porter  un  ha- 
billement particulier.  5°  Il  vou- 
lait qu'on  jeûnât  les  dimanches  , 
et  disait  que  les  jeûnes  ordinaires 
de  l’Église  étaient  inutiles  , après 
qu'on  avait  atteint  un  certain  Ue- 
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gré  de  pureté  qu’il  imaginait.  ü“ 
11  avait  en  horreur  les  chapelles 
bâties  en  l'honneur  des  martyrs  , 
et  les  assemblées  qui  s’y  tenaient. 
Plusieurs  femmes  , séduites  par 
ses  discours  , quittèrent  leurs  ma- 
ris, et  beaucoup  d’esclayes  s’en- 
fuirent de  la  maison  de  leurs  maî- 
tres. On  déféra  la  doctrine  d'Eus- 
tuthe  au  concile  de  Gangre;  elle 
y fut  condamnée  l’an542. 
EUSTATHE.  V oyez  Evustiis. 
EUSTOQITE  (sainte),  en  la- 
tin Eustochium , vierge  romai- 
ne , de  la  famille  des  Scipious  et 
| des  Émiles , illustre  par  sa  piété 
< et  par  la  connaissance  des  lan- 
gues , fut  disciple  de  saint  Jérô- 
me  dès  l'an  38a.  Ce  fut  pour  elle 
que  ce  saint  fit  son  Traité  de  la 
I Virginité . Elle  suivit  son  maï- 
| tre  en  Orient  , et  se  renferma 
| ensuite , avec  suinte  Paule  sa  mère, 

I dans  un  monastère  de  Bethléem  , 
dont  elle  fut  supérieure.  Une  trou- 
pe de  forcenés,  suscités  par  le» 
pèlagiens,  allèrent  dans cettq  ville 
où  ils  maltraitèrent  les  vierges 
et  brûlèrent  leurs  maisons.  Euslo- 
quie  eut  beaucoup  de  peine  A se 
délivrer  du  feu  et  des  armes, qui 
l’environnaient.  Elle  mourut  trois 
ans  après,  c’est-A-dirc  eu  t\ ly , 
et  fut- inhumée  dans  le  monastère 
de  Bethléem , près  de  saiute  Paule 
sa  mère.  . ■ > , , 

EUSTRATE,  célèbre  archevér 
que  de  Piicée  au  ia’  siècle,  sou- 
tint avec  force  le  sentiment  dus 
Grecs  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit  , par  un  Traité  qut.se 
trouve  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques.  Léo  AUalius  fait 
mention  de  rinq  autres  Traités 
du  même  auteur;  mais  nous  n’a- 
vons rien  d’imprimé  de  luj  que 
i quelques  Commentaires  sur 
I Aristote:  In  Analyticagrœcè , 
j Venise,  1 53G,iu-fol.  in  Èthica, 
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tjrœci  , Venise,  i55ri,  in -fol. , 
et  (atinè  , Paris  , 1 5^3  , in— loi. 

EliTECNIliS  . sophiste  grec  , 
a publié  une  Paraphrasi ■ sur 
4«  poème  d’Oppiensur  (a  chas- 
se aux  oiseaux.  Erasme  Win- 
ding-a  fait  imprimer  cet  ouvrage 
d’après  un  manuscrit  du  Vatican , 
A Copenhague,  en  170a  , in-8\ 
il  est  divisé  en  trois  livres  : le 
premier  traite  des  Oiseaux  de 
■jtroie  ; le  second  des  Oiseaux 
amphibies  ; le  troisième  , des 
manières  de  prendre  ies  oi- 
seaux. On  ignore  le  temps  o»V 
vécut  Eutecnius  . et  sa  patrie. 

EUTHARIC  C1LICAS,  gen- 
dre de  Théodoric,  et  père  d'Athn- 
iaric,  roi  des  Ostrogolhs,  avait 
épousé  In  célèbre  Amalasonte , en 
f>i5.  En  519,  il  fut  consul  pour 
t’empire  d’Occident , et  se  trouva 
en  cette  qnalité  le  collègue  de 
l’empereur  Justin.  Il  mourut  vers 
5a5,  avant  Théodoric,  dont  il  dé- 
mit être  le  successeur,  et  laissa 
nn  fil»  qu’il  avait  eu  d’Araala- 
sonfe. 

EUTHYCRATES  , sculpteur 
de  Sicyonc , fils  et  disciple  de  I,y- 
sippc,  tlorissuitdan»  la  tao* olym- 
piade. Il  lut  le  disciple  le  plus 
habile  de  son  père  ; il  s’appliqua 
principalement  A observer  les  pro- 
portions. Les  statues  d 'Hercule 
et  à' Alexandre  et  le  Chasseur 
Thespis  lui  acquirent  une  grande 

K’'  u tnt  ion , aussi  bien  que  sa 
dèe,  qui  était  traînée  dans  un 
char  A quatre  chevaux,  et  un 
groupe  A'nn  combat  A cheval  qui 
fht  mis  à l’entrée  de  la  caverne 
oti  Trophtmius  rendait  scs  ora- 
cles.- oéi." 

EUTHYDÈME  , roi  de  la  Bur- 
rrionc,  régnait  vers  l’an  220  avant 
J.-C.  Il  (Vit  quelque  temps  en 
giterre  contée  Antiochiis  111 , roi 
de  Syrie , qui  fit  reprendre  ta  Bao- 
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trihne,  autrefois  dépendit  rite  dé 
son  royaume.  Enfin,  Anliochus 
le  reconnut  pour  roi  de  Baelfiane, 
et  lui  promit  même  la  main  de  sa 
fille.  On  voit  au  Cabinet  du  Roi 
une  belle  médaille  d’Eutliydèine  , 
qui  a été  publiée  par  le  docte  Pel- 
lerin. 

EUTH YME  (Saint),  archiman- 
drite. nommé  le  Grand  A cause 
de  l’excellence  de  sa  vertu , d’a- 
bord supérieur  général  de  tous  les 
monastères  de  Mélilène  en  Armé- 
nie , devint  abbé  d’une  multi- 
tude de  solitaires  en  Palestine , 
et  ne  se  borna  pas  aux  exer- 
cices monastiques.  Il  convertit  un 
grand  nombre  de  Sarrasin»,  com- 
battit le»  nestoriens  et  les  euly- 
chéens,  fit  abjurer  leurs  erreurs  A 
beaucoup  de  manichéens . rame- 
na l'impératrice  Eudoxie  A la  foi 
orthodoxe,  et  devint  l’oracle  de 
l’Eglise  d’Oricnt.  11  mourut  le  20 
janvier  47^,  dans  sa  <)(>'  année. 
Son  culte  , établi  d’abord  en  Pa- 
lestine, passa  dans  les  autres  égli- 
ses d’Occident.  Le  martyrologe 
fait  mention  de  cc  saint  au  au 
janvier. 

EUTHYMIUS,  surnommé  le 
Syncclle,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, natif  d’Isauric,  avait 
été  moine,  et  fut  mis  l’an  r|o(>  A 
la  place  de  Nicolas-lc-Mystiqiie, 
que  l’empereur  Léon  VI  avait 
chassé  de  son  siège.  Ce  prince  le 
choisit  pour  son  confesseur;  mais 
Alexandre  11,  successeur  de  Léon, 
bannit  Euthymius.  et  rétablit  Ni- 
colas. Il  mourut  eu  exil  l’an 
1)20. 

EUTHYMIUS  - ZIGABF.NE  , 
moine  basiliun  de  Constantinople 
an  12"  siècle,  composa,  par  or- 
dre d’Alexis  I"  (Comnène),  em- 
pereur d’Orient,  un  truité  contre 
lotîtes  les  hérésies.  Cet  ouvrage  , 
iutitulé  Panojdie,  est  une  expo- 
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sition  et  une  réfutation  de  toute? 
Ie«  erreurs,  même  «le  celles  des 
Muhométans.  C’est  une  espèce  de 
recueil  d’un  grand  nombre  de 
passages  des  écrits  des  Saints- 
Pères.  Il  fnt  traduit  en  latin  par 
un  chanoine  de  Vérone, en  i5b(i. 
et  depuis  il  n élu  inséré  dans  la 
grande  Bibliothèque  «des  Pères. 
On  a encore  du  ce  savant  moine 
des  Commentaire» sur  la»  Psau- 
mes, sur  les  Cantiques , sur  les 
Évangiles , littéraux,  moraux  et 
allégoriques,  aven  des  notes  cl 
additions  de  Ch.  F.  ll.ithams  , 
Ijcipsick  , 1792,  3 fol.  in-8".  Mais 
ses  allégories  sont  moins  dérais 
sonnnbles  que  celles  des  commen- 
tateurs de  sou  temps. 

KliTIIIMÈNE,  navigateur  mar- 
seillais , vivait  vers  l’an  qoo  avant 
J.-C.  , cl  seulement  deux  siècles 
après  la  fondation  de  Marseille.  Il 
|>rétendait  que  les  inondations  pé- 
riodiques du  Nil  provenaient  du 
refoulement  de  ses  eaux  par  les 
vents  étésiens.  il  n’avait  pas  dans 
ses  courses  maritimes'  dépassé 
Gadès  ou  Cudix.  Il  n’est  pas  cer- 
tain que  l’Enthymènc  qui  avâit 
••cril  des  «'h ron iq ues,  selon  Clé- 
ment d’Alexandrie,  soit  le  inênim 
«pie  celui  de  Marseille. 

EUTOClliS  d’Asealon  , géo- 
mètre, eommenlatwir  d’Apollo- 
nius et  d’Archimède,  sous  l’ein- 
pire  de  Justinien  , 'vivait  vers  l'un 
îtyo  de  Père  chrétienne.  Il  est  un 
«les  mathématiciens  les  plus  in- 
telligcns  qui  nient  Henri  «laits  la 
«léoadcnce  des  sri«jnces  chez  les 
Grecs.  Ses  deux  Commentaires, 
l’un  sur  Apollonius  de  Perg«w  ot 
l’autre  sur  quelques-uns  des  écèks 
«P Archimède, sont  très-bons,  «r»  on 
leur  doit  bien  «les  traits  iur  l'his- 
toire dés  mathématiques.  I.«*  piv>- 
mier  se  trouve  dans  l’édition  d’A- 
pollonius, par  llallcy,  te  deuxiè- 
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me  a été  publié  à Bâle,  grec  et 
latin  , en  • 544  , in- fol. 

EtiTKOPB  ( Flavius  Ectro- 
pivs),  historien  latin  dont  on 
ignore  la  patrie  et  la  naissance. 
Ou  conjecture  qu’il  avait  vu  lu 
jour  duiis  l'Aquitaine , et  l’on  sait 
qu’il  exerça  de  grandes  charges 
dans  le  4'  siècle  après  J.-C. Il  dit 
lui-uième  qu'il  porta  les  armes 
sous  Julien,  dans  sa  malheureuse, 
expédition  contre  h:s  Perses;  niais, 
le  rang  qu’il  obtint  dans  les  ar- 
mées nous  est  inconnu.  Plusieurs, 
croient  qu’il  fut  sénateur,  parce 
qu’ils  trouvent  en  tête  de  son  ou- 
vrage le  titre  de  clarissime  , qui 
ne  sc  donnait  qu’aux  membres 
du  sénat.  Nous  avons  de  lui  un 
Abrégé  de  V Histoire  romaine, 
sous  le  titre  de  Brevinrium  Bo- 
rnai Romanarum,  en  dix  litres, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu’il l’empire  de  Valéns,  auquel 
il  le  dédia.  Son  ouvrage  eut  une 
telle  réputation,  que  Gapiton , qui 
était  un  auteur  célébré  de  son 
temps,  comme  le  remarque  Sui- 
das, en  lit  une  version  ou  para- 
phrase en  grec.  Il  y en  a une  au- 
tré  fnitepar  un  certain  rarambus. 
La  trope  avait  composé  divers 
écrits  sur  la  mé«lecine,  sans  être 
médecin.  Son  Histoire  ost  le  seul 
de  ses  ou  vrages  qui  nous  reste.  Cet 
abrégé,  quoique  court,  .est  assez 
bien  fait;  les  événemen*  princi- 
paux y sont  exposés  avec  netteté, 
moissons  élégance.  L'abbé  lastcâu 
en  a publié  une  Traduction  fran- 
çaise avec,  des  notes.  Paris.  17*7, 
in- 12.  On  en  a encore  une  plus 
nouvelle.  Paris,  Barbon  . lSo4 * 
io-12.  I,a  premiers! 'édition  «In  ent 
.•uiteur  est  «le  Borne,  1 471s  in-loL; 
celle  ad  usina  DclfiUioi,  in-4', 
es!  de  168Ô  ou  i-'di.  Il  est  im- 
primé . nwc  un»  T'armai  1 grec- 
que , à Oxford,  170Ô,  in-8“  ; à 
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l>eyde,  1-39  et  i^ôs.in-S*.  Dellin 
en  donna  une  édition  latine  en 
1746  ,,u  1 734 » io-ia,  à Paris  , 
riiez  Barbon , nvcc  les  observa- 
tions de  Tanneguy  Le  Fevrc.  Elle 
est  très-bien  exécutée,  comine  la 
plupart  des  livres  sortis  des  presses 
de  cet  artiste.  Elle  a été  réim- 
primée en  1798,  par  les  soins  de 
Capperonnicr.  O11  distingue  en- 
core l'édition  donnée  à Lcyde,  en 
1763,3vol.  in-8%  par  H.  Verseik. 

EIJTROPE, eunuque,  ministre 
sous  l’empire  d’Arcadius,  et  son 
pin»  cher  favori , était  né  en  Ar- 
ménie. Il  parvint  aux  premières 
charges,  et  fut  môme  élevé  au  con- 
sulat. Son  insolence,  sa  cruauté 
et  sa  lubricité  soulevèrent  tout  le 
monde  contre  lui.  Gainas,  Goth, 
sa  créature  , général  romain  , fit 
révolter  les  troupes,  et  ne  promit 
de  les  apaiserqu’à  condition  qu’on 
lui  livrerait  la  tête  d’Eutrope.  Ar- 
cadius,  pressé,  d’un  côté,  par  la 
crainte,  de  l’autre,  par  les  larmes 
de  sa  femme  Eudoxiu , que  l’eu- 
nuque avait  menacée  de  faire  ré- 
pudier, le  dépouilla  de  toutes  ses 
dignités,  et  le  chassa  du  palais. 
Eutrope , livré  è la  vengeance  du 
public;  se  sauva  dans  une  église.! 
On  voulut  l’en  arracher  ; mais 
St.-Jean-Chrysostôme  apaisa  la 
populace  par  un  sermon  qui  passe 
pour  un  chef-d’œuvre  d élo- 
quence. Au  bouldequelqucsjours, 

1 Vomique  sortit  de  son  asile.  On 
lui  lit  son  procès;  et  cet  homme 
qui  avait  osé  aspirer  au  trône  im- 
périal, perdit  la  tête  sur  un  écha- 
faud l’an  599. 

EllTROPiE,  était  sœur  de  Cons- 
tantin-le-Grand,  et  mère  de  Né- 
potien,  qui  parvint  à l’empire, 
mais  dont  il  ne  jouit  que  vingt- 
huit  jours  : elle  fut  assassinée 
avec  lui  pur  les  partisans  de  Ma- 
gueuce. 
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ELTYCHKS,  hérésiarque,  se 
retira,  dès  sa  première  jeunesse, 
dans  un  tnouustèré  près  Constan- 
tinople.- Ses  vertus  et  ses  lumières 
charmèrent  tous  scs  confrères  , q 
qui  le  choisirent  d’une  voix  una- 
nime pour  leur  abbé.  Il  passa 
toute  sa  vie  dans  les  exercices  de 
la  pénitence  lu  plus  austère , et 
ne  sortit  de  sa  solitude  que  pour 
aller  combattre  les  erreurs  de 
Ncstorius  ; mais , craignant  de 
tomber  dans  le  nestorianisme  , 
qui  admettait  deux  personnes  en 
J.-C.  , à cause  des  deux  natures 
que  lui  attribuent  les  catholiques, 
il  supposa  que  les  deux  natures 
étaient  tellement  unies , qu’elles 
n’en  faisaient  qu’une.  Il  confondit 
ainsi  les  deux  natures  eu  une  seule, 
afin  d’être  plus  sûr  du  no  pas  ad- 
mettre en  J.-C.  deux  personnes 
comme  Ncstorius. . Eutychès  ne 
voulut  pas  qu’on  dit  que  J.  - C. 
était  consubstantiel  à son  père  Se- 
lon lu  nature  divine,  et  è nous 
selon  lu  nature  humaine.  Il  croyait 
que  la  nature  humaine  avait  été 
absorbée  par  la  nature  divine, 
cofnme  une  goutte  d’eau  par  la 
mer  , ou  comme  la  matière  com- 
bustible jetée  dans  une  fournaise 
est  absorbée  par  le  feu  ; en  sorte 
qu’il  n’y  avait  plus  en  J. -G.  rien 
d’humain,  et  que  la  nature  hu- 
maine s’était , en  quelque  sorte  , 
convertie  en  nature  divine.  Eu- 
sèbe , évêque  de  Dorylée,  ami 
d’Eulichès  et  son  admirateur  , 
ayant  tenté  vainement  de  le  ra- 
mener au  catholicisme,  se  rendit 
son  accusateur  auprès  du  concile 
de  Constantinople  , convoqué  en 
448,  par  Flavien  , évêque  de 
cette  ville.  L'hérésiarque  , nyant 
persisté  dans  ses  sentimens , y fu  t 
condamné , déposé  du  sacerdoce  . 
du  gouvernement  de  son  monas  • 
1ère, et  excommunié.  L’austérité  de 
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ses  mœurs  lui  avait  fait  des  parti- 
sans; l'eunuque  Chrysaphiu» , fa- 
vori de  l'empereur  Théotiose-le- 
Jeune,  était  son  ami.  Il  obtint 
de  ce  prince  qu'un  assemblerait  un 
autre  concile  pour  revoir  les  actes 
de  celui  de  Constantinople , ot  que 
Dioscore , évêque  d'Alexandrie  , 
outre  partisan  d’Eutychès  , en  au- 
rait la  présidence.  C’est  cette  as- 
semblée qu’on  a nommée  le  Bri- 
gandage d’Éphèse.  Eutychès  y 
fut  absous,  sans  autre  expliça- 
lion  qu’une  requête  équivoque, 
dans  laquelle  il  déclarait  en  gé- 
néral qu’il  anathématisait  toutes 
les  hérésies.  Flavien  et  Eusébe  , 
ses  adversaires  , furent  non-seu- 
lement déposés  , mais  cruelle- 
ment maltraités.  Alarcien , suc- 
cesseur de  Théodose , fut  plus 
favorable  àla  doctrine  catholique. 
Il  fil  assembler,  en  45i',  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  le  4’  géné- 
ral. L’cutychianismc  y fut  pros- 
crit , Dioscore  déposé  , et  la  paix 
rendue  à l'Église.  Cependant  un 
moine  nommé  Théodose  souleva 
plusieurs  de  ses  confrères  contre 
le  concile  de  Chalcédoine.  Il  mit 
dans  son  parti  l’impératrice  Eu- 
doxie , veuve  derempercurThéo- 
dose  II  , qui  lui  donna  une  re- 
traite dans  son  palais  en  Palestine. 
Appuyé  par  cette  princesse  , il  sc 
fit  déclarer  évêque  de  Jérusalem  , 
après  avoirchassé  Juvénal,  le  lé- 
gilimeévêque.  Une  foule  de  moi- 
nes qui  vivaient  des  libéralités  de 
l’impératrice,  se  répandant  dans 
tontes  les  maisons , publiaient 
que  l’empereur  voulait  rétablir  le 
nestorianisme , et  par  cet  artifice 
excitaient  des  séditions.  On  allait 
mettre  le  feu  aux  maisons  des  par- 
tisans du  concij^  de  Chalcédoine; 
la  province  était  livrée  au  tumulte 
et  au  brigandage  : il  fallut  que 
Alarcien  envoyât  des  soldats  pour 
10. 
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contenir  ces  théologiens  turbu- 
leus.  Théodose  fut  chassé.  Mar- 
cien,  connaissant  l’esprit  querel- 
leur et  pointilleux  des  Crées  , fit 
plusieurs  lois  pour  défendre  de 
disputer  publiquement  sur  la  re- 
ligion. Scs  édits  ne  purent  arrê- 
ter la  fureur  dogmatique  des  cu- 
tychéens.  Cette  hérésie  , qui  s’é- 
tendit beaucoup  dans  l’Orient , 
se  divisa  à la  longue  en  plusieurs 
branches.  Nicépliore  n’en  compte 
pas  moins  de  douze.  Les  uns  étaient 
appelés  Scfiematwi  ou  Appa- 
rentes , parce  qu’ils  attribuaient 
à J.-C.  un  corps  fantastique  : d’au- 
tres Théodosiens  du  nom  de 
Théodose  , évêque  d’Alexandrie  ; 
d'uniresj  acobites , du  nom  d’un 
certain  Jacob  ou  Jacques  : cette 
branche  s’établit  eu  Arménie,  -où 
elle  subsiste  encore,  et  d’où  elle 
se  répandit  en  Égvpte  et  en  Sy- 
rie. Les  autres  sectes  principales 
nées  de  l’eutychianisme  , sont 
les  Théopaschites,  qui  préten- 
daient que,  dans  la  passion  de 
J.-C.  , c’était  la  divinité  qui  avait 
souffert  ; les  Acéphales , c’est- 
à-dire  sans  chef  ; les  Sévérins  , 
ainsi  uommés  d'un  moine  appelé 
Sévère  , qui  monta  sur  le  siège 
.d’Antioche  l’an  5i5:  ou  les  appela 
encore  Corrupticolcs  et  Incor- 
rupticotes.  Les  Sévérins  se  par- 
tagèrent encore  en  cinq  factions  : 
savoir,  les  Agnoëtes  ou  Agnoïtes, 
les  partisans  de  Paul  ou  les  Mê- 
lants , c’est-à-dire  les  Noirs  : les 
Angélitcs  ; enfin  les  Adriates 
et  les  Canoniles. 

EUTYCHES  ou  EUTYCHUS, 
grammairien  , disciple  de  Pri- 
scin  , vivait  vers  le  milieu  du  G* 
siècle.  On  a de  lui  : Dediseerncn- 
dis  conjugalioniùus , publiée 
à Tubingcn  , en  153?,  in-4">  par 
les  soins  de  Camerarius,  et  dans  les 
Grammatici  antiq.,  p.  2145-91. 
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EUTYCHI DES . sculpteur  grec 
■die  Sioyone  . et  «le  l’école  «le  Ly- 
sippo,  florissait  dans  la  120'  olym- 
piade. Il  fit  pour  Denys  , tyran 
de  Syracuse . 4a  statue,  de  Ti- 
mosiMne  , athlète  qui  remporta 
le  prix  du  stade  aux  jeux  olym- 
piques C’estcemême  Eutyehides, 
dît  Pmisanias , qui  a t’ait  pour  les 
Syriens  d’Antioche  cette  fiyure 
de  la  Fortune  qui  était  «21  si 
grande  vénération  parmi  les  peu- 
ples. Mais  le  chef-d’œuvre  de  cet 
artiste  est  ta  9tatue  du  fleuve 
Murota* , qu’il  exécuta  en  bronze 
d’une  manière  si  parfaite,  que  le 
travail,  dit  Pline  , était  plus  cou- 
lant que  les  eaux  du  fleuve  même. 

EUTYOH1EN,  pape  et  mar- 
tyr , successeur  de  Félix  eu  jan- 
vier 2e5,  ordonna  que  I on  ense- 
velirait les  oorpsdes  martyrs  dans 
des  tuniques  de  pourpre.  It  fut 
martyrisé  lui-même  le  8 décem- 
bre iSô.  Cependant  l’ancien  ca- 
lendrier romain  ne  te  place  que 
parmi  les  érêqoes-confcsseurs. 

EUTYCHIEN  , un  des  plus 
pwbstüis  favoris  -d’Héliogabale  . 
doué  d’un  esprit  enjoné  et  bouf- 
fon . sut  tellement  captiver  la  fa- 
veur de  l’empereur  .qu’il  fut  nom- 
mé préfet  du  prétoire  et  ensuite 
consnl.  On  ignore  l’époqire-de  la 
•naissance et  delà  mort  de  ce  fuvori. 

BUTYCülCS , que  les  Arabes 
nomment  Saïd-bcn-Balric , né 
■à  FoStat,  en  'Égypte , l'an  afio  de 
l’Egvré.  U fut  élu  patriarche  d’A- 
lexandrie , et  il  gouverna  cette 
Église  depuis  ç)53  jusqu’en  <)V>  > 
il  u laissé  des  Aimâtes  en  «eabe  . 
peu  exnefes  pour  1 histoire  et  la 
chronologie,  , ainsi  que  la  plupart 
tics  autres  histoires  arabes,  Lon- 
dres, tü4a  in-4“-  Depuis,  Foco- 
«ke'les  publia  -à  Oxford  en  i(i5ç), 
avec  une  verainn  latine,  en  5 vo- 
iuùies  iiï-4*.  Sclden  prétend  prou- 


E U T Y 

ver  par  ces  Annales  que  , dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il 
n’y  avait  point  de  diirèrence  vé- 
ritable entre  les  prêtres  et  les  évê- 
ques; mais  le  savant  Asscmauni 
lui  a démontré  le  contraire.  Abra- 
ham Ecbelleusis  en  a donné  une 
nouvelle  édition  , Home,  16G1. 

EUTYCHUS,  pauvre  ûnier  de 
Rome  , rencontré  par  Auguste  , 
qui  sortait  de  cette  ville  pour  al- 
ler livrer  la  bataille  d’Actium. 
Auguste  demanda  à l’ânier  son 
nom  , il  signifiuil  en  grec  Fortu- 
né ; son  ûuc  s’appelait  Ninon, 
c’est-à-dire,  vainqueur.  Auguste 
prit  très  noms  pour  un  heureux 
présage,  et . apres  nvoirremporté 
In  victoire  , fit  bâtir  un  temple  , 
où  il  lit  placer  la  statue  d’Euly- 
ohus  et  de  son  âne. 

ELTYME.  Voyez  Eithyme. 

EUTYQUE  ( EiTtCHies),  pa- 
triarche de  Constantinople,  pré- 
sida au  concile  œcuménique  tic 
cette  ville  en  533.  11  avait  été  d'a- 
bord moine  d’Amnsée  dans  le 
Pont  ; ii  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Constantinople  par  Justinien  , à 
qui  il  avait  plu.  Cet  empereur  , 
■avant  adopté  l’opinion  des  incor- 
ruptibles ( qui  soutenaient  que  le 
corps  de  J.-C.  n’axait  été  suscep- 
tible «rancune  altération,  et  n'a- 
vnit  jamais  emkiré  la  faim  , la 
soif,  ni  nucun  autre  besoin  na- 
turel ) , consacra  ce  système  par 
un  édit.  Eutyque  refusa  de  l’a- 
dopter . et  fut  disgracié  et  exilé 
l’an  iKiâ  . apres  avoir  été  déposé 
dans  un  synode.  A la  mort  de  Jus- 
tinien, il  fut  rétabli  sur  son  siège. 
-Ce  fut  alors  qu’il  composa  1111 
i Traité  de  ta  Résurrection  . 
dans  lequel  il  soutenait  que  le 
corps  «les  rcssusqjlés  serait  si  dé- 
lié, qu’il  ne  pourrait  plus  être 
palpable.  l>a  fureur  des  -Grecs 
dans  ce  siècle  et  dans  les  suivait» 
. 1 
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fut  de  disputer,  tans  relâche, 
sui  des  questions  insolubles.  Suint 
Grégoire  , député  du  pape  Pé- 
luge  il  , lit  abjurer  à Puisque  son 
opinion.  Ce  patriarche  mourut 
peu  de  temps  après,  en  58a,  à 
l’âge  de  70  ans,  avec  la  réputation 
d'un  prélat  aussi  pieux  que  savant. 

ELX  (Bertaud),,  cardinal  et 
archevêque  d’Embrun  , né  à 
lilandiac  daus  le  dioeèse  d’Czès, 

. s’appliqua  uu  droit  ci  vil  et  au  droit 
canon  dans  lesquels  il  lit  de  grands 
progrès.  Il  eut  d’abord  la  pré- 
vôté d’Embrun , et  eu  i3a3il  eu  fut 
nommé  archevêque.  Benoit  XLI 
l’envoya  eu  Italie  en  i535,  et 
deux  ans  après  il  l’éleva  au  car- 
diualat,  et  le  nomma  vice-chan- 
celier de  l’Église.  Il  fut  ensuite 
évêque  de  Sabine,  et  alla,  en 
qualité  de  légat  de  Clément  VI  , 
en  Italie  , où  il  assista  à l’élec- 
tion d’innocent  VI.  Ce  prélat 
mourut  à Avignon  en  i555  , et 
laissa  en  vers  saphiques  i‘ His- 
toire de.  ta  passion  et  de  ia 
mort  de  J.  C. 

EUXÉNE,  Phocéen , abandon- 
na sa  patrie , et  conduisit  une  co  - 
Ionie  grecque  dans  les  Gaules.  On 
. le  regarde  comme  l’un  des  fon- 
dateurs de  Marseille. 

EUX1MDAS  , peintre  grec  , 
paraît  avoir  dû  sa  réputatioo  plu- 
tôt à son  disciple  Aristide  le  Thé- 
bain,  qu'à  son  talent  personnel. 
y opes  Aristide. 

EUZOIUS  , diacre  d’Alexan- 
drie , fut  déposé  en  même  temps 
qu’Arius  par  saint  Alexandre  , 
évêque  de  celte  ville  , et  con- 
damné au  concile  de  Nicqe;  mais 
ayant  présenté,  en  335,  à l’em- 
pereur Couslantin  , une  confes- 
sion de  foi  orthodoxe  en  appa- 
rence, il  fut  nomméévêque  d’An- 
tioche lfan  ÿ6i  ; ce  qui  fgt  cause 
que  les  catholiques  commencèrent 
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à tenir  leurs  assemblées  ù part. 
Il  mourut  en  376. 

ÉV  AG  O RAS  , roi  de  Salamine 
dans  Pile  de  Chypre , reprit  celte 
ville  qui  avait  été  enlevée  à son 
père,  par  un  Phénicien  qui*s’en 
était  emparé  pur  trahison  , et  se 
prépara  à se  défendre  contre  Ar- 
taxercès  , roi  de  Perse  , qui  lui 
avait  déclaré  la  guerre.  Il  arma 
sur  terre  et  sur  mer.  Secouru 
par  les  Tyriens  , les  Égyptiens 
et  les  Arabes  , il  fut  d’abord 
vainqueur,  se  rendit  maître  des 
vaisseaux  qui  apportaient  des  vi- 
vres à l'ennemi  , et  fit  beaucoup 
de  ravage  parmi  les  Perses.  Le 
sort  des  armes  changea  : Goas  , 
général  persan,  lit  périr  une  par- 
tie de  sa  flotte , mit  le  reste  en 
fuite,  pénétra  dans  Pile,  et  as- 
siégea Salamine  par  mer  et  par 
terre.  Évagoras  n’obtint  la  paix 
qu’à  condition  qu’il  se  contente- 
rait de  la  seule  ville  de  Salamine, 
que  les  autres  places  de  Pile  ap- 
partiendraient au  roi  de  Perse , 
qu’il  lui  paierait  un  tribut  , et 
qu’il  ne  traiterait  avec  lui  que 
comme  un  vassal  avec  son  sei- 
gneur. Évagoras  fut  assassiné  peu 
de  temps  après , l’an  574  avant 
Jésus-Christ , par  un  eunuque. 
Ce  prince  se  montra  digne  du 
trône.  11  eut  deux  fils,  Nicoclès, 
qui  fut  roi  après  lui,  et  Évago- 
ras, II. 

ÉVAGORAS  II  , fils  du  pré- 
cédent , et  frère  de  Nicoclès  , lui 
succéda.  Dépouillé  du  royaume 
de  Salamine  par  son  frère  Pro- 
tagoras , il  eut  recours  au  roi 
Artaxercès-Ochus , qui  lui  donna 
un  gouvernement  en  Asie  , plus 
étendu  que  le  royaume  qu’il  avait 
perdu.  Ce  prince  fut  accusé  au- 
près de  son  bienfaiteur  de  vexer 
les  peuples  confiés  à ses  soins  ; 
ce  qui  l’obligea  de  s'enfuir  dans 
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Pile  de  Chypre , où  il  fut  mi* 

à mort.  Évagoras  n’avait  ni  le 
courage  ni  les  vertus  de  son  père. 
Les  injustices  criantes  qu’il  avait 
commises  ù Salaminc  furent  cause 
en  partie  de  la  perle  qu’il  fit  de 
la  couronne.  Il  ne  se  conduisait 
pas  mieux  dans  son  gouverne- 
ment , et  ce  fut  ce  qui  décida 
Ochus  A le  faire  mourir. 

ÉVAGORAS,  écrivain  grec  du 
temps  • d’Auguste  , a donné,  I. 
l’Histoire,  d’Éqypte  II.  La 
Vie  de  T imagine.  III.  De  ar- 
tificio  Thucydidis  oratorio. 
IV.  Lcxicon  in  Thucydide m. 

É V A G R E , surnommé  le 
Scholastique  , né  à Épiphanie 
Ters  l’an  536 , exerça  à Antio- 
che 1«  profession  d’uvoeuf  arec 
un  grand  succès.  Après  avoir  bril- 
lé quelque  temps  dans  le  bar- 
reau d'Antioche,  il  fut  fait  ques- 
teur , et  garde  des  dépêches  du 
préfet.  L’Église  lui  doit  une  His- 
toire ecclésiastique  en  six  livres  ; 
elle  commence  où  Socrate  et 
Théodoret  finissent  la  leur,  c’est- 
à-dire  . vers  l’on  43*.  Évagre  a 
poussé  la  sienne  jusqu’en  5o5  in- 
clusivement. Elle  est  fort  éten- 
due , et  appuyée  ordinairement 
sur  les  actes  originaux  et  les  his- 
toriens du  temps.  Son  style  , un 
peu  diffus,  ne  manque  point  d’é- 
légance. Il  paraît  plus  versé  dans 
l’histoire  profane  que  dans  l’his- 
toire ecclésiastique  ; mais  il  a un 
avantage  sur  les  historiens  qui 
l’avaient  précédé  dans  cette  car- 
rière : il  est  plus  impartial.  Le 
célèbre  Robert  Estienne  avait 
donné  l’original  grec  de  cet  his- 
torien, sur  un  seul  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Son  édi- 
tion a été  éclipsée  en  1679  par 
celle  du  savant  Adrien  Valois  , 
qui  avait  eu  sons  les  yeux  deux 
manuscrit»  et  qui  y 4 ajouté  leurs 
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variantes. Celle-ci,  enrichie  d’une 
nouvelle  version  et  de  savante* 
notes,  a été  réimprimée  à Cam- 
bridge en  içao  , avec  Eusébe.  • 

EVAGltE,  patriarche  d’Antio- 
che , fut  mis  à la  place  de  Pau- 
lin en  388.  Flavien  avait  succé- 
dé, dès  58 1 , à Mélèce,  en  sorte 
qu’Evagre  nu  fut  reconnu  évêque 
que  par  ceux  qui  étaient  restés 
du  parti  de  Paulin.  Cettè  scission 
Continua  le  schisme  dans  l’église' 
d’Anthioche.  Le  pape  Silice  fit 
confirmer  l’élection  d’Évagre  dans 
le  concile  de  Capoue,  en  3go.  Ce 
patriarche  uiourutdeux  ans  après. 
Saint  Jérôme  , son  ami , assure 
que  c’était  un  esprit  vif.  11  cotrt- 
posa.qnehpics  ouvrages.  Il  a tra- 
duit en  latin  : La  vie  de  saint 
Antoine  , composée  en  grec 
par  saint  Alhanase.  Cette  ver- 
sion se  trouve  dans  la  Légen- 
de, Milan,  1 4r4-  On  ne  lui  donna 
point  de  successeur  ; et  ses  parti- 
sans se  réunirent,  après  quelques 
dillicultés  , à ceux  de  Flavien. 

ÉVAGRE  (Pohticüs  00 
Htperboiuta  ) , moine  du  4*  siè-* 
cle,  né  près  du  Pont-Euxin,  em- 
brassa la  vie  monastique  A Jé- 
rusalem , d’où  il  passa  en  Syrie, 
et  adopta  les  opinions  d'Origène', 
qu’il  défendit  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  ne  reste  que  quelques 
fragmens  de  ses  écrits.  Ce  sont 
des  Instructions  pour  les  Moi- 
nes , que  l'on  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères  , et  dans 
les  Monument  ecciés.  Gr. , de 
Cottelier , etc. 

EVAGRE.  patriarche  de  Cons- 
tantinople, élu  en  3ço  par  les  or- 
thodoxes , après  la  mort  de  l’arien 
Eudoxc  , fut  chassé  de  son  siège 
et  exilé  par  l’empereur  Valens. 
Son  élection  fut  l’origioe  d’une 
persécution  contre  des  catholi- 
ques. Saint  Grégoire’  do  Jjaziarue 
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l’a  décrite  éloquemment  dans  un 

de  scs  discour». 

ÉVAGRE , moine  du  5“*  siècle , 
fiait  disciple  de  Suint-Martin  de 
Tours.  Un  le  regarde  comme  l’au- 
teur d’un  livre  de  controverse  in-‘ 
titillé  : Allercatio  Simonin  ju- 
dœi,  et  Thcophili  christ  iani  , 

* manuscrit  trouve  à Vendôme,  qui 
existe  encore. 

EVANGELI  (Astoike). poète  et 
littérateur  italien  , né  à Cividale, 
dans  le  Frioul  en  i » entra  fprt 
jeune  dans  l'ordre  des  religieux 
somasques,el passa  la  plusgrandu 
partie  de  sa  vie  dans  renseigne- 
ment. Il  mourut  le  28  janvier 
i8o5  à Venise.  Il  possédait  plu- 
sieurs langues  mortes  et  vivantes. 
On  a de  lui  : I.  Amor  mûsico, 
poëmetto  in  ottava  rima  , Pa- 
duue,  1776.  il.  Poesie  liriche  , 
Padoue,  >7q3.  Elles  sont  pleine» 

. de  verve  et  de  facilité.  111.  Scella 
d’orazioni  itatiane  de’  mi- 
gliori  scriltori,  Venise,  1796, 
3*vol.  in-8“. , ouvrage  estimé,  y 
fut  aussi  l’éditeur  de  plusieurs 
ouvrages  de  Slclliui , son  maî- 
tre. 

EVANS  (Arise), astrologuegal- 
lois  du  17“*  siècle  , maître  du  cé- 
lèbre Lilly  , élève  d'Oxford,  mort 
dans  l'effervescence  dr  la  résolu- 
tion d’Angleterre,  prit  le  parti  de' 
l’Eglise,  et , après  avoir  repu  les 
ordres , obtint  une  cure  au  comté 
. de  Stafford,  dont  il  fut  dépossédé 
pour  l’irrégularité  de  sa  conduite. 
Alors  il  passa  à Londres , oit  il 
enseigna  les  mathématiques,  et 
s’occupa  de  l’astrologie.  Il  fit  aussi 
métier  de  la  nécromancie.  Wood 
prétend  qu’il  avait  une  sagacité 
particulière  pourcounai.re  les  vo- 
leurs, et  qu’il  les  distinguait  i 
l’inspection  seule  de  leur  physio- 
nomie. On  ne  connaît  point  la  date 
de  sa  mort.  11  a publié  des  Alma- 
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nachs  et  àciPronostiealiotu,  de 
161 3 à i6a3. 

JÉVANS  (Abei),  vulgairement 
nommé  le  docteur  Èvans , ou 
V Epigrammatistc , un  des  plus 
beaux  esprit»  d'Oxford,  et  inti- 
mement lié  avecMes  poètes  les 
plus  célèbres  de  son 'temps,  et 
particulièrement  avec  Pope,  fut 
membre  du  collège  de  Saint-Jean , 
prit  le  doctorat  en  1711,  et  fut 
ensuite  vicaire  de  Saint-Gilles  à 
Oxford.  On  trouve  quelques-unes 
de  ses  poésies  dans  le  Recueil  de 
Nichols. 

EVANS  (Je*»)  , minière  dissi- 
dent, né  en  it>8o,à  Wrexbam  au 
comté  de  Denbigh,morten  1700, 
fit  ses  études  dans  plusieurs  aca- 
démies de  Londres  et  du  comté 
«'•York,  et  vécut  ensuite  dans  une 
maison  particulière  du  comté  de 
Shrop.  En  1704,  il  était  assistant 
du  docteur  Daniel  Williams,  pas- 
teur d'une  congrégation  A Lon- 
dres, et  lui  succéda  eu  1716.  Il 
prit  le  doctorat  à Alberdeen,  dan» 
l'université  d’Edimbourg.  Le  doc- 
teur Evans  est  connu  comme  au- 
teur de  deux  volumes  d'excellens 
Sermons  sur  le  caractère  du 
chrétien , >729,  in-8*,  et  d’un 
volume  de  Sermons  à l’usage 
des  jeunes  gens,  177a,  in-8".  On 
a aussi  de  lui  deux  Lettres  sur 
l’ importance  des  conséquences 
de  V écriture,  1719,  in-8*. 

EVANS  (Évas)  , théologien  et 
poète  anglais,  né  en  1764  au 
comté  de  Cardigan,  mort  en  1790, 
élève  du  collège  de  Jésus  è Ox- 
ford. n’obtint  jamais  aucun  avan- 
cement dans  l’Eglise.  On  croit 
que  ce  fut  le  déplaisir  qu’il  en 
ressentit  qui  le  porta  à l’ivrogne- 
rie. Il  a public  une  Dissertation 
sur  Us  bardes  et  sur  la  poésie 
galloise , in— 4"  * un  poème  en 
anglais,  intitule  V Amour  de  la 
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pairie,  et  deux  Volumes  de  fer- 
mons de  Tilloston,  et  autres  tra- 
duits en  gallois. 

ÉVANS  (CoBSEitte),  impos- 
teur. né  à Marseille,  d'un  Anglais 
de  la  principauté  de  Galles  , et 
d’une  ProvcncaTe,  voulut  jouer 
un  rôle  pendant  les  guerres  civiles 
d’Angleterre.  Sur  quelque  air  de 
ressemblance  qu’il  avait  avec  le 
fds  aîné  de  Charles  I" , il  fut  asscx 
hardi  pour  se  dire  le  prince  de 
Galles.  11  persuada  au  peuple  qu’il 
s’était  sauvé  de  France , parce 
que  la  reine  sa  mère  avait  eu  des- 
sein de  IVmpoisonner.  Il  arriva 
le  i3  mai  1648.  dans  une  hûlel- 
loric  de  Sandwich , d’où  le  maire 
le  fit  conduire  dans  une  des  mai- 
sons les  plus  distinguées  de  la 
ville,  pour  y être  servi  en  prince. 
Sa  fourberie  fut  dévoilée.  Lcclie- 
valier  Thomas  Dishinglhon , que 
la  reine  et  le  véritable  prince  de 
Galles  avaient  envoyé  en  Angle- 
terre, voulut  voir  le  prétendu  roi. 
Il  l’interrogea,  et  ses  réponses 
découvrirent  son  imposture.  Il 
ne.  laissa  pas  de  soutenir  elfron- 
tément  son  personnage.  Comme 
les  royalistes  allaient  le  faire  sai- 
sir, ii  prit  la  fuite.  On  l’attei- 
gnit, et  il  fut  conduit  A Cantor- 
béry,  et  enfin  dans  la  prison  de 
Ncwgatcà'Londres,  d’où  il  trouva 
encore  lo  moyen  de  s’évader  pour 
ne  plus  reparaître. 

EVANS  (Cales),  fameux  mi- 
nistre anglais,  mort  en  1791  , né 
à BriMol,  où  son  père  desservait 
une  congrégation  très-respectable. 
Le  fils  fut  élevé  dans  une  académie 
de  dissidens  à Londres , et  fut  en- 
suite assistant  et  successeur  rie 
son  père.  II  fut  en  jnfmc  temps 
supérieur  d’un  séminaire  pour 
l’éducation  des  jeunes  gens  qui 
sa  destinaient  aux  fonctions  de 
l'Église  dissidente,  et  se  fit  une 
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grande  réputation  dans  cette  place. 
En  1789,  il  prit  le  doctorat  nu  col- 
lège du  roi  A Abcrdrrn.  Le  doc- 
teur Évan<  a public  des  Sermons 
sur  (a  doctrine  des  Ecritures 
pour  ie  F Us  et  ic  Saint-Esprit. 
lia  donné  tin  Recueil  d’ Hymnes 
adaptées  au  culte  pnfrlic  ; une 
Adresse  à ceux  nui  professent 
te  pur  et  vrai  christianisme  ; 
le  Christ  crucifie . ou  la  Doc- 
trine de  l’Ecriture  sur  le  sa- 
crifice d'expiation , etc. 

EVANS  (NvrnsittEr.)  poète,  et 
ministre  an  New-.lersev,  né  en 
17.4a  à Philadelphie,  et  gradué 
en  1745  au  college  de  cette  ville  . 
s’y  fit  une  grande  réputation  par 
ses  taîcns.  Peu  après  il  s’embar- 
qua pour  l’Angleterre  avec  nue 
recommandation  pour  la  société 
de  la  propagation  de  l’Évangile, 
j II  prit  les  ordre*  dans  cette  ville 
de  la  main  de  l’évêque.  En  1760, 
il  retourna  à Philadelphie,  où  il 
fut  chargé  d’une  mission  pour  Ip 
comté  de  Glocester,  New-Jersev  : 
mais  ces  travaux  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  rar  il  mourut  en 
1767.  II  a publié  une  Notice  sur 
Thomas  Gndefroi . A la  tête  du 
Poème  de  Godefroi , et  une  Élé- 
gie en  son  honneur.  Après  sa 
mort,non  a imprimé,  en  1772,  à 
Philadelphie  , tin  choix  ,de  ses 
œuvres,  intitulé  : Poèmes  sur 
divers  sujets , et  quelques  autres 
de  ses  composition?.  On  y a joint 
un  autre  volume  de  scs  Sermons. 

EVANS  (Louis),  célèbre  par 
ses  connaissances  profondes  dans 
la  géographie  de  l’Amérique. 
Etant  inspecteur  en  Punsylvnnie , 
fit  beaucoup  de  voyages  dans  les 
colonies  voisines.  Il  a composé 
une  carte  de  l’intérieur  des  colo- 
nie*, et  une  des  pays  indiens  ad- 
jacens  au  nord  et  au  couchant. 
La  première  édition  de  cette  carte 
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fut  publiée  à Philadelphie  en 
1749*  et  la  seconde  eu  17Ù5;  la 
carte  était  accompagnée  d'une 
petite  explication  séparée.  Quel- 
ques expressions  où  se  trouvait 
le  titre  de  Français  donné  au  fort 
de  Frontignac  , occasionnèrent 
une  dispute  entre  lui  et  un  autre 
écrivain  dans  le.  Mercure  de 
New -York  de  1708,  par  (laine; 
dans  la  même  année,  il  répondit 
à tous  les  reproches  Je  son  anta- 
goniste dans  une  réplique  très- 
soignée,  qui  fut  imprimée  à Lon- 
dres. Le  tout  fut  publié  sous  le 
titre  de  Essai  giutgraphique , 
historique,  politique , philo- 
sophique et  mécanique , n"’  1" 
et  II.  La  première  édition  ’dc 
cette  célèbre  carte  avait  d'abord 
pour  limites  le  New -York,  le 
New-Jersey  et  le  Dclaware.  La 
seconde  édition  fut  beaucoup  aug- 
mentée par  l’auteur.  File  offre  la 
carte  générale  du  milieu  des  colo- 
nies anglaises.,  la  Virginie,  Le 
Maryland,  le  Dclaware,  la  Pen- 
sylvanie  , le  New -Jersey,  le 
New  - York  , le  Connecticut  , 
Rliode-  Island  , et  le  pays  des 
Indiens  confédérés.  Elle  fut  en- 
voyée 4 Pownnll  ; après  1778, 
quand  la  guerre  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  colonies  éclata, 
Pownall  donna  lui -même  une 
nouvelle  édition  de  la  carte  d'É- 
vans , avec  des  additions  consi- 
dérables; et  il  l’intitula  : Carte 
des  colonies  anglaises  au  nord 
de  V Amérique.  Elle  comprend 
toute  la  Nouvelle-Angleterre  et 
les  frontières  du  Canada. 

ÉVANSON  (Édocard),  théo- 
logien anglais , né  à Warrington 
en  17Ô1 . lit  ses  études  à l'univer- 
sité d'Oxford,  et  devint  curé  de 
Tcwkcshury  , dans  le  comté  de 
Glocestcr.  Ou  u de  lui  plusieurs 
écrits  : I.  Les  Doctrines  de  (a 
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Trinité  et  de  ( Incarnation  , 
examinées  d’après  les  princi- 
pes de  la  raison  et  du  sens- 
commun,  177a,  1 vol.  iu-8\ 
IL  Argument t pour  et  contre, 

V Observation  sabbatique  du 
dimanche  par  la  cessation  do 
tout  travail,  avec  une  Lettre 
du  docteur  Priestley  sur  le 
même  sujet  , 1792  , lu  -8”. 

I II.  Dissonnance  des  quatre 
Evangiles  généralement  re- 
çusi 1792,  rvol.  ia-8”.  Evunson 
mourut  ùCoIford,  comté  de  Glo- 
cestcr. le  25  septembre  j8o5. 

EY  ANTIl'S,  ancien  poète  latin, 

Idout  on  a deux  morceaux,  intitu- 
lés : 1.  De  ambiguis , sive  H y-  - 
I bridis  animatibus.  II.  Acros- 
ticon  in  funus  geniloris  sui 
Nicolai  : ils  se  trouvent  ordinai- 
rement imprimes  avec  Pétrone. 
ÉY.UUC.  P oyez  Ecbic. 
EVAR1STE  (Saint),  grec  de 
naissance  , pape  ut  sutcçsyeur  do 
saint  Clément,  l'un  100  de  J.  C., 
marcha  sur  les  traces  de  son  pré- 
décesseur, et  mourut  saintement 
le  26  ou  27  octobre  109.  Sous  son 
pontificat , l’Eglise  fut  atlaquée 
nu-dehors  par  la  persécution  de 
Trajan,  et  déchirée  au -dedans 
par  divers  hérétiques.  Quoique 
l'Eglise  l’bonore  comme  martyr, 
on  n’iiAlique  pas  le  genre  de  sup- 
plice qu’on  lui  lit  subir. 

ÉVAX,  roi  des  Arques,  s’atta- 
cha 4 l’étude  de  la  médecine,  et 
vécut  au  commencement  du  pre- 
mier siècle,  suivant  l’opinion  de 
plusieurs  auteurs.,On  lui  attribue 
un  Traité  des  propriétés  des 
simples,  et  un  autre,  de  la  force 
des  pierres  précieuses , qu’il  dé- 
dia, dit-on,  à l’empereur  Tibèçe- 
Néron.  Henri  Rantxorius  le  Qt 
imprimer  4 Lcipsick,  en  i585, 
in- 4°,  sur  la  oopie  d'un  certain 
poète  qui  l'avait  inis  an  vcq. 
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Voici  le  titre  qu’il  lui  donna  : De 
Gemmis  scripturn  , olim  à 
poetâ  (juodam  non  infeliciter 
carminé  redditum , et  nutic 
primùm  in  lueem  editum. 

EVE  ou  IIÈVE,  en  hébreu 
Hevah  ( mère  des  vivons),  la 
première  des  femmes,  fut  ainsi 
nommée  par  Adam,  son  mari, 
le  premier  des  hommes.  Dieu  la 
forma  lui-même  d'une  des  côtes 
d'Adain,  et  la  piaf  a dans  le  jardin 
des  délices,  d’où  elle  fut  chassée 
pour  avoir  désobéi  à Dieu , qui 
avait  mis  sa  fidélité  et  son  obéis- 
sance à l’épreuve.  (Voyez  Adam). 
Il  faut  que  l’histoire  d’Eve,  sé- 
duite par  le  démon , revêtue  de 
la  figure  du  serpent,  soit  d’une 
connaissance  et  d’une  croyance 
bien  ancienne  parmi  les  nations 
païennes , puisque  la  fable  d’O- 
hionée  ( V.Dict.  mytfwt .)  est  in- 
ubitablement  greffée  sur  cet  évé- 
nement et  sur  la  chute  des  Anges 

qu’il  suppose Les  rabbins  ont 

conté  mille  fables  sur  la  mèic  du 
genre  humain  ; quelques  com- 
mentateur* imbécilles  ou  fanati- 
ques les  ont  répétées  ; elles  ne 
méritent  que  le  mépris.  La  ma- 
nière dont  la  formation  d’Eve  est 
racontée  ditns  l’Histoire  Sainte, 
a donné  lieu  à quelques  railleries 
froides  , et  à des  imaginations 
bizarres  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  réfutées  ; mais  c’est  une 
grande  leçon  donnée  au  genre 
humain.  Dieu  a voulu  par-là  faire 
connaître  à la  femme  la  supério- 
rité de  l’bomnre  de  qui  elle  a été 
formée;  à l’homme,  combien  sa 
compagne  doit  lui  êtrç  chère , 
puisqu'elle  est  une  partie  de  sa 
propre  substance;  et  à tous  les 
deux , qu’ils  doivent  conserver 
entre  eux  l’union  la  plus  étroite, 
de  laquelle  dépend  leur  bonheur 
«t  celui  de  leurs  enfeu*.  • Toute* 
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les  épigrammes  de  nos  beaux  e»- 
prits,  dit  un  vrai  philosophe,  sur 
la  création  et  sur  l’état  de  lios 
premiers  parens,  sont  un  jeu  bien 
puéril.  Deux  créatures  innocen- 
tes, placées , par  la  main  de  Dieu, 
sur  un  sol  riant  et  de  facile  cul- 
ture : voilà  l’homme  dans  son 
origine.  Dégénéré  depuis , il  a 
appelé  les  arts  à son  secours  ; 
mais  ces  légers  adoucissrmens  ne 
compensent  pas  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  versés  sur 
lui  avec  profusion.  Que  ces  hom- 
mes^ qui  ne  veulent  pas  croire 
nos  Ecritures,  nous  disent  d'où 
vient  l’homme  ici-bas.  De  quel- 
que manière  qu’ils  arrangent  cette 
création , elle  sera  toujours  aussi 
étonnante  que  le  récit  de  Moïse.  • 

( Voyez  Adam.  ) 

ÉVE1LLON  (Jacques),  savant 
et  pieux  chanoine  , et  gramb- 
vicaire  d’Angers , sa  patrie,  sons 
quatre  évêques  ditférens,  né  en 
i5;-a,  mort  en  i65i,  pleuré  des 
pauvres  dont  il. était  le  père,  lé- 
gua sa  bibliothèque  aux  jésuites 
de  La  Flèche;  c’était  toute  sa  ri- 
chesse. Sa  charité  l’avait  porté  à 
se  priver  des  commodités  les  plu* 
ordinaires  de  la  vie.  Comme  on 
lui  reprochait  un  jour  qu’il  n'a- 
vait point  de  tapisseries  : < Quand 
en  hiver  j’entre  dans  ma  maison, 
répondit-il,  les  murs  ne  médisent 
pas  qu'ils  ont  froid  ; mais  les  pau- 
vres qui  se  trouvent  à ma  porte, 
tout  tremblans , me  disent  qu’il* 
ont  besoin  de  vètcinens.  » Malgré 
la  multitude  des  affaires,  et  une 
rigoureuse  exactitude  au  chœur, 
il  donnait  beaucoup  de  momens 
à son  cabinet.  Les  principaux 
fruits  de  ses  travaux  sont  : I.  De 
Proccssioniljus  ccclesia-itticis , 
in-8*,  à Paris,  1641.  L’auteur 
remonte,  dans  ce  savant  Traité; 
à l'origine  des  processions;  il  et» 
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examine  ensuite  le  Lut,  l’ordre 
et  les  cérémonies.  II..  De  rcctâ 
psallendi  rationc , in-4*.  à La 
Flèche,  1646.  Ce  devrait  être  le 
manuel  des  chanoines.  L’auteur 
dit  qu’il  a composé  ce  Traité 
dans  le  temps  qu’il  était  tour- 
menté d’une  cruelle  sciatique. 
III.  Traité  des  Excommuni- 
cations et  des  Monitoircs,  in-4", 
à Angers,  en  i65i  , et  réimprimé 
à Paris,  en  167a,  dans  le  mèmè 
format.  Il  y réfute  l'opinion  . asseï 
communément  établie,  que  l'ex- 
communication ne  s’encourt  qu’a- 
près  la  fulmination  de  l’aggrave. 
Son  sujet  est  traité  à fond;  mais 
il  a trop  négligé  ce  qui.  regarde 
l’ancien  droit  et  l’usage  del’Kglise 
des  premiers  siècles.  IV.  Apolo- 
gxa  Capituli  Aridegavensis  pro 
sancto  Renato , episcopo  suo , 
adversùs disputa tionem  dupli- 
cem  J oannis  de  Launoy , :65o, 
in-8",  etc.  etc. 

EVELYN  (Jean),  né  à Wolton, 
en  Surrcy,  l’an  1620,  mort  en 
février  1706,  partagea  son  temps 
entre  les  voyages  et  l’étude.  Il 
obtint  pour  l’université  d’Oxford 
les  marbres  d’Arundel,  et  ensuite 
pour  la  société  royale  la  biblio- 
thèque même  de  ce  seigneur. 
Eveiyn , nommé  membre  de  la 
société  royale , cl  commissaire  du 
commerce  et  des  plantations , 
avait  une  connaissance  étendue 
de  lu  peinture , de  la  gravure , des 
antiquités  , du  commerce  , etc. 
Les  livres  que  nous  avons  de  lui 
en  sont  -une  preuve.  I.  Sculp- 
turu  , 1 0(>2  , in-8",  i75i>.«Cet 
ouvrage  concernant  la  gravure  en 
cuivre,  contient  des  procédés  et 
l’historique  de  cet  art  : il  mérite- 
rait d’être  traduit.  II.  Sylva  et 
Pomona,  Londres,  ifi<>4>  1669. 
•679,  1705.  1729,  in-lol.  Il  y 
traite  des  forêts  et  des  arbres  à 
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fruR.  En  1786,  M.  Hunier  en  a 
fart  imprimer  une  nouvelle  édi- 
tion avec  de  savantes  notes , 
York,  2 vol.  in-4".  Dans  sa  pre- 
mière partie,  Sylva,  l’auteur  in- 
dique la  manière  de  cultiver  et  de 
conserver  les  bois,  soit  pour  In 
construction,  soit  pour  le  chauf- 
fage. Dans  la  seconde.  Pomona, 
Eveiyn  excite  les  Anglais  à plan- 
ter un  grand  nombre  de  pom- 
miers pour  en  retirer  du  cidre. 
III.  L'Origine  et  (es  Progrès 
de  la  navigation  et  du  com- 
merce , en  anglais  , Londres  , 
in-8",  «674.  IV.  Numismata , 
in-l’ol. , 1697.  C’est  un  discours 
sur  les  médailles  des  anciens  et 
des  modernes.  Sa  nation  lui  doit 
la  traduction  de  quelques  bons 
ouvrages  français , tels  que  le 
Parfait  Jardinier  de  La  Quin- 
tinie,  et  des  Traités  de  l’Archi- 
tecture de  Chambray.  On  peut 
voir  la  liste  complète  des  ouvrages 
d’ Eveiyn  dans  le  Dictionnaire  do 
Chmifl’epié. 

EVKLYN  (Jean),  01s  du  pré- 
cédent , né  en  «654  , mort  en 
i6o<),  a écrit  un  Poème  en  grec, 
qui  se  trouve  en  tête  du  Sylva 
de  son  père.  Il  a aussi  traduit  en 
anglais  je  Poème  des  Jardins,  de 
Rapin,  et  la  Vie  d’ Alexandre , 
de  Plutarque.  Enfin  , il  est  auteur 
de  quelques  Pièces  en  vers  , qui 
se  trouvent  dans  les  Mélanges 
de  Dryden.  Deux  entre  autres 
sont  fort  estimées,  la  Vertu  et  le 
Remède  d’amour. 

ÉVEMERE,  écrivain  que  l’on 
croit  né  en  Sicile,  et  qui  fut  con- 
temporain de  Cassandre,  roi  de 
Macédoine  qui  l’honora  de  son 
estime  et  de  son  amitié.  Il  com- 
posa un  ouvrage  dans  lequel  il 
cherchait  à détruire  les  fondc- 
mens  du  paganisme.  On  en  trouve 
qnelqnes  extraits  dan»  le  5"  Livre 
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de  Diodorc  do  Sicile  et  dan»  les  j 
Pères  de  l’église. 

FVP.NSSON  (David)  , savant  I 
théologien  suédois  , né  J’an  ifiqç). 
pasteur  à Koping  dans  la  AV est- 
inanic,  cl  chapelain  du  roi  de 
Suède,  mourut  en  ijâo,  Agé  de 
3i  ans,  laissant  plusieurs  Disser- 
tations estimées  , entre  antres  . 
I.  De  portione  pauperibus  rr 
tinquendd.  II.  De  aquis  supra 
catlestibtis.  III.  Dcprtrdcstina- 
lione,  etc. 

È VENUS  III  , roi  d'Ecosse  . ! 
succéda  il  Kdcr  son  père  : il  était  ! 
si  vicieux,  que  pour  autoriser  son 
libertinage , il  ordonna  par  une  I 
loi  expresse  qu’un  homme  aurait  ' 
autant  de  femmes  qu’il  en  pour- 
rait nourrir  ; que  les  rois  auraient 
droit  sur  les  épouses  des  nobles, 
et  que  les  gentilshommes  seraient 
maîtres  de  celles  de  leurs  vassaux.- 
Ce  prince  avare  et  sanguinaire 
s'aliéna  les  coeurs  de  ses  sujets. 
Les  grandss’étant  soulevés  contre 
lui  , le  mirent  dans  une  prison  , 
où  il  fut  étranglé  quelque' temps 
après.  Son  règne  nçful  que  de*-  ans. 

ÉVEPIIENE  . philosophe  py- 
thagoricien. Condamné  A mort  par 
Denys,  tyran  de  Syracuse,  pour 
avoir  détourné  les  Métapontains 
de  son  alliance  , il  demanda  per- 
mission avant  de  mourir,  d’aller 
en  son  pays  pour  marier  une 
soeur.  Le  tyran  lui  demanda  quelle 
caution  il  donnerait.  Il  offrît  Ku- 
crite , son  ami , qui  ne  balança 
pas  à le  cautionner  , et  revint  au 
bout  de  six  mois,  terme  convenu. 
Le  tyran , charmé  de  la  vertu  de 
ccs  deux  amis , les  pria  de  l’ad- 
mettre pour  troisième  dans  leur 
amitié.  On  raconte  la  même  chose 
de  Dainonct  de  Phinlias  ( V oyez 
ce  mot  ) mais  avec  des  circons- 
tances beaucoup  plus  exactes  se- 
lon les  apparences. 
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ÉVftQUB  Voyez  l.ê  v tore.  ’ 

K VF.  RA  BUTS,  KVERAUD  nur 
GÉRARD  ( Gilles  ) , médecin  , 
natif  de  Berg-op-xooni  , s’y  dis- 
tingua et  y exerça  sa  profession 
dans  le  i(»*  siècle  Le  petit  ou- 
vrage qu’il  a publié  sur  le  tabac 
contient  des  vues  neuves  pour  le 
temps  auquel  il  a paru.  De  berbtl 
panaccd , quam  atii  Taba- 
cum v alii  Pctuni  aut  Nico - 
tianam  vacant , brevis  cotn- 
mentarioius  , quo  admirant' 
i île r et  propsàs  divirm  hujits 
Pc  ruante  slirpis  facilitâtes  et 
itsns  explicatif ur  , Antvrrpûe, 

1 5H3  , in-ifi.  Il  y en  a plusieurs 
autres  éditions  auxquelles  on  a 
joint  les  traités  suivans , l.  Cotm- 
pendiosa  narratio  de  usu  et 
praxi  radiais  Mcckoacan  ex 
HispaniA  noviî  Indiœ  occi- 
dentalis  mtper  allatee.  II.  Gt- 
rardi  Beryensis  Medicide  pes- 
tis  praservatione  libellas.  III. 
Galtni  libellas  de  theriarâ 
Joanne  Juvene,  medico  Iprcn- 
si  , interprété.  IV.  Ejusdem  de 
anti-doits  tibri  duo , ab  An- 
drea LacunA  in  compendium 
redacti.  V.  Joannis  Auvents 
opuscutum  de  inedi  on  men  fis 
Bezoardicis.  On  a mis  dans  la 
troisième  édition  toutes  les  pièces 
ajoutées  A la  seconde,  et  on  y en 
a joint  d’autres  A leur  place  , pour 
leur  rapporta  l’ouvrage  principal. 

ÉVERAIÎRTS  ( Mvrtix  ),  mé- 
decin et  mathématicien  , nalil  Je 
Bruges  , vécut  vers  la  fin  du  16* 
siècle.  Il  a publié  une  espèce  d’al- 
niarftch  , sous  le  litre  A' F.phcmc* 
rida  melcoroloyica  anni  1 58a  : 
cet  ouvrage,  imprimé  A Anvers 
en  i58a,  in-ifi,  fut  continué  A 
Heidelberg,  1n-4*,  jusqu’en  ifiiô. 

É V E R A E RTS  ( Aktoise  ) , 
conseiller  et  médecin  de  la  ville 
de  Middelbourg  en  Zélande  , sa 
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pairie,  vivait  dan»  le  1"*  siècle. 
On  a do  lui  les  ouvrages  suivan»  : 

I.  Ifovus  et  genuinus  hominis, 
■ùrutiqtic  animait s exortus  , 
Medioburgi  lOtii,  in- 1 2 , et  sous 
le  titre  de  Cosmopolitw  histo- 
rié naluralis,  Levdæ,  1G88, 
in- 12.  On  y trouve  plusieurs  ex- 
périences faite»  par  l'auteur  sur 
les  lapins,  dans  le  dessein  de  jeter 
(|uel(|ues  lumières  sur  le  mystère 
obscur  de  la  génération.  II.  Lux 
è-  tenrbris  offusa  ex  viseerum 
-tnonslrosi-parlùsenticleatione. 
ibid. , 1GG1  , in»  12.  III.  Colta- 
tio  antiqui  morhi  recrudescen- 
tis  cum  Gallico  vel  / ndico , 
ibid.,  1661,  in- 12.  Le  même  en 
flamand  , Middclhourg  , 1G61 , 
in-ia.  Ce  titre  semble  annoncer 
que  l'auteur  regardait  la  maladie 
vénérienne  comme  un  mal  plus 
ancien  en  Europe  que  l'époque  du 
mal  de  Naples.  Etant  venu  à An- 
vers pour  une  vente  de  tableaux, 
il  mourut  en  cette  ville  d’une  es- 
quinancie.  le  28  avril  167(1. 

ÉVERAKD  ' Axgr  ) , peintre  . 
dit  le  Flamand  . parce  qu’il  était 
originaire  de  ce  pays,  né  à Bres- 
cia en  16', 7 . prit  d’abord  des  le- 
çons de  Jean  llert,  peintre  d’An- 
vers , et  se  perfectionna  dans  l’é- 
cole de  François  Mnnti , dont  il 
prit  la  manière  et  le  coloris.  Il 
alla  ensuite  à Rome  étudier  les 
ouvrages  des  grands  maîtres, par- 
ticulièrement (es  Batailles  du 
Roiuguignon.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  y obtint  beaucoup  de 
succès  et  fut  très-recherche,  tant 
pour  ses  ouvrages  que  pour  l’a- 
grément de  son  esprit.  Il  mourut 
à l'âge  de  5i  ans. 

ÉVERARD.  Voyez  Grcdius  et 
Seçoxd. 

É V E RA  R DI  ( Nicolas  ) , en 
hollandais  K laas'Éverts , juris- 
consulte , naquit  à Gryps-herke 
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en  Zélande  , devint  en  iiji|8  juge 
pour  les  affaire»  ecclésiastique-  h 
Bruxelles  , chanoine  de  la  collé- 
giale île  Saint-Gui  à Anderlechl, 
doyen  de  Saintc-Gudulede  Bruxel- 
les , conseiller  do  la  Cour  suprê- 
me de  justice  des  Pays  - B is  , et 
enfin  en  1 5of) , 'président  de  la 
Haute-Cour  de  Justice  de  Hol- 
lande et  de  Zélande.  11  mourut 
dans  cette  ville  A l'âge  de  70  ans, 
en  i552,  laissant  cinq  fils,  au 
nombre  desquels  se  trouve  le  cé- 
lèbre poète  latin  Jean  second.  Les 
œuvres  de  Nicolas  Everardi  sont: 
I.  Topica  juris.  sive  (oci  ar- 
gumentorum  legales , Louvain, 

1 5 it> . in-fol.  II.  Gonsilia . sive 
responsa  juris . Louvain,  i55j. 

EVERIÎINGEN  (César  vax), 
peintre  et  nrehiteele,  né  à Alc- 
niaër  en  itioG.  mort  en  1G79  , 
réusissâit  également  dans  le  por- 
trait et  dans  l'histoire.  Il  n'était 
pas  moins  habile  dans  l'architec- 
ture, et  le  célèbre  architecte  Van 
Campen  le  choisit  pour  faire  en 
relief  l’hôtel  qu’il  fit  construire. 
La  ville  d'Alcmaër  possède  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  . tels  que 
les  volets  qui  renferment  le  buffet 
d’orgue  dans  la  grande  église. 
Il  y a représenté  la  De  faite  de 
Goliath  , et  le  Triofnphe  de 
David.  Il  a peint  dans  les  butes 
de  cette  ville  un  grand  tableau 
où  l’on  voit  la  noblesse  et  le» 
chefs  des  arquebusiers  de  la  mi- 
lice bourgeoise  : toutes  ces  figu- 
res sont  de  grandeur  naturelle  et 
en  pied.  Plusieurs  autres  tableaux 
se  trouvent  aux  environs,  à Rot- 
terdam , A La  Haye  , et  flans  le» 
principale»  villes  de  la  Hollan- 
de ; mais  ils  sont  gares  et  peu 
connus  ailleurs.  César  dessinait 
bien  , et  coloriait  avec  vigueur  ; 
sa  louche,  quoique  fondue  . est 
décidée  : il  disposait  ses  sujet* 
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nvec  jugement , et  tes  tableaux 
d'histoire  sont  composés  avec  feu. 

EVERD1NGEN  ( Aldert  vas  ) T 
frère  du  précédent  , de  Pécule 
hollandaise  , no  i Alcmaër  en 
i6ai  , mort  dans  sa  patrie  en 
i6ÿ5  , excella  dans  Part  de  pein- 
dre les  paysages  et  les  marines. 
Il  Gt  plusieurs  voyages  dans  le 
nord , où  il  recueillit  des  maté- 
riaux qui  lui  procurèrent  par  la 
suite  ie  moyen  de  varier  scs  ou- 
vrages. Sa  couleur  est  brillante 
et  son  pinceau  facile.  Il  repré- 
sentait avec  une  grande  vérité  les 
eaux  et  les  forêts  , et  ses  ciels 
sont  légers.  Cet  artiste , diacre 
de  l'Eglise  réformée , a gravé  à 
l'eau-forte  et  d’une  manière  très- 
spirituelle  plusieurs  pièces  de  sa 
composition.  Ses  plus  beaux  ta- 
bleaux étaient  dans  la  belle  col- 
lection de  H.  Tannemans  , Hol- 
landais, à La  Haye  et  à Rotter- 
dam. La  galerie  de  Dresde  en 
petssède  un  très-joli,  c’est  un  pay- 
sage avec  des  chasseurs  qui  forcent 
un  cerf  dans  un  ruisseau.  Aldert 
Everdingen  a laissé  trois  Gis  dont 
deux  se  sont  distingués  dans  la 
peinture.  Le  Musée  ne  possède 
qu’un  seul  tableau  de  cet  artiste; 
c’est  un  paysage  représentant  un 
site  ngreÀe  et  sauvage. 

EVERDINGEN  (Jeasvan). 
frère  et  élève  du  precedent  et  de 
la  même  ville  , excellait  à pein- 
dre des  objets  inanimés.  Ses  ta- 
bleaux , en  polit  nombre  , parce 
qu’il  ne  peignait  que  pour  son 
plaisir,  n’en  sont  pas  moins  es- 
timés. Il  exerçait  avec  habileté 
l’état  dfe  procureur  et  cotte  pro- 
fession l’empêcha  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  peinture. 

EVERS  ( Ôthos  Jüst),  chi- 
rurgien, né  le  38  août  1738  à 
Jber,  dans  le  diocèse  d’Eimbeck , 
exerça  d'abord  son  art  dans  les  1 
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hôpitaux  et  dans  les  armées  et 
devint  chirurgien  aulique.  Il  mou- 
rut lu  >7  janvier  1800.  On  a de 
lui  entre  autres  ouvrages  : 1.  Nou- 
velles observations  et  expé- 
riences propres  à enrichir  la 
médecine  et  la  chirurgie  ( en 
allemand  ) , Gotlingeu  , 1787  , 
in-8*.  II.  Instruction  pratique 
sur  la  conduite  que  doit  tenir 
le  chirurgien  appelé  devant 
les  tribunaux,  pour  des  bles- 
sures qui  sont  du  ressort  de 
la  médecine  lé jalc  ( en  alle- 
mand), Stendal,  1791  , in-8*, 
III.  In  grand  nombre  de  Mé- 
moires insérés  dans  les  écrits 
périodiques  etc. , etc. 

EVERSDYK.  (Corseilip.)  , Gis 
de  François , né  à Goës  en  Zé- 
lande  , d'une  des  meilleures  fa- 
milles de  celte  province  on  i5o6, 
mort  député  é la  chambre  des 
comptesà  Middelbourg  en  i6ôô  , 
avait  de  vastes  connaissances  en 
arithmétique  et  en  géométrie  , 
et  était  aussi  bon  astronome.  H 
a laissé  quelques  ouvrages  sur 
le  jaugeage,  l’arpentage , etc. 
— Guillaume  Eversdik  , théolo- 
gien , auteur  de  quelques  écrits 
un  -langue  hollandaise  , né  en. 
iU53,  au  village d’Ellewoutsdyk , 
en  Zélande , où  son  père  était 
ministre,  mourut  pasteur  de  l’é- 
glise do  Rotterdam  en  1739. 

EVERTSEN.  Cette  famille  fut 
une  pépinière  de  héros  pour  la 
marine  hollandaise  dans  le.  17* 
siècle.  On  en  jugera  par  ce  trait. 
Jean  Evertsen,  lieutenant-amiral 
de  Zélande  . était  retiré  depuis 
quelque  temp|,  quand  il  apprit 
lu  mort , de  son  frère  Corneille 
Evertsen  , qui.  revêtu  du  même 
grade  , fut  tué  dans  ce  fumeux; 
combat  des  Dunes , livré  du  1 1 
au  i5  juillet  lôiiô  , 4 la  flotte 
anglaise.  Il  adressa  une  requête! 
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nus  états  de  sa  province  , pour 
leur  témoigner  combien  il  drsi- 
rail  vivement  de  rentrer  au  ser- 
vice de  sa  patrie,  et  d«  pouvoir 
aussi  se  sacrifier  pour  elle  , A 
l’exemple  de  ^on  père  . d’un  de 
scs  Gis  et  de  quatre  de  scs  frè- 
res , tous  morts  an  lit  d’honneur , 
en  combattant  pour  l’état.  Il  ob- 
tint l’emploi  demandé  et  fut  tué 
sur  son  bord  le  4 août  de  la  même 
année. 

EV H EM ÈRE  Voyez  Evemerb. 

ÈV1LMÉRODACH , roi  de  Bu- 
bylone , que  Plolémée  dans  son 
Canon,  nomme  Ilvarodamus , 
succéda  ù son  père  Nabuchodo- 
nosor,  vers  l’an  56a  avant  J.  C. 
Ce  jeune  prince  avait  gouverné 
despotiquement  le  royaume  pen- 
dant les  sept  années  de  la  dé- 
mence de  son  père.  Nabuchodo- 
nosor  étant  remonté  sur  le  trône 
après  avoir  recouvré  la  raison  , 
arrêta  toutes  les  entreprises  de 
son  fils  contre  lui , et  le  tint  en- 
fermé. Celui-ci , dans  sa  prison, 
lia  une  étroite  amitié  avec  Jé- 
chonias  , roi  de  Juda , que  Na- 
buehodonosor  tenait  aussi  dans 
les  fers.  Ce  prince  étant  mort  , 
Evilmérodac  monta  sur  le  trône, 
tira  Jéchonias  de  prison  , et  le 
combla  de  faveurs.  Il  fut  assassiné 
par  son  beau-frère  Niriglissor, 
après,  un  règne  de  deux  ans,  l’an 
559  avant  J.  C. 

EVODE  , l’un  des  soixante- 
douze  disciples  de  Jésus-Chrit , 
succéda  à saint  Pierre  dans  le 
siège  d’Antioche,  et  y souffrit  le 
martyre  , sur  la  fin  1"  siècle. 

EV<HI  (César  d’),  noble 
Napolitain  , vivait  dans  le  «G* 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Dell’ 
ordinanze  t battaglie  , avec 
un  nouveau  Traltato  degli  al- 
iogiamenti  di  campagna , Ro- 
me , j 586  , in-fol.  II.  De  divi- 
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nit  attributif,  Venetiis,  ■ 5-3 , 
in-6”. 

E W A L D ou  EWALOT 
( Besjamin  ),  médecin  , naquit  A 
Dantzig  le  28  octobre  1674*  U 
fut  reçu  docteur  en  1697  , sous 
la  présideneede  Stahl,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  sur  l'Impuis- 
sance. il  obtint  une  chaire  de 
médecine  A l’université  de  Kce- 
nigsberg,  et  mourut  le  lîç  octo- 
bre 1719.  On  a de  lui  ; I.  Do 
medico  practico  dubitante  an 
sublilitates  curiosœ  in  praxi 
itsum  habcant , 1701  ; II.  Pro- 
blematum  medicorum  speci- 
inina , 172.4  et  suiv.  ; III.  Do 
Sanilate  honiinis  morbosA  , 
1701. 

EWALD  (Jeas),  poète  Danois 
très-original  et  plein  de  verve,  né 
dans  leduchédeSteswicken  1743, 
eut  A luttor  sans  cesse  contre  la 
mauvaise  fortune  ; car  pendant 
quelque  temps  il  fut  simple  sofa 
dat  au  service  de  Prusse  et  offi- 
cier à celui  d’Autriche.  Il  vécut 
dans  l’indigence  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  ù Copenhague  le  17  mars 
1781.  II  se  fil  d’abord  connaître 
par  un  ouvrage  en  prose  intitulé: 
Lc  Temple du  bonheur.  Sespné-  . 
sies' portent  l’empreinte  du  génie 
d’Ossian.  Parmi  ses  écrits  dramati- 
ques , on  estime  surtout  La  Mort 
de  Batdcr  , composée  dans  le 
goût  des  pièces  de  Shakespear. 
Un  distingue  aussi  Rolf  ou  Roi- 
ton,  Adam  cl  Eve  ou  fa  chute 
de  € Homme  , les  rie  heurs  , 
Philémon  et  Baucis.  Ses  ou- 
vrages ont  été  imprimés  A Co- 
penhague , en  4 'vol.  in-fi*  , de- 
puis 1781  — 1791,  avec  des  gra- 
vures de  Chodowiecki. 

EWALD  (le  général)  , frère 
du  prépédent,  lieutenant-général 
des  armées  danoises  , et  officier 
de  la  Légion-d’Houneur,  naquit 
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en  l'af).  Il  fil  ses  premières  cam- 
pagnes en  Amérique,  au  service 
du  landgrave  de  liesse,  et  y per- 
dit un  œil.  11  entra  ensuite  au 
eervicedu  Daueuiarck  , et  il  pour- 
suivit , avec  un  corps  de  troupes 
danoises  et  hollandaises  , le  la- 
ineux major  Schill  , qui  faisait 
la  guerre  , en  son  propre  nom  , 
contre  la  France.  Ce  vaillaut  par- 
tisan , ennemi  déclare  de  Bona- 
parte , malgré  le  désaveu  de  son 
souverain  le  roi  de  Prusse  , allié 
de  Napoléon,  se  mesura  souveut 
contre  les  Français  et  contre  les 
troupes  qu'ou  envoya  pour  le 
soumettre.  Cerné  enfin  de  toutes 
parts  , il  s’enferma  dans  S Irai - 
suud  , qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  fortifier.  Ewald  l'attaqua  pur 
ordre  du  roi  de  Daneiuarck  , un 
des  alliés  de  Bonaparte  , et  prit 
la  place  d'assaut.  Le  brave  Schill 
et  !a plupart  de  ses  o (liciers,  pres- 
que tops  nobles  prussiens  , per- 
dirent lu  vie  dans  le  combat.  Un 
a d’£wald  un  ouvrage  estimé  sur 
la  guerre  des  troupes  légères. 
11  mourut  4 Kiel , IcaB  tuai  i$j3. 

EWES  (sir  Stdmosds  d’ ) , 
Voyez  Dsnss. 

ÈW  INC  ( Jean  ) , ministre  à 
Philadelphie  , et  prévôt  du  col- 
lège de  cette  ville,  né  eu  1702 
A Lust-NoUingbam  au  Maryland, 
se  distingua  dans  les  sciences  ma- 
thématiques. A vingt-six  ans  , il 
suppléa  nu  collège  de  Philadel- 
phie Lu  docteur  Smith  , qui  en 
était  ,aloi4Kprévôt  ; en  1759,  il 
fui  nommé  pasteur  de  b première 
église  presbytérienne  qu’il  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort.  Ce  doc- 
teur, dont  on  admirait  les  con- 
naissances littéraires,  fut  surtout 
versé  dans  tes  mathématiques  , 
l’astronomie  et  la  physique.  Il 
' posséduitles  langues  latine,  grec- 
I que  et  hébraïque  ; et  il  fut  dans 
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la  logique  et  la  philosophie  mo- 
rale, un  des  savuus  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  honoré  son  pays. 
On  conserve  dans  le  magasin  de 
rassemblée  , un  discours  qu’il 
a composé  sur  la  mort  du  révé- 
rend Allisson  , et  11  a publié  un 
autre  discours  sur  la  mort  de 
Ceorge  Bryun  , 1791  ; Le  des- 
sein du  Christ  en  venant  au 
inonde  ; et  plusieurs  Mémoires 
qui  sont  insérés  dans  les  transac- 
tions de  la  société  philosophique 
américaine. 

EXIMENO  ( Axtoine),  savant 
jésuite  espagnol,  né  à Balbastro, 
dans  lu  royaume  d’Arragon  , en 
1702,  et  mort  à Borne  en  1798. 
A l'âge  de  dix  ans,  il  quitta  la 
maison  paternelle,  et  passa  à Sa- 
lamanque, où  il  s’appliqua  à l’é- 
lude avec  tant  d’ardeur,  qu’il  se 
rendit  très-habile,  surtout  data 
les  mathématiques  et  la  physique. 
Eu  176.),  il  fut  choisi  pour  en- 
seigner les  mathématiques  et  l’ar- 
tillerie à l’école  royale  qui  venait 
d’être  établie  à Ségovie  pour  l’è- 
ducatiou  des  jeunes  seigneurs  qui 
embrassaient  la  carrière  des  ar- 
mes. llprouooçaun  discours  lors 
de  l’ouverture  de  celte  école  , où 
il  se  proposait  de  démontrer  la  né- 
cessité d’étudier  Part  de  la  guerre 
par  principes;  mais  désirant  de 
mettre  l’exemple  à côté  du  pré- 
cepte, il  publia  les  vies  des  grands 
capitaines  espagnols,  sous  ce  litre  ; 
Histoire  militaire  espagnole , 
Ségovie,  1769,  in-4*.  A la  suite 
de  cet  ouvrage,  il  publia  le  Mdr- 
nuel  de  V artilleur,  1772,  in-8*. 
Ces  deux  ouvrages  sont  très-es- 
liiués;  le  premier  est  écrit  avec 
uue  impartialité  et  une  pureté  <ie 
langage  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à l’auteur.  Un  ignore 
l'époque  à laquelle  Eximeno  est 
entré  dans  l’ordre  de'Saint-Ignacc. 
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Après  l'expulsion  de  l’ordre  des 
jésuites,  il  vécut  à Rome,  et  se 
consacra  tout  entier  à lu  musique 
qu'il  avait  aimée  passionnément 
depuis  son  enfance.  Après  six  ans 
d'un  travail  assidu,  il  publia  I’ou- 
\ rage  qui  attira  sur  lui  les  regards 
de  toute  l’Italie,  et  le  fit  con- 
naître dans  le  reste  de  l’Europe. 
Cet  ouvrage  fut  publié  à Rome  , 
en  italien,  en  1774,  iu-4°,  sous 
ce  litre  : I)tt  (A  origine  e délit 
regole  délia  musica,  colla  sto- 
ria  dcl  suo  progressa , deca- 
denza , è renovazione , opéra 
di  doit  Antonio  Ext  mena , in 
Româ  , 1774*  Eximeuo  a prouvé 
dans  un  discours,  l’inutilité  des 
mathématiques  pour  la  musique. 
Dans  ce  dessein  , il  inventa  un 
nouveau  système  qui  a trouvé, 
même  en  Italie , beaucoup  de 
partisans.  Il  prouve  d’abord  que, 
la  musique  étant  un  véritable 
idiome,  lès  règles  ne  doivent  pas 
être  cherchées  dans  les  mathéma- 
tiques , mais  bien  dans  1a  proso- 
die , et  il  finit  en  combattant  le 
système  des  Grecs  sur  la  musi- 
que et  les  théories  de  Martini , 
Euler , Rameau  et  d’Alemberl. 

( V oyez  l’extrait  Je  ses  discours 
insérés  dans  les  N Olivettes  tillé,- 
r aires  de  Florence,  année  1774» 
tiü  l'on  dit  que  l’Italie  et  les  na- 
tions étrangères  lui  seront  aussi 
reconnaissantes  qu’elles  l'ont 
été  envers  ceux  qui  ont  intro- 
duit la  philosophie  moderne.  ) 
Le  journal  de  Londres',  intitulé  : 
Monlhly  llcview  (revue  de  cha- 
que mois  ) , année  1774,  en  par- 
lant du  même  ouvrage  d'Exi- 
ineno,  s'exprime  ainsi:  « C’est 
u r^e  production  du  premier  or- 
dre, par  le  goût,  l’érudition 
et  ta  profondeur  du  raisonne- 
ment. Eximeno  a aussi  laissé  une 
apologie  de  l'ouvrage  de  l’abbé 
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Andrès,  sur  l’origine,  tes  pro- 
grès et  l’état  actuel  de  toute  (a 
littérature.  Cette  apologie  est 
écrite  en  italien  et  consignée  dans 
la  lettre  suivante  : Lettcra  del 
sig.  abate  Eximeno  al  E.  P. 

M.  Fr.  Tommaso  Maria  Ma- 
machi  sopra  V opinione  del 
sig.  abate-  Andres,  iutorno alla 
letteratura  ccclcsiaslica  de’ 
secoli  barbari.  Mantora , 1 j-83. 
EXPEftlENS.  L .Calusachus.  * 

EXP1LLY  (Claide  d’),  cheva- 
lier, seigneur  de  la  Poëpc,  con- 
seiller du  roi , président  au  par- 
lement de  Grenoble  , ami  et  dis- 
ciple des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes de  son  temps,  naquit,  à 
Yoiron  en  Daupiné,  l’an  i5(ii , et 
mourut  à Grenoble  cil  i636,  figé 
de  75  ans.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
se  servirent  utilement  de  lui  dans 
le  cointat  Véuaissin  ,.en  Piémont 
et  en  Savoie.  C’était  un  homme 
très-estiuiablc  , ami  des  gens  de 
lettres.  Il  erut  être  à la  fois  ora- 
teur, historien  et  poète  : mais  il 
ne  remplit  bien  aucun  de  ces  ti- 
tres. Ses-  Plaidoyers , imprimés 
à Paris,  in-4* , en  16 ta,  ne  sont 
plus  lus.  Ses  Poésies,  publiées 
d’abord  è Paris  en  «1)96,  puis  à 
Grenoble  en  1(124,  in-4*;  son 
Supplément  hhF  ie  de  Bayard, 
in- la,  i65o,  ne  méritent  guère 
davantage  de  l’être.  Son  Trailcdc 
l’ortographc  française , Lyon, 
in-fol.,  i(u8,  ne  renferme  qu’une 
théorie  peu  judicieuse,  et  une  pra- 
tique bizarre  et  hors  d'usage,  fcc 
magistrat  valait  mieux  en  lui  que 
l’écrivain.  V oy.  sa  Vie,  Grenoble, 
t(*6o,  in-4”,  par  Bonicl  de  Châ- 
tillon,  avocat  général  à la  cham- 
bre des  comptes  de  Dauphiné. 

EXPILLY  ( J EAX-josEwi),  cha- 
noine-trésorier du  chapitre  de 
Suinte-Marlbc  ù Tarascon,  né  à 
Saint-Reiui  en  Provence,  d'nne 


Di 


i7«  F.  X P I 

famille  assoi  obscure,  en  1719! 

embrassa  Priât  i'e  li:sia»lit|ue . et 
annonça  de  bonne  heure  son  gofil 
poui  les  voyages  et  l'élude  de  1j 
géographie.  Il  employa  tous  ses 
revenus  et  les  fruits  de  ses  épar- 
gnes à le  satisfaire.  Après  avoir 
parcouru  une  partie  de  l’Europe 
et  les  côtes  d’Afrique  pour  eu  vé- 
rifier les  situations,  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  s’y  occupa  à mettre 
* en  ordre  le  grand  nombre  d’ob- 
servations intéressantes  qu’il  avait 
faites  sur  le  climat,  les  mœurs, 
la  population  , les  rapports  politi- 
ques de  diverses  contrées.  Scs 
travaux  lui  méritèrent  l’associa- 
tion aux  académies  de  Madrid,  de 
Stockholm  et  dp  Berlin.  Il  mou- 
rut dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  après  avoir  rempli 
avec  succès  une  carrière  bienfai- 
fnisante  , laborieuse  et  utile.  On 
lui  doit  , I.  Cosmographie  , 
1749,  in-8*.  II.  Delta  ccu.a  Mi- 
lano, 1753,  in-4".  111.  Poly- 
chrographie ■ , 177Ü,  in-8°.  Ce 
livre,  l’un  des  premiers  ouvrages 
de  l’abbé  Expilly,  est  une  asse* 
mauvaise  compilation  de  chrono- 
logie, d'histoire,  de  géographie  ; 
et  le  style,  à peine  français,  n’en 
rachète  pas  les  erreurs.  Il  fut  im- 
primé à Avignon, et  ne  se  répan- 
dit guère  ailleurs.  IV.  Topogra- 
phie de  l'Univers,  1708,  a vol. 
in-8*.  V.  Description  historique 
et  giograghiffue  de  C Angle- 
terre. , de  V Écosse  et  de  l’ir- 
fande,  i7.r)9  ,•  in-  ta.  VI.  De  la 
population  de  la  France,  1 760, 
in-folio.  Cet  ouvrage  important 
renferme  des  notions  exactes  sur 
l’état  des  récoltes  , des  consom- 
mations et  de  tous  les  produits  de 
l'industrie  française.  Les  écrits 
d’économie  politique  relatifs  A la 
population  qui  avaient  paru  jus- 
qu’alors furent  effacés  par  celui- 
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ci.  VII.  Dictionnaire  géogra- 
phique des  Gaules  et  de  la 
Fra  .oe  , 17G2,  1770,  G vol. 
in— fol.  Quoique  celte  grande  en- 
treprise soit  imparfaite  , étant 
restée  à la  lettre  S,  quoiqu’il 
s’y  soit  glissé  (pictqiics  errent  s 
inévitables  dans  un  long  travail, 
l’ouvrage  offre  d’abondantes  re- 
cherches : plusieurs  articles  sont 
curieux  ; mais  on  s’est  plaint  que 
q triques-uns  sonPtruilés  avec  trop 
de  brièveté,  et  d’autres  avec  trop 
d’étendue.  Le  style,  ainsi  que  celui 
de  tous  les  ouvrages  de  l’abbé 
Expilly,  estassez  incorrect.  VIII. 
l’etit  Manuel  géographe,  178a, 
in- 18.  C’est  un  précis  de  géogra- 
phie assez  bien  fait , et  peut-être 
le  seul  des  livres  de  l'abbé  Fx- 
pilly  qui  restera. 

EXPILLY  (L.-A.  ),  euré  Je 
Saint-Martin  de  Morlaix,  député 
du  clergé  de  St.-Pul-de-Léon  aux 
états-généraux  de  1789.  Parti'.-in 
■le  la  révolution,  il  fut,  en  avril 
1790,  membre  du  comité  chargé 
d’examiner  et  de  publier  le  Livre 
rouge.  Le  22  juillet, il  fit  un  rap- 
port contre  le  droit  de  propriété 
du  clergé;  et  en  décembre,  il 
prêta  son  serment  civique  et  re- 
ligieux. Scs  principes  lui  valurent 
l'évêché  de  Quimper,  auquel  il 
fut  nommé  en  1791.  Il  périt  à 
Brest,  sur  l'échafaud  révolution- 
naire, avec  tous  les  membres  de 
l'administration  départementale 
du  Finistère,  accusés  de  fédéra- 
lisme, etc. 

EXSLPERANT1US  (Lrcirs  ou 
■leurs),  historien  latin,  que  l’on 
croit  avoir  vécu  au  commcnce- 
mentdu  5"  siècle,  passe  pour  être 
l’auteur  d’un  petit  ouvrage  iqti- 
tulé  : De  Marii,  Lepidi  etSer- 
torii  bellis  civilibus  , inséré 
•par  Frédéric  Sylburgc,  dans  *c» 
Uist.  Roman,  script. , et  par 
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Joseph  Wasse,  à la  suite  de  son 
édition  de  Snlluste. 

EXUPERANTIUS  ou  EXUPÉ- 
RANCE,  préfet  dus  Gaules  et  pa- 
rent du  poète  Rutilius,et  que  quel- 
ques auteurs  regardent  comme 
étant  le  même  que  le  précédent , 
était  né  à Poitiers  dans  le. 4"'  siè- 
cle» Son  frère  Quintilien,  retiré  à 
Bethléem,  y menait  une  vie  d’a- 
nachorètl-.  Ce  fut , à ce  qu’on 
croit,  A la  prière  de  celui-ci,  que 
saint  Jérôme  écrivit  à Exupérance 
la  lettre  que  nous  avons  encore  , 
pour  l’exhorter  à renoncer  aux 
espérances  du  siècle , et  A se  con- 
sacrer uniquement  au  service  de 
Dieu.  Cette  lettre  resta  sans  effet. 
Exupérance^  occupé  à rétablir  'es 
lois  dans  l'Aquitaine,  fut  tué  vers 
l'an  424.  A Arles,  dans  uné  sédi- 
tion militaire  qui  eut  lieu  sous  le 
laihle Jean, qui  nesévitpas  même 
contre  ses  meurtriers. 

EXTER  (Frédéric),  antiquaire 
allemand,  né  A Deux-Ponts  en 
1714,  mort  le  1 1 décembre  1787, 
a laissé  I.  De  studio  numorum 
rccentiorum  qui  vulgo  modér- 
ai vocantur , etsuavi  etutili, 
Deux-Ponts,  1754,  in-4”.  II.  Es- 
sai d'une  collection  des  mé- 
dailles et  monnaies  palatines, 
d’or  et  d’argent,  ibrd. , 1759, 
in-4°.  III.  Vie  du  chevalier  F er- 
dinaïul  de  Saint  - Urbin  ( eu 
allemand) , 1770,  in~4°. 

EXUPÈRE,  célèbre  rhéteur  de 
.Bordeaux,  enseigna  l’éloquence 
avec  applaudissemcns  A Toulouse 
et  A Narbonue.  Dans  cette  der- 
nière ville,  il  eut  pour  disciples 
Dalmace  et  Hannibalien,  neveux 
de  l’empereur  Constantin.  Ces 
deux  princes  procurèrent  A leur 
maître,  l'an  355,  la  préfecture 
d’une  province  d'Espagne,  qu’il 
gouverna  Iqng-temps.  Exupère, 
après  avoir  amassé  de  grandes  ri- 

• 10. 
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thesscs  dans  ce  poste,  revint  dans 
les  Gaules,  et  mourut  A Cahors. 
F oyez  Maurice. 

EXUPÈRE  (saint),  évêque  de 
Toulouse , et  successeur  de  Syl- 
vius  dans  le  5“*  siècle,  s’illustra 
pur  sa  charité  durant  une  grande 
lamine.  Après  avoir  distribué  tous 
ses  biens,  il  vendit  encore  les 
vases  sacrés  d’or  et  d’argent,  pour 
assister  lespauvres,  aimant  mieux, 
d’après  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme, « porter  le  corps  de  J.  C. 
« dans  un  panier  d’osier,  et  son 
« sang  dans  un  vase  de  verre,  que 
« de  laisser  dans  le  besoin  ses 
« frères  indigens.  » Ce  père  de 
l’église  lui  a dédié  son  Commen- 
taire sur  le  prophète  Zacharie. 
Saint  Exupère  mourut  vers  4*7» 
plein  de  jours  et  de  vertus  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  arec  saint 
Exupère,  évêque  de  Bayeux  au 
4”'  siècle,  et  qui  mourut  au  com 
mepceineut  du  5“*.  Celui-ci , ho- 
noré encore  sous  le  nom  de  saint 
Spire,  est  un  des  premiers  évê- 
ques qui  apportèrent  le  flambeau 
de  l’Évangile  en  Neuslrie, aujour- 
d’hui Normandie.  # 

EYB. (Albert  de),  camérîer  de 
Pie  II  et  chanoine  de  Bamberg  et 
d’Eichstett,  avait  une  grande  éru- 
dition. Il  florissait  en  14G0,  et 
mourut  en  1 479-  0°  a de*lui  : 
Margarita  poetica,  Nuremberg, 
1472,  in-fol. , réimprimé  A Rome 
en  1.475,.  in-fol.  ; Paris,  1477  et 
1478.,  in-fol.  C’est  une  compila- 
tion des  préceptes  fet  sentences 
des  philosophes,  historiens,  ora- 
teurs et  poètes,  anciens  et  mo- 
dernes. 

EYBEN  (lit  ldémc),  savant  ju- 
risconsulte, pé  A Norden,  l’an 
1629,  d’une  famille  noble,  con- 
seiller et  intercesseur  A Helma- 
tadt,  puis  juge  dans  la  chambre 
impériale  de  Spire,  enfin  coa- 
12 
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seillrr  nu  conseil  nulique  de  l’em- 
perrur  Léopold  , mourut  eu  1^99. 
laissant  des  ouvrages  imprimés  à 
Strasbourg  en  1708,  in-fol*  Ou 
ne  les  connaît  guère  en  France, 
quoique  estimés  de  leur  temps. 

EYCK  (Hi'bebt  vas),  peintre  , 
né  en  i366  à Maseick,  au  diocèse 
de  Liège,  eut  pour  disciple  son 
frère  Jean  Eyck  , plus  connu  sous 
lenomde  Jean  de  Bruges.  Voyez 
l’article  suivant.  Hubert  fit  divers 
tableaux  pour  Philippe-lc-Bon  , 
duc  de  Bourgogne  , qui  lui  donna 
des  marques  publiques  de  son  es- 
time. Ou  admire  parmi  ces  ta- 
bleaux celui  des  Vieillards  ado- 
rant V agneau  sans  tache  ; on 
) compte  33o  têtes,  sans  qu’il  y 
en  ait  deux  qui  se  ressemblent; 
il  se  voit  à Cand  où  on  le  tient 
fermé , à l’abri  des  injures  de 
l’air,  pour  en  conserver  le  colo- 
ris, qui  est  encore  aussi  éclatant 
que  dans,  les  premiers  temps.  Il 
mourut  en  1426,  à 60  ans.  — Il 
v u eu  du  même  ilom  un  profes- 
seur d’humanité  à L'trecht , sa  pa- 
trie , qui  a laissé  îles  Poésies  la- 
tines, ignorées,  sur  lesquelles 
on  fit  ce  distique  épigranunati- 
que;  mais  pour  l'entendre,  il  faut 
savoir  que  Van  Eyck,  en  hol- 
landais,'signifie  chêne-. 

Cùm  tua  dur  Hit  su  p tient  tpigrtunmcla  qaercum , 
Jure  tuum  cwçjt  que  ma  coiona  caput. 

EYCK  (Jean  van  ) , dit  Jean 
de  Bruges , peintre  flamand,  na- 
quit à Mnaseyck  en  1370.  Avant  lui 
on  ne  se  servait  dans  la  peinture 
que  de  couleurs  délayées  avec  de 
la  colle  ou  de  la  gomme  ; ou  bien 
en  émail , avec  des  couleurs  ti- 
rées des  métaux.  Jean  de  Bruges, 
frère  et  disciple  de  Hubert  Van 
Eyck  [V  oyez  l’article  précédent), 
cultivait  la  chimie  en  même  temps 
que  la  peinture;  il  imagina  qu’un 
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vernis  composé  d'huile  de  lin  OU 
de  noix,  mêlé  avec  les  couleurs, 
formerait  ur\  Corps  solide  qui  les 
Gxerait , et  leur  donnerait  plus 
d’éclat  que  la  colle.  Son  premier 
essai  ayant  .eu  du  succès  , il  se 
servit  de  son  secret , qui  passa  en- 
suite en  Italie  , et  le  premier  ta- 
bleau peiut  de  Celle  manière  d'ut 
présentée  Alphonse  1",  roi  déda- 
les. On  voyait  déjà  dans  le  ca- 
inet  du  roi  à Paris  V Agneau  de 
l’ Apocalypse , et  les  Noces  de 
Cand , deux  tableaux  de  Jean  de 
Bruges.  Mais  , à l’arrivée  de  son 
Jugetncnl  dernier , on  fut  éton- 
né de  voir  cette  composition  at- 
tirer les  regards  du  la  multitude, 
sans  doute  ùrausede  son  extrême 
bizarrerie  , et  de  la  beauté  du  co- 
loris. 11  est  divisé  en  trois  par- 
ties, selon  l'usage  du  temps  , les 
deux  de  chaque  côté  servant  de 
volets  à celle  du  milieu.  Les  ama- 
teurs et  les  artistes  n’y  voient  en 
effet  que  la  couleur  , la  beauté  de 
quelques  têtes  , et , dans  lu  réali- 
té , c’est  parce  que  ces  tableaux 
sont  des  inonumeus  des  siècles 
reculés  qu’ils  doivent  tenir  leur 
place  au  Musée.  On  distingue 
aussi  parmi  ses  ouvrages  , Dieu 
le  Père,  dssis  sur  un  trône; 
un  jeune  homme  et  une  jeune 
ftMc  allant  se  marier  ; une 
Vierge  au  doua  ta  ire, etc.  Raspc 
a contesté  à Van  Eyck  , la  décou- 
verte de  la  peinture  à l'huile,  et 
à prétendu  prouver  par  des  notes 
savantes  qu’elle  existait  en  Alle- 
magne avant  la  naissance  de  ce 
peintre. 

BYCK  ( Gaspak  van),  d'An-f* 
vers,  né  vers  1620,  peignait  bîen 
des  murines;  presque  tous  ses  ta- 
bleaux représentent  des  coinbuts1 
entre  les  Turcs  et  les  Chrétiens. 
Scs  figures  sont  bien  dessinée» 
et  touchées  avec  finesse.  Il  y a de 
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lui,  à Bruxelles  , deux  beaux  ta- 
bleaux , que  possédait  le  prince 
Charles.  Il*  représentent  desPor/s 
et  des  combats  sur  mer. 

EYCK.  (Nicolas  tau),  né  ù 
Anvers,  vers  i65o,  frère  du  pré- 
cédent , florissait  dans  le  même 
temps.  Nicolas  peignait  des  Da- 
. ta  Uies  , des  Rencontres  cl  des 
Attaques  avec  beaucoup  de  mou- 
vement, de  chaleur  et  d’expres- 
sion. Il  avait  la  réputation  d'un 
excellent  peintre  dans  son  genre. 
On  voit  dans  la  galerie  de  Vienne 
un  tableau  de  lui , représentant 
une  Halte  militaire  dans  un 
village.  Eyck  est  mort  capitaine 
de  la  milice  bourgeoise  d’Anvers. 

EYER  ou  AYRER  ( Jacqi’üs  ) , 
appelé  Vaftié  ou  l'ancien , était 
avocat  ù Nuremberg  et  a public 
les  ouvrages  sui  vans , i*  Enorlatio 
legis  unicat  de  errore  calruli  , 
Francfort,  iî>09,  in-8" , Liège  , 
sçoo.in-  îa.  II. Comment,  inleg. 
ut  vim.ff.dejutt.  et  jure.  Franc- 
fort if>99,  in-100  III.  Processus 
jurisLucifericonlràChrislum , 
Hanau,  1611,  in  - 8°.  Souvent 
réimprimé  et  réuni  au  Processus 
satance  contra  v irginem  ; publié 
d’abord  à Francfort  en  1597. 

ÉYER  ou  AYRER  ( Jajcqces  ) , 
poète  dramatique,  mort  en  i6o5, 
à Nuremberg  , où  il  était  no- 
taire impérial  , a composé  des 
pièces  de  théâtre  et  espèces 
d’opéra.  Ses  enfans  publièrent 
après  sa  mort  son  Opus  thea- 
tricum  , contenant  trente  comé- 
dies. Nuremberg,  1610,  in-fol. 

EYK.E  de  REPKOW.  Voyez 

Esté. 

EYK.ENS  ( Pierre  ) , surnom- 
mé le  Vieux,  né  vers  i5pç)  à 
Anvers  , était  bon  peintre  d’his- 
toire; ses  compositions  sont  abon- 
dantes et  pleines  d’esprit  ; ses 
Cgurcs  ont  de  l’élévation  ; un 
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bon  style  de  dessin  et  une  belle  cou- 
leur qu’il  joignait  ù ces  qualités  lu 
feront  toujours  regarder  comme 
un  grand  artiste.  Sun  pinceau 
agréable  aidait  A la  délicatesse  des 
teintes  dé  chairs  , lorsqu’il  repré- 
sentait desenfans  et  des  nymphes. 
Il  peignait  très  - bien  en  Ca- 
maïeu des  bas  - reliefs  et  des 
vases  de  marbre  pour  les  pein- 
tres de  fleurs  , et  il  ornait  de  fi- 
gures les  tableaux  des  peintres  <Ie 
paysages.  Cet  artiste  a beaucoup 
travaillé  ; les  ouvrages  qui  lui  ont 
fait  le  plus  d’honneur  sont  un  ta- 
bleau d’une  chapelle  de  la  ca- 
thédrale d’Anvers , représentant 
la  Dispute  de  sainte  Catherine 
contre  des  docteurs  païens;  un 
beau  tableau  de  la  Cène  dans  la 
chapelle  de  la  communion  de 
Saint- 'André  ; Saint  Jean  prê- 
chant dans  le  désert , qui  était 
au  graud  autel  des  Pères  ; Bo- 
gaerde  et-Madeleine , et  deux  ta- 
bleaux quel’on  voyait  aux  jésuites; 
ils  représentaient  saint  François- 
Xavierqui  baptise  un  roi  indien 
et  qui  ressuscite  un  mort.  L’an- 
née de  sa  mort  est  inconnue. 

EY’KENS  ( Jbak  et  François)  , 
peintres.  Ces  deux  frères , nés 
à Anvers  , étaient  Gis  et  élèves 
du  précédent.  Jean  commença 
par. être  sculpteur,  et  il  coupait 
assez  bien  le  marbre  , lorsqu’il 
changea  le  ciseau  contre  les  pin- 
ceaux et  la  palette.  Ils  ont  peint 
tous  deux  des  Pleurs  et  des 
Fruits,  et  leurs  tableaux  sont 
estimés.  Ils  florissaient  vers  i65o. 

EYMAR  ( A.  M.  d’ ) , député 
de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Forcalquier  aux  états  • généraux 
de  1789,  abandonna  son  parti, 
et , embrassant  les  idées  domi- 
nantes , il  se  réunit  au  tiers-état. 
Admirateur  enthousiaste  de  J. -J. 
Rousseau  , dont  les  écrits  lui 
la* 
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étaient  familier*  , mai»  contre 
le*  paradoxes  desquels  il  ne  sut 
pas  se  mettre  en  garde . il  se  fit 
un  évangile  des  opinions  de  cet 
écrivain , sans  les  modiüer  , sans 
croire  même  qn’on  pOt  s’en  écar- 
ter, Nommé  ambassadeur  en  Pié- 
mont, il  fut  instruit  qu'un  traité 
secret  venait  d’unir  le  roi  de  Sar- 
daigne aux  autres  puissances  coa- 
lisées contre  la  France  , et  pré- 
tendit auprès  du  ministre  de  ce 
monarque  d’en  connaître  tous  les 
détails.  Cette  découverte  forfa  le 
roi  de  ‘Sardaigne  à s’exp'atrier  et 
à sortir  de  ses  états.  Quand  il  eut 
envoyé  en  France  plusieurs  otages 
piémontais,  et  se  fut  acquis  la 
réputation  d’nn  chaud  républi- 
cain, il  fut  rappelé  par  le  direc- 
toire , et  nommé  par  lu  suite  pré- 
fet du  Léman.  Il  mourut  A Ge- 
nève le  n janvier -i8o3.  Il  n’a 
publié  que  des  opusçules  ; mais 
tous  ont  de  l’intérêt  et  sont  écrits 
avec  chaleur.  li  a traduit  de  l’es- 
pagnol El  delinquente  honora- 
tlo  de  Jovellanos,  1777  , in-8”. 
On  lui  doit  encore , I.  De  {"in- 
fluence de  la  sévérité  des  peines 
sur  (es  crimes,  1787,  in-8“.  II. 
Bé flexions  sur  la  nouvelle  di- 
vision du  royaume  , 1 790  , 
in-8*.  III.  Anecdotes  sur  Viot- 
ti,  in-ta.  IV.  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Do- 
lomieu.  Il  avait  accompagné  ce 
naturaliste  dans  son  excursion 
sur  les  Alpes.  Voyez  Dolomiec. 

EYMERIC  (Nicolas),  domi- 
nicain de  Girone , mort  dans  sa 
patrie  en  1399,  fnt  inquisiteur 
général  contre  les  Vaudnis  sous 
le  pape  Innocent  VI,  puis  chape- 
lain de  Grégoire  XI,  et  juge  des 
causes  d’hérésie.  Son  principal 
ouvrage  est  intitulé  le  Directoire 
des  Inquisiteurs.  Cet  ouvrage, 
imprimé  à Rome,  1587,  in-fol. , 
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et  à Venise , 1C07,  offre  ^eî  raaxi- 
mes  extraordinaires  et  dévelop- 
pées dans  des  Commentaires  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Des  trois 
parties  qui  composent  ce  Livre, 
la  première  est  consacrée  A éta- 
blir le  pouvoir  de  l’inquisition  sur 
les  hérétiques  et  les  fauteurs  d’hé- 
résie, et  la  dernière  explique  la 
forme  de  procéder  contre  eux. 
Les  particuliers  ne  sont  pas  seu- 
lement soumis  à ce  tribunal;  le 
directoire  y soumet  les  rois  eux- 
mêmes.  Il  est  vrai  que  ceux-ci 
sont  jugés  secrètement.  L’abbé 
Morellet  a donné,  en  176a,  in-ia, 
un  Abrégé  du  Directoire  et  des 
Commentaires.  On  a aussi  de 
lui  des  Traités  sur  la  Logique , 
sur  la  Puissance  papale , sur  la 
Physique  d’ Aristote,  etc.  etc.. 

EYNDE  (Jacques  va»  des), 
seigneur  de  Haemstede , né  à 
Délit,  vers  l’an  1575,.  capitaine 
au  ifbrvice  de  la  république  de 
Hollande  , historiographe  de  la 
province  de  /glande  , mourut 
d’étisic  à la  fleur  de  son  âge , en 
1614.  Van  Eynde  adonné  Chro- 
niron  Ztlandiœ , imprimé  à 
Middclbourgen  i634  , « vol  in-4*. 
Cette  histoire  ne  va  que  jusqu’à 
l’année  1296.  Sa  mort  prématu- 
rée l’empêcha  de  la  conduire  plu* 
loin.  On  a encore  de  lui  un  Traité 
de  Saltationiltus  veterum,  dé- 
dié à Joseph-Juste  Sealiger,  et 
un  Recueil  de  Poésies  latines, 
publié  à Leyde  en  1611,  in-4’. 
Ce  sont  eu  grande  partie  des 
Poèmes  historiques  , tels  que 
Nassovica , letli  Belgici  Li- 
brill,  etc. 

EYNHOUEI>TS  (Remoims  ou 
Roubatit),  né  à Anvers  vers  i6o5, 
est  connu  pour  avoir  gravé  diffé- 
rens  sujets  d’après  Rubens  et  au- 
tres maîtres,  et  particulièrement 
par  la  pièce  qui  représente  (d’a- 
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prt»  Claissens)  le  fils  d’un  juge 
inique,  nommé  juge  'lui -même 
•ur  un  siège  du  tribunal  couvert 
du  la  peau  de  son  père , que 
Cambyse,  roi  des  Pewes,  a fait 
écorcher.  La  paix  et  la  félicité 
d’un  état;  le  tombeau  de  Ru- 
bens ; une  adoration  des  Rois, 
un  Saint  Paul;  diverses  autres 
pièces  d’après  le  même  maître. 

EYRING  ( Élie-Mabtix  ),  pas- 
teur luthérjen,  né  le  17  oct.  iGy3, 
mort  le  i5  octobre  1739,  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  le  plus 
remarquable  est  intitulé  : Vita 
Ernesti  pii  Ducis  Saxo- 
nice,  etc.  teipsick,  1704,  in-8”. 
— Louis-Salomon  Eybing  , fils 
du  précédent,  mort  k Gicssen, 
est  auteur  des  ouvrages  suivons  : 

I.  Commentatio  de  rebus  Fran- 
cité orientalis  suù  Antonio  (de 
Rothenhahn  ) , cpiscopo  Bnnt- 
bergensi,  Altdorf,  1703,  in-4". 

II.  FitaSebast.deRotenhahn, 
Iewa,  1739,  in-4*. 

EYRINI  d'EYRINIS,  médecin, 
né  en  Russie  dans  le  17'  siècle,’ 
s'établit  dans  le  comté  de  Neuf- 
chûtcl,  il  professa  la  langue 
grecque.  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivons  : I.  Dissertation  sur 
l’asphalte  ou  ciment  naturel, 
Puris,  1731,  in- 13  de  4®  PJg-  »• 
Eyriui  avait  découvert,  en  1710, 
une  mine  d'asphalte  dans  le  Val- 
de-Travers.  II.  Description  des 
lois  des  mines , lat.  et  fr.  Be- 
sançon 1734,  in- ta.  III.  Avis 
sur  l’usage  des  asphaltes , sans 
date,  in- 13,  etc. 

EYSEL  ou  EYSSEL  ( Jeah- 
Priupfe),  médecin , né  en  i65a, 
à Erfurt,  dans  la  haute  Thuringe, 
professa  l’anatomie,’ la  chirurgie 
et  In  botanique  dans  celte  ville , 
oh  il  mourut  le  3o  juin  1717.  On 
a de  lui  plusieurs  dissertations  en 
forme  de  thèses  ; et  entre  autres  ; 
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ouvrages  les  suirans , qui  sont 
d’une  étendue  plus  considérable  : 
I.  Enchyridton  de  formutis 
prescribendis , secutidàm  nu- 
thodurn  Gaspari  Craineri , 
Erfordiæ,  1698,  in-8*.  II.  Com- 
pendium anatomicum,  ibid. , 
1698,  in-8*;  1710,  în-4‘- 

III.  Compendium  physiologi- 
cum,  ibid.,  1699,  in-8”  IV.  Com- 
pendium chirurgicum,  ibid. , 
1714,  in-8*.  V.  Opéra  medica 
et  chirurgien  , Francofurti  , 
1718,  in-8*;  et  un  très-grand 
nombre  de  Dissertations. 

EYSIMOND  (Jeas),  Polonais, 
qui  traduisit,  dans  le  17*  siècle, 
en  vers  polonais , un  Poème  sur 
la  victoire  de  Kirckhalm  , rem- 
portée par  Sigistnond  III  sur 
Charles , duc  de  Sudermanie.  Ce 
Poème  était  de  la  composition  de 
Laurent  Boierus,  Suédois. 

EYSSON  ( Hebbi)  , enseigna  la- 
médecine  à Groninguc  dans  le 
17*  siècle,  et  y démontra  l’ana- 
tomie pendant  plusieurs  anuées. 
Ou  a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
I.  De  ossibus  infant is  cognos- 
rendis  et  curatulis  ; accedit 
Volceri  Coiteri  eorumdem  os- 
siumhisloria,  Groniugæ,  1609, 
in-13.  II.  CotUgium  anatomi- 
cum, sive  omnium  humani 
corporis  pàrlium  historia , 
ibid.,  1662,  in- 13.  On  remarque 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  d’exac- 
titude. III.  Syntagma  mtdicum 
minus,  soluliora  medicinat gê- 
ner alis  fundamenta  cotnpre- 
hendens , ibid,  1872,  in- 12. 

EYSSON  (Rodolphe),  méde- 
cin et  anatomiste  hollandais,  né 
à Groniugue,  publia,  sur  la  fin 
du  17' siècle, I.  SytvceVirgilia- 
nœPrtïdromus  ; De  arboribus 
glandifcris , in- 1 a , Groningue , 
1695;  II.  De  Fago,in-ii,ijnoi 
et  quelques  cçrits  île  médecine. 
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ÉZ.ANVILLE  (Rikàct)  , poète 
français,  natif  du  Val-de-Marre- 
uiont , aux  environs  de  Langres , 
vivait  au  commencement  du  i;* 
siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Invention  nouvelle 
dei  esperviers  et  g loties  de 
guerre  , du  grand  chiffre  in- 
déchiffrable , et  d'une  salière 
gui  ne  versepoint plus. quatre- 
vingts  quatrains  senteniieux; 
cent  vers  dédiés  aux  filles  lé- 
gères, -Paris,  1610,  in- 12.  L’au- 
teur avait  fait  plusieurs  autres 
inventions;  entre  autres  celle  du 
feu  qui  s’allumçavecde  l’eau,  dont 
il  ne  voulut  pas  divulguer  le  secret. 

ÉZ.KCH1AS,  roi  de  Juda,  suc- 
cesseur d’Achaz,  son  père,  l’an  727 
avant  J.  C. , imita  en  tout  la  piété 
dcDavid.  Il  détruisit  les  autels  éle- 
vés aux  faux  dieux , brisa  les  idoles 
et  mit  en  pièces  le  serpent  d'airain 
que  les  Israélites  Adoraient.  Il  fit 
ouvrir  ensuite  les  portes  du  tem- 
ple , et  assembla  les  prêtres  et 
les  lévites  pour  le  purifier.  Après 
cette  cérémonie  , le  saint  roi  y 
monta  avec  les  principaux  de  Jé- 
rusalem , y sacrifia  des  victimes , 
et  rétablit  le  culte  du  Seigneur. 
11  reprit  les  villes  dont  les  Phi- 
listins s’étaient  emparés  sous  le 
régne  d’Achnz  son  père.  Vain- 
queur-des  Philistins,  il  voulut 
secouer  le  joug  des  Assyriens  , 
et  leur  refusa  le  tribut  ordinaire  ; 
Sennachérib , outré  de  ce  refus, 
porta  la  guerre  dans  le  royaume 
de  Juda.  Il  y était  entré  lors- 
.qii’Ézéchins  fut  attaqué  d’une  ma- 
ladie pestilentielle.  L 'Ecriture  dit 
que  le  prophète  Isaïe  vint  lui 
annoncer  sA  mort  prochaine;  que 
Dieu  , touché  de  ses  prières  lui 
renvoya  le  prophète  pour  lui  an- 
noncer sa  guérison  miraculeuse  ; 
qu’Isaïc  confirma  la  certitude  de 
su  promesse  pur  uu  prodige  aou* 
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venu  ; il  fit  reculer  de  dix  degré* 
l’ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d'Ar 
chaz.  Merodac  Baladan , roi  de 
Babylone  , ayant  su-  les  différen- 
te^ mervejHes  opérées  en  faveur 
d'Ezéchins  , lui  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  l’en  féliciter.  Le 
monarque  , sensible  à cet  hom- 
mage , leur  étala  tous  ses  trésors. 
Isaïe  le  reprend  de  ce  mouvement 
de  vanité,  et  lui  prédit  que  tout 
sera  transporté  à Babylone.  Ezé- 
chins  repentant  , s’étant  humilié 
sous  la  main  qui  le  menaçait  , 
obtint  qu'il  ne  verrait  point  ce 
malheur.  Cependant  Sennaché- 
rib s’était  rendu  maitre  des  plus 
fortes  places  , et  menaçait  Jéru- 
salem. La  paix  ne  se  fit  qu'aux 
conditions  les  plusdures.  Le  vain- 
queur exigea  du  vaincu  qu’on  lui 
paierait  une  somme  immense. 
Ézéchias  épuisa  ses  trésors  et  dé- 
pouilla le  temple  pour  satisfaire 
A ses  engagemens  ; mais  A peine 
avait-il  compté  l’argent,  que  Sen- 
uaebérib  rompit  le  traité  et  re- 
vint ravager  la'  Judée  , blasphé-' 
niant  contre  de  Dieu  qui  la  pro- 
tégeait, Il  s’avançait  vêts  Jéru- 
salem ; mais  l’ange  du  Seigneur 
ayant  exterminé  dans  une  seule 
nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  de  son  année  , il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  Ézé- 
cUias mourut  l’an  (^Bavant  J.  C.  ,* 
A 53  ans.  Cénébrard  assure,  d'a- 
près les  Hébreux  , qu’il  était  sa- 
vant dans  les  mathématiques  , et. 
qu’il  fit  une  réformation  de  l’an- 
née des  Juifs , par  l’intercallation- 
du  mois  de  nisan , au  bout  de  cha- 
que troisième  année. 

ÉZÉCHIEL,  le  troisième  des 
quatre  grands  prophètes  , fils  du 
sacrificateur  Busy , était  de  la  race 
sacerdotale , emmené  captif  i Ba- 
bylone avec  Jéchnnias  , vers  l’an 
099  avant  J.  C. , il  avait  com- 
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mencc  à prophétiser  vers  l'an 
5p4-  Il  fat  transporté  en  esprit 
dans  le  temple  de  Jérusalem,  oû 
Lieu  lui  montra  les  abominations 
qui  s’y  commettaient.  Il  eut  en- 
suite plusieurs  visions  miraculeu- 
ses sur  le  rétablissement  du  peu- 
ple juif  et  du  temple,  sur  le  règne 
du  messie  et  la  vocation  des  gen- 
tils. Il  continua  de  prophétiser 
pendant  sto  ans  , et  fut  tué,  à ce 
que  l’on  croit , par  un  prince  de 
sa  nation  , A qui  il  avait  repro- 
ché son  idolâtrie.  Dieu  lui  or- 
donna plusieurs  actions  symbo- 
liques qui  ont  fourni  bien  des 
plaisanteries  aux  incrédules  mo- 
dernes. Ces  symboles  exprimaient 
<latis  sa  personne  les  misères  du 
peuple,  ou  lessentimens  de  Dieu 
à l’égard  de  ce  peuple.  F ous 
dev ieiulret  muet,  lui  dit  le  Sei- 
gneur , pour  marquer  le  silence 
de  Dieu  à l’égard  des  Juifs  obsti- 
nés qui  tant  de  fois  avaient  mé- 
prisé ses  reproches.  Il  reçut  ordre 
de  se  faire  charger  de  chaines 
dans  sa  maison  , pour  figurer  la 
captivité  des  Juifs.  L’emblème  des 
cheveux  ei  de  la  barbe  qu’il  de- 
vait se  couper  Annonçait  les  dif- 
férons malheurs  dont  Dieu  affli- 
gerait Jérusalem  et  la_  Judée.  Le 
Seigneur  ordonne  à Ezéchiel  de 
couvrir  le  pain  qu’il  change  de 
l'ordure  qui  sort  de  l’homme.  Sjir 
ce  que  le  prophète  lui  représente 
que  rien  d’impur  n'est  entré  dans 
sa  bouche  , Dieu  lui  ordonne  de 
prendre  de  la  fiente  de  boeuf,  et 
d’y  cuire  son  pain.  Cette  nourri- 
ture allégorique  signifiait  ce  qui 
arriverait  un  jour  aux  dix  tribus  , 
qui  devaient  être  réduites  aux  der- 
nières extrémités  , souffrir  non- 
seulement  la  disette  la  plus  af- 
freuse , mais  manger  leur  pain 
souillé  ;■  c’est-à-dire  prendre  part 
aux  moeurs  profanes  et  honteuses 
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des  passions , en  vivant  avec  elles. 
Ces  symboles  ne  furent  pas  par- 
ticuliers à Eiéchicl.  Souvent  les 
prophètes  exprimaient  par  des 
actions  Ce  qu’ils  voulaient  dire.  1 
Osée  , pour  marquer  l'infidélité 
d’Israël,  épousa  une  femme  pros- 
tituée , et.  donna  aux  enfans  qui 
en  naquirent  des  noms  figuratifs 
des  malheurs  qui  devaient  arriver 
au  peuple.  Jérémie  parut  en  pu- 
blic chargé  de  chaines , pour  pré- 
dire la  captivité  des  Juifs  , et  en- 
voya aux  rois  voisins  de  la  Pa- 
lestine, pour  leur  annoncer  qu’ils 
seraient  assujettis  au  roi  de  Ba- 
bylone.  Isaïe  alla  nu  et  déchaussé 
dans  la  ville  de  Jérusalem  , pour 
annoncer  la  captivité  de  l’Égypte 
et  de  l’Ethiopie.  Malgré  les  expli- 
cations qu’on  peut  donner  à quel- 
ques-unes des  actions  symboli- 
ques d’Ezéchiel , nous  convenons 
que  ses  Prophéties  sont  fort  ob- 
scures , surtout  au  cotnmencc- 
mfent  et  à la  fin  ; elles  consistent 
en  48  chapitres.  C’est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  les  Juifs 
ne  voulaient  pas  qu’on  les  Int 
avant  l’âge  de  trente  ans.  Elles 
sont  au  nombre  de  xi , et  dis- 
posées suivant  l’ordre  des  temps 
qu’il  les  a faites  ; les  Juifs  ne  fai- 
’ saient  pas  grand  cas  d’Ézèchiel  , 
qu’ils  regardaient  comme  le  va- 
let de  Jérémie.  Prado  et  Villal- 
pand,  jésuites,  ont  fait  de  longs 
et  ssvans  commentaires  pour  les 
éclaircir.  Son  style  , suivant  saint 
Jérôme  , tient  un  milieu  entre 
l’éloquence  et  la  grossièreté.  Il  est 
rempli  de  sentences,  de  compa- 
raisons, de  visions  énigmatiques. 
Ce  prophète  parait  très- versé  dans 
les  choses  profanes.  Joséphe  lui 
attribue  , outre  ses  Prophéties  , 
deux  livres  de.  la  cuptiviti  rte 
Bahyloue  , qui  ne  sont  pas  par 
venus  jusqu'à  nou.-. 
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. ÉZÉCHIEL,  poète  dramatique 
juif,  natif  d’Alexandrie  , Oorissait 
après  le  milieu  du  i*'  siècle  de 
l^re  chrétienne,  ou,  selon  Huet, 
u a siècle,  et  selon  Sixte  de  Sienne, 
quarante  ans  avant  J.  C.  Il  avait 
fuit  une  Tragédie  sur  la  sortie 
des  Hébreux  hors  de.  l'Égypte  , 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  frag- 
mens,  que  Frédéric  Morel  a tra- 
duits en  prose  et  en  vers  latins. 
Ils  parurent  à Paris,  en  1598, 
in-8".  On  les  trouve  aussi,  dans 
le  Corpus  poctarum  Grceco- 
rum , Genève,  1606  et  1614, 
deux  vol.  in-fol. 

ÉZÉCIIIEL  , célèbre  littéra- 
teur et  astronome  arménien  , né 
vers  l’an  6?3  , étudia  avec  ardeur 
auprès  d’Anania  Chiragatzy.  En 
707  il  voyagea  en  Syrie,  en  Pa- 
lestine et  dans  la  Grèce  pour 
s’instruire  dans  des  connaissances 
étrangères.  A son  retour  en  710. 
il  ouvrit  une  école  et  forma  un 
grand  nombre  d’élèves  savons 
dans  l’éloquence  , dans  la  physi- 
que et  dans  l’astronomie.  Il  avait 
épuisé  presque  toutes  les  con- 
naissances de  ce  genre  que  pos- 
sédaient alors  les  Arabes  et  les 
Persans.  Ezéchielmourutl’an  737, 
et  laissa  manuscrits , les  ouvra- 
ges suivons  : I.  Un  Traité  de' 
physique,  et  de  métaphysique. 
II.  Le  Mouvement  au  zodia- 
que. III.  En  Discours  sur  la 
création.  IV.  L 'Art  du  rhé- 
teur. 

ÉZENKANTSI  (Jeah),  sur- 
nommé Belouz  et  Dzordzorctsi, 
né  dans  la  .ville  d’Ezenka  ou 
Arzendjan  , florissait  au  commen- 
cement du  i4'  siècle  et  fut  un 
des  plus  savant  ecclésiastiques 
de  son  temps.  11  étudia  d’abord 
dans  le  monastère  arménien  sur 
le  Mont  Jébuh  ; ensuite  il  devint 
professeur  de  grammaire  et  d’é-  ! 
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Ioquence  daus  le  couvent  de  Zor- 
tor , dans  le  canton  d'Ardsz.  En 
1381  , le  patriarche  arménien,  le 
nomma  directeur  de  son  école  , 
et  Léron  II , roi  rupinien  , lui 
accorda  les  plus  grands  honneurs. 
En  i3t<>,  il  assista  à un  concile 
national  tenu  à Adnna  en  qualité 
de  docteur  de  l'Église , et  mourut 
vers  l’an  i3s3  , en  laissant  les 
ouvrages  suivans:  I.  Une  Gram- 
maire générale  de  la  langui 
arménienne.  Cet  ouvrage  est 
un  monument  très- précieux  et 
très-esliiné  dans  son  genre  ; la 
bibliothèque  impériale  des  ma- 
nuscrits en  possède  un  exemplai- 
re. II.  En  Traité  sur  les  mou- 
vcmens  des  corps  célestes , en 
vers  et  en  prose,  imprimé  à la 
Nouvelle  Nakbgiovan  en  Russie  , 
179a,  1 vol.  in-8“.  111.  Le  Cotn- 
mentairedel’Evangilede  saint 
Matthieu.  IV.  En  Recueil  de 
poésies  sur  différens  sujets  sa- 
crés et  profanes-  V.  En  Traité 
de  morale.  VI.  En  grand  nom- 
bre de  Sermons  , à' Hymnes 
ecclésiastiques,  et  des  Chan- 
sons. 

ÉZENKANTSI  ( Gbobce)  né 
vers  l’an  i358;  entra  de  bonne 
heure  dans  l’état  ecclésiastique  : 
•les  études  sérieuses  qu’il  fit  dans 
la  tbéolcfgic  et  dans  l'éloquence 
le  mirent  bientôt  au  nombre  des 
•docteurs,  et  il  fut  nommé  profes- 
seur dans  le  monastère  arménien 
situé  auprès  d’Ezenka  ou  Arzend- 
jan. En  i5p4,  lors  de  l’invasion 
de  cette  ville  par  Tamerlan,  Ezen- 
knntsi  se  présenta,  d’après  I» 
rapport  de  Mizopatzi , devant  ce 
conquérant , pour  le  prier  de  ne 
pas  livrer  la  ville  au  pillage,  et 
obtint. sa  demande.  Cet  autour 
mourut  vers  le  commencement 
du  i5*  siècle  et  laissa  quelques 
ouvrages  qui  sont  manuscrits.. 
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I.  Commentaire  d’Isaïe.  II. 
Analyse  des'ouvrages  de  saint 
Grégoire  le  théologien.  III. 
Commentaire  de  VA pocalypse. 
IV.  Explication  des  offices  ec- 
clésiastiques. V.  Un  recueil  de 
Sermons  au  nombre  de  quatorze. 

ÉZENKANTSI  ( Knunos  ) , 
savant  docteur  arménien,  né  en 
1369,  s’adonna  entièrement  à l’é- 
tude des  sciences  sacrées  et  pro- 
fanes, ensuite  il  embrassa  l’état 
monastique  ; il  se  fit  distinguer 
dans  son  ordre  par  ses  connais- 
sances profondes , et  mourut  vers 
l’an  i4?3,  en  laissant  quelques 
ouvrages  manuscrits  qui  sont  fort 
estimés.  I.  Un  Recueil  de  pièces 
fugitives  sur  différais  sujets 
sacrés  et  profanes.  II.  Un  livre 
intitulé:  Oskcporak,  ou  Osghe- 
porig  . c’est-à-dire  Mine  d’or.  Il 
contient  un  grand  nombre  d’anec- 
doctes,  de  maximes  et  de,  pré- 
ceptes sur  la  morale,  ill.  Expli- 
cation du  livre  de  morale  de 
saint  Evagre.  IV.  Un  autre  livre 
intitulé  Avertissement,  qui  traite 
des  devoirs  des  prêtres  et  des 
laïcs.  V.  Un  grand  nombre  d7/o- 
mèlics  et  de  Sermons  à réciter 
dans  l’église  aux  jours  des  fêtes. 
Le  pntriurche  Ciahghetr.y  fait 
mention  de  cet  auteur  avec  éloge. 

EZI.ER  (Afgcste),  médecin  de 
VVittenberg.  dans  le  17*  siècle  , 
a publié  : I.  Inlroduclorium  ia- 
tro-mathematicum  : II.  Bre- 
vis  tractatus  fundamentum 
medicineca  1er  n uni  expiano  ns: 
III.  Isagoge-  physico-magico - 
» medica.  Strasbourg,  1601,  in-8“. 

ËZNIkou  ËZK4C,  savant  théo- 
logien, nérà  Koghp,  bourg  de  la 
Grande-Acménie , vers  l’an  397 
de  J.  C. , étudia  avec  succès  la 
rhétorique  , les  langues  grecque  , 
syrienne  et  persane.  En  4*5  il 
alla  à Édcsse  , ensuite  à Constan- 
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tinnple,  pour  acquérir  de  nou- 
velles cognaissances  : de  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  sacré  évêque 
de  la  province  de  Pacrevant  ; il  y 
cultiva  la  littérature,  et  mourut 
vers  l’an  478.  On  a de  lui  : I.  Con- 
troverse contre  la  religion  per- 
sane , manichéenne  et  les 
athées,  1 v.  in- 12,  imprimé  à 
Smyrne  en  iy6a.  II.  Un  Livré 
de  rhétorique.  III.  Un  Recueil 
d’ Homélies  en  l’honneur  des 
saints.  IV.  Un  Traité  sur  les 
règles  monastiques.  Cesderniers 
ouvragesd’Eznig  sont  manuscrits; 
les  historiens  Parbctzi  et  Elise  , 
ses  contemporains  , en  parlent 
avec  beaucoup  d’éloges.  Il  avait 
consacré  ses  dernières  années  à la 
philosophie. 

EZRAS-ANKEGHATZY.  natif 
de  Daron  , et  appartenant  à une. 
famille  illustre  , étudia  avec  une 
ardeur  extraordinaire  auprès  de 
l’historien  Moyse  de  K'orène  , et 
devint  une  des  personnes  les  plus 
éloquentesd’ A rméniedeson  siècle, 
d’après  le  rapport  de  Samuel. 
Après  avoir  exercé  la  fonction  de 
secrétaire  auprès  de  Vaban  Ma- 
migonien,  commandant  des  trou- 
pes et  gouverneur  général  d’ Ar- 
ménie, Ezras  se  retira  dans  sa  pa- 
1,  trie  , et  il  ouvrit  une  école  de 
1 grammaire  ‘et  d'éloquence  ; il 
I ibrma  un  grand  nombre  d’élèves 
bien  instruits,  et  mourut  vers  le 
1 commencement  du  6*  siècle,  en 
laissant  les-  ouvrages  suivons  qui 
sont  inédits  : I.  L'Art  de  l'élo- 
quence, divisé  en  cinq  livres. 
11.  Traité  de  Grammaire.  III. 

1 Instructions  nécessaires  aux 
lecteurs.  IV.  Éloges  histori- 
ques sur  saint  Meirob.  V.  Ho- 
mélie sur  les  tourmensde  saihl 
1 Grégoire  illuminateur. 

EZZELIN.  Voyez  Rowiso. 
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F A B A ( Jérôme  ) , prêtre  de  Ca- 
labre , dans  le  i6*  siècle,  eut  la 
patience  et  l’industrie  de  sculpter 
en  buis  tous  les  mystères  de  la 
passion,  renfermés  dans  une  co- 
quille de  noix.  11  fit  aussi  un  car- 
rosse de  la  grandeur  d’un  grain 
d’orge , où  l’on  voyait  deux  per- 
sonnes et  le  cocher  , le  tout  tiré 
par  deux  chevaux.  Ces  frivolités 
difficiles  furent  présentées  à Fran- 
çois 1"  et  à Charles-Quint.  Voyez 
SrsitKocm. 

F'ABBRA  (Lotus  della), célèbre 
médecin , né  à Ferrarc  le  a3  no- 
vembre i655,  y pratiqua  son  art 
avec  une  telle  réputation  , qu'il  y 
obtint  une  chaire  qu’il  remplit  jfis- 
qu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 mai 
»7a3.  Les  ouvrages  de  ce  méde- 
cin consistent  en  plusieurs  Dis- 
sertations , imprimées  séparé- 
ment depuis  1700  jusqu’en  1710, 
et  qu’on  a recueillies  en  1 vol. 
in-4*  publié  à Ferrare  , en  171a, 
sous  le  titre  de  Dissertaliones 
physico-medicœ.  Haller  luit  peu 
de  cas  des  ouvrages  de  Fabbra.Son 
fils  Gilles,  fut  aussi  professeur  et 
médecin  à l’université  de  Ferrarc. 
On  n’a. conservé  de  lui  aucun  ou- 
vrage. 

FABER .FABRE ou  LEFÈVRE 
( Jeaïi  ),  jurisconsulte  célèbre  du 
14*  siècle,  était  né  dans  le  dio- 
cèse d’Angoulème.  Il  mourut  à 
Angoulême  en  1 54** , et  l’on  a vu 
long- temps  son  épitaphe  dans  le 
"cloître  de  celle  ville.  Il  jouissait 
d’une  grande  réputation  , et  il  a 
eu  la  gloire  d’avoir  précédé  Bur- 


thole  et  Raide.  Il  est  cité  sou- 
vent avec  éloge  par  Dumoulin.  Il 
a laissé  un  Commentaire  estimé 
sur  les  Institut  es  de  Justinien  , 
Venise,  1488  , in-fol. , avec  des 
corrections  de  Pierre  Alhignan  , 
jurisconsulte  de  Troie  ; Lyon  , 
1593,  in-4°.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  entr’uu- 
tres  ‘.Breviarium  in  Codicem  , 
Paris , 1 54ü  et  Lyon  1 5g4 , in-4*. 

FABER  (ou  plutôt  SCHMIDT) 

( Féux  ) , dominicain  et  voya- 
geur, naquit  à Zurich  en  1 44  * 
ou  i44a.  Il  professa  la  théologie 
avec  distinction  et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédi- 
cateur; il  fit  deux  fois  le  voyage 
de  la  Terre-Sainte,  la  première 
en  1479,  la  seconde  en  i483.  Il 
fit  ce  second  voyage  avec  Brev- 
denbach  ( V oyez  ce  noin.  ) H 
mourut  à Clin  , le  14  mars 
i5os  , laissant  une  traduction  al- 
lemande de  la  vie  de  Henri  Stiso , 
et  une  Uistoria  Suevorum  que 
l’on  trouve  dans  le  Rerum  Sue- 
vicarum  scriptores  de  Goldast , 
on  lui  a attribué  plusieurs  autres 
ouvrages. 

FABER  ( Jean  ),  appelé,  ainsi* 
qu’un  de  ses  ouvrages,  Matleu » 
nœreticorum , ou  le  Marteau 
des  hérétiques , surnom  qui  le  « 
distingue  des  autres  Faber,  na- 
quit vers  t470ù  l.euckvrchi  n,  er* 
Souabe  , et  brilla  dans  les  uni- 
versités d’Allemagne.  L’évfquo 
de  Constance  le  fit  son  vicaire- 
général  en  i5ig;  et  Ferdinand, 
roi  des  Romains , depuis  euipc- 
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renr  , le  choisit  pdtir  son  con- 
fesseur en  iSatî.  Ce  prince  le 
nomma,  en  i53i,  â l'évêché  de 
Vienne,  que  lui  valut  son  zèle 
contre  les  hérétiques.  C’est  de  lui 
qu’Érnsmc  a dit,  à l’occasion  de 
son  élévation  à l’épiscopat , «que 
Luther,  malgré  sapauvreté,  trou- 
vait le  moyen  d’enrichir  ses  en- 
nemis. » C’était  un  homme  im- 
pétueux dans. la  dispute.  Comme 
on  lui  alléguait  l’Evangile  dans 
fa  conférence  de  Zurich  , on  pré- 
tend qu’il  répondit  «qu’on  aurait 
bien  pu  vivre  en  paix  sans  l'É- 
vangile. » Il  mourut  A Vienne  le 
ta  jJfn  i54i,  dans  un  Sge  assez 
avancé,  laissant  plusieurs  Ou- 
vrages d'histoire , de  contro- 
verseet  Aepiétè  .en  3 vol.  in-fol., 
Cologne,  i53j-  i54i.  Celui  de 
ses  écrits  qui  lui  fit  le  plus  d’hon- 
neur est  son  Malleus  lurretico- 
rum  , dans>  lequel  les  questions 
controversées  sont  traitées  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Il  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  en 
1 5a4  • in-fol.  ; on  en  connaît  aussi 
une  édition  de  Rome,  i56g,  in- 
fol. 

FABER  ( Jean  ) , religieux  do- 
minicain, ne  A Fribourg  en  Suisse, 
fut  un  habile  prédicateur.  Il  fut 
d’abord  ami  d’Érasme  et  le  dé- 
fendit même  plusieurs  fois  contre 
les  théologiens  catholiques  ; mais 
dans  la  suite  il  se  brouilla  avec 
lui  et  devint  un  de  ses  ennemis. 
Faber  fut  prédicateur  de  Maximi- 
lien I"  et  de  Charles  - Quint.  Il 
mourut  à Rome,  éu  i53o.  On  a 
de  lui  une  Oraison  funèbre  de 
Maximilien  I". 

FABER  ( Gilles  ) , carme  , 
mort  A Bruxelles  en  >5oG,  prêcha 
avec  distinction  dans  un  temps 
où  le  ministère  de  la  parole  était 
avili  par  Je  ridicule  et  le  burles- 
que que  les  prédicateurs  mêlaient 
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aux  mystères  sacrés.  On  a de  lui 
une  Chronique  de  son  ordre  , 
une  Histoire  du  Brabant,  des 
Commentaires  et  d’autres  ou- 
vrages. 

FABER  (Jean),  dominicain, 
né  A Hailhron  vers  i5oo,  docteur 
en  théologie  A Cologne  , écrivit 
et  prêcha  contre  les  hérétiques. 
Il  mourut  vers  «570.  On  a de  lui, 
I.  Ench  yridion  Bibliorum , 
Augsbourg,  i54o,  in-4* , Colo- 
gne, i568  in-4";  II.  Fruclus 
quibus  d ignoscuntur  ha-retici, 
Augsbourg , in-4* : traité  curieux, 
où  il  y a beaucoup  de  choses  sin* 
gulièrrs  touchant  Luther;  III. 
Libellas  quàd  fides  esse  possit 
sinècaritate , Augsbourg,  1 5 (8, 
in- 4“,  5 curieux  et  d’autres  ou- 

v ni  ttcSi 

FABER  ou  LEFEVRE  (Basile), 
né  é Soraw  en  Silésie,  en  i5ao  , 
recteur  du  collège  Auguslinien  é 
Er fort , s’est  fait  connaître  par  son 
Thésaurus  eruditùmis  scho- 
lasticœ,  qu’il  publia  en  1572,  à 
I.cipsick  , in-fol. , et  dont  la  der- 
nière édition  est  celle  donnée  par 
Jean-Henri  Leich  , à Francfort , 
1749,  et  à Leipsick , 2 vol.  in-fol. 
Elle  est  plus  estimée  que  celle  de 
La  Haye,  17*35,  publiée  par  Ma- 
thias Gessner.  On  y trouve  les 
additions  que  Buchner , Cella- 
rius  et  Grævius  firent  successive- 
ment A ce  dictionnaire  , dont  les 
citations  sont  abondantes  et  exac- 
tes. Basile  Faber  donna  aussi  une 
traduction  allemande  des  Re- 
marques latines^Ae  Luther  sur 
la  Genèse,  et  fut  un  des  disciples 
les  plus  zélés  de  ce  novateur.  Fa- 
hcr  est  encore  auteur  des  dix-huit, 
premières  CenturÛs  de  l’His-' 
toire  ecclésiastique  avec  Ma- 
thias Flaccus  illyricus. 

FABER  ( Pierre  ) , nom  latin 
d’un  professeur  d'hébreu,  et  di- 
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recteur  du  collège  de  la  Rochelle, 
quj  était  né  en  Auvergne  , et  qui 
* avait  fait  ses  études  sous  le  cé- 
lébré Turnèbc.  11  a laissé  des 
Notes  latines  sur  l’Oraison  de 
Cicéron  pour  Cécina,  etun  Com- 
mentaire sur  les  deux  Livres  des 
Académiques , imprimé  il  Pari» 
en  i6it  , et  dans  l’édition  des 
Académiques  donné:!  Cambridge, 
par  Daviez,  en  1725.  Faber  mou- 
rut vers  i6i5,  à l’âge  de  8oans. 

FABER  (Jean),  médecin,  né 
à Nuremberg  en  i56G  , étudia 
son  art  à l’université  de  Bâle  , et 
y soutint  une  thèse  sur  la  Cépha- 
lalgie, pour  être  promu  au  doc- 
torat. Il  revint  ensuite  dans  sa 
patrie  et  y fut  agrégé  au  collège 
des  médecins.  11  paraît,  d’après 
ce  qtic  disent  Will  et  Adelung, 
qu’il  mourut  en  prison  le  7 février 

iGig. 

FABER  ( Albebt  - Q-rnox  ) , 
docteur  en  médecine , pratiqua 
son  art  à Lubeck  vers  l’an  1641, 
ensuite  .!  Hambourg  , et  finit  par 
être  médecin  de  Charles  II , roi 
d'Angleterre.  Il  mourut  en  168G. 
On  a de  lui  Practica  rccensila 
de  auro  polabili  medicinali  , 
ejusguc  virtute,  Francofurti , 
1G78,.  in-4”.  C’est  le  litre  delà 
traduction  latine  , l’original  que 
l’auteur  dédia  à Charles  II , est 
écrit  en  anglais. 

FABER  ( Jean-Mathias)  , pre- 
mier médecin  du  duc  de  Wurtem- 
berg , né  à Augsbourg  , mort  le 
21  septembre  1702,  a laissé  les 
ouvrages  suivait*  : I.  Stn/chno- 
maniaexplicans  strychni  ma- 
niaci  anliquorum , vclsotani 
fariosi  recentiorum , historiœ 
•monument wm , irulolis  nocu- 
mentum. , anlidoti  documen- 
tum,  etc.  etc. , Augsbourg  1677, 
in-4*;  II  • PHce  marinœ  ana- 
teme  botanologica,  Nuremberg, 
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1691,  in-4*.'Fubér  était  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature. 

FABER  ( Samuel)  , né  à Altorf 
en  1657  , cultiva  d’abord  la  poé- 
sie avec  succès  ; puis  il  se  livra 
à des  travaux  historiques  et  poli- 
tiques. Son  mérite  le  fit  nommer 
co  - recteur  du  collège  de  Saint- 
Gilles  en  1G90 , et  recteur  en 
1 706 , il  mourut  le  10  avril  1 7 1 H, 
laissant  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  les  principaux  sont: 
1.  L 'Histoire  de  Chartes  XI l, 
roi  de  Suède  , en  dix  parties , 
formant  7 vol.  in-ta,  ( en  alle- 
mand ) ; II.  Une  traduction  alle- 
mande de  La  Consolation  des 
goutteux , de  Jacques  Balde;  III. 
Orbis  terrarum  in  nucc , Nu- 
remberg , 1 700  , in  - 4 • 4"  P*- 
C’est  un  cours  d’Histuire  et  de 
Chronologie  fort  commode  et  fort 
ingénieux. 

FABER  (Jean-Ebnbst),  orienta- 
liste saxon. né  en  174^,0  Simrners- 
hausen  , mort  le  1 5 mars  1774» 
a laissé  de  nombreux  ouvrages 
dont  les  principaux  sont:  I.  His- 
toria  mannœ  inter  fuebræos  , 
Kicl,  1770,  etJena,  1773  ; II.  Ar- 
chéologie des  Hébreux  , ( en 
allemand)  première  partie,  Hesse, 
1773  , in-fol. 

FABER  ( Jean  ) , docteur  et 
professeur  en  médecine  â Tu- 
binge  , recteur  de  l’université  de 
cette  ville  en  1610  et  en  1616  , 
passe  pour  être  auteur  de  V Éloge 
funèbre  d’André  Platuer,  impri- 
mé à Tubinge  en  1O07  , in-4"  * 
et  d’une  Lettre  sur  la  pierre  . 
qui  se  trouve  parmi  les  Observa- 
tions du  Grégoire  Ilorstius.  / 

FABER  (Jean),  habile  gra- 
veur eu  manière  noire  , né  en 
Hollande,  passa  à l’âge  de  5 ans 
à Londres,  où  il  mourut  en  1756. 
Ou  a de  lui  , Guillaume  III  , 
roi  d’Angleterre  , et  sa  fa~ 
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mille  ; les  Enfana  du  prince 
de  Galles,  d’après  du  Pan:  Don 
Joseph  Carrera  , Espagnol , 
d’après  Kneller;  le  P.  Couplet , 
jésuite,  en  habit  chinois,  d’a- 
près le  même.  Divers  autres  su- 
jets et  portraits  , d’après  Bart- 
wel , Dalh  , Taylor  , Rantsay. , 
van  Bleck , Ilighniore  , Mer- 
cier , etc. 

FABER.  Voyez  Fabre,  Favre, 
Ffvre  et  Lefèvre. 

FABERT  (Abraham),  impri- 
meur, né  à Met/.,  vers  i5<io,  était 
aussi  directeur  de  l’imprimerie 
de  Charles  111  duc  de  Lorraine. 
Il  devint  échcvin  de  Metien  itiio 
et  mourut  le  24  avril  i658 , il 
sortit  différens  ouvrages  estimés 
de  l’imprimerie  particulière  qu’il 
possédait  à Metz  , entre  autres  le 
Recueil  des  Emblèmes  de  Bois- 
sard  , 1587.  On  a de  Fabert  le 
Voyage  du  roi  Henri  IV  à 
Metz  en  i6o3  , Metz,  1610  , in- 
fol. , ouvrage  fort  curieux. 

FABERT  (Abraham)  , maré- 
chal de  France , fils  du  précédent, 
naquit  à Metz  le  11  octobre  i5gg. 
Son  père  le  destina  au  barreau  ou 
à l'Eglise;  mais  le  jeune  Fabert , né 
pour  la  guerre  , voulut  suivre  son 
penchant.  Dès  l’âge  le  plus  ten- 
dre ,il  s’occupait  à différens  exer- 
cices d’infanterie  avec  des  Ggures 
de  carton  qu’il  faisait  mouvoir  à 
son  gré.  11  servit  sous  le  duc  d’Es- 
pernon  dans  plusieurs  occasions 
importantes.  Il  se  signala  surtout 
en  i635.  On  commença  dès-lors 
à conter  milles  particularités  fa- 
buleuses sur  la  cause  de  scs  suo 
cès.  On  les  attribua  au  diable.  Il* 
sauva  l’armée  du  roi  à h retraite 
de  Mayence,  comparée  par  quel- 
quelques  écrivains  à celles  des 
DixmUte'de  Xcnophon.  Sa  va- 
leur ne  parut  pas  avec  moins  d’é- 
clat en  Italie  qu’en  Allemagne. 
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Blessé  à la  cuisse  au  siège  de  Tu- 
rin, en  1640  , il  ne  voulut  jamais 
souffrir  qu'on  la  lui  coupât,  a 11 
ne  faut  pas  mourir  par  pièces  , , 
dit-il  à Turenne , et  au  cardinal 
de  La  Valette  qui  l’exhortaient  A 
cette  opération  : la  mort  m’aura 
tout  entier,  ou  elle  n’aura  rien,  » 
En  i643,  les  Français  assiégèrent 
Cullioure  dans  le  Roussillon.  Trois 
mille  Espagnols  occupaient  une 
colline,  d'où  il  fallait  les  chasser 
pour  faire  les  approches  de  la 
place.  Fabert,  qui  commandait  la 
premier  bataillon  des  troupes 
françaises  à la  tête  de  l’armée  , 
reçut  ordre  du  maréchal  de  I-o  ' 
Meillcraie  de  venir  lui  parler.  11 
étaitcapitaiue  aux  gardes,  et  avait 
entendu  le  maréchal  appeler  «a 
compagnie  les  Chanoines  de 
Fabert,  parce  qu’elle  avait  été 
deux  ans  à la  cour;  celte  raillerie 
amère  l’ayant  piqué,  il  refusa 'de 
quitter  son  poste  , et  répondit  à 
un  second  aide-de-camp  : «Avez- 
vous  des  ordres  pour  le  batail- 
lon ? je  les  exécuterai , je  ne  mar- 
che pas  autrement.  » La  Meillc- 
raie vint  lui-même.  * M.  de  Fa- 
bert,lui  dileil,  oublions  le  passé; 
donnez-moi  votre  avis  : que  fe- 
rons-nous ?»  — « Voilà  le  premier 
bataillon  des  Gardes  prêt  à exécu- 
ter vos  ordres,  répondit  Fabert, 
nous  ne  savons  qu’obéir.  » — 

• Point  de  rancune,  répliqua  le 
maréchal,  je  viens  demander  votre 
sentiment.  « C’est  d'attaquer,  ré- 
pliqua Fabert.  — Marche,  cria  le 
maréchal  !....»  A ces  mots  le  pre- 
mier bataillon  des  Gardes  avança, 
les  autres  suivirent  : Fabert  joi- 
gnit les  Espagnols,  le»  attaqua, 
les  poursuivit  l’épée  dans  les  reirs 
jusqu’aux  portes  de  Gollioure , et 
leur  Gt  des  prisonniers.  Les  Fran- 
çais ayant  entrepris,  la  même  an- 
née IÜ4- , de  se  1 endre  maîtres  lie 
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Perpignan,  Fabert  rendait  compte 
tous  les  matins  h Louis  XIII  des 
operations  du  siège,  lin  jour  le 
grand-écuyer  Cinq-Mars  osa  cri- 
tiquer les  détails  qu’il  entendait. 
« Vous  avez  passé  sans  doute  lu 
nuit  à la  tranchée,  puisque  tous 
eu  parlez  si  savamment,  lui  dit  le 
roi.  » — « Sire,  répondit  le  graud- 
écuyer,  vous  savez  le  contraire.  » 
— « Allez , répliqua  Louis , vous 
m’êtes  insupportable  ! Vous  vou- 
lez qu’on  croie  que  vous  passez 
les  nuits  à régler  avec  moi  les 
grandes  affaires  de  mon  royaume, 
et  vous  les  passez  dans  ma  garde- 
pobe  à lire  l’Arioste  avec  mes  va- 
lets de  chambre.  Allez,  orgueil- 
leux, il  y a six  mois  que  je  vous 
Tomis.  Ce  discours  fit  sortir  Cinq- 
Mars;  et.  l’œil  étincelunt  de  co- 
lère,ilditù  Fabert:  « Monsieur... 
je  vous  remercie.  » — « Que  dit-il, 
s’écrie  le  roi  ? je  crois  qu’il  vous 
menace.  » — « Non,  sire,  répon- 
dit Fabert , on  n’ose  faire  des  me- 
naces en  votre  présence,  et  ail- 
leurs on  n'en  souffre  pas....  » En 
i654,  il  prit  Stcnay.  Ses  services 
furent  payés  par  le  gouvernement 
de  Sedan  et  par  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  en  16.Ï8.  Le  roi 
lui  offrit  depuis  le  collier  de  ses 
ordres  ; il  le  refusa  , par  une  mo- 
destie plus  glorieuse  pour  lui  que 
toutes  les  distinctions.  Il  dit  à un 
de  ses  ainis  que,  ne  pouvant  pro- 
duire les  litres  nécessaires  pour 
recevoir  cet  honneur , « il  ne  vou- 
lait pas  que  son  manteau  l'ftt  dé- 
coré par  une  croix,  et  son  fnjie 
déshonorée  par  une  imposture.  » 

, Il  écrivit  au  roi  à peu  près  dans 
le  même  sens.  Louis  XIV. lui  ré- 
pondit «que  le  relu-  qu’il  faisait 
lui  inspirait  plus  d'estime  pour 
lui,  que  ceux  qu'il  honorait  du 
collier  ne  recueilleraient  de  gloire 
dans  le  monde.  » C'est  avec  la 
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même  grandeur  d’âme  qti’lC  ré- 
.pondit  au  cardinal  Mazarin,  qui 
aurait  voulu  qu’il  lui  servit  d'es- 
pion dans  l’armée  : « Un  ministre 
doit  avoir  toutes  sortes  de  gens  à 
son  service.  Les  uns  doivent  le 
servirparicurshras,  les  autres  par 
leurs  rapports;  trouvez  bon  que  je 
sois  dans  la  classe  des  premiers.  » 
Son  mérite  arma  l’envie.  On  le 
peignit  A la  cour  comme  u 11  homme 
impérieux  qui  agissait  dans  Sédan 
plutôt  en  souverain  qu’en  gouver- 
neur. Mazarin , qui  ic  connaissait, 
répondit  : « Ah  ! s’il  fallait  se  mé- 
fier de  Fabert,  il  n’y  aurait  plus 
d’homme  en  qui  l’on  pftt  mettre 
sa  confiance.  » Il  mourut  A Sédan 
le  17  mai  ititia,  A 63  ans.  Il  mon- 
tra dans  sa  dernière  maladie  la 
même  fermeté  d’ame  que  pendant 
tout  le  cours  de  sa  belle  vie.  « Se 
sentant  .affaiblir,  dit  un  de  ses 
historiens,  il  demanda  un  livre  de 
prières,  et  peu  après  on  le  trouva 
mort  à genoux,  et  son  livre  ouvert 
sur  le  psaume  : Miserere  tnei, 
Deus.  Il  laissa  un  fils  mort  sans 
enfans  nu  siège  de  Candie  en 
et  trois  filles  mariées.  Son  épouse, 
Claude  de  Clévant.  d'une  bonne 
noblesse  de  Pont-à-Mousson,  était 
une  femme  de  mérite,  qui  ensei- 
gna iinx  Sédanoises  le  point  de 
Venise,  appelé  depuis  le  point  de 
Sédan.  Le  P.  de  La  Burre , cha- 
noine de  Sainte-Geneviève,  a pu- 
blié la  Fie  de  Fabert , en  1753, 
en  a vol.  in-13.  Il  s’y  trouve  de* 
choses  curieuses,  mais  trop  de 
minuties  et  de  détails  étrangers 
au  maréchal.  On  cite  une  foule 
'de  traits  qui  font  son  éloge  : Il  di- 
sait que,  «si,  pour  empêcher 
qu'une  place  que  le  roi  lui  aurait 
confiée  ne  tombât  au  pouvoir  de 
l’ennemi,  il  fallait  mettre  A une 
brèche  sa  personne,  sa  famille  et 
tout  son  bien,  il  11e  balancerait 
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pas.  » Il  crftyail  qu’i\  U guerre  il  I 
n’y  avait  aucune  fonction  avilis- 
sante. Quelques  officiers  du  régi- 
ment des  Gardes-Françaises  trou- 
vèrent mauvais  qu’au  siège  de 
Bapaume  il  s’occupât  indifférem- 
ment des  sapes»  des  mines,  de 
l’artillerie , des  machines  , des 
ponts  et  des  autres  travaux  les  plus 
pénibles.  Ils  chargèrent  même 
Graleloup,  son  ami,  de  lui  repré- 
senter qu’il  avilissait  sa  dignité 
de  capitaine'  aux  Gardes  et  d’offi- 
cier-général. « Je  voudrais  bien 
savoir,  répondît  Fabert, si  le  bien 
que  m’a  fait  le  roi  est  une  raison 
de  diminuer  le  lèle  que  j’ai  tou- 
jours eu  pour  son  service.  J'ose 
me  flatter  que  ces  travaux,  qu’on 
trouve  huinilians , me  conduiront 
aux  honneurs  militaires  les  plus 
élevés.  La  nuit  prochaine’,  je  ferai 
lu  descente  du  fossé;  et,  sans 
avoir  égard  à la  dignité  de  mes 
grades,  j'attacherai  le  mineur,  je 
travaillerai  moi-même  à la  gale- 
rie, à la  chambre  de  la  mine,  et 
j’y  mettrai  le  feu , si  la  garnison 
refuse  de  se  rendre.  » — Malgré 
la  licence  que  les  gnerres  civiles 
de  France  avaient  introduite  par- 
mi les  gens  de  guerre,  Fabert  con- 
tint dans  la  discipline  la  plus  exacte 
les  troupes  qui  étaienten  garnison 
dans  son  gouvernement  de  Sedan. 
Lés  Sédanois  essayèrent,  à plu- 
sieurs reprises,  de  lui  faire  rece- 
voir quelques  faibles  marques  de 
leur  reconnaissance;  toute*  leurs 
tentatives  furent  inutiles.  Un  voya- 
ge du  maréchal  à la  cour  leur  Qt 
hasarder  d’offrir  à sa  femme  une 
belle  tenture  de  tapisserie  qu’ils 
avaient  fait  venir  de  Flandre.  Le 
présent  était  du  goût  de  madame 
Fabert;  mais  elle  le  refusa  pour 
ne  pas  déplaire  à son  mari.  Quel- 
que temps  après  spn  retour.  Fa- 
bert apprend  que  cefacnble  est 
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à vendre,  et  qu’on  n’en  trouva 
pas  le  prix  qu’il  a coûté.  Fabert, 
qui  ne  veut  pas  être  l’occasion 
d’one  perte  pour  le  magistrat  qui 
l’avait  acheté,  Jiri  envoie  l'argent 
qu’il  a déboursé,  pour  l’achat  de 
la  tapisserie  et  les  frais  du  trans- 
port. Deux  jours  après , il  la  fait 
veudre  , et  ordonne  que  le  pro- 
duit en  soit  employé  aux  fortifica- 
tions. — Les  troupes  de  Galas , 
général  de  l’empereur,  pénétrè- 
rent en  Champagne,  et  manquè- 
rent de  vivres.  Les  généraux  fran- 
çais les  ayant  obligées  de  sc  retirer, 
elles  tuèrent,  dans  leur  retraite, 
’tous  ceux  qui  leur  en  refusèrent. 
Fabert,  qui  les  poursuivait , entra 
dans  un  camp  abandonné,  cou- 
vert d’officiers  et  de  soldats  au- 
trichiens blessés  et  mourons.  Un 
Français  dit  tout  haut  : « Il  faut 
achever  ces  malheureux,  qui  ont 
massacré  nos  camarades  dans  la  re- 
t rai  te  de  Mayence.  » Voilà  le  conseil 
d'un  barbare,  reprit  Fabert.  Cher- 
chons une  vengeance  plus  noble 
et  plus  digne  de  notre  nation.  » 
Aussitôt  il 'fit  distribuer  A ceux 
qui  purent  prendra  une  nourriture 
solide  le  peu  de  provisions  que 
son  détachement  .avait  apportées. 
Les  malades  furent  ensuite  trans- 
portés «Minières,  oA,  après  quel- 
ques jours  do  soins,  la  plupart  re- 
couvrèrent la  santé.  Ils  s’altachè- 
reu^presque  tous  au  service  de  la 
puissance  qui  les  avait  traités  si 
généreusement.  - Fabert  mon- 
tra dans  sa  dernière  maladie  lo 
même  courage  avec  lequel  il  avait 
affronté  le  trépas  sur  les  champs 
de  bataille.  «Ce  monde,  disait-il, 
est  semblable  à une  galère;  je  suis  ’ 
sur  le  point  d’en  sortir,  Si  quel- 
qu’un me  rappelait  A la  vie,  je 
croirais  qu’il  voudrait  me  remet- 
tre à la  chaîne.  » — FabrrtÇ  Fran- 
çois-Abraham), frère  du  mnré- 
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chai , servit  avec  distinction  aux 
sièges  de  Montaubau , la  Rochelle, 
N and , Trêves,  reçut  te  cordou 
de  Saint-Michel  en  i658,  fut  élu 
maître  échevin  de  Mets  en  i65g, 
et  conserva  cette  charge  jusqu’il 
sa  mort  arrivée  en  i6G3.  Fabiîrt 
( N.  ) , parent  des  précédens,  :est 
auteur  de  I"  Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne , Cologne , 1687  , 

in- 13  , iü8g,  a vol.  in-ia. 

FABIAN  ou  FABYAN  ( Robert),' 
historien  anglais , né  A Londres 
vers  le  milieu  du  i5*  siècle,  mort 
en  i5ta,  était  marchand  A Lon- 
dres, où  il  occupa  les  places  d’al- 
derman  et  de  shcrilf.  U est  au- 
teur d'une  Concordance  des  his- 
toires ou  C/ironiqucsd’ Angle- 
terre et  de  France , imprimée  A 
Londres  en  i5i6,  et  réimprimée 
en  1 553,  a vol.  in-folio,  et  enfin 
en  1811,  1 vol.  in-4'. 

FABIEN  (Saint  ),  Romain  de 
naissance,  moula  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  après  Antère , en 
a36,  il  bâtit  plusieurs  églises  dans 
les  cimetières  où  reposaient  les 
corps  des  martyrs,  et  envoya  des 
évêques  dans  les  Gaules  pour  y 
annoncer  l’Evangile»  Il  mourut 
pour  la  défense  de  la  foi , au  com- 
mencement de  la  persécution  de 
Dèce,  en  a5o,  après  un  pontifi- 
cat de  14  ans,  un  mois  et  dix 
jours.  On  lui  attribue  des  Décré- 
tales, qui  sont  visiblement  sup- 
posées. 

FABIO-INCARNATO  , né  A 
Naples  dans  le  16*  siècle,  fut  pro- 
fesseur de  théologie.  Il  avait  com- 

Fiusé  beaucoup  d’ouvrages  , dont 
'un  des  plus  estimés  est  intitulé: 
Scrutinium  sacerdotale  , si  te 
niodus  examinandi  làm  in  vi- 
sita lionc  episcopali  quuni  in 
susceplione  ordinum  1608  , 
>633,  in-8\  On  y trouve  la  liste 
des  autres  écrits  de  l'auteur. 


F AB  I 

FABIOLE  ( Saint»)  dame  ro- 
maine de  l’illustre  famille  des 
Ffkl/ius , vivait  dans  le  4*  siècle. 
Mariée  A un  homme  dont  les  dé- 
bauches lui  inspirèrent  une  ex- 
trême aversion,  elle  le  quitta,  elle 
en  épousa  un  autre  du  vivant 
même  de  son  premier  mari  son 
dernier,  époux  étant  mQrt , elle 
rougit  de  sp  conduite,  reconnut 
sa  faute,  se  couvrit  d’un  sac , et 
sans  être  retenue  par  aucun  motif 
humain,  A la  vue  de  tous  les  ha- 
bitons de  Rome,  elle  se  mit  au 
nombre  des  péuilens  de  la  basili- 
que de  Saint -Jean- de -Latran. 
Elle  vendit  tout  ce  qu’elle  possé- 
dait, et  en  employa  le  prix  au  sou- 
lagementdes  pauvres.  Aprèsavoir 
voyagé  dans  plusieurs  pays,  elle» 
alla,,  en  5g5,  A Jérusalem,  où 
elle  eut  plusieurs  entretiens  avec 
saint  Jérôme  , qui  lui  expliqua 
l’Ecriture  sainte.  Une  irruption 
des  Iluns  dans  les  provinces  d’O- 
rient  l’obligea  de  retourner  A 
Rome,  qu’elle  quitta  bientôtpour 
se  retirera  Ostie,  où  elle  fonda  un 
hôpital,  et  mourut  quelque  temps 
après,  environ  vers  l’an  400. 

FABIUS  - VI  BU LAN LS 
( Qcistus  ),  échappé  comme  par 
un  prodige  au  massacre  des  Fa- 
bius A la  fatale  bataille  de  Creme- 
ra,  dont  parle  Tite-Live,  devint  la 
souche  des  diverses  branches  de 
Fabius  qui  illustrèrent  Rome  dans 
la  suite.  Fabius  fut  un  des  décem- 
virs, et  eut  la  coupable  faiblesse 
de  seconder  les  projets  de  l'odieux 
Appius-Claudius.  Celte  honteuse 
conduite  ternit  Iagloirequ’il  avait  t 
acquise  dans  les  guerres  contre 
les  Volsques  et  les  Sabins.  On 
croit  qu’il  fut  consul  vers  l'an  487 
de  Rome. 

FABIUS-AMBUSTUS.  Vogei 
Licikius-Stolo. 

FABJUS-.MUBtSTl’S  (Mxaccs), 
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bon  général  romain,  fut  troisfois 
consul,  puis  dictateur,  vers  l'an 
4o3  de  borne  (35i  av.  J.-C.  ). 
Les  victoires  qu’il  remporta  sur 
les  Hcrniqucs  lui  firent  décerner 
les  honneurs  du  triomphe. 

FABIUS-MAXLULS,  dit  Rut- 
lianus  , le  prcmiepMe.la  famille 
des  Fabiens  qui  fut  honoré  du 
tifre  de  Maximus  , pour  avoir 
6té  au  petit  peuple  la  disposition 
des  élections.  Général  de  la  cava- 
lerie l'an  3a4 avant  J.  C. , il  força 
le  calnp  des  Sainnites,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  I.c 
dictateur  Papirius,  fâché  qu’il  eût 
donné  la  bataille  contre  son  ordre, 
voulut  punir  sa  désobéissance  ; 
inaisV*  peuple  romain  et  l’armée 
obtinrent  sa  grâce.  Fabius  fut 
cinq  fois  consul , deux  fois  dicta- 
teur, et  une  fois  censeur.  Il  refusa 
cette  charge  une  seconde  fois,  di- 
sant qne  c’était  contre  la  coutume 
de  la  république.  11  triompha  des 
Apu  léiens  et  des  Lucériens,  puis 
des  Sainnites,  enfin  des  Gaulois  , 
ies  Umbriens,  des  Murses  et  des 
Toscans.  Ce  fut  lui  qui  régla  que 
les  chevaliers  romains , montés 
sur  des  chevaux  blancs",  iraient 
le  jour  des  ides  quintiliennes  ( le 
l5*  de  juillet),  depuis  le  temple 
de  l’Honneur  jusqu’au  Capitole. 
La  famille  Fabienne  était  très- 
illustre  et  très-puissante  à Rome. 
Elle  entreprit,  à ses  dépens,  la 
guerre  contre  les  Veïens,  et  plus 
<}c  trois  cents  Fabiens  y périrênt 
à la  journée  de  Crcmcra,  4 7 G ans 
avant  J.  C.  Il  n’en  resta,  dit-on  , 
qu’un -seul,  qui  fut  ensuite  élevé 
aux  premiers  emplois,  et  qui  fut 
la  tige  des  diverses  branches  de 
la  maison  Fabienne  ; mais  Denys 
d’Halicarnasse  traite  de  fable  cette 
guerre  rapportée  par  Tite-Lirc. 

FABIUS-PICTOR , le  premier 
des  Romains  qui  écrivit  Y Histoire 
10. 
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de  .in  Patrie,  vivait  vers  l’an  216 
avant  J.  C. , c’est-à-dire  plus  de 
5oo  après  la  fondation  de  Rome. 
Combien  de  fables  ont  dû  se  ré- 
pandre dans  cet  intervalle  , dit 
l’abbé  Millot , lorsque  l’ignorance 
aveuglait  tous  les  esprits,  lorsque 
l’écriture  était  rare  , et  que  les 
monumens  du  pontife  étaient  les 
archives  du  merveilleux  : encore 
ces  monumens , au  rapport  de 
Titc-Livc  , périrent-ils  presque 
tous  dans  l’incendie  qu’allumèrent 
les  Gaulois.  11  y a donc  lieu  de 
croire  que  Y Histoire  de  Fabius- 
Pictor  était  un  continuel  mélange 
de  faux  et  de  vrai.  L’ouvrage  que 
nous  avons  sous  son  nom  est  une 
pièce  supposée  , et  du  nombre  de 
celles  qui  ont  été  publiées  par 
Annius  de  Viterbe....  Ceux  de 
cette  famille  prirent  le  nûm  de 
Pictor,  parce  que  rtdui  dont  ils 
descendaient  avait  fait  peindre  les 
murs  du  ti'mple  de  la  Santé , ou 
du  Salut.  Scs  ouvrages  subsisté' 
rent  jusqu’à  la  destruction  du 
temple  par  un  incendie,  sous  le 
régne  de  Claude. 

FABIUS-MAXIMUS  ( Qcixtvs 
M aximcs-Verrc  cosus),  surnommé 
Cunotalor  ou  le  TcmporLsear, 
l’un  des  plus  grands  capitainesde 
l’ancienne  Rome,  fut  élevé  cinq 
fois  à la  dignité  de  consul.  Pen- 
dant son  premier  consulat,  l’an 
2.33  avant  J.-C.,  il  délit  les  Li- 
guriens. Sa  patrie , réduite  à l’ex- 
trémité après  la  bataille  de  Trasi- 
mène,  eut  recours  à lui  : on  le 
créa  dictateur.  11  imagina  une 
nouvelle  façon  de  combattre  An- 
nibal.  Il  voulut  le  fatiguer  par 
desmarches  etdes  contremarches, 
sans  jamais  en  venir  aux  mains. 
Ces  refus  lui  méritèrent  le  nom 
de  Tcmporiseur.  Les  Romains  , 
raécontens  de  ces  remises  dont  ils 
ne  pénétraient  pas  la  Gnessc,  lu 
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rappelèrent,  sous  prétexte  de  le 
faire  assister  A un  sacrifice  solen- 
uel , et  donnèrent  la  moitié  de  son 
autorité  A son  lieutenant  Minu- 
tius  Félix,  homme  aussi  ardent 
que  Fabius  était  réservé.  Ils  re- 
vinrent bientôt  de  leur  erreur.  Le 
téméraire  lieutenant  s’étant  en- 
gagé dans  une  embuscade , son 
sage  général  le  tira  de  ce  péril. 
Miuutius,  pénétré  de  reconnais- 
sance envers  son  libérateur,  lui 
remit  ses  troupes,  content  d'ap- 
prendre , sous  lui . A vaincre  et  A 
combattre.  Fabius  combattit  avec 
sa  prudence  ordinaire.  On  lui  dé- 
cerna le  nom  de  Bouclier  de  Borne. 
Après  la  bataille  de  Canne»  il  har- 
cela les  troupes  d’Aunibal  ; il  re- 
prit Turcnle  sur  le  général  cartha- 
ginois. Ayant  réglé  avec  lui  le 
rachat  des  captifs , et  le  sénat  re- 
fusant de  rectifier  son  accord , il 
vendit  tous  scs  biens  pour  s’ac- 
quitter de  sa  parole.  On  rapporte 
qn’Annibal,  ayant  appris  la  ruse 
que  Fabius  avait  employée  pour 
se  rendre  maître  de  Tarente,  s’é- 
cria plein  d'étonnement  : * Quoi  ! 
les  Romains  ont  donc  aussi  leur 
Annibal  ! » Ce  dernier  tenta  vai- 
nement d’attirer  le  Romain  au 
combat.  Il  lui  fit  dire  un  jour  : 

« Si  Fabius  est  aussi  grand  capi- 
taine qu’il  veut  qu’on  le  croie  , il 
doit  descendre  dans  la  plaine  et 
accepter  la  bataille.  » Fabius  ré- 
pondit froidement  : « Si  Annibal 
est  aussi  grand  capitaine  qu’il  le 
pense  , il  doit  me  forcer  à la  don- 
ner. » Il  mourut  quelques  années 
après,  figé  de  près  de  îoo'nns  , 
suivant  Valère-Màxime. 

FABIUS-.MAX1MUS(Qei!»tits), 
fils  du  précédent.  Pendant  son 
consulat,  son  père  vint  un  jour  à 
lui  sans  descendre  de  cheval  ; il' 
lui  fit  ordonner  de  mettre  pied  à 
.terre.  Alors  cet  illustre  Romain  , 
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embrassant  son  fils,  lui  dit  : «Je 
voulais  voir  si  vous  saviez  assex 
que  vous  étiez  consul.  » Lejeune 
Fabius  prit  pendant  son  consulat 
la  ville  d’Arpi  sur  Annibal.  On  ne 
connaît  pas  les  autres  circonstan- 
ces de  sa  yi|  ni  l’époque  de  sa 
mort.  ** 

FABIUS  - MAXIMUM-  ÆMI- 
LIANUS  ( QrtsîTS  ) , fils  *du 
consul  Paul-Eniile , passa  par  l’a- 
doption dans  l’illustre  maison  des 
Fabius.  Il  fit  ses  premières  armes 
sous  sôn  père  dans  la  g’uerre 
contre  Persée , roi  de  Macédoine, 
et  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  jW  une  grande  valeur.  II 
fut  élu  consul,  l’an  de  Ron^eGoG, 
et  partit  pour  l’Espagne  où  il  eut 
A lutter  contre  le  vaillant  Virialhc, 
chef  des  Lusitaniens.  Fabius  se 
contenta  d’abord  de  le  harceler  , 
afin  de  dresser  ses  soldats  qui  n’c- 
taient  point  'aguerris  , mais  au 
bout  de  quelque  temps  , il  ne 
craignit  plus  d’en  venir  aux  mains 
avec  Viriathe,  et  le  battit  en  plu- 
sieurs rencontres.  Ces  succès  de 
Fabiusdatentde l’an  de  Rome6o8. 
— Un  autre  Quintus  Fabius  sur- 
nommé ' ServUianus  , qui  fut 
consul  en  610,'  fit  aussi  la  guerre 
en  Espagne  et  vainquit  ce  même 
Viriathe  dont  nous  venons  de  par- 
ler. On  croit  qu’il  fut  censeur 
l’an  6»6. 

FAB1US-MAXIMUS  (Qüisits), 
petit-fils  de  Paul-Emile  par  adop- 
tion , fut  surnommé  Allobro- 
gicvs . parce  qu’étant  consul  en 
65 1 , il  remporta  une  éclatante 
victoire  contre  Bituitus,  chef  des 
Arvcrniens,  des  Allobroges,  et 
la  perte  des  Romains  fut  peu 
considérable,  celle  de  leurs  enne- 
mis monta,  dit-on , à cent  vingt 
mille.  Fabius  éleva  sur  le  lieu  du 
combat  un  trophée  de  pierres  et 
reçut  les  honneurs  du  triomphe.  Il 
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fol  censeur  l’an  de  Rome  GJ4- 
FABIUS  ( Guillaume  ),  autre- 
ment Boonaerls , né  à Hilv^en- 
Beeck,  village  du  Brabant,  ensei- 
gna les  humanités  à Anvers.  Il 
vint  ensuite  à Louvain  , où  il  fut 
repu  docteur  en  médecine  ; mais 
il  pratiqua  peu  cette  science,  et 
se  fit  beaucoup  plus  d'honneur 
dans  la  langue  grecque,  qu'il  en- 
seigna dans  la  même  ville,  où  il 
mourut  le  28  mai  i5yo.  O11  ne 
connaît  de  lui  qu’un  ouvrage,  in- 
titulé : Epilome  syntaxeos  lin- 
guœ  greciv,  Antvcrpiæ  , 1084, 
in-8°. 

FABIUS- DOSSENNUSou  BOR- 
NES LS  , composa  des  Farces  , 
appelées  par  les  Romains  A tcl- 
lanes , de  la  ville  d’Atella  "dans 
le  pays  des  Osques,  où  clics  pri- 
rent naissance.  Horace,  Sénèque 
et  Pliue  parlent  de  ce  poète.  O11 
ne  sait  pas  en  quel  temps  il  a vécu. 

FABIUS- MARCELL1NUS  , 
historien  du  5*  siècle,  cité  par 
J.ampride,  comme  auteur  d'une 
Vie  d’ A lexandre  M animée. 

FABIUS- RUSTICUS,  histo- 
rien du  temps  de  Claude  et  de 
Néron  , et  ami  de  Sénèque.  Ta- 
cite loue  son  style  dans  soe  An- 
nales et  dans  la  Vieil'  A (fricota,', 
et  cet  éloge  d’un  historien  qui 
passait  pour  satirique  est  un  pré- 
jugé en  faveur  des  écrits  de  Fa- 
bius. 

FABRA  (Lotus  della).  Voyez 
Fabbra. 

• FABRE  n’U  7.ÈS,  troubadour  du 
lû'  siècle,  dontle  surnom  indique 
la  patrie.  Il  reste  de  lui  dans  les 
rrïanuscrits  une  mauvaise  Chan- 
son galante,  et  un  Poème  mo- 
ral, où  il  n’y  a que  de  fades  lieux 
communs.  Un  prétend  que,  sem- 
blable au  geai  de  la  fable,  il  acheta 
les  ouvrages  d'Albert  ou  Albertet 
de  Sisterun , dans  l'intent jon  de 
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s’en  faire  honneur;  mais  que  sa 
fraude  ayant  été  découverte,  ses 
confrères  le  fustigèrent  pour  Te 
punir  de  ce  larcin. 

FABRE  ( Pibibe-Jeax  ) , mé- 
decin de  la  faculté  de  Montpellier, 
exerça  sa  profession  à Castelnau- 
dary.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , dont  les  princi- 
paux sont:  I.  Chirurgia.  spagy- 
rica , Tolosæ,  1G2Ü  et  i638 , 
in-8”,  Argcntorati,  iG3a,  in-8° , 
avec  trois  autres  Traités  du 
même  auteur.  II.  Sapicntiauni- 
versalis  quatuor  libris  corn- 
prehensa,  Tolosae,  iG54,  in-8% 
Francofurti  , iG5G  , in-8".  III. 
Opéra  chimica  daobus  votu- 
minibus  comprcftensa,  Fran- 
cofurti, iG5a  et  iGàG,  in-  4°.  En 
allemand  , Hambourg  , 1710, 
in-4".  IV.  Alchimisla  Chris- 
tianus,  Toulouse,  1GÔ2,  in-8°  , 
c'est  le  plus  curieux  de  Iohs  les 
ouvrages  de  Fabre,  etc. , etc. 

FABRE  (Collai  me),  bour- 
geois de  Narbonne , qui  vécutdans 
le  i3”*  siècle,  a.  composé  deux 
pièces  peu  intéressantes  ; l’une 
Contre  la  dépravation  du  siè- 
cle , et  l’antre  Contre  les  divi- 
sions desprinces  qui  empêchent 
le  succès  de  ta  croisade. 

FABRE  ( ),  autre  trouba- 

dour, dont  l’abbé  Millot  ne  cite 
que  le  nom  sans  nous  rien  appren- 
dre sur  sa  patrie,  ou  l’époque  ù 
laquelle  il  vivait.  11  ajoute  qu’on 
ne  connaît  de  lAi  qu’fln  Tenson 
avec  Falcone! , où  ils  jouent,  en 
nirtlant  chacun  au  jeu  quelque  mé- 
chant baron,  dont  ils  pèsent  la 
valeur,  ce  qui  leur  fournit  une 
occasion  de  décrier  beaucoup  de 
seigneurs,  entre  autres  Gui  de  Ca- 
vaillon,  Guillaume  de  Sabran, 
les  seigneurs  de  Courleson,  de 
Meaillon,  de  Berre,  etc. 

FABRE  (Jean),  de  l’ordre  des 
i3* 
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cannes',  patriaiche  de  Césarée,' 
était  de  Tarascon  en  Provence. 
Fabre  fut  enrichi  de  tous  les  dons 
de  la  grâce  et  de  la  nature  ; l'une 
lui  donna  tout  ce  qui  peut  faire  un 

fiarfnit  religieux,  et  l'autre  joutes 
es  qualités  d’un  grand  prédica-  j 
leur.  Il  prit  l'habit  de  carme  en 
i3$o,  à Avignon.  Quelque  tempe 
après  sa  profession , il  commença 
à exercer  les  grands  lalens  que  le 
ciel  lui  avait  donnés  pour  la  chaire. 
Les  principales  villes  de  Pro- 
vence l’écoutèrent  avec  applau- 
dissement. Dans  la  suite,  obligé 
de  faire  un  voyage  en  Italie  pour 
les  affaires  de  son  corps , Martin  V 
reconnut  bientôt  le  mérite  do  cet 
•scellent  personnage,  et  ne  tarda 
pas  à le  récompenser  ; il  le  nom- 
ma archevêque  de  Cagliari,  ca- 
pitale du  royaume  de  Sardaigne 
en  »4a3;  Fabre  gouverna  cette 
église  17  ans,  et  ayant  été  fait  en 
suite  patriarche  de  Césarée,  il  s« 
démit,  en  i44°>  de  l’archevêché 
de  Cagliari,  en  faveur  de  Mat- 
thieu Geoffroy , doyen  de  cette 
métropole.  Fabre  mourut  environ 
l’an  1443.  Il  a laissé  Home  lue 
sacrai,  en  a vol.  ,‘dans  lesquelles 
on  trouve  plus  de  citations  que 
d’onction  , plus  d’érudition  que 
d’éloquence;  on  a aussi  de  lui 
quelques  sermons. 

FABRE  ( .lEA»-CtAVDE  ) , né  à 
Paris  en  iG68,  d’un  père  chirur- 
gien , entra  cher  les  pères  de  l’O- 
rntoire , et  y professa  avec  distinc- 
tion^ Une  édition  du  Diction- 
naire de  Richetet,  dans  laquelle 
il  inséra  quelques  articles  sur  les 
matières  de  théologie  contestées, 
cl  d’autres  morceaux  trop  satiri- 
ques, l’obligèrent  de  sortir  de  sa 
congrégation.  Il  y rentra  en  1715, 
et  y mourut  le  33  octobre  i?53, 
dans  la  maison  de  Saint-Honoré 
à Paris,  à 85  ans.  C'était  un  boni- 
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me  plein  de  douceur,  de  franchisa 
et  de  modestie.  Il  avait  prêché 
avec^guelque  succès,  et  son  esprit 
se  pliait  facilement  à tu  us  les  genres 
d'études.  On  a de  lui  : I.  L’édition 
citée  du  Dictionnaire da Riche-- 
Ict,  revue,  f)rrigéc  et  augmen- 
tée , en  a vol.  in-fol. , A Lyon , 
1709,  sous  le  titre  d'Amsterdam.- 
Il  y en  a eu  plusieurs  réimpres- 
sions. II.  Un  petit  Dictionnaire 
latin  et  franç aü,in-8‘, dressé  sur 
les  meilleurs  auteurs  classiques, 
xt  dont  on  a fait  plusieurs  éditions. 
111.  Une  Traduction  des  Œu- 
vres de  Virgile,  avec  des  disser- 
tations, des  notes  cl  ie  texte  latin, 
à Lyon,  on  3 vol,,  1731  ; réim- 
primée en  t'41  , 4 T°T.  in-ia. 
Cette  versiort,  lâche  et  prolixe, 
n’est  guère  au-dessus  de  celle  de 
Martignac.  IV.  Une  Continua- 
tion de  l'Histoire  Ecclésiasli- 
guc.de  Fleury,  en  16  vol.  in-4* 
et  in- 13.  ( On  en  a une  nouvelle 
édition,  Caen,  1777,  en  i3  vol. 
in-4°.  ) Le  père  Fabre  l’avaitpous- 
séc  beaucoup  plus  loin  ; mais  les 
deux  derniers  tomes  ayant  etc 
changés  en  plusieurs  endroits  par 
des  mains  étrangères,  et  lui  ayant 
d’ailleurs  été  défendu  de  donner 
de  nouveaux  volumes , la  suite  est 
restée  manuscrite.  V.  Entretiens 
de  Christine  et  de  Pélagie  sur 
la  lecturcde  l’Écriture  sainte, 
i%i8,  in-12.  VI.  Un  Abrégé  de 
l’Histoire  Ecclésiastique , en 
manuscrit.  VII.  La  Table  de  la 
traduction  française  de  F Histoire 
du  -président  de  Thou^  in-4*. 
Le  père  Fabre  a donne  encore  une 
Traduction  française,  en  pro- 
se , des  Fables  de  Phèdre,  avec 
des  Notes  critiques , morales  et 
historiques , imprimée  à Paris, 
1728,  in-12,  traduction  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celle  de 
René  Prévost,  publiée  pour  la  pre- 
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minière  fois  en  1703,  et  souvent 
réimprimée  ; toutes  deux  sont  ano- 
nymes. Il  avait  aussi  commencé 
\uTabUdu  Jour  nul  des  savons, 
continuée  par  l’abbé  Decluuslre, 
à qui  l’on  est  redevable  ire  cet 
utile  ouvrage  , en  10- vol.  •in-4'’. 

FABRE  ( Astoise  ),  né  à Taras- 
con  en  Provence,  an  décembre 
s?  to,  entra  dans  l’onlrc  des  grands- 
cannes,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  'reçues  de  la  nature. 
Pendant  son  séjour  à Arles,  il  fut 
chargé,  parles  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques,  de  faire  l’éloge  de 
cette  ancienne  ville  ; le  père  Fabre 
prononça  son  Panégyrique  le  a 5 
avril  lyfô.  Cet  ouvrage,  admiré 
des  connaisseurs,  fut  imprimé  A 
Arles.  Les  remarques  historiques 
quiservent  de  preuves  audiléloge 
sont  très-savantes  et  font  honneur 
à leur  autour.  On  eflt  désiré  que 
ce  religieux , aussi  humble  qu’ins- 
truit eût  livré  à l'impression  le 
recueil  de  scs  Sermons , qui 
avaient  été  infiniment  goûtés  dans 
tous  les  pays  où  il  les  avait  débités. 
Le  père  Fabre  est  mort  à Aix  en 
1793. 

FABRE  ( Pierre  ),  frère  du 
précédent , professeur  royal  au 
collège  de  chirurgie , conseiller  du 
comité  de  l’académie  royale, élève 
du  célèbre  Petit,  né  à Tarascon 
en  Provence,  le  5 juin  1716,  se 
fit  une  grande  réputation  par  scs 
écrits;  il  a publié,  I.  Essai  sur 
Us  facultés  de  l'âme , considé- 
rées dans  leurs  rapports  avec 
l'irritabilité  et  la  sensibilité 
de  nos  organes.  II.  Essai  sur 
les  maladies  vénériennes.  III. 
Lettres  sur  Us  différent  juge- 
mens  portés  sur  le  livre  précé- 
dent. IV.  Traité  des  maladies 
vénériennes.  V.  Essai  sur  dif- 
férens  points  de  physiologie , 
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jj  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique. VI.  Recherches  sur  la 
nature  de  l’homme,  considéré 
dans  l’étal  do  matgdie.  VII.  Re- 
cherches sur  Us  vrais  principe* 
de  l’art  de  guéris'.  VII  f.  Traité 
d’observations  île  chirurgie. 
IX.  Nouvelles  observations  sur 
les  maladies  vénériennes , fai- 
sant suite  <r  son  Traité  sur  Ut 
mêmes  maladies ■ X.  Lettres  de 
M.  I) , servant  de  supplé- 

ment à son  Traité  des  maladies 
vénériennes.  XI.  Ré  flexions. sur 
\ divers  ouvrages  de  M.  Mittié , 

| docteur  régent  de  la  faculté  do 
' médecine  de  Paris - XII.  Nou- 
[ veau  supplément  à son  Traité 
desmaladies  vénériennes.  XIII. 
Râllexionssur  ta  chaleur  ani- 
male, servant  de  supplément 
à la  seconde  partie  des  i Recher- 
ches. Fabre  est  mort  à Paris. 

FABRE  ou  FAVRE  ( Pierre- 
; François  ) , né  à Saint-Barlhé- 
lcmi  dans  le  bailliage  d’Eschallens, 
en  Suisse,  au  commencement  du 
18”"  siècle,  fut  prêtre,  protono- 
tairc  cl  missionnaire  en  Coctiin- 
chine.  II  a laissé  des  Lettres  cu- 
rieuses sur  la  visite  apostolique 
de  M.  de  La  Baume,  évêque  d’Ha- 
licarnasse  à la  Cochincbinc;  Ve- 
nise, 1746. 

FABRE  (.!*»  ),  né  à Nîmes  le 
18  août  1727,  de  parens  protes- 
tans , mérite  d’occuper  une  place 
dans  ce  recueil,  par  un  trait  su- 
blime de  piété  filiale.  Le  premier 
janvier  1706,  il  avait  suivi  son 
père  au  déserfc;  c’est  ainsi  qu’on 
I désignait  les  lieux  écartés,  où,  de- 
puis la  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes,  les  réformés  cachaient 
l’exercice  de  leur  cuIte.Unc  troupe 
de  soldats  fond  sur  l’assemblée  : 
Fabre  prend  la  fuite  ainsi  que  tous 
scs  compagnons;  il  y allait  de» 
galères  pour  ceux  qui  se  laissaient 
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prendre  ; mais  apercevant  son 
malheureux  père  au  pouvoir  des 
soldats,  il  retourne  sur  ses  pas, 
scjvjtte  aux  genoux  de  leur  chef, 
et  le  conjure  de  lui  laisser  pren- 
dre la  place  de  son  père  ; un  com- 
bat de  générosité  se  livre  entre  le 
vieillard  et  son  fils;  enfin  les  lar- 
mes et  les  prières  de  ce  dernier 
l’emportèrent , et  l’on  fut  forcé  de 
repousser  le  père  qui  réclamait  ses 
fers.  On  offrit  à Fabre  de  lui  ren- 
dre la  liberté,  si  le  ministre  Paul 
Rabaut  voulait  sortir  de  France, 
mais  Favré  ne  voulut  jamais  y 
consentir.  1!  fut  conduit  àToulon, 
et  chargé  de  fers  ignominieux  pour  ! 
la  plus  honorable  des  causes.  Fa- 
bre passa  six  années  entières  dans 
ce  séjour  du  rellut  de  l’espèce  hu- 
maine, et  dut  enfin  s.t  liberté  an 
due  de  Choisouil , qui  était  chargé 
cntr'nutrcs  déparlcmens  de  cflui 
de  la  marine.  11  fut  rendu  à sa  fa- 
mille, le  21  mai  îyGa,  et  ne  revit 
son  père  que  pour  recevoir  son 
dernier  soupir.  11  épousa  peu 
après  une  de  ses  parentes  qu’il  ai- 
mait dès  l’enfancc,  et  qui  avait 
rejeté,  pendant  sa  captivité,  les 
partis  les  plus  avantageux.  Le 
comtcdcSaint-Florcntin  qui  avait 
employé  tout  son  crédit  pour  em- 
pêcher l’clargissemcnt  de  Fabre, 
s’opposa  aussi  A «^réhabilitation , 
elle  n’eut  lieu  que  quelques  années 
après,  par  les  soins  du  prince  de 
Beauvcau.  Lecomte  de  St- Floren- 
tin, que  l’on  11c  sait  comment  qua- 
lifier dans  cette  circonstance,  em- 
pêcha le  succès  d’i^ic  souscription 
de  tco.ooo  francs,  proposés  en 
faveur  do  Fabre,  pour  le  dédom- 
mager de  ses  pertes.  Le  duo  de 
Choiscul  sc  disposait  à venger 
cet  homme  si  estimable  de  toutes 
ces  persécutions,  et  venait  même 
de  le  faire  venir  à Paris,  lorsque 
ta  disgrâce  éclata.  Privé  de  scs 
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protecteurs,  Fabre  revint  dans  son 
pays,  s’y  livra  au  commerce!  et 
mourut  à Celte,  le  5i  mai  1797. 
L’action  de  Fabre  a fourni  le  su- 
jet de  la  pièce  intitulée  C honnête 
Crilhinet,  qui  fut  composée  pâr 
Fenouillol  de  Falbairc,  et  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  t’Kurope, 
du  vivant  mjwue  de  Fabre. 

FA  11  RIS  ( Dom  Lotis),  biblio- 
graphe, né  à Roujuit,  près  de  Be- 
.iers,  iG  mars  1710.  Il  entra  dans 
la  congrégation  de  suint  Munr.  et 
devint  bibliothécaire  de  lu  ville 
d'Orléans,  en  1748.  11  mourut 
dans  cette  ville  le  1 1 février  1788. 
On  a de  lui  : lu  Catalogue  rai- 
sonne dis  livres  de  la  Bibliotltc- 
que  publique  fondée  par  Guil- 
laume Prousteau , professeur 
en  droit  de  V U niversi té  d’ Or- 
léans , composée  en  partielles 
livres  et  manuscrits  de  Henri 
de  Patois,  nouvelle  édition 
avec  des  notes  critiques  et  bi- 
bliographiques , Orléans,  C.  P. 
Jacob,  1777,  in-4°.  ouvrage  es- 
timé. 

FABRE  D ÉGLANTINE  (Phi- 
lippe -Fbançois- Nazaibe),  ué  à 
Carcassonne  , le  28  décembre 
1755,  de  pnrens  de  la  classe  des 
bourgeois , se  fil  d'abord  comé- 
dien. 11  eut  peu.de  succès  dans 
têt  état,  pour  lequel  il  n’avait 
pas  de  disposition  , et  qu’il  n’avait 
embrassé  que  par  suite  d’une  vie, 
dissipée.  Sun  éducation  d’ailleurs 
le  rendait  propre  à réparer,  par 
1rs  avantages  de  la  société,  les 
revers  qu’il  essuyait  au  théâtre. 
La  prévention  , si  universelle 
contre  les  hommes  de  sa  profes- 
sion, et  surtout  contre  ceux  qui 
l’ont  embrassée  sans  y être  forcés 
par  l’ascendant  d’un  grand  talent, 
ne  lui  avait  cependant  point  fer- 
mé l'accès  des  maisons  les  plus 
distinguées.  Il  s’y  faisait  rcuiar- 
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querpar  mie  foule  de  talens  agréa*  I 
blés.  Le  jeune  Fabre  peignait 
agréablement  la  miniature,  jouait 
passablement  de  plusieurs  instru- 
inens,  composait  de*  la  mimique 
et  des  vers.  C’en  était  assez  pour 
lui  assurer  les  succès  du  monde.  | 
Aussi , avec  une  instruction  très-  J 
.bornée,  peu  d'hommes  ont  été 
plus  recherchés  des  gens  d’esprit.  | 

I ne  églantiue,  obtenue  aux  jeux 
•floraux,  et  dont  il  tira  son  sur- 
nom,' fut  le  premier  prix  public 
de  ses  travaux  littéraires , qui 
étaient  destinés  à en  recueillir  de  j 
plus  éclataus,  et  peut-êtic  à ho- 
norer A jamais  son  pays,  si  l’ar- 
deur de  ses  passions  ne  l’avait 
pas  .poussé  au  milieu  des  excès. 
Son  esprit,  inquiet  et  avide  d’in-  : 
trignes,  ne  put  se  contenter  du 
laurierpaisiblcdcs  Muscs.  Nommé 
député  à la  convention  nationale, 
et  transporté  sur  un  théâtre  bien 
plus  orageux  que  celui  auquel  il 
- s'était  voué  d'abord , il  partagea 
les  opinions  exagérées  de  Danton, 
de  Camille  Desmoulins , et  des 
autres  chefs  du  club  des  corde-' 
tiers.  11  serait  impossible  de  le 
. justifier  de  la  conduite  qu’il  tint 
dans  les  premiers  orages  de  la  ré- 
volution, de  la  part  qu’on  lui  at- 
tribue aux  massacres  de  septem- 
bre, étant  à celte  époque  sccré-  | 
taire  général  du  ministère  de  la  > 
justice  sous  Danton,  et  d’avoir 
été  l’instigateur  du  décret  bar- 
bare qui  défendait  de  fuire  aucun 
prisonnier  anglais,  ni  hanovrien. 
Fabre-d’Églantine  fut  un  homme 
faible,  flatteur  du  parti  triom- 
phant , cruel  par  légèreté  , fu- 
rieux par  orgueil,  et  ne  négli- 
geant rien  pour  parvenir  avec 
promptitude  â la  fortune  et  nu 
pouvoir.  Il  avait  pour  principe 
que  la  vertu  en  politique  était  un 
crime;  que , pour  parvenir  en  ré- 
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volution  , tous  les  moyens  de- 
vaient être  employés,  mettant  de 
c6té  toutes  considérations  ; aussi 
son  immoralité  étaitù  touteépreu- 
ve.  Son  activité  effraya  Robes- 
pierre, qui  ne  tarda  pas  à trouver 
une  occasion  de  le  perdre.  On 
l’accusa  d’avoir  voulu  faire  ache- 
ter son  silence  par  les  compagnies 
financières  , qu’il  attaquait  sans 
cesse,  et  d’avoir  falsifié  un  décret 
pour  faire  réussir  un  plan  d'agio- 
tage, qui  lui  était  avantageux,  eu 
trafiquant  sur  les  effets  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Quoiqu’il  se 
défendit  assez  bien  de  celle  impu- 
tation , elle  fut  la  cause  ou  le  pré- 
texte d'un  jugement  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna 
i\  mort  le  5 avril  1 794.  Il  alla  à 
l’échafaud  avec  le  plus  grand 
abattement,  après  avoir  semé  au 
hasard  quelques-uns  de  ses  ma- 
nuscrits parmi  les  prisonniers , 
dans  l’espérance  qu’il  en  parvien- 
drait une  partie  à la  postérité.  On 
assure  que  c’est  ainsi  qu’a  été 
conservée,  entr’autres  ouvrages, 
la  comédie  des  Précepteurs , à 
laquelle  il  n’avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main.  On 
ne  doit  pas  oublier  qu’il  n’est  pas 
l’auteur  du  Calendrier  républi- 
cain, quoiqu'il  eu  ait  proposé 
| l’adoption  [voyez  Romme).;  et 
| que  , dans  son  rapport  sur  cet  ob- 
jet, il  montra  une  telle  ignoran- 
ce, non-seulement  des  premières 
idées  d'astronomie , mais  encore 
de  tous  les  principes  de  la  langue 
latine,  qu’on  dit  alors  de  lui  qu'il 
faisait  envie  sur  la  scène,  et  qu’A 
la  tribune  il  luisait  pitié.  Mais  si 
sa  carrière  législative  est  bien  loin 
de  présenter  quelque  titre  légi- 
time A une  .solide  réputation,  il  a 
des  droits  à la  célébrité  comme 
poète.  Scs  conceptions  sont  sim- 
ples, ingénieuses,  bien  pensées  ; 
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w?  caractère»  prononcé»  avec  i 
force,  tranchons , soutenus;  le 
but  de  ses  ouvrages  dramatique» 
est  généralement  moral.  Fabre 
garait  avoir  s'enti  qu'il  était  une 
époque  dans  les  sociétés  on  la  co- 
médie, comme  In  satire,  devait 
attaquer  les  Vices  et  les  ridicules 
dans  le  vif;  et  il  est  parvenu  sou- 
vent à lui  donner  un  peu  de  ce 
grand  caractère  qu’elle  n'avait 
jamais  eu  que  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  Molière.  C’est  quel- 
quefois In  dialectique  serrée  de 
l’erse  et  le  nerf  de  Ju vénal.  Il  y 
avait  d’autant  plus  de  hardiesse  à 
cette  innovation  , que  le  théâtre 
n’était  alors  occupé  que  par  un  ! 
genre  méprisable,  mais  couru  par 
une  espèce  de  drame  efféminé, 
qu’on  appelait  ridiculement  la  co- 
médie de  bon  ton,  et  qui  règne 
encore  sur  notre  scène,  au  grand 
scandhlc  du  goût.  Quant  au  style 
de  Fabre , i'insiiflisaucc  do  ses 
études  ne  lui  avait  pas  permis  de 
le  perfectionner  beaucoup,  et  la 
rapidité  de  son  travail  en  explique 
d’ailleurs  assez,  bien  l'incorrection. 

11  y a plus.  Très-décidé  à éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
ressembler  à la  mollesse,  Fabre 
tombe  à tout  moment  dans  l’excès 
contraire.  11  est  obscur  en  recher- 
chant la  concision,  Sprc  et  rabo- 
teux pourêtre  ferme,  trivial  quand 
il  veut  être  simple;  mais,  nu  mi- 
lieu de  ces  défauts  si  nombreux 
et  si  obstinément  inhérens  à tout 
ce  qu’il  écrit,  on  voit,  par-ci 
par- là  , des  vers  d’une  facture 
noble  et  heureuse,  des  tours  à la 
fois  énergiques  et  élégans  , des 
expressions  bien  adaptées  à la  pen- 
sée ; et  on  regrette  que  le  poète 
n'ait  pas  donné  les  jours  de  sa 
force  à l’étude  do  sa  langue  et  de 
son  art,  qu’il  pouvait  porter  si 
loin,  au  lieu  de  les  prodiguer  dans 


fes  crises  révolutionnaires , sans 
avantage  pour  sa  gloire,  ou  plutôt 
sans  autre  effet  que  de  la  ternir. 
Le  jugement  que  nous  en  portons 
n’est,pas  toiit-à-fnit  d’accord  avec 
celui  du  Quintilien  français  cl  des 
critiques  qui  l’ont  suivi  : mais  il 
faut  observer  que  La  Harpe  et 
qiiclques-uns#de  ses  successeurs 
n’ont  pas  toujours  été  exempts  de 
l'influence  de  l’esprit  de  parti,  in- 
fluence qui  ne  devrait  jasais  se* 
faire  sentir  dans  des  jugemens  pu- 
rement littéraire».  Fabre-d’Églan- 
tiue  a produit  dix-sept  comédies, 
dont  le  très-grand  nombre  n’a  d(l 
quelques  représentations  qu’aux 
• événeincns  politiques,  et  dont 
quelques  autres  Boni  perdues.  On 
regrettait,  parmi  ces  dernières, 
une  pièce  intitulée  l'Orange  de 
Malte,  que  l’auteur  regardait 
comme  la  meilleure.  Scs  comé- 
dies les  plus  estimées  sont,  I.  Le 
Collateral , comédie  cil  trois 
actes  , 1792.  Quelques  scènes 
! d’un  bon  genre  n’y  rachètent  pas 
la  faiblesse  du  nœud  et  la  froideur 
du  dénouement.  1 1.  Le  Pré- 
somptueux  ou  P Heureux  Ima- 
ginaire, comédie  en  cinq  actes,  1 
1790.  Celle  pièce  obtint  un  succès 
mérité,  mais  qui  n’n  pas  été  sou- 
tenu, tandis  que  le  théâtre  con- 
serve encore  deux  comédies  de 
Collin , dont  le  sujet  était  fort 
analogue  , l’ Optimiste  et  les 
Châteaux  en  Espagne.  Cette 
espèce  de  rivalité  suggéra  â Fabre 
une  petite  satire  assez  innocente, 
intitulée  Mes  Souvenances , et 
un  pamphlet  très -sanglant  , la 
Pré  face  du  Phi  tinte.  Le  ton 
de  cette  préface  aurait  été  inexcu- 
sable dans  tous  les  temps  » à l'é- 
poque. où  elle  lut  écrite  par  Fabre, 
il  était  atroce.  C’est  une  de  ces 
choses  dont  les  honnêtes  gens 
n’absoudront  jamais  sa  mémoire. 
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III.  L' Intriyue'épistolairc,  co- 
médie en  cinq  acte?.  Elle  fut  très- 
applaudie  , et  on  la  voit  avec 
plaisir.  L’intérêt  y est , à la  vérité, 
fondé  sur  de  petits  moyens,  sur 
des  ressorts  qtl’on  trouve  partout; 
mais  cèl  intérêt  existe  , et  l’on  est 
toujours  indulgent  quand  on  peut 
rire.  IV.  Le  Philiitle  de  Molière, 
ou  la  suite  du  Misantropc,  co- 
médie on  cinq  actes  , jouée  pour 
la  première  fois  le  32  février  i -90. 
C’est  la  meilleure  pièce  de  l’nu- 
’leur.  Il  lui  fallait,  sans  doute, 
plus  que  du  courage  pour  lutter 
en  quelque  sorte  contre  Molière  ; 
mais  on  oublie  souvent  sa  pré- 
somption en  applaudissant  é ses 
efforts.  Plusieurs  de  ses  scènes 
rappellent  le  génie  de  cet  excel- 
lent comique.  Pkilintc  est  le  vrai 
caractère  de  Y Égoïste,  sujet  es- 
quisse plusieurs  fois,  mais  que 
Fabre. n su,  sinon  profondément 
peindre,  du  moins  très-fortement 
dessiner.  O11  désirerait  que  celle 
comédie,  fût  plus  gaie  et  écrite 
avec  plus  de  correction  ; mais  ce 
fut  un  très-heureux  dénouement 
de  faire  punir  l'égoïste  par  l’appli- 
cation de  ses  propres  principes; 
et  Laharpc  lui-  même  n’a  pu  se 
dispenser  de  le  remarquer.  V.  Les 
Précepteurs , comédie  en  cinq 
actes.  Elle  n'a  été  jouée  que  de- 
puis la  mort  de  l’auteur.  Son  but 
fut  utile  et  courageux.  Mettre  en 
opposition  deux  précepteurs  et 
leurs  élèves;  faire  contraster  l’é- 
ducation soignée,  retirée  et  labo- 
rieuse, qu’on  peut  acquérir  au 
milieu  des  champs,  avec  celle  que 
l’on  puise  dans  le  tourbillon  d’une 
grande  société  , et  à la  vue  du 
pervertissement  des  mœurs  d’une, 
grande  ville  ; présenterenfin,  dans 
le  court  développement  d’une  co- 
médie, tout  ce  qu’avait  de  vrai-  ; 
ment  utile  le  système  d’éducation  ' 
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auquel  Rousseau  a consacré  plu- 
sieurs volumes  r-lel  était  le  plan 
de  Fabre  ; ej  s'il  ne  l’a  rempli 
qu’en  partie  ; si  son  ouvrage  a 
essuyé  des  critiques  justes  cl  nom- 
breuses ; si  on  y reprend  avec  rai- 
son la  pédanterie  un  peu  cynique 
d’Ariste,  la  crédulité  trop  niaise 
d’Araminte , le  ton  leste  et  peu 
respectueux  d’un  enfant  qu’on 
présente  comme  bien  élevé  ; si  on 
y condamne  des  invraisemblances 
fréquentes,  des  moyens  mesquins, 
des  motifs  mal  esquissés,  et  sur- 
tout une  incorrection  de  style  qui 
rend  souvent  la  pièce  absolument 
ininlelligijilc , il  faut  se  rappeler 
du  moins  qu’elle  n’était  pas  linic, 
qu'elle  a été  jouée  et  imprimée 
d’après  un  manuscrit  Irès-irrégu- 
licr,  et  qu’on  a même  été  obligé 
d’y  introduire  en  plusieurs  en- 
droits des  vers  de  suture  pour  la 
connexion  du  sens.  VI.  Enlin  , on 
a publié  en  1802,  sous  le  titre 
à' Œuvres  mêlées  et  posthumes 
de  Fahre-d.’ Églàniine , a vol. 
iu-8%  une  compilation  indigeste 
de  tout  ce  qui  restait  de  sa  plu- 
me. L’éditeurqui  a présidé  à cette 
collection  a rendu  ifn  mauvais 
service  è la»  mémoire  de  son  au- 
teur, en  imprimant,  sans  examen 
et  sans  choix , des  essais  informes 
cl  probablement  condamnés,  qui 
n’avaient  jamais  subi  aucune  cor- 
rection. Un  lira  cependant  avec 
plaisir,  dans  ce  Recueil,  une  foule 
de  bons  vers  perdus  dans  de  mau- 
vais plans  et  dans  des  fragmens 
décousus.  Un  y remarquera,  dans 
le  poëmc  de  Chutons,  des  mor-  ^ 
ceaux  d’un  style  pur  et  antique, 
qui  feraient  croire  que  Fabre  n’é- 
tait pas  aussi  étranger  qu’on  l’a 
prétendu  à l’ancienne  littérature, 
et  dans  quelques  satires  bien  im- 
! parfaites  d’ailleurs  . des  tirade* 

* pleines  et  vigoureuses,  qui  font 
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regretter  que  l’auteur  ne  se  soit 
pas  livré  plus  particulièrement  à 
cette  espèce  de«poésie  ; mais  ce 
que  l’on  n’a  pas  dit'  jusqu’ici,  et 
ce  qu’il  est  essentiel  de  dire,  c’est 
que  le  nerveux,  l’austère  , le  ro- 
cailleux auteur  de  tant  de  vers 
énergiques  et  durs,  a excellé  dans 
la  romance  ; il  semble  que  sa  lyre 
adoucit  tout  à coup  ses  sons  pour 
chanter  des  amours  et  des  infor- 
tunes pastorales.  Il  n’est  personne 
qui  ne  connaisse  tes  Amans  de 
Beauvais.  1 1 pleut  betffère,  < 
peine  encore  (v  couchant  brille, 
et  la  jolie  chanson  érotique.  Je 
l’aime  tant  ! Fabre  abaissé  aussi 
l’ébauche  , et  quelques  parties  à 
peine  achevées  d’une  tragédie  in- 
titulée A uyusta. 

FABRETTI  ( Ripiuel),  célè- 
bre antiquaire  du  17“*  siècle,  né  à 
Urbain  en  Ombric  , l’an  1619, 
mort  à Rome,  le  7 janvier  1700  , 
ii  80  ans,  fut  secrétaire  du  pape 
Alexandre  VIII,  chanoine  de  la 
basilique  du  Vatican,  associé  à 
à l’académie  des  Arcadiens  de  Ro- 
me, et  préfet  des  archives  du 
château  Saint-Ange  sous  Inno- 
cent XII.  Tabrctti  s’adonna  à l’é- 
tude de  l’antiquité.  Ml)n  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  latin,  esti- 
mes des  antiquaires.  I.  De  aquis 
et  aquir-ductibus  veteris  Bo- 
m/r,  Rome,  iG8o,  in-4",  réim- 
primé avec  des  notes,  en  1788. 
II.  Syntagma , de  CotumnA 
T raja  ni,  cuni  Alpha  nsi.  Cia- 
conii  HistoriA  utriusque  bctli 
Dacici  à Trajano  pesti,  etc., 
à Rome,  i683,  in-fol.  III.  Ins- 
criplionumantiquarumcxpii- 
calia , à Route,  1699,  in-fol.  IV. 
Ej  usdem  ii  >sc  rip  tiones  a ntiq  um 
et  addimenium  cuni  emenda- 
tionibus  Grutcrianis  aliquot , 
Rom*,  1702,  in-fol.,  fig.  Cette 
dernière  édition  est  préférable  à 
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celle  de  1699.  Cfe  livre  est  regardé 
comme  un  trésor  paf  les  savans 
qui  s’occupent  de  l’antiquité.  Le 
ministre  protestant , Élie  licnoit 
n’en  jugeait  pas  de  même...  « Si 
quelqu’un,  dit-il,  à la  euriosilé 
de  voir  comment  les  antiquaire^ 
se  servent  des  inscriptions , et 
quelles  conjectures  ils  y appuient 
pour  eu  tirer  ce  qui  leur  plaît  , il 
n'a  qu’à  lire  le  recueil  dtvRaphàcl 
Fabretti  , imprimé  à Rome  en 
1699,  chez  Dominico-AntonioKr- 
cole.  Il  y trouvera  aussi  un  grand1 
nombre  de  précieux  tnonùmens  • 
et  de  rares  inscriptions,’  dont 
tout  le  mérite  consiste  en  ce 
qu’elles  ne  servent  à rien.  Dans 
les  inscriptions  et  dans  les  mé- 
dailles, l'orthographe  est  souvent 
mauvaise,  et  les  fautes  de  langage 
innombrables.  Cependant  c’est 
une  des  sources  d’où  les  critiques 
tirent  le  plus  souvent  les  preuves 
de  leurs  conjectures  pour  la  cor- 
rection des  ailleurs.  » Fabretti  ai- 
mait l’étude  avec  passiqp , et  loin 
d’affaiblir  son  tempérament,  qui 
fut  très-faible  jusqu’à  l’âge  de  3o 
ans,  elle  le  fortifia.  — Étienne 
Fabiietti , que  l’on  croit  être  né 
aussi  à Urbin , et  prêtre  au  collège 
des  Jésuites  à Lyon,  cultiva  avec 
succès  la  poésie  latine;  il  a laissé 
un  volume  de Lyricàct  epistoloe, 
Paris,  1747,  in-8\ 

FA  BRI  ( Jean  ),  évêque  de 
Chartres,  en  1379  , était  né  à Pa- 
ris selon  les  uns,  à Douai,  selon 
d’autres,  et  fut  d’abord  religieux 
de  l’ordre  de  saint  Benoit.  Le  roi 
Charles  eut  une  eslimo  toute  par- 
ticulière pour  Fabri.  et  le  députa 
vers  le  pape  Grégoire  X I , en  1 076, 
et  Clément  VU  ayant  été  élu  sou- 
verain pontife,  l’éleva  au  siège 
épiscopal  de  Chartres,  trois  ans 
après.  Fabre  devint  ensuite  chan- 
celier de  Louis , duc  d’Anjou , rot 
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«le  Sicile,  et  monrut  à Avignon, 
en  i :>.)■).  On  a de  lui  les  ouvrages 
suivuns  : I.  Du  gémissement  des 
gens  de  bien  à V occasion  du 
schisme.  II.  Les  grandes Chro- 
ni</ucs  du  Huiiuiut,  depuis  Phi- 
lippe - 1e  - Conquérant  , jusqu'à 
Charles  VI;  5 vol.  in-8°,  manus- 
crit conservé  à la  bibliothèque  du 
roi.  111.  Plusieurs  Truités  sur 
divers  sujets. 

F ABRI.  Voyez  Teiiiesc. 

: FA  BRI  ( Honoré),  né  dans  le 
diocèse  deBelleyen  iGoG,  jésuite 
eu  iGuG,  professeur  de  philoso- 
.pliie  à Lyon,  mort  le  9 mars  1G88, 
à 8a  ans,  à Rome,  où  il  fut  long- 
temps pénitencier,  était  un  hom- 
meexlrcmcmcnt  laborieux,  il  em- 
brassa toutes  sortes  de  connais- 
sances , philosophie  , morale  , 
théologie,  et  laissa  des  écrits  sur 
toutes  ces  matières  La  plupart 
sont  dans  l’oubli.  On  a de  lui  : 
I.  Nota;  iu  notas  fVUlelmi 
Vendnkii  ad  litteras  Mon- 
tait ii  et  in  d isq  ui si  liants  Pauli 
I ranci,  Cologne,  1609,  in-8”, 
sous  le  nom  de  BernardStrubrock, 
insérées  dans  le  Recueil  ou  la 
Grande  Apologie  de  la  doctrine 
morale  de  la  Société  «le  Jésus  , 
Cologne,  iGj'a  , in-fol.  , et  en- 
suite mise  à l’index  à Rome;  ce 
sont  des  remarques  sur  les  notes 
dont  Nicole  accompagna  les  Let- 
tres au  Provincial.  II.  Sum- 
mnla  tlieologiœ,  in-b".  III.  Lu 
Dialoçuc  en  faveur  de  la  pro- 
babilité, réfuté  par  l’abbé  Gradi, 
bibliothécaire  du  Vatican,  Rome, 
«Gag,  in-8*.  Ce  dialogue  et  ses 
écrits  contre  les  solitaires  «le  Port- 
Royal  lui  tirent  donner  par  ces 
messieurs  le  titre  d’avocat  des 
causes  perdues.  Le  P.  Fabri  avait 
plus  d'aptitude  à la  physique  et 
aux  mathématiques  qu’à  la  théo- 
logie. Scs  écrits  dans  le  premier 
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genre  sont  : I.  line  Physique  en 
latin  , Lyon  , 1G69,  4 vol.  in-4*. 
II.  Diatogi  Physici  , Lyon  , 
1669.  in-8“.  111.  De  plan  lis,  de 
generationt  unimalium  et  de 
homine,  Paris,  iGGG,  in-4*.  II 
prouve,  page  ao4  de  ce  traité  , 
qu’il  avait  enseigné  la  circulation 
du  sang  avant  que  le  livre  de 
Guillaume  Harvey  eût  pu  tomber 
dans  scs  mains.  On  peut  consul- 
ter sur  ce  point  les  A musemehs 
historiques  et  philologiques 
de  Michault,  Paris,  i?5a,  in-iu, 
dans  lesquels  le  P.  Oudin  prouve 
que  cette  découverte  est  due  à 
Fabri,  et  que  dès  1646  ce  fait 
était  public  et  notoire.  IV.  Sy- 
nopsis optica,  Lyon  , 16G7  , 
in-4°-  V.  Ln  Traité  en  faveur 
du  quinquina , sous  le  nom  de 
Conygius,  fait  de  deux  mots  grecs 
qui  siguitient  poudre  salutaire.  11 
a laissé  outre  cela  beaucoup  d’é- 
crits polémiques  sous  différentes 
pseudonymies , telles  que  Joan- 
ncs  Charliesus,  And  mus  Far- 
bius , Petrus  Mousnerius , Hu- 
go Si/îlinus  et  autre*.  Fabri  a 
légué  scs  manuscrits  à 1a  biblio- 
thèque de  Lyon.  Ils  sont  tous  en 
latin;  les  principaux  ont  pour  ob- 
jet des  Notes  sur  les  Décrétales, 
une  Analyse  des  principales  er- 
reurs condamnées  dans  les  con- 
ciles généraux,  la  Défense  des 
papes  Honorius,  Libère,  Vi- 
gile et  Grégoire  VII , une  His- 
toire des  inventions  modernes, 
\' Art  de  méditer,  etc.  11  ne  fut 
pas  étranger  à la  guerre  qui  s’é- 
leva de  son  temps  entre  les  phi- 
losophes, relativement  au  mou- 
vement de  la  terre,  ctcommcpé- 
nilencier  à Rome,  il  donna  une 
déclaration  relative  au  système 
de  Copernic.  Il  la  publia  sous  cc 
titre  : Eustache  de  Divinis. 
Elle  établit  que  l’église  maintient 
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fa  décision  tant  qu’on  n’a  pas  de  j 
preuve  du  mouvement  de  lu  terre,  ] 
et  que,  lorsqu’elle  sera  acquise, 
on  ne  se  refusera  pa«  ù déclarer 
que  lespossagesde  rÉcriturecon- 
lr«iresàce système  doiventëlrein-  ■ 
lerprétésdans  un  sens  figuré.  Voilà 
un  théologien  accommodant. 

FABRI  (Jean-Rodolphe),  pro- 
fessa les  mathématiques  à Genève, 
sa  pairie,  en  i632,etmourut  vers 
iti5o;  il  a laissé  des  Cours  de  to- 
pique, Genève,  iüa3  , in-4”,  de 
physique,  iGa5,  in-8”,  et  de  ju- 
risprudence, i638 , in-q”,  le  tout 
dans  le  mauvais  goût  de  son  temps,  j 

FABRI ( Gabriel) , néen  iGtjti,  ! 
pasteur  à Genève  en  1704  , mort  j 
en  17-11  , a laissé  des  Sermons 
et  un  Recueil  de  tous  les  mi-  \ 
racles  contenus  dans  tes  vieux  j 
et  nouveau  Testamens  , Ge-  j 
néve  1701,  in-8".  et  2 volumes 
de  Sermons , 1710. 

FABRI  (Alexandre),  né  en  j 
iv>(i  , à Castel-san-Pictro , dio-  j 
eèse  de  Bologne , après  avoir  fuit  I 
ses  études  chez  les  jésuites  de  ! 
celte  viHe , entra  dans  la  carrière  j 
du  notariat.  Ses  fonctions  iiel’em- 
. pêchèrent  point  de  cultiver  les 
Lelles-lettres  avec  fpccès.  On  a 
de  lui  : I.  Des  Lettres  et  Dis- 
cours qui  furent  publiés  après  sa 
mort , sous  le  titre  de  Prose  di 
Alessandro  r'aùri  Bolognese, 
etc.  , Bologne,  1772  , précédée 
d’une  notice  sur  sa  vie.  compo- 
sée par  ch.  Fantuzzi.  Poésie  di 
Aiessatulro  F abri  Dotogncse , 
etc.,  Bologne,  1776.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  ai  juin  1768. 

FABRI  ( Dominique  ) , ecclé- 
siastique plein  de  talens  et  de  mé- 
rite,, né  à Bologne  en  1709,  et  ! 
mort  en  1761  , professa  d’abord  i 
les  belles-lettres  dans  sa  patrie.  I 
Il  obtint  ensuite  l’emploi  de  se-  | 
«ood  bibliothécaire  de  l’institut.  \ 
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On  a de  lui  qtfclques  Discours 
en  latin  et  en  italien  , une  tr»r 
duction  en  vers  de  la  Sèmiramis 
de  Foliaire,  ses  Lettres  te  trou- 
vent dans  les  recueils  des  Lettres 
familières  de  plusieurs  auteurs 
bolonais,  1744  » in-4*  et  "es  poé- 
sies dans  divers  recueils. 

FABRI  ( Jeak  ) , de  Bamberg  en 
: Franconie,  docteur  et  professeur 
en  médecine  à Rome , botaniste  du 
pape  Urbain  VIII , grand  anato- 
miste cl  naturaliste,  a publié  un 
Commentaire  sur  l’histoire  na- 
turelle ilu  .Mexique  , de  François  • 
Hernandez.  Cet  ouvrage  , dont 
le  premier  volume  parut  à Rome  en 
1G48  > in-fol.  , et  le  second  eo 
iGôi  , mémo  format , contient 
des  choses  curieuses  sur  l'anato- 
mie des  monstres  et  des  animaux. 

Il  a fait  aussi  un  Traité  sur  les 
portraits  des  hommes  illustres  do 
Fabius  Ursimis  , qui  parut  à An- 
j vers  én  itioG  , in-4*.  La  même 
année  il  donna  à Rome  un  écrit 
de  Nardo  et  Epilhymo  , dans 
' lequel  il  réfute  les  sentimens  de 
i Scaliger. 

FABRIANO  ( Gentii.e  da  ) y 
né  à Rome  en  i5Ô2,  était  pein- 
tre de  Martin  V.  Après  avoir  beau- 
coup travaillé  dans  sa  patrie  pour 
ce  pape  , il  fit  divers  ouvrages 
j considérables  A Florence,  à Sien- 
ne et  à l’crouse.  Ses  peintures 
de  la  salle  du  grand  conseil  à 
Venise  lui  firent  le  plus  grand 
honneur.  Le  sénat  , pour  le  ré- 
compenser , lui  accorda  le  droit 
deporlerla  robe  patricienne,  avec 
une  pension  considérable.  Michel- 
\ Ange , voyant  ses  ouvrages , en 
! fit  beaucoup  d’éloges,  et  dit  qu’ils 
étaient  dignes  de  la  renommée 
j de  Fabriano.  Cet  artiste , de  re- 
j tour  A Rome,  y mourut  en  i4«a. 

FABRICE  ou  FABRI 7. IO 
j ( Jérôme  ) , l’un  des  plus  célèbre* 
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anatomistes , plus  connu  sous  le 
nom  il'yf  cquapcndcnle9s  ilie  épis- 
copale d'Italie , dont  il  a conservé 
le  nom  et  où  il  naquit  en  i53?  , 
fut  disciple  et  successeur  de  Fal- 
lope  dans  la  chaire  d'anatomie 
de  l’adoue.  Il  l'occupa  pendant 
quarante  ans  ' avec  beaucoup  de 
distinction.  La  république  de  Ve- 
nise lui  donna  une  pension , et 
l’hnnora. d’une  statue.'  Ce  savant 
médecin  mourut  en  »6o3  à Pa- 
doue , âgé  de  82  ans  , laissant  à 
sa  nièce  une  fortune  de  200  mille 
•ducats  , et  à la  science  qu’il  avait 
honorée  pendant  sa  vie  , des  ou- 
vrages qui  ne  périront  jamais.  Ce 
sout  : I.  De  visions  , voce  , 
auditu  , Venise  , 1600.  II.  De 
formato  fatu  liber  , Venise  , 
1600 , in-fol. , fig.  III.  De  vena- 
rutn  ostiolis,  Padoue  , i6o3  , 
in-fol.  , fig.  IV.  De  locutione 
et  ejus  instrumcnlis  , Venise', 
i0o3,  in-4" , üg.  V.  De  bruto- 
rum  1-oquelA  , Padoue  , i6o3  , 
in-fol.  VI.  De  musculi  artifi- 
cio  ac  ossium  dtarliculatio- 
nibus , Vienne,,  1614*  m-4°- 

VII.  De  molu  ’locali  animâ 
Hum  , Padoue  , 1Ü18  , in-4". 

VIII.  De  respiratione  cl  ejus 
instrumcnlis  , libri  duo  , l’a- 
douc,  i6i5,  in-4*.  IX.  De  Gu- 
id,  venfriculo,  inlcstinis , Pa- 
doue , 1618,  in-4".  Ces  fragmens 
ont  été  réunis  et  publiés  par  les 
soin  de  Jean  Bohn  , Lcipsick  , 
1687,  in-fol.,  fig.  Ses  Œuvres 
anatomiques  ont  été  imprimées 
à Leyde  en  1708,  in-folio,  Il  re- 
marqua, le  premier,  en  1 074  ’ 
les  valvules  des  veines , mais  il 
ne  connut  ni  leur  structure , ni 
leur  usage.  Ce  médecin  unit  la 
théorie. de  son  art  à la  pratique, 
et  celle-ci  avec  la  chirurgie.  Il 
a laissé  des  Œuvres  chirurgi- 
cales recueillies  également  en 
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Hollande  en  1723  , in-fol.  Fa- 
bricius  travaillait  plus  pour  la 
gloire  que  pour  l’intérêt.  Ses  amis 
lui  firent  de  grands  présens  , en 
considération  de  sa  générosité.  Il 
les  mit  dans,  un  cabinet  particu- 
lier, avec  cette  inscription  : Lu- 
cri  neglccti  lucrum. 

FABRICE  ou  FABT,I  db 
HILDEN  ( Gi  illume  } , savant 
chirurgien  allemand,  ainsi  nom- 
mé , d’un  village  situé  près  de 
Cologne  , où  il  prit  naissance  en 
i56o,  est  encore  connu  sous  la 
dénomination  latine  de  Fabri- 
cius  liildunus.  II  exerça  son 
art  ù Lausanne  et  ensuite  à Berne , 
et  à Payernc  où  il  resta  neuf  uns. 
Les  Bernois  le  nommèrent  mé- 
decin , chirurgien  et  avoycr  de 
de  leur  ville,  et  Louis  XIII  lecboi- 
sit  pour  médecin  de  son  ambassade 
en  Suisse.  11  mourut  victime  d’un 
essai  de  repcrcussifs  qu’il  avait  fait 
sur  lui-même  pour  se,  guérir  de 
la  goutte  qui  remonta  aussitôt-» 
la  poitrine.  Il  succomba  le  17  fé- 
vrier iGôj.  Il  a laissé  de  nom- 
breux écrits  : I.  De  la  Gangrène 
ctduSpfiaci  le  (en allemand), Co- 
logne, i5y®,  in-8°.  Ce  bon  traité 
a été  traduit  en  latin  et  en  fran- 
çais et  réimprimé  plus  de  doure 
fois  du  vivant  de  l’auteur.  II.  Des 
brûlures  produites  par  l’huile 
et  Veau  bouillante  , le  fer  rou- 
ge , la  poudre  à canon  , la 
foudre  et  toute  autre  matière 
inflammable  (en  allemand)  , 
Bâle,  1607,  iu-8",  traduit  en  la- 
tin la  même  année.  III.  Traité 
de  ladgssenterie  ( en  allemand  ) , 
Brdc,  161G,  in-8"  : IV.  Nou- 
veau manuel  de  Chirurgie  et 
de  Médecine  militaire  ( en  al- 
lemand ) , Bâle,  i6i5,‘in-8\  V. 
Exposition  abrégée  de  l’im- 
portance et  de  l’utilité  de  l’a- 
natomie (en  allemand),  Berne, 
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1624  * fnJ8*  VI.  Sur  l à litho- 
tomie.  vésicale  (en  allcmund), 
Bâle , tfiaG,  in-8“,  traduit  en  la- 
tin par  Henri  Schobingcr  , Bâle, 
,1628,  in-8”.  VII.  Obscrvatio- 
num  et  curalionutn  chirur- 
gicarum  cenluriœsex  , 1G4  • , 
2 v.ol.  in-4*.  Elles  avaient  été 
publiées  séparément.  Ses  ouvra- 
ges ont  été  imprimés  à Francfort , 
i683,  in-fol.  avec  figures.  Il  y en 
a eu  plusieurs  autres  éditions  , 
mais  clics  sont  moins  estimées. 

FABRICE  ou  LE  FÈVRE 
(François).  Voyez  Farricics. 

FABRICE  ( Frédéric-Ernest)  , 
écrivain  allemand  , en  grande  fa- 
veur auprès  de  Charles  XII , roi 
de  Suède  , qui  par  lui  connut  les 
ouvrages  de  Corneille  , de  Racine 
et  de  Boileau  : il  eut  aussi  celle 
de  George  I"  , roi  d’Angleterre  , 
qu’il  suivit  dans  son  dernier  voya- 
ge à Hanovre.  Un  a de  lui  un  vo- 
lume de  Lettres  relatives  à la 
résidence  de  Charles  Xll  en 
Turquie , imprimé  à Hambourg 
en  17(10  , in-8°.  Il  mourut  en 
Allemagne  dans  .un  état  d’alié- 
nation. ^ 

F'ABRICIUS  ( CTius  ) sur- 
nommé Luscinus  , à cause  de  la 
petitesse,  de  ses  yeux.  Consul  ro- 
main Fan  (282  avant  .1.  C.  ) 471 
de  Rome , il  ftit  l’un  des  pins 
habiles  généraux  de  la  république 
cl  se  rendit  aussi  recommandable 
par  son  rare  désintéressement 
que  par  ses  vertus  guerrières.  Il 
mérita  les  honneurs  du  triomphe 
par  plusieurs  victoires  sur  les 
Samnitcs,  les  Brûlions  et  les  Lu— 
caniens.  Le  butin  qu’il  remporta 
dans  ses  victoires  était  si  consi- 
dérable , qu’après  avoir  récom- 
pensé les  soldats , et  restitué  aux 
citoyens  de  Rome  ce  qu’ils  avaient 
fourni  pour  la  guerre,  il  lui  resta 
quatre  cents  talens,  qu’il  fit  por- 
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1er  à l’épargne  le  jour  de  son 
triomphe.  Député  deux  ans  après 
vers  Pyrrhus  , il  refusa  les  pré- 
sens  de  ce  prince  , qui  voulait 
corrompre  sa  fidelité.  Le 'méde- 
cin de  ce  prince  vint  ofTrir  à Fa- 
bricius  , alors  consul , d’empoi- 
sonner son  maître  , pourvu  qu’on 
lui  payât  ce  parricide.  Le  romain 
renvoya  le  traître  à Pyrrhus.  Les 
Samnitcs  lui  ayant  offert  une  som- 
me considéraldc  , H répondit  à 
leurs  ambassadeurs  , en  portant 
la  main  à scs  oreilles,  A ses  yeux 
et  à sa  bouche:  «Tant  que  je* 
pourrai  commander  A toutes  ces 
parties-là,  vos  offres  me  sont  inu- 
tiles  » Pyrrhus,  étonné  de  son 

désintéressement , voulut  éprou- 
ver son  intrépidité.  Fabrieius  n’a- 
vait jamais  vu  d’éléphant.  Le  prin- 
ce ordonne  d’armer  le  plus  grand 
de  ces  fiers  animaux  , de  le  met- 
tre dans  le  lieu  oA  il  devait  se 
trouver  avec  l’ambassadeur  ro- 
main , et  de  le  tenir  IA  derrière 
une  tapisserie.  Cet  ordre  est  exé- 
cuté ; et  dès  l’ouverture  de  la 
conférence  , on  tire  ht  tapisserie, 
et  cet  animal  énorme  paraît  tout- 
A-coup  , lève  sa  trompe  sur  la 
tète  de  Fabrieius , et  jette  un  cri 
épouvantable.  Le  romain  dit  avec 
un  grand  sang-froid  à Pyrrhus  : 

« ?ii  votre  or  ne  m’émut  hier,  ni 
votre  éléphant  ne  m’étonne  au- 
jourd'hui. » — Le  philosophe  Ci- 
néas  , un  dps  courtisans  du  roi 
d’Epire  , soutenait  A la  table  du 
prince  , et  au  milieu  de  la  joie 
d’un  festin,  que  le  souverain  bien 
de  l’homme  consistait  dans  une 
vie  volupleuse  et  dégagée  du  soin 
des  affaires  publiques.  Il  disait  , 
avec  plusieurs  sectateurs  d’Épi- 
cure  , que  la  divinité  se  suffisant 
A elle  - même  , indifférente  par 
conséquent  A ce  qui  se  passe  ici- 
bas  , ne  prenait  aucun  intérêt  Aux 
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actions  des  hommes.  Pendant 
que  Cinéas  parlait  encore  : u U 
' grand  Hercule,  s’écria  Fabricius, 
puissent  les  Sainnitcs  et  Pyrrhus 
suivre  cette  doctrine  pendant 
qu’ils  feront  la  guerre  aux  Ro- 
mains!.... » Pyrrhus,  qui  avait 
eu  d’autres  occasions  de  remar- 
quer la  sagesse  et  la  prudence  de 
Fabricius  , lui  promit  qu’nprès 
avoir  «fait  sa  paix  avec  Rome  , il 
lui  'donnerait  la  première  place 
parmi  ses  amis  et  tous  ses  capi- 
taines , s’il  voulait  lé  suivre  en 
lipire.  Le  Romain  rejeta  cette 
offre.  ( Voyez  aussi  l’article  Efi- 
cvre  , vers  le  milieu.  ) Fabricius 
fut  censeur  l’an  377  avant  J:  C.-, 
avec  Émilius  Papus , homme  aussi 
austère  que  lui.  Le  premier  avait 
pour  toute  argenterie  untrpelite 
salière  dont  le  pied  n’était  que  de  j 
corne  ; l’autre,  un  petit  plat  pour 
présenter  ses  offrandes  aux  Dieux. 
Les  deux  censèùrs  cassèrent  de 
concert  un  sénateur  , nommé  j 
Cornélius  Rufinus  , qui  avait  été  j 
deux  fois  consul  et  dictateur,  par-  ; 
ce  qu’il  avait  chez  lui  dix  livres 
d’argent  en  vaisselle  de  table. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  réflexion, 
et  des  motifs  de  Fabricius  , cet 
illustre  Romain  vécut  et  mourut 
pauvre.  11  se  nourrissait  des  her- 
bes qu’il  cultivait  lui-même  ; et 
le  sénat  se  crut  obligé  de  marier 
scs  filles^au  dépens  du  public.  Ce 
sont  les  vertus  de  Fabricius  qui 
inspirèrent  à l’éloquent  Rousseau , 
cette  magnifique  prosopopéc  qui 
termine  la  I"*  partie  de  son 
fameux  discours  sur  cette  ques- 
tion : < Si  les  arts  ont  contri- 
bue à épurer  les  mœurs.  • 
FABRICIUS- VEIENTO,  au- 
teur latin  sous  Néron,  vers  l’an 
4f)  de  J.  C. , fut  accusé  d’avoir 
composé  sous  le  litre  de  MonCo- 
dicile,  un  libelle  diffamatoire  con- 
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tre  les  sénateurs  et  les' pontifes, 
et  lut  chassé  d’Italie  pour  les  cau- 
ses dont  il  fut  convaincu.  Tacite 
remarque  que  ce  Fabricius  étant 
préteur,  attelait  des  chiens  aux 
chariots,  au  lieu  de  chevaux.  Set 
livres  furent  brûlés  par  ordre  de 
Néron , comme  des  satires  atroces. 

FABRICIUS  (Tüéodobe),  théo- 
logien protestant,  et  l'un  des  apô- 
tres de  la  réformation,  naquit  A 
Auholt  sur  l’Yssel,  dans  le  comté 
de  Zutphcn , le  2 février  i5oi,  de 
parens  pauvres.  A 'l’âge  de  17 
ans,  il  commencer  ses  études  A 
Einmerick  , et  fit  des  progrès  ra- 
pides. Il  passa  A Cologne  , et  y 
acheva  son  éducation.  De  là  il  alla 
ùAYittemberg,oüilconnut  Luther 
ctMelanchton,qui  l’initièrent  dans 
la  nouvelle  doctrine.  Il  apprit 
I l’hébreu  avec  eux , et  devint  un 
1 de  leurs  plus  chauds  prosélytes. 
11  revint  A Cologne,  où  il  ouvrit 
! des  cours  de  cette  langue  ; mais 
! comme  on  s’aperçut  que , sous 
I le  prétexte  de  l’enseignement , il 
répandait  de  nouvelles  erreurs , 
on  le  chassa- de  la  ville.  Le  land- 
grave de  liasse,  Philippc-le-Ma- 
gnanime,  celui  même  que  Luther 
avait  autorisé  A épouser  deux  fem- 
mes, l'accueillit,  en  fit  son  au- 
mônier , et  le  nomma  curé  à Al- 
lendorf  sur  la  Werra  ; mais  Fa- 
hricius,  mauvais  courtisan,  s’a- 
visa dans  un  sermon  de  blâmer  la 
polygamie  , et  se  brouilla  ainsi 
avec  son  protecteur,  qui  le  fit 
mettre  en  prison  et  conlisquà  ses 
biens.  Fabricius  ayant  recouvré  sa 
liberté  retourna  A Wittemberg  eu 
i543,  ety  devint  professeur  d’hé- 
breu et  de  théologie.  En  i544*  >1 
obtint  la  principale  cure  de  Zcrb«t, 
et  il  n’y  fut  pas  plus  tranquille 
qu’ailleurs.  On  l’accusa  d'hétèrn- 
| doxie  dans  sa  secte  ; et  en  effet  il 
penchait  vers  le  calvinisme  : il  fut 
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plusieurs  fois  obfigé  de  se  justi- 
fier. Enfin,  il  teraiiiia  sa  carrière 
agitée  le  i5  septembre  i55o.  On 
a de  lui  : I.  Institutiones gram- 
matical in  l ingntiin  sanctam, 
Pologne,  i528,  i53i,  in‘-4°-  II. 
Articulé  pro  tvangclicA  doc- 
trinà , ibid.  III.  Tabula;  duos 
de  nominibus  et  de.  revins  he- 
hraorum  , Bâle,  k»43.  IV.  Des 
homélies,  des  sermons  et  des 
discours , en  allemand.  V.  En 
Abrégé  de  sa  vie,  que  Théodore 
de  llase  a inséré  dans  le  premier 
fascicule  de  su  Dibliot.  Brcm. 

FABIUCIUS  (Geoiice),  né  à 
KcniniU,  dnnslaMisnic  en  i5iü, 
mort  le  i3  juillet  1 3; i,  à 55  ans, 
a laissé  des  Poésies  latines,  im- 
primées à Bâle  en  2 vol.  in-8°, 
i56^.  Un  y remarque  beaucoup 
de  naturel  et  de  pureté.  Principa- 
lement‘attentif  sur  le  choix  des 
mots,  il  n’en  emploie  .aucun  dans 
ses  poëines  sacrés  qui  ressente  la 
fable  et  le  paganisme.  On  a en- 
core de  lui,  I.  Un  Art  poétique 
en. sept  livres  en  latin,  1089,  in-8\ 

II.  Une  Collection  des  poètes 
chrétiens  latins,  in-8°,  Bâle, 
i56a.  Fabricius  a été  convaincu 
d’aVoir  altéré  quelquefois  les  au- 
teurs qu'il  publiait,  et  en  parti- 
culier l'endroit  où  il  est  parlé  de 
l’adoration  de  la  croix,  dans  le 
poëtne  De  Dominé  Passione,où 
il'  a substitué  un  vers  de  sa  fufpp 
à celui-ci  : 

FUclcgmu,  tignumqve  trucis  t'inerabiie  adjra 
Fhbili! 

On  peut,  à cet  égard,  consulter 
doin  Liron  , Ijpm.  III,  pag.  141 
de  ses  Singularités  historiques. 
Il  lui  donne  le  titré  de  corrup- 
teur des  ouvrages  des  anciens. 

III.  Une  Description  de  Home 
(en  latin),  Bâle,  i55o,  io-8°; 
• 5Go,  in-8*,  i58;>,  in-8".  IV. 
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Origines  SaxoniciC , I.eipsiok , 
1600,  eu  2 vol.  jn-fol.  : compila- 
tion estimée  par  les  savons.  On  y 
trouve  les  portraits  des  ‘électeur# 
de  Saxe,  gravés  par  Wolfg.  Rj): 
lian.  V.  llerum  Misnicaruni 
libri  septem.  Ce  sont  des  anna- 
les de  la  ville  de  Meisscn,  réim- 
primées à I.cipsick  en  1660 , in-4*» 
et  remplies  de  profondes  recher- 
ches. VI.  llerum  Ccrpnapiœ  et 
S oxonia’  volumina  cluo, , Leip- 
siek , in-folio,  îtiog*  etc.,  etc. 
On  trouve  la  liste  complète  de  scs 
ouvrages  sous  le  tome  XXXII des 
Mémoires  de  Nieéron. 

FABRICIUS  (Tiiéodose),  théo- 
logien protestant , neveu  du  pré- 
cédent, naquit  eu  i56nùNord- 
hausen,  et  obtint  en  i586 la  surin- 
tcndi#:e  de  l’église  de  Hcrlsberg. 
Il  passa  ensuite  à celle  de  Saint- 
Jean  de  Gottingue,  et  professa  la 
théologie  dans  celle  ville,  où  il 
mourut  le'  y agfH-iÔQy.  Il  avait 
composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ascétiques,  et  une  Har- 
monie des  quatre  Evangiles  en 
quatre  langues  (latin,  grec,  hé- 
breu et  allemand.  ) 

FABRICIUS  (Fiusçois)  , mé- 
decin, né  â Uurcmonde  vers  l'an 
i5io,  professa  son  art  à Aix-la- 
Chapelle,  et  sc  distingua  aussi 
par  scs  rares  connaissances  dans 
la  langue  grecque.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  On  saif  seule- 
ment qu’il  pratiquait  eltcore  en 
«55o.  Ce  médecin  est  auteur  d'uo 
ouvrage  intitulé  : De  Balneorum 
naluralium , maxime  eorun* 
quœ  sunt  Aquisgrani  et  Por- 
ceti,  naturét  et  facultalibas , . 
fùm  qud  rulione  illis  utendum 
sit,  libellus,  Coloniæ,  i54l>, 
in-4*,  t564,  in-8%  1616,  in-12  , 
1617,  in-8°.  Il  a aussi  publié  : Di- 
vi  Grcgorii  N azianzeni  Tra- 
gouliu  Christ  us  patiens,  latino 
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carminé  reddila,  Anvers,  i55o, 
in  -8*. 

FABRICIUS  (Frarçois),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Le  Fèvre, 
ne  à Duron,  dans  le  duché  de 
Julie»  en  i5a4,  acheva  ses  élu- 
des à Paris,  au  collège  ded1, rance, 
sous  Turnèbc  et  Ramus.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  princi- 
pal du  collège  de  Dusseldorf,  au 
duché  de  Clèvcs,  et  mourut  en 
«5^3,  dans  sa  47"  année.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  et  quel- 
ques autres  ouvrages.  I.  Marri 
Tullii  Ciccronis  llistoria  per 
Consistes  descripta  , Cologne  y» 
IÔ04,  et  insérée  par  l’abbé  d’O- 
livcl  à la  fin  de  son  édition  de 
Cicéron.  II.  Pauli  Orosii  his- 
toriarum  libri  seplem,  Colo- 
gne, 1 58a,  in-ia , édition  estimée 
pour  les  notes  historiques  et  chro- 
nologiques. Le  P.  André  Schottla 
fit  réimprimer  en  iG»5,  à Mayen- 
ce , avec  les  remarques  de  Lau- 
tius.  III.  In  Terentii  eomeedias 
annotaliones , Anvers,  i5G3, 
in- 1 a.  I V.  A nnotationesin  qtucs- 
tiones  Tusculanas  Ciccronis, 
i5Go,  in- 12. 

F:\BRICIUS  (Jacqves),  né  à 
Rostock  en  1077,  joignit  l’étude 
des  mathématiques  à celle  de  la 
médecine.  Ticbo-Brahé  fut  son 
maître  dans  la  première  science. 
Il  professa  la  médecine  et  les  ma- 
thématiques dans  sa  patrie,  en- 
suite à Copenhague,  où  il  fut 
premier  médecin  des  rois  Chris- 
tian IV  et  Frédéric  III.  Parmi 
les  ouvrages  de  Fabricius,  on  dis- 
tingue les  suivons  , I.  Pericu- 
iummcdicum,  seujuvcnilium 
fc  tu rœ  priores,  Halæ  Saxonum , 
1600,  in-8".  II.  Uroscopia,  seu 
de  urinis  tractatus , Rostochii, 
i6o5,  in— 4*.  III.  De  Cephalal- 
gid  autumnaii,  ibid.,  1617, 
10. 
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in-4".  Ce  médecin  mourut  à Co- 
penhague, le  16  août  iG5a. 

FABRICIUS  (Asdré)  ou  Le- 
febvre, né  vers  i5ao,  dans  le 
pays  de  Liège,  fut  professeur  de 
Louvain,  conseiller  des  ducs  de 
Bavière,  et  prévôt  d’Alt-OEttin- ’ 
geu  où  il  mourut  en  i58i.  lia 
donné  I.  H ar monta  Confessio- 
nis  Augustana :,  Cologne,  158-, 
in -fol.  et  d’autres  ouvrnges  où 
l’on  troure  de  l’érudition.  IL 
Samson  , tragaedia  ex  saerd. 
judicum  historié,  i56g,  in-ia. 
IIP.  Jéroboam  rebellons  , tra- 
gadia , i585  , in-ia  , ( voyez 
le  Dictionnaire  de  Paquet.  ) 

FABRICIUS  ou  SMITH  (Gcit- 
lavme)  , natif  de  Nimèguc  vers  la 
moitié  du  iG“*  siècle,  mort  le  7 
mars  1628,  était  docteur  de  théo- 
logie A Louvain.  On  a de  lui  : D. 
Ltonjs  Magni  in  Dominicain 
Passioncm  enarralio,  itioo , 
in-12,  avec  des  notes,  et  un  ou- 
vrage intitulé  : Confulatio  cen- 
sura' quorumdam  theologo- 
rum  Parisiensium  , in  quas- 
dam  propositioncs  ex  h.  P. 
Santareliœ  libris  collectas  , 
«627,  in-4".  Sans  nom  d’auteur. 

FABRICIUS  (Jutt),  né  à Os- 
terla  dans  l’Ost- Frise,  voyagea 
en  Hollande,  où  il  npprit  à con- 
struire les  télescopes  par  réfrac- 
tion. Poussé  par  la  curiosité,  il 
se  servit  de  cet  instrument  pour 
examiner  le  soleil,  dans  lequel  il 
découvrit  des  taches,  cl  publia  à 
cette  occasion  l’ouvrage  suivant: 

J oh.  Fabrioii  Phrysii  de  ma- 
culis  in  sole  observatis  et  ap- 
parente earum  curfi  sole  con - 
versionenar ratio,  Witlemberg, 
1G1 1 , pet.  in-4*.  C’est  le  premier 
ouvrage  où  il  soit  question  des 
taches  du  soleil.  Fabricius  peut 
donc  disputer  cette  découverte  à 
Galilée  à qui  seul  on  en  a fait 
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honneur.  On  ignore  l’époque  de 
la  mort  de  Fahricius.  — Son  père, 
Fabhicics  (David),  fit  un  grand 
■nombre  d'observation»  astrono- 
miques, et  découvrit  en  i ücyfi  l’é- 
toile  changeante  de  la  baleine.  Il 
était  pasteur  à Ostcrla,  et  fut  tué 
en  1617  par  un  paysan  qu’il  avait 
publiquement  traité  de  voleur. 

FABRICIUS  ( Latrent  ) , hc- 
liralsnut,  né  à Dantzig  en  1 555 . 
professa  l’hébreu  à l’université  de 
Wittemberg  depuis  i5q3,  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  le  21  avril  1629. 
Il  n laissé  plusieurs  savans  'ou- 
vrages , entre  autres  : I.  Parti- 
tiones  çodicit  hcbrœi.  Wittem- 
berg,  1610,  in-4*;  1626  et  1671, 
in— 8*  ; II.  Oratiode  linrjuâ  iie- 
trcril , ibid.  i5g4;  III.  Mctri- 
ca  ha-braoruni  vêtus  et  nova, 
ibid.  iu-8'. 

FABRICIUS  ( Jean  ) , né  en 
i56o,  tint  long-temps  une  école 
à Alldorf,  puis  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  dont  il  exerça  les 
fonctions  pendant  quarante- huit 
ans  , il  mourut  en  i63G,  figé  de 
7G  ans  et  5 mois.  Il  est  auteur 
d’une  dissertation  de  Dîjuitiilc 
conjugii , Nuremberg,  i5ga. 

FABRICIUS  (Jkai*  ) , théolo- 
gien , fils  du  précédeut,  naquit  A 
Nuremberg  le  5i  mars  iGi8,ful 
ministre  à Allorff,  et  y professa 
la  théologie  pendant  sept  ans. 
De  là  il  passa  à Nuremberg  oit  il 
fut  pasteur  de  Sainte- Marie.  Un 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  : I.  Conçûmes  in  Au- 
gustanam  confessionem  cum 
annotai iojxibus  (atinis  , Nu- 
remberg ,io53  ; II.  Commen- 
talio  in  bonorum  operum  ad 
saUitcmnecessitate,  Hclmstadt , 
1709;  III.  Prœler lianes  in  Sys- 
tem à thcologicum,  Altorff,  1681, 
publié  par  son  fils , etc. 

FABRICIUS  (Jean)  , théolo- 
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gicn  , bibliographe  et  philologue, 
né  en  1644  à Altorff,  mort  en 
1729,  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages estimés  , parmi  lesquels 
on  distingue  llistoriabibdolhe- 
cœ  Fabricianœ  , Hclmstadt, 
1717a  1724, cnGvol.  in-4*.  C’est 
un  catalogue  raisonné  et  très-in- 
téressant de  , la  bibliothèque  de 
l’auteur.  Plusieurs  curieux  le  joi- 
gnent à la  liibdotheca  tatina 
de  Jean -Albert  Fabriciis,  avec 
lequel  il  a été  souvent  confondu. 

( V oyez  ce  nom  ). 

FABRICIUS  ( Charles  ) , bon 
peintre  hollandais  , né  à Délit  en 
1624.  Le  Musée  du  Louvre  s’était 
enrichi,  pendant  la  campagne  de 
Prusse,  de  trois  tableaux  de  cet 
artiste  ; on  remarquait  surtout 
celui  qui  représente  un  Chasseur 
assis , tenant  son  fusil  sur  scs 
genoux , et  para  issant  assoupi. 
Cet  artiste  célèbre , demeurant 
près  d’un  magasin  à poudre  qui 
sauta,  périt  malheureusement  à 
la  fleur  de  son  âge. 

FABRICIUS  (Samiel),  d’Eis- 
Icben , fut  ministre  à F.erbst.  On 
a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 
Cosmolheoria  sacra,  Franc- 
fort sur  le  iMein  , 1625,  in-8*  , 
réimprimé  à Bftle  en  167.5,  avec 
des  Considéra  tionssu r tes  b icn- 
faits  de  Dieu. — F a unie  1rs 
( Etienne  ),  ministre  à Berne  dans 
le  1 7*  siècle,  apublié  : L Concio- 
nesin  prophetas  minores,  1641, 
in-fol.  ; II.  Conciones  sacrœin 
decalogum  , 1640,  in  - 4”;  III. 
Conciones  sacrir  festivilatôùus 
annuis  habita;,  i656,  in-4*. 

FABRICIUS  ( Jean  ) , né  à 
Dantzig  le  17  février  1G08,  fut 
un  savant  professeur  de  langues 
orientales.  Il  professa  aussi  la 
théologie  et  la  langue  hébraïque 
danssa.ti!le  natale.  Pendant  quel- 
ques mois  de  séjour  qu’il  Ot  en 
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France  , il  s’était  fendu  la  langue 
du  pays  si  familière  , qu'il  pro- 
nonça un  discours  frauçais  à Ams- 
terdam à son  retour.  11  mourut 
de  la  peste,  le  10  septembre  i653. 
Mes  principaux  ouvrages  sont  : 1 
iSpccimcn  arabicum  quo  exhi- 
Lentur  aliquol  scripta  arabi- 
ca , partira  in  prbsA,  partira 
il  g a ta  oratione  composilu  , 
Rostock,  i638  , in-4°.  Cet  ou- 
vrage contient  la  première  séance 
de  Hariri , un  poème  d Aboul’oln. 
un  autre  d’ibn  Farcd  et  quelques 
autres;  11.  Teslamcnlum  Ma- 
humedis  , site  pacla  cum 
christianis  in  oriente  inila  ; 
i tem.  T heodor iDib iiandri  apo- 
iogia  pro  editione  Alcorani  , 
ibid.  ib 38  , in-4°,  etc. 

FA  BRIC  ILS  ( Viscent  ) , né  à 
Hambourg  en  161a,  fut  succes- 
sivement conseiller  de  l’évêque 
de  Lubeck  , syndic  de  la  ville  de 
Dantxick , bourgmestre  et  treize 
fois  députéde  celte  ville  à.la  diète 
de  Varsovie  , où  il  mourut  le  1 1 
avril  1G67.  Ces  charges  ne  l’a- 
vaient pas  empêché  de  se  livrer 
A la  poésie  latine.  Daniel  llciu- 
sius  l’engagea  à publier  les  fruits 
de  sa  muse  en  i63a.  Ou  en  a 
donné  une  éditioo  plus  complète 
à Lcipsick , en  i658,  mais  la 
meilleure  est  de  iG85. 

FABRICiLS  { Fhédéric)  son 
fils  , savant  orientaliste,  mort  le 
îi  novembre  i;o5,ügé  de6i  ans, 
traduisit  de  l’hébreu  le  Commen- 
taire de  M.  Dav.  Kiinchi  sur  31a- 
lachie  et  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  moins  irnportans  dont 
on  trouve  la  liste  dans  le  diction- 
naire de  Jiicher. 

FABRICILS  ( Jeàs-Georce  ) , 
médecin,  né  à Nuremberg,  le 
a3  septembre  i5g3,  obtint  le  doc- 
torat à Bâle,  le  39  août  1628  et 
toutint , 4 cette  occasion  , une 
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! thèse  sur  la  Phn'nisic.  De  retour 
! dan»  sa  patrie  , il  fut  associé  au 
collège  des  médecins.  S’étant 
presque  entièrement  consacré  A 
la  pratique  , il  n’a  pas  laissé  d'au- 
tres écrits  que  .sa  Dissertation 
inaugurale.  Il  mourut. le  18  no- 
vembre 1G68.  L’empereur  Léo- 
pold l’avait  cicé  comte  Palatin  , 
le  17  mai  1609. 

FABRICILS  ( ’WoLrciKC-Au- 
bboise)  , fils  du  précédent,  mé- 
decin et  archéologue  ,-nc  A Nu- 
remberg , le  1 3 septembre  iüqô, 
voyagea  en  Allemagne,  en  Italie, 
en. France,  et  visita  las  princi- 
pales universités  dans  le  dessein 
de  se  perfectionner  dans  la  mé- 
decine , mais  la  mort  l’euleva  au 
milieu  de  ses  courses,  le  i3*  jan- 
vier i653.  On  a de  lui  deux  Trai- 
tés, l’un  Krrêtrft*  Çarxtncm  de 
signa  lu  ris  plantarum,  l’autre. 
De  iucernis  velerum  , que  son 
père  fit  imprimer  à Nuremberg, 
en  i6û3 , in-4". 

FABRICILS  (Septlme-André)  , 
médecin,  frère  du  précédent,  né 
ù Nuremberg  le  4 décembre  1G4 1, 
pratiqua  son  art  dans  sa  patrie  , 
où  il  mourut  le  10  décembre  1 70b. 
On  a de  lui,  I.  Disuuisitio  mc- 
dica  de  calulis  nydrophobo- 
rum , Patavii,  iGG3,  iu-4".  H. 
Mclelema  de  medicind  uni- 
ver sali  , Venetiis,  16GG,  in-4°. 
III.  Discursus  mcdicus  de  ter- 
minovilœ,  Rcmæ,  iG6G,in-4“. 
— Fabricics  (Ernest-Frédéric)., 
médecin  du  17*  siècle  , exerça 
d’abord  A Vienne  en  Autriche  , 
puis  A Hambourg.  On  a de  lui  : 
Medicinœ  ulriusque  galcnica 
et  hertcmetica  analornç  philo- 
sophica  breveta , succinct  omet 
perspicuam  absolu  la:  artis  me- 
dicœ  oculis  subjieicns  sciagra- 
phiam,  Francfort,  1 653,  in-fol. 

FABRICILS  (Lotus) , ambassa- 
*4* 
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deur  de  Chartes  XI.  roi  de  Suède, 
en  l’erse  , était  natif  (lu  Brésil , 
d’nne  famille  hollandaise.  La  mis- 
sion de  Fabricius  en  Perse  avait 
pour  objet  d’établir  entre  ce  pays 
et  la  Suède,  un  commerce  dont 
Narra  , en  Estonie  devait  être  l’en- 
trepOt.  Fabricius  fit  trois  fois  le 
voyage  de  Perse  pour  l’exécu- 
tion de  ce  projet;  mais  comme 
il  fallait  passer  sur  le  territoire 
russe  , il  en  résulta  de  grandes 
difficultés  qui  firent  échouer  l’en- 
treprise. 

FABRICIUS  ( Jxan-Rf.daid  ) , 
professeur  distingué  de  l’univer- 
sité d’Heidelberg,  né  i\  Spire  , le 
i5  juin  îüaa,  se  retira  en  Angle- 
terre en  1674  » lorsque  l’Allcmà- 
gne,*  et  surtout  le  l’alatinat,  fu- 
rent ravagés  par  la  guerre.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  ; les 
prîoeipaux  sont:  l.  Manhcmium, 
civitatis  attjur.  castri  Manhe- 
miani  descriptienem  exhibent 
hisloricam , Heidelberg,  i656, 
in-4*.  IL  Lulrea  Cmsarea , sive 
ariginïs  et  incrementi  urbis 
Lutrensis  ad  prœsens  tempus 
deductio,  Heidelberg,  i656.  III. 
CainsJuiiusCœsar  numisma- 
ticvs,sive  dissertatio  historica 
Dionis  Casttii  selectiora  com- 
mataitUistrans,  Londres,  1678, 
in-8". 

FABRICIUS  ( .latîi  - Lotus  ) , 
Frère  de  Jean  Séhald , théologien 
protestant  , né -à  Schafhausen  en 
i638  , mort  é Francfort  en  1697, 
professeur  de  théologie  et  de  phi- 
losophie à Heidelberg , et  conseil- 
ler ecclésiastique  de  l’électeur , 
qui  l’a  aussi  employé  pour  les  af- 
faires d'état,  a donné  : I.  De  viis 
Dei , an  et  quousque  tint  si- 
miles  viis  nominum.  II.  De 
tymboiied  Dei  visione.  III. 
Sur  le  Baptême  des  en  fans.  IV. 
Jpoiogia  generis  humani  con- 
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trà  cafumnidm  atheismi,  etc. 
Ces  œuvres  ont  été  publiées  par 
J.  II.  Heidegger,  Zurich,  1698  , 
in-4*.  ' 

FABRICIUS  ( Jeàs-Albebt ) , 
le  plus  fécond  et  le  plus  érudit 
des  bibliographes , né  à Leipsick, 
le  11  novembre  1668,  s’acquit  du 
bonne  heure  la  réputation  de  litté- 
rateur poli  et  de  savant  profond. 
Il  avait  un  esprit  facile,  une  mé- 
moire, heureuse  et  beaucoup  de 
pénétration.  Après  avoir  fait  ses 
études  avec  distinction  darts  sa 
patrie,  il  se  rendit  à Hambourg, 
01k  Mayer  lui  confia  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  La  mort  de  Vincent 
Placcius  ayant  fai  t vaquer  la  chaire 
de  professeur  d’éloquence  dans 
cette  ville  , Fabricius  l’obtint.  En 
1719,  le  landgrave  de  Hcsse-Cas- 
scl  lui  offrit  deux  postes"  impor- 
tans,  la  chaire  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie  à Gicssen , et 
la  place  de  surintendant  des. égli- 
ses de  la  confession  d’Augsbourg. 
Fabricius  fut  tenté  de  les  accepter; 
mais  les  magistrats  de  Hambourg, 
plus  ardens  à le  retenir  qu’il  n’é- 
tait à les  quitter,  augmentèrent  en 
1720  scs  appointemens.  Cette 
bienveillance  le  retint  parmi  eux. 
11  y mourut  le  3 avril  1736,  à 68 
ans.  Sa  modestie  lui  fit  refuser 
une  place  dans  l’académie  des 
sciences  de  Berlin,  et  une  autre 
dans  la  société  royale  de  Londres, 
qu’on  lui  offrit  avec  empresse- 
ment. Il  ne  se  choquait  point  lors- 
qu’on lui  montrait  quelques  fautes 
dans  ses  ouvrages.  Ceux  qui  l’ont 
fait  connaître  le  plus  avantageuse- 
ment sont:  I.  Codexapocryphns 
lioviTcslamcnti  coite  et  us,  cas - 
tigaius  , à Hambourg  , trois 
parties  en  3 vol.  in-8*,  1719. 
C’est  une  collection  exacte  et  cu- 
rieuse de  beaucoup  de  morceaux 
inconnus  au  commun  des  lecteurs. 
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et  même  au  commun  des  savans.  I 
Oii  y trouve  une  notice  de  tous 
les  faux  évangélistes . des  ' faux 
actes  des  apôtres,  et  des  apoca- 
lypses dont  l’Église  fut  inondée 
dans  sa  naissance.  Ce  recueil  es- 
timé est  enrichi  de  plusieurs  re- 
marques critiques,  jîleines  de  jus-  j 
tessc  et  d'érudition.  II.  Biblio-  j 
theca  grœca , sivc  noticia 
scriptorum  veterumgrœcorum 
yuorumcumgue  monumenta  | 
integra  aul  fragmenta  édita  j 
exs  ta  nt , tàm  pleraritmgue  é 
manuscriptis  ac  deperditis.  j 
Hambourg,  >4  vol.  iu-q",  publiés  | 
U Hambourg  depuis  i~oo  jusqu’en 
1728.  Cette  notice  des  anciens 
auteurs  grecs,  de  leur  vie,  et  de 
leurs  ouvrages,  est  précieuse  aux 
philosophes.  Il  n’y  a d'ailleurs 
.prcsqu’aucun  volume  qui  ne  con- 
tienne quelques  écrits,  ou  en  en- 
tier, ou  en  partie,  des  auteurs 
grecs  anciens  et  modernes.  Il  faut 
que  le  premier  volume  soit  de 
1-18,  ou  au  moins  de  1708.,  édi- 
tion plus  ample  que  celle  de  1703, 
Les  volumes  suivans  sont  sembla- 
bles, quoique  réimprimés.  Le  cé- 
lèbre allemand  Hurles,  a donné 
une  nouvelle  édition  complète  de 
cette  bibliothèque,  qu’il  a aug- 
mentée des  supplémens  inédits  de 
Heumann.  Le  deuxième  volume 
a paru  à Hambourg  du  1790 
a 1813,  in-4".  Cet  ouvrage  se 
continue.  III.  Bibliotheca  ta- 
lina  ecclesiastica , Hambourg, 
in-fol.  1718.  C’est  le  recueil  des 
meilleurs  bibliographes  ecclésias- 
tiques, saint  Jérôme,  Genrade  de 
Marseille,  Honoré  d’Autun,  etc. 
IV.  Memoriœ  Hamburgenses , 
7 vol..in-8°,  augmentés  d’un  hui- 
tièmeen  1745,  par  Hermann-Sa- 
muel Reimar,  gendre  de  Fabri- 
cius,  cl  le  même  qui  a donné  en 
1737,  in-8,  une  vie  latine  d*  son 
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bcau-pcrc,  très-étendue  et  très- 
curieuse,  de  même  que  la  meil- 
leure édition  que  l’on  ait  de  Dion 
Cassius,en  1739,  in-fol. On  trouve 
dans  ce  huitième  volume , la  vie 
et  les  éloges  des,  illustres  Ham- 
bourgeois. V.  Codex  pseudrpi- 
graptius  veteris  Testaments  , 
in-8“,  a vol.,  170,2  et  1 74 • - L’au- 
teur a exécuté  à l’égard  de  l’an- 
cien Testament  ce  qu’il  avait  pra- 
tiqué à l’égard  du  nouveau , dans 
sou  Codex  apocryphus.  VI.  Une 
savante  édition  de  Sextus  Empi- 
rions, grecque  et  latine,  Leipsick, 
1718,  in-fol.;  et  du  Gatlia 
Orientales  du  P.Colomiès,  1709, 
ift-4*.  ' IL  Ln  Recueil  en  latin  ■ 
des  auteurs  gui  ont  prouvé  la 
vérité  du  Christianisme, 
in-j°.  VIII.  lin  excellent  ouvrage 
en  allemand,  traduit  en  français 
sous  ce  \\tre:T  hcologic  de  V Eau, 
ou  Essai  sur  la  bonté  de  Dieu, 
traduit  de  l'allemand,  par  le  doc- 
teur Rurnand,  La  Haye,  1741, 
et  Paris,  1740,  in-8*,  avec  de 
nouvelles  remarques  communi- 
quéesau  traducteur. IX.  Les  Écri- 
vains de  V Histoire  d‘  Allema- 
gne et  du  Nord,  publiés  par 
Lindcnbrogius,  auxquels  il  joignit 
les  Origines  de  Hambourg,  par 
l.ambcccius,  et  les  Inscriptions 
de  cette  même  ville , par  Anckel- 
m inn,  le  tout  orné  de  notes  sa- 
vantes et  d'appendices,  in-folio. 
X.  Une  édition  du  Theatrum 
Anonymorum  de  Placcius,  in- 
fol. ; il  y ajouta  une  préface  et 
la  vie  de  l'auteur.  XI.  Bibliotke- 
ca  latina,  1708-1701,  in-8”, 

3 vol.  , réimprimée  à Venise , aveo 
des  corrections,  changement  et 
additions,  parErnesti,  en  1728^ 
2 vol.  in-4°,  et  dont  Erncsti  a pu- 
blié une  nouvelle  édition  à Leip- 
sick 1773,  en  3 vol.  in-8°.  Ce  li- 
vre, quoique  hou,  est  moins par- 
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fart  quela  Bibliothèque,  grecque. 
Il  renfermé cjiiétaues  fautes. mars 
elles  Sortt  InéVitunfosj  dit  Nicéron, 
dans  les  Mivrages  oft  l’on  ne  peut 
tout  Voir  par  soi-mémê,  et  oA  l’on 
est  obligé  de  s'en  rapporter  A des 
catalogues  -.sëuvént  fautifs. . XII. 
Ejnsdrm  Riblibthera  fatina  , 
digesht  fit  nue  ta  à 'J  va  nue  Au- 
gusto  Ernextô,  Lîpsiæ , 1773, 
5 vol.  !n*-8*,  édithln  le  plus  re- 
cherchée. JWn  Albcrti  F abricii 
centuria  F a hr  ici  or  uni  scriptis 
clttrorum , quijàm  diemsuum. 
obierunt,  Hamburgi,  1709,10- 
8*.  XI II.  Bibtiotheca  médias  et 
infimaslatinitatis,  1734-36 , in- 
‘ 8*,  5 vol. , réimprimée  A Pàdoue, 
i-54  » 6 vol.  in-4“.  XIV.  Biblio- 
t fiera  antiquaria , Hambourg, 
1760,  2 parties  en  1 vol.  in-4°. 
Get  ouvrage  est  une  notice  des 
écrivains  qui  ont  travaillé  sur  les 
antiquités  hébraïques,  grecques, 
romaines  et  ecclésiastiques.  On 
dort  encore  à ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  une  excellente  édi- 
tion des  Œuvres  dé  saint  Hip- 
poiylt, . étjfcjnd  et  martyr,  qui 
parut  à Hambourg,  171601  1718,  : 
en  2 vol.  in-fol. 

FABRICIUS  ( François  ) , né 
à .Amsterdam  le-  10  avril  166Ô, 
ministre  et  professeur  en  théologie 
dans  l’université  de  Leydc,  dont 
il  a été  quatre  fois  recteur,  a 
donné  plusieurs  dissertations  re- 
cueillies en  5 toi.  in-4“,  Leydc , 
1727.  Les  principales  sont  : I. 
Christ  lis  Ec'tttfîiep  fandainen- 
tum,  Leydc,  1717“.  II.  Sacerdo- 
lium  Christ  i , 1720,  in-4*.  III. 

C h risto  tog  id  NnachicactAhra- 
hatrticà,  s«u  D issettât  ion  es  ad 
selectos  tCJMuA  vetétis  et  rtùvi 
Testamcnti , tÿi'A,  în-'4".  IV.  De 
Fide  christianâ  patriarcha- 
rum  et  prophet'aruxn , 1 720 , in- 
4',  etc.  Il  a fait  aussi  imprimer  ' 
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des  Sermons  en  hollandais.  Ce' 
savanf  mourut  le  27  juillet  1708. 

FABRICIUS  ( Christophe- 
Gabriel  ) , ministre  protestant , 
né  le  18  mai  1684,  à Schacks- 
dorf,  dans  la  basse  Lusace,  fit  ses 
études  de  théologie  à l’université 
! de  Wittcmberg  et  fut  envoyé  dans 
la  hante  et  "basse  Lusace  pour  y 
|!  prtcher  l’Évangile  en  langneslavc. 

Ü Il  mourut  dans  le  cours  de  cet 
|j  apostolat,  le  12  juin  17.57.  O11  a 
de  lui  : I.  lin  Catéchisme  en  lan-  • 
gue  slave.  II.  En  allemand  lier- 
re nhut  h démasqué,  Wiltenberg, 
1743.  III.  // Esprit  de  secte  des 
; H erre.nhuthers découvert,  Wit- 
temberg,  1-49,  in-8*,  aussi  en 
allemand.  Ces  deux  ouvrages  sont 
dirigés  contre  l’hcrnutisrue , qui 
s’établissait  alors  en  Allemagne. 
Christophe-Gabriel  Fabricius  s’é- 
lève contre  cette  secte,  et  s’atta- 
che à prou  ver  dans  ces  deux  écrits 
: qu’elle  est  extrêmement  dange- 
reuse pour  le  christianisme;  que 
lus  dehors  dedévotiori  qu’elle  offre 
n’ont  rien  de  solide;  que  ccs.sec- 
taires  11e  sont  pas  ce  qu’on  veut 
les  faire  croire;  enfin  que  celle 
association  nouvelle  est  réprou- 
véè  par  les  lois  de  l’Empire. 

FABRICIUS  (Jean-Asdr*)  , 
recteur  dh  gymnase  de  Nordhnu- 
sen  , né  en  1696,  à Oodendorf. 
prés  de  Magdebourg,  mort  le  28- 
février  1769,  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  élémentaires, 
entreantresune  Rhétorique  phi- 
losophique, 1724  et  1739;  une 
Logique  d’après  la  méthode 
mathématique , 1730;  ellea  ca 
plusieurs  autres  éditions";  et  une 
Bibliothèque  critique,  en  2^ 
tomes  011  4 v ol.  17,'iS  — 1709. 

FABRICIUS  ( Philippe- Con- 
rah),  médecin,  né  le  2 avril  1714» 
à Bulzbnch,  dans  la  Hesse,  exerça 
son  art  dans  sa  ville  natale  depuis 
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1708,  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie,de  physiologie  et  de  phar- 
lnat'ie  , à l’université  de  Hclins- 
tadt,  où  il  mourut  le  ig  juillet 
177+  On  a de  lui  : I.  PrimilUr 
florœ  Butcsbacensis , scu  scx 
dtcad.es  plantarum  rariarum 
propè  Butisbacum  spontè  nas- 
cent  ium  , 1 vol.  in-fol.  1745.  II. 
Enumeralio  methodica  ]> tan- 
ta rum  horti  m edi  c i Hehnsta- ‘ 
densis -,  1 vol.  in-fol.,  1759, 
1763  et  1776. 

FABRKill.'S(Jf.AS-CHntTiEit) . 
célèbre  entomologiste,  élève  de 
Linné,  naquit  à Tutoient,  dans 
le  duché  de  Sleswick , en  1742.  Il 
est  auteur  de  plus  de  trente  ou- 
vrages, dont  nous  indiquerons  les 
principaux  : I.  S g sic  ma  entomo- 
logie , Flensbomg,  1770,  iu-8". 
II.  P hilosophia  entomologie  a , 
Hambourg,  1778,  in -8’.  III. 
Enlomologia  systematica,  Co- 
penhague, 1792  à 1796,  7 vol. 
in-8“.  IV.  Supplementum  ento- 
mologite  systematicœ , ibid.  , 
1778,  in-8J.  V.  Considérations 
sur  l’ordre  général  de  la  na- 
ture. Hambourg,  1781,  in-8*.  ' 
VI.  Recueil  d’écrits  sur  l' ad - 
minist  ration,  Kiell,  1 786,  ■ 790, 
a vol.  in-8°.  VII.  Voyage  en 
Norivège  , Hambourg,  1779, 
in-8°,  traduit  en  français  par  MM. 
M i ilin  et  Winklcr.  i8o3,  in-8“. 
VIII.  Lettres  sur  Londres  , 
Lcipsick,  1784,10-8°.  IX.  Résul- 
tat des  leçons  sur  l’histoire  na- 
turelle, Kiell,  1804;.  in-8".  X. 
Elémcns  d’économie  politique, 
à l’usage  des  éludions,  Flens- 
bourg,  1775;  Copenhague,  1783, 
in- 8°.  XI.  Remarques-  sur  le 
Dancmarck,  en  anglais,  publiées 
par  Pinkcrton  dans  la  Géogra- 
phie. moderne,  tome  1"  , édi- 
tion de  1807.  Plusieurs  systèmes 
sur  différentes  plantes , des  mé- 
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moires  savans,  etc. , tous  curra- 
ges  très-estimes , et  dignes  des 
vastes  connaissances  de  Fabricius. 
Il  avait  fait  divers  voyages  en  dif- 
férentes parties  de  l'Europe,  et 
il  se  trouvait  i Paris  en  1807,  lors- 
que le  Dnuemarck  était  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne.  Les 
malheurs  de  sa  patrie  l’affectaient 
sensiblement;  Des  savans , ses 
amis , l'avaient  engagé  à rester  en 
France,  lorsque  les  papiers  pu- 
blics ahnoncèreul  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  par  les  An- 
glais. « Mon  roi  est  malheureux, 
« disait-il,  et  il  faut  que  je  rc- 
« tourne  auprès  de  lui.  » Il  par- 
tit en  effet  ; et  peu  de  temps  après 
on  apprit  sa  mort,  arrivée  dans 
la  même  année  1807. 

FABRICY  (le  P.  Gabriel.) 
célèbre  bibliographe , nè  en  17«5, 
à Saiul-Maximin  en  Provence  , 
entré  dans  l’ordre  des  Domini- 
cains , fut  appelé  en  1757,  à rem- 
plir la  place  d’écrivain  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  (hisànateè  Rome. 
En  1771,  nommé  théologien  de 
ce  bel  établissement  pour  la  na- 
tion française,  l’académie  degli 
Arcudi  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres.  H mourut  le  i5  jan- 
vier 1800,  ûgé  de  74  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Recher- 
ches sur  l’époque  de  V équita- 
tion et  de  l'usage  des  chars 
équestres  chez  les  anciens,  où 
l’on  montre  l’incertitude  des  pre- 
miers temps  historiques  de?  peu- 
ples, relativement  à celle  date, 
a vol.  in-8°,  Marseille ,(  Rome), 
1764,  1765.II.  Mémoire  pour 
Servir  à V histoire  littéraire  de 
la  vie  des  deux  PP.  Amaldi, 
des  PP.  Mamachi,  Patuizi,  Ri- 
chini  et  de  Rubeis,  avec  un  au- 
tre concernant  les  ouvrages  de 
Cornet,  l’explication  d’ime  joi  de 
Moyse, portant  défense  de  ne  point 
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faire  amas  «le  chevaux,  rie.;  on 
les  trouve  dans  le  Dictionnaire 
universel  des  Sciences  ecclé- 
siastiques, du  P.  Richard  , tome 
Y et  tome  VI.  Supplément  III. 
Lettre  d’un  aradémiciende  Rome 
à fauteur  du  Journal  ecclésiasti- 
que, sur  l’ouvrage  du  P.  Mnma- 
chi, intitulée  : Deanimabusjus- 
torum  in  sitiu  A ira  tue  ante 
Christi  mortem  ex  partibus 
beata-  visionis  Dei.  Elle  est  in- 
sérée dans  le  Journal  ecclesiasti- 
que de  l'abhé  Dinouart  , tome 
XXXIII,  part.  II  IV.  Des  titres 
■primitifs  dt  ta  révélation , ou 
Considérations  critiques  sur 
la  pureté  et  l'intégrité  du  texte 
original  des  Livres  saints  de 
l’ancien  Testament  ; dans  les- 
quels on  montre  les  avantages 
que  la  religion  et  les  lettres  peu-  i 
vent  retirer  d’une  nouvelle  édi 
tion  projetée  de  ce  texte  comparé 
avec  les  manuscrits  hébreux  et 
les  anciennes  versions  grecques  , 
latines  et  orientales,  2 vol.  in— 8“, 
Rome  et  Paris,  1772.  V.  Diatribe 
qud  iiùliographiœ  anliqua- 
riœet  sacrw  entiers  capita  ali- 
quotilluslràntur,  in-8”,  Romæ, 
1782.  VI.  Lettres  d’un  Romain 
à M.  de  Ville frog , en  ré- 

ponse aux  observations  de  Ron- 
det  sur  l’ouvrage  du  R.  P.  Fnbri- 
c y. . . . , touchant  les  titres  primi- 
tifs de  la  révélation,  avec  un  Ap- 
pendix  de  l’éditeur,  Rome,  1774» 
in-^.yn.DcJohannisHircani 
Jlasmonai  J udaorum  summi 
poutifîcis  heiriro- samaritico 
Numo-Uorgiani  museiV élilris 
plane  anecdoto  Phœnicumlit- 
teral  uram  cujus  fontes  pri- 
mant inquiruntur  iUuslrando 
Commentarius.  On  n’a  que  la 
première  partie  de  celoovrage; 
enccyc  cette  1”  partie  n’esl-etle 
pas  complète,  l’auteur  étant  mort 


i I dans  le  temps  où  il  la  composait, 
r 1 FABRÏNI  (Jeir),  grammairien 
florentin,  auteur  de  quelques  ou- 
e vrages  sur  sa  langue,  naquit  en 
. | itiitj  A Fighine.  en  Toscane.  11 
::  était  d’une  race  pure  de  plébéiens, 

- car  il  termine  une  lettre  qu’il  écri- 

- vait  à un  ami  par  cette  phrase  : 
» Mon  père  se  nommait  Bernard, 

: ; fils  de  Julien,  fils  d’Antoine  Fa- 
>•  j brini  de  Fighine  : D’où  sont-ils 

- i venus?  Je  n’en  sais  rien.  Que  ce- 

- ; lui-lil  s’en  informe  qui  a moins 

■ | d'affaires  que  moi.  » Nous  avons 

■ ! de  lui  plusieurs  ouvrages.  Cesont  : 

I.  Une  traduction  italienne  du 

■ discours  latin  De  Institutione 
reipublicœ , de  Francesco  Patriïi 
de  Sienne,  Venise,  1 5^5,  in-8*. 

II.  Délia  interpretazione  délia 
lingua  votgare,  Rome,  i544- 

III.  Trorica  délia  lingua, dove 
s’insegna  con  rcgole  générais 
ed  infallibili  a trasmuture 
lutte  le  lingue  netla  lingua- 
latina,  Venise,  i565,  et  des 
Notes  et  des  Commentaires  sur 
Virgile,  Horace,  Térencc,  et  sur 
quelques  Epitrcs  de  Cicéron. 

FABRIS  (Nicolas),  habile  mé- 
canicien d’Italie,  et  prêtre  de  l’o- 
ratoire, né  en  1739  à Chioggia, 
où  il  est  mort  le  i3  noût  1801.  II 
fit  de  grands  progrès  dans  l’étude 
de  la  mécanique  , en  combi- 
nant l’étude  de  celte  science  acec 
celle  des  mathématiques.  Il  in- 
venta pour  rharinonieadeFraitklin 
un  piano-forte  , avec  un  registre 
des  touches,  et  une  table  de  pro- 
gressions harmoniques,  de  sorte 
que  l'on  pouvait  se  passer  d’orga- 
niste pour  accorder  facilement  les 
instrurnens  à clavier.  Il  construisit 
aussi , entre  autres  mécaniques  in- 
génieuses, une  petite  machine  fort 
simple,  parles  ressorlsde  laquelle 
une  main  de  bois  battait  toutes  sor- 
tes de  mesures.  11  avait  aussi  trouvé 
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le  moyen  d'écrire  aussi  vite  que  la 
. parole,  sans  abréviation  et  sans 
rature,  et  s’occupa  de  la  recher- 
che du  mouvement  perpétuel.  Il 
ne  négligeait  pas  pour  cela,  ses 
matières  théologiques  , et  fut 
même  un  prédicateur  distingué. 
— Joseph  Fabris,  son  Frère  aîné, 
fut  le  premier  qui  mit  en  système 
la  botanique  de  sa  patrie. 

FABIUS  (Salvator),  célèbre 
maître  d’escrime  italien  , né  vers 
1 544 , vint  à la  cour  de  Chris- 
tian m,  roi  de  Doneinarrk,  où 
il  professa  arec  distinction  les 
principes  de  l’art  auquel  il  s’était 
dévoué.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
écrit  en  italien , et  qui  a pour  titre  : 
De  loSchermo , ovvero  Scient  a 
d’armi,  Copenhague,  1606,  un 
vol",  in-fol. , composé  de  190  figu- 
res et  dé  a56  pages  de  texte  ex- 
plicatif. Cet  ouvrage , qui  renfer- 
me tous  les  principes  de  l'escrime, 
selon  lu  méthode  italienne,  est 
curieux,  et  l’uu  des  meilleurs  que 
l’on  puisse  consulter  dans  une 
science  où  les  classiques  sont  fort 
rares.  On  sait  que  les  Italiens  et 
les  Espagnols  ne  tirentpointl’épée 
de  pied  ferme  comme  les  Français, 
et  que  l’art  chez  eux  consiste  princi- 
palement en  voltes,  au  moyen  des- 
quelles Us  s’efforcent  de  surpren- 
dre l’ennemi.  Le  livre  de  Fabris 
renferme  plus  d’exemples  que  de 
préceptes.  Aucun  dictionnaire  bi- 
bliographique , du  moins  à notre 
connaissance,  n’a  parlé  de  cet  ou- 
vrage qui  est  sous  nos  yeux.  Nous 
ne  connaissons  pas  l’époque  de  la 
mort  de  Fabris. 

FABR1ZI  (Charles)-,  juriscon- 
sulte et  membre  de  l’académie 
d’l)dine,né  dans  cette  ville  en 
1709.  passa  à l’université  de  Pa- 
douc  en  1737,  où  il  étudia  lest 
belles-lettres  et  la  jurisprudence  1 
sous  les  plus  célèbres  professeurs.  ! 


FABR  • «17 

Après  avoir  pris  le  bonnetdc  doc- 
teur en  droit,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  obtint  les  premiers  em- 
plois dans  la  magistrature.  A cette 
époque,  il  se  mit  à compulser  les 
mémoires  les  plus  ignorés  sur  le 
Frioul,  à lire  les  anciennes  char- 
tes, et  à faire  des  recherches  dans 
Ic^archives , tant  particulières  que 
publiques.  Il  a laissé  plusieurs 'vo- 
lumes de  renscigneinens copiés  de 
sa  main , et  enrichis  de  notes  et 
d’éclaircissemens.  Il  mourut  dans 
sa  ville  natale  en  1775.  On  a'  fait 
imprimer  après  sa  mort  deux  de 
ses  dissertations,  l’une  de  VUsure, 
ou  de  l'Intérêt  de  l’argent  dans 
le  Frioul  au  i4“*  siècle,' et  l’au- 
tre, sur  l’ancienne  monnaie  de 
ce  pays. 

' FABRONI  (Ange),  célèbre  bio- 
graphe italien,  né  ù Mnrradi  le  7 
septembre  1 70a,  commença  sd  car- 
rière littéraire  par  ses  Vitœ  Ita- 
lorum  éruditions  insignium , 
qui  seculis  XVII  et  XV III 
jloruerunt , 18  vol.  Le  dernier 
est  de  1799,  le  19’  et  le  20*  pa- 
rurent après  sa  mort,  en  1804  et 
i8o5.  11  publia  avec  autant  de 
succès  les  biographies  de  Cosme 
faîne,  de  Laurent,  de  Léon  X, 
ef  d’autres  personnages  illustres 
de  la  maison  de  Médicis  ; une  His- 
toire de  U université  de  Pise; 
un  ouvrage  sur  le  groupe  de  Xio- 
bè,  etc.  ; mais  l’entreprise  qui  lui 
acquit  le  plus  de  célébrité , fut 
son  Giornafe  de’  letterati  de 
Pise,  commencé  en  1771,  et  qu’il 
a continué  jusqu’au  102'  volume. 
On  a aussi  de  lui  : I.  Laurentii 
Medicis  magnifici  vita,  Pise, 
1784,  2 vol.  in-4".  II.  Magni 
Cosmi  Mcdici  vita , Pise  . 
1789,  2 vol.  in-4".  111-  I-eonis  X 
pontifîcis  maxirni  vita,  Pise  , 
1797.  IV.  Francisci  Pctrarchœ 
vita,  Parme,  Bodoiii  , 1799» 
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in -4*-  V.  Etogj  di  Dante  Ali- 
rjhicri,  di  Amjelo  Potiziano , 
di  Lodovico  A riosto , edi  Tor- 
qualoTasso,  Panne,  Bodoni , j 
1806.  Fabroni  fit  plusieurs  voya- 
ges en  pays  étrangers  par  ordre 
du  grand-duc  Léopold  de  Tos- 
cane, qui  l'appela  de  Rome  à Flo- 
rence , pour  être  prieur  de  Saint- 
Laurent  , et  qui  le  nomma  en- 
suite directeur  ( proveditore ) de 
l'université  de  Pise  , où  il  mourut 
le  a septembre  i8o3. 

FABROT  (Chames-Asnibal)  , 
né  à Aii  en  Provence  en  i58o. 
Sa  profonde  érudition  et  ses  vas- 
tes connaissances  dans  la  juris- 
prudence civile  et  canonique  lui' 
obtinrent  l’amitié  du  célèbre  Pei- 
resc , protecteur  de  tous  les 
gens  de  mérite.  Le  président  dit 
Vaié,  qui  l’estimait  aussi , devenu 
garde  des  sceaux  en  1617,  attira 
Fabrot  à Paris.  Il  n’avait  que  36 
ans,  et  depuis  huit  années  il  oc- 
cupait avec  distinction  nue  chaire 
de  droit  dans  l’université  d’Aix. 
11  retourna  en  cette  ville  après  la 
ntort  de  son  protecteur,  et  y re- 
prit ses  fonctions  de  professeur. 
On  le  revit  à Paris  en'  iGây,  pour 
y faire  imprifner  des  Fioles  .fin; 
les  Institutes  de  Justinien.  Cuf 
ouvrage  lui  fit  un  grand  nom  dans 
la  république  des  lettres,  et  lui 
valut  une  pension  de  deux  mille 
livres,  qui  lui  fut  accordée  pour 
travailler  A la  Traduction  des 
Basiliques  : c’est  la  collection 
des  lors  romaines , dont  l’usage 
s’était  conservé  dans  l’Orient,  et 
de  celles  que  les  empereurs  de 
Constantinople  avaient  frites.  Cet 
immense  répertoire,  le  fruit  de 
dix  années  d’application  cons- 
tante , mérita  à son1  auteur  une 
charge  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence,  dont  lesscir- 
roosfanccs  du  temps  ne  lui  per- 
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mirent  pas  de  jouir.  Il  parut  en 
iG'jy  A Paris,  en  7 vol.  iu-fol. , 
sous  le  titre  de  Basilicon,  auquel 
il  faut  joindre  1 e Supplément  par 
RuhHkénius,  Li.-vde,  lytiâ,  in-lhi. 
Deux  ans  après,  en  iy4o*  Fabrot 
publia  une  édition  Jcs  Gl. uv res  de 
Cédrène,  de  Nicolas,  d’Anastase- 
le-bibliolhécaire  de  Constanlin- 
Ma nasses,  des  Institutes  de  Théo- 
phile Simocatte,  qu’il  enrichit  de 
notes  et  de  dissertations.  On  a en- 
core de  lui  des  Observations  sur 
quelques  titres  du  Code  Théodo- 
sien ; un  Traite  sur  l’usure, 
contre  Sautnaisc  ; quelques  if 
mes  de  droit  sur'lhéodoreBalza- 
inon,  sur  l’Histoire  ecclésiasti- 
que , sur  les  papes  , et  plusieurs 
Traités  particuliers  sur  diverses 
matières  de  droit.  Lu  Itî5i,  'ce 
docte  et  infatigable  écrivain  com- 
mença la  révision  des  Œuvres 
de  Cujas,  qu’il  corrigea  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  et  qu’il  publia 
à Paris  l’an  16 38  , en  10  volumes 
in- fol.,  avec  d’excellentes  notes, 
aussi  curieuses  qu’instructives.  11 
mourut  lu  16  janvier  i65r).  On 
1 rouva  parmi  ses  papiers  dosC'om- 
rnentaircs  sur  les  Institutes  de 
Justinien,  des  Notes  stir  A ut u- 
Gelle  ; et  le  Recutil  des  or  doue- 
nances  ou  constitutions  ecclé- 
siastiques,en  grec,  qui  n’avaient 
pas  encore  vu  le  jour.  Ce  dernier 
ouvrage  a été  inséré  dans  la  Bi- 
bliothèque du  droit  canon,  pu- 
bliée en  1661  par  Voëlet  .Justçl. 

FABRUCCI  ( Étiesse-SUrik), 
professeur  A l’université  de.  Pise 
au  «8*  siècle,  est  auteur  de.  plu- 
sieurs dissertations  sùrceltc  école 
célèbre  dont  il  fixe  l’époqttc  de 
la  fondation  à l’année  îôôç).  Los 
premières  dissertations  de  Fa- 
brucci  parurent  d’abord  dans  la 
Raceolla  d’opuscoti  soicutifîci 
filotsgici , tom.  2 1,  ao,  a5  et  29; 
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elles  furint  ensuite  réuDÎes  et  pu- 
bliées à Florence  en  1739.  iu-12. 
Fabrucei  en  fit  paraître  deux  au- 
tres dans  le  recueil  déjà  cité»  et 
elles  furent  réimprimées  séparé- 
ment à Florence,  1743,  in-«a. 
11  mourut  à Pise  vers  1750. 

FABRY  ( Jeas-Baptiste  Ger- 
main ),  né  en  1780,  à Cornus, 
dans  le  Rouergne,  fut  reçu  avocat 
en  1 80. 1 ; mais  il  n’exerça  pas 
long-temps  celte  profession,  et 
se  livra  tout  entier  à des  travaux 
littéraires.  En  i8o5,  il  commença 
à publier  un  recueil  intitulé  : le 
Spectateur  Français  au  XIX’ 
siècle,  ou  Variétés  Morales , 
■politiques  et  littéraires  , re- 
cueillies des  meilleurs  écrits 
périodiques;  ce  recueil  composé 
de  12  vol.  in-8°  fut  achevé  en 
1812.  Ses  autres  ouvrages  sont: 

I.  la  régence  ïi  Blois,  ou  les 
derniers  moment  du  gouver- 
nement impérial,  1814»  tn-8*. 

II.  Itinéraire  de  Buonaparte 
de  Doulevant  à Fréjus , 1814  , 
in-8*.  III.  It  inéraire  de  Buona- 
parte ele-  Vite  d’Elbe  à l’tle 
Sainte-IIélène,  ou  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  des 
évéticmens  de  181 5 , i8ifi  et 
1817.  IV.  I.e  Génie  de  la  Révo- 
lution considéré  dans  V éduca- 
tion, ou  Mémoires  pour  servir 
à l’instruction  publique  de- 
puis 178g , jusqu’à  nos  jours. 

V.  Monumens  de  la  reconnais- 
sance nalionalevotésen  Fran- 
ce depuis  178g,  broch:  in-8”. 

VI.  Les  Missionnaires  de  1 790, 
in-8",  1819  et  1820;  dans  tous 
ses  écrits,  l’auteur  se  montre  ami 
zélé  de  la  religion  et  de  la  légiti- 
mité, et  ennemi  déclaré  des  sys- 
tèmes révolutionnaires.  Il  se  pro- 
uvait de  donner  une  histoire  de 
a législation  révolutionnaire  sur 

la  religion  et  les  prêtres,  ej  de 
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présenter  un  examen  détaillé  du 
dernier  ouvrage  de  madame  de 
Staël  sur  la  révolution,  lorsqu’un 
accident  cruel  vint  l’cnlcYcr  aux 
lettres.  Le  4 janvier  1821,  il  Gt 
un  faux  pas  dans  l’obscurité  , 
tomba  sur  une  pointe  de  fer  qui 
lui  perça  la  cuisse  et  lui  rompit 
une  artère;  il  perdit  tout  son  sang, 
et  mourut  presqu’aussilôt. 

‘ F A C A R D I N.  Voyez  Fakur- 

Eddyn. 

FA  CCI  A R DI  (Christophe), 
célèbre  prédicateur , né  vers  la  fin 
du  i6*  siècle  à Yeruchioou  Veru- 
colo  dans  le  territoire  de  Rimini , 
passa  de  l’institut  des  mineurs 
conventuels  à celui  des  crfpucins 
dans  la  province  de  Bologne,  où 
il  se  fit  un  grand.  nom  parmi  les 
prédicateurs  de  son  temps.  On 
rapporte  qu'en  prêchant  un  jour 
é Bologne  sur  l'aumône»  il  Gt  tant 
d’impression  sur  l’esprit  des  assis- 
tons, qu’avant  de  sortir  de  l’é- 
glise, ils  se.  dépouillèrent  de  leur 
argent  et  de  leurs  joyaux  les  plus 
précieux  , pour  contribuer  à réta- 
blissement de  l’hôpital  des  orphe- 
lins , qqc  Facciardi  venait  de 
leur  recommander  , et  où  , au 
moyen  de  ces  abondantes  aumô- 
nes , on  entretenait  mille  enfans 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Ce  mo- 
dèle de  sainteté  et  de  doctrine 
( c’est  ainsique  l’appelle  le  jésuite 
Possevin)  nous  a laissé:  I.jEœerct- 
tia  spiritualia  ex  SS.  Patribus 
collecta  , 3 vol.  in-8" , Londres  , 
1690;  Venise,  1Ô97,  et  i6o5.  II. 
Vitœ  et  gestasanctorumeccle- 
sûe  Veruchinœ  , in-8",  Venise, 
1600.  III.  Porta  aureaet  sanc- 
tuarium  S.  thcologiev  , _ tùm 
scholasticœ  l inn  pos  i tiva'.’oper- 
ta.  IV.  Medilazioni  de’  prinri- 
pali  misterj  délia-  vita  spiri - 
tuale.  in-4”.  îâpg,  etc. 

FACCIOLATO  (Jacqus),  sa- 


azo  FA  CH 

Tant  littérateur  du  i8*  siècle  , 
né  à Torreglia,  maison  de  cam- 
pagne près  de  Padoue  dans  les 
moûts  Euganées,  de  parens  pau- 
vres, en  1Ü82,  enseigna  la  théo- 
logie et  la  philosophie  dans  cette 
ville.  En  1739,  il  fut  chargé  d’é- 
crire l'histoire  de  l’université  de 
Padoue.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Orationcs  {atinœ , réunies  cl 
publiées  à Padoue,  1744»  i.n-8*  , 
ibid  , 1767.  II.  Logic (B  disci- 
plina’ rud  intenta  ex  oplimis 
fontibus  dcducta,  Venise,  1728, 
in-8”,  réimprimés  avec  deux  au- 
tres parties,  Venise,  1750,  in-8”. 

III.  Or  logea  fia  modtrna  ita- 
iiana , Padoue,  1721  , in-4". 

IV.  Exercitatianes  in  duas 
prioresCicr ronis orationes,  Pa- 
dotie,  1731.  V.  Scholia  in  li- 
f/ros  Ciceronis  de  o/ficiis,  de 
Svneclutc , amicilid,  etc,  Ve- 
nise, 174*.  in-8".  VI.  Epis  lotte 
latinœ  CLXXl , Padoue,  1 765  , 
in-8”.  Faceiolato  mourut  à Pa- 
doue en  17G9. 

FACELLa  (Joseph),  de  Pa- 
ïenne, bon  jurisconsulte,  mort 
en  1648,  a publié  : Tracta  tus 
t/ualuor  de  reetti  aihnmistra- 
, tioncjustitite,  principum  , ju- 
dicunt  , atiorumcjuc  ofpcia- 
iium,  cuin  remediis  qiuv  adhi- 
Iteri  passant  pro  defensione 
causarum  tùm  civitium,  tùm 
criminatium. 

FACIIETTI  (Pierre),  peintre 
raahtouan,  né  en  1 555 , florissail- 
à Rome  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII.  Il  avait  une  grande 
supériorité  dans  le  genre  du  por- 
trait; et  son  coloris  était  si  bril- 
lant et  si  frais,  que  tous  les  prin- 
ces "et  Jcs  dames  voulaient  être 
peints  par  lui.  II  possédait  aussi 
plusieurs  secrets  pour  faire  les 
plus  belles  couleurs  , telles  que 
l'outrc-mer,  les  laques,  et  diffé-  | 
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rens  jaunes  très-brillaus.  Il  mou- 
rut à Rome  en  iGi3. 

FACINI  (Pierre),  peintre 
d’histoire  , né  à Bologne  vers 
l’an  i566,  n’avait  aucune  con- 
naissdhee  de  la  peinture,  quanc , 
attiré  par  la  curiosité  chez  Anni- 
bal  Ganache  pour  assister  ü ses 
leçons , un  élève  de  ce  grand 
maître  crayonna  par  espièglerie 
une  caricature  de  Facini.  Elle 
passa  de  main  en  main,  et  excita 
le  rire;  mais  celui-ci,  vivement 
piqué,  prit  un  morceau  de  char- 
bon, et  dessina  avec  des  traits  si 
ridicules  Fauteur  de  la  caricatu- 
re, qu’Anniba!  Carrache  y ayant 
aperçu  des  germes  de  talent,  l’ad- 
mit au  nombre  de  ses  élèves,  et 
l’instruisit  avec  tant  de  zèle,  qu’il 
devint  un  des  bous  artistes  d’Ita- 
lie. I.a  plupart  de  ses  ouvrages  se 
voient  A Bologne.  Son  meilleur 
ouvrage  fait  pour  l’église  de  Saint- 
François  de  Bologne  représente 
les  Saints  Protecteurs  de  cette 
ville.  La  galerie  Malvczzi  renferme 
plusieurs  jeux  de  T enfance  dans 
le  goQt  de  l’Albanc.  Il  mourut 
en  it>02,  figé  de  56  ans. 

FACINO  CANE  (Condottiere), 
dont  le  véritable  uom  était  Boni- 
face,  naquit  à Santhia  , vers  i56o, 
d'une  famille  noble  de  la  faction 
Gibeline.  Il  apprit  le  métier  de  la 
guerre  sous  Albéric  de  Barbiano, 
et  au  service  de  Jean  Galcaz  Vis- 
conti,  premier  duc  de  Milan,  qui 
l'oppostt  , en  iSpi  , au  comte 
Jean  III  d’Armagnac,  qui  avait 
tenté  une  invasion  eu  Lombardie. 
Jean  Galeaz  étant 'mort,  Facino 
s’empara  d’Alexandrie  en  i4°4» 
avec  le  dessein  de  se  rendre  indé- 
pendant. En  1406,  il  enleva  Plai- 
sance à Otlobon  Terzo,  qui,  à 
son  exemple,  avait  voulu  se  faire 
une  principauté.  Bientôt  après  il 
attaqua  GCues,  pendaut  que  le  ma- 
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réchal  fie  Boucicaut.  qui  la  gou- 
vernait pour  la  France,  marchait 
sur  Milan.  Fuciuo  détermina  les 
Génois  à te  révolter;  et  tous  les 
Français  qui  y étaient  furent  mas- 
sacrés ou  chassés  le  6 «u-tobre 
iqop.  Il  tourna  ensuite  ses*urmes 
contre  les  Visconli,  ses  maîtres, 
assiégea  Philippe-Marie,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Jean  Galca/. ,' 
dans  Pavie,  qu'il  prit  et  livra  au 
pillage  pendant  trois  jours.  11  al- 
lait poursuivre  le  cours  de  scs 
conquêtes  lorsqu’il  tomba  malade, 
et  mourut  le  16  mai  t^n.  Sa 
veuve,  Béatrix  Lascaris,  fille  du 
comte  deTcndc , épousa  Philippe- 
Marie,  duc  du  Milan,  qui  la  fit 
ensuite  périr  sur  un  échafaud. 

. FACIO.  V oyez  Fatioou  Fazio. 

FACLNDUS,  évêque  d’Her- 
tniane  en  Afrique,  mort  vers  l’an 
553,  assista,  en  547,  **  la  confé- 
rence que  le  pape  Vigile  tint  à 
Constantinople  sur  la  dispute  des 
trois  chapitres.  Il  s’agissait  dans 
cette  affaire  de  V Orthodoxie  de 
Théodore,  évêque  de  Mopsuestc, 
des  Écrits  de  Théodorel,  évêque 
de  Cyrrhc,et  de  la  Lettre d’ibas, 
évêque  d'Ephise.  Facundus  les 
soutint  avec  une  violence  qui  le 
fit  exiler  par  l’empereur  Julien, 
qui  avait  forcé  les  évêques  à si- 
gner l’édit  contre  les  trois  chapi- 
tres. L’ouvrage  qu’il  composa  sur 
cette  matière  est  écrit  d’un  style 
véhément,  plein  de  feu  et  avec 
beaucoup  d'art;  mais  l’auteur  sort 
souvent  des  bornes  de  la  modé- 
ration. I>e  savant  père  Sirmoml 
le  publia,  en  douze  livres,  de- 
tribus  capitibus,  en  1629,  in-8*, 
arec  des  notes;  et  il  fut  inséré 
depuis  dans  l’étfition  d’Optal  faite 
à Paris.  • 

FADHEL  Et  BARHSAKY  suc- 
céda à son  père  Yahya , premier 
ministre  dukhalyfc  Auroun-al-Uas- 
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chihl.  Sa  famille  , que  trous  appe- 
lons telle  des  Barmécidés,  était 
alors  au  plus  haut  point  de  puis- 
sance et  de  gloire  ; mais  les  grands 
revers  et  les  grandes  prospérité» 
se  touchent.  Fadhcl  jouit  quelque 
'temps  d'une  faveur  sans  bornes, 
aimé  du  prince,  comblé  des  dons 
de  la  fortune  ; tout-puissant , il  se 
ftoyait  heureux  ; un  jour  ren- 
versa l’édifice  de  sa  grandeur,  il 
osa  conserver  la  vie  d’un  prince 
que  le  khalyfe  voulait  sacrifier  A 
son  ambition,  et  il  se  perdit,  lin 
de  ses  frères  fut  tué,  les  autres 
furent  enfermés  ainsi  que  leur 
père  ; lui-même  passa , des  déli- 
ces d’un  palais  somptueux,  dan» 
l’horreur  d'une  étroite  prison,  oïl 
il  finit  misérablement  scs  jours. 
Fadbcl  fut  le  plus  grand  des  Bar- 
mécides  ; sa  générosité  effaça 
celle  de  ses  prédécesseurs;  mais 
il  porta  trop  loin  l’orgueil  de  son 
rang  : sa  fortune  lui  faisait  des 
ennemis  secrets;  il  s’en  fit  d’ou- 
verts par  sa  hauteur,  et  prépara 
sa  ruine,  qu’il  ne  put  éviter, 
lorsque  le  khalife,  influencé  par 
la  haine  des  courtisans,  crut  voir 
dans  sa  conduite  l'affectation  d’in- 
dépendance dont  on  l'accusait 
journellement. 

FAD^-BEN  REBI,  visir  de 
Aaroon-al-Kasehild, parvint  à force 
d'intrigues,  à renverser  l’illustre 
famille  des  Barmécidés,  et  à s'é- 
lever sur  ses  ruines.  Il  fut  pro- 
mu au  rang  de  visir  vçrs  l’an  «87 
de  l’hégire  , et  conserva  cette 
charge-  jusqu'à  la  mort  d’Aroun. 
Ce  fut  ce  ministre  qui  suscita  la 
guerre  qui  éclata  entre  les  fils 
ü’Aaroun,  Amin,  ctMamoun,  en 
engageant  le  premier  A violer  le 
testament  de  son  père.  Mamoun 
étant  démeuré  vainqueur  dans 
celte  lutte  , Fadl  mena  une  vie 
errante  et  mourut  enao8  de  l’he- 
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gire  , ( 8?4  de  J-  C.  ) Ce  visir 

cultivait  les  lettres. 

FADL , fils  de  Sahal  1“  , vi- 
sir du  khalyfe  EI-Mamoun  , sous 
le  nom  de  qui  il  gouvernait  pres- 
que absolument , était  né  l’an  de 
rhégirc  1 54- 7>  * de  J.  C.  , et 
mourut  l’an  202-817,  d’un  coup 
de  poignard  qu'on  lui  porta  dans 
le  bain.  C’était  un  habile  homme 
d'état  et  un  fumeux  astrologue  , 
qui  a laisse  une  espèce  de  TraiUl 
il’ astrologie  judiciaire.  Les 
peuples  le  regardaient  comme  un 
oracle,  et  les  auteurs  orientaux, 
non  moins  crédules,  et  qui  plus 
est,  fort  menteurs,  rapportent  une 
foule  de  prédictions  miraculeuses 
qui  se  sont  vérifiées  ; entre  au- 
tres , qu'à  sa  mort  on  trouva 
chez  lui  une  feuille  de  papier  de 
soie  enfermée  dans  une  cassette, 
et  sur  laquelle  il  avait  tracé  l'his- 
toire de  sa  fin  tragique  , sans  ou- 
blier le  jour,  l’heure  et  le  lieu 
où  les  Abbassidcs  le  feraient  as- 
sassiner , en  haine  de  ce  qu’il 
avait  porté  El-Mamoun  à les  dés- 
hériter de  leurs  droits  à l’empire, 
en  se  choisissant  un  successeur 
parmi  les  descendons  d’Aly  leurs 
ennemis  mortels. 

FADLALLAII  ou  CIIODSA 
R A SC  H fl)  EDDÏN  ÇADLAL- 
LACH  , historien  persan,  visirdu 
sultan  Ca/anqui  régnait  ûTnurus, 
et  qui  le  chargea  de  compiler  une 
Histoire  des  Mogols , qu’il  ache- 
va eu  I2g4*  Le  successeur  de 
Cazan  lui  fit  ajouter  un  supplé- 
ment à cet  ouvrage.  La  Croix  en 
a traduit  la  première  partie  en 
français. 

FADLOUN,  frère  de  Lelkary, 
après  avoir  tué  tous  les  eufans 
mâles  de  sa  famille  , s’empara , 
vers  le  commencement  du  il* 
siècle,  delà  principauté  des  villes 
de  Bardaa  et  de  ijchamcor  duos 
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la  grande  Arménie.  Il  parvint  en- 
suite à se  défuire,  par  trahison  , 
de  tous  les  princes  voisins  et  s’em- 
para de  leurs  états.  Fadloun,  de- 
venu peu-à  peu  plus  puissant, 
décliyu  la  guerre  au  roi  de  la 
Géorgie,  et  soumit  à lui  les  prin- 
ces d’Albanie  Chirovanicnne  et 
deTzorakcd.  Fadloun  mit  des  im- 
pôts exorbitans,  appauvrit  scs  su- 
jets, 4et  fut  la  terreur  du  peuple, 
d’après  le  témoignage  de  l’histo- 
rien Vartan. 

- FADLOUN  l",  riche  person- 
nage du  n*  siècle,  acheta  en 
1072,  du  sultan  Alp-Arslan,  la  ville 
d’Ani  au  prix  de  grandes  sommes 
d’argent  ; une  partie  des  murs 
et  d’autres  édifices  publics  de 
cette  place  étaient  fort  endomma- 
gés par  les  guerres  précédentes; 
Fadloun  les  rétablit  tous,  y ajouta 
quelques  embcllissemens  , rap- 
pela les  principaux  personnages 
qui  s’en  étaient  éloignés  à cause 
de  la  tyrannie  des  Persans  , et 
donna,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  , le  gouvernement  de  la  v 
ville  en  propriété  à son  neveu  , 
appelé  Âlanou-Sché  , qui  était 
encore  en  bas  âge. 

FADLOUN  II.  fils  d’Aboul 
Sewar , émir  de  la  ville  d’Aui  , 
servit  avec  distinction  sous  les 
chahs  de  la  Perse  vers  le  com- 
mencement du  12*  siècle.  Lors 
d’une  expédition  dans  le  Khora- 
çan  qu’il  commandait  en  person- 
ne , les  Géorgiens  s’emparèrent 
de  cette  ville  en  1125  , et  em- 
menèrent son  père  prisonnier  à 
Teflis.  Fadloun  , informé  de  cet 
événement , y arriva  bientôt  à la 
tête  d’une  armée  formidable  ; il 
conclut  des  traités  d’alliance  avec 
tous  les  petits  princts  d’Arménie, 
il  en  prit  des  troupes  mercenai- 
res , et  après  un  an  de  siège,  il 
s’empara  d’Ani,  une  des  places 
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inripngn.it  les  de  la  grande  Ar- 
ménie. Crt  éinir  prit  ensuite  la 
ville  de  Tovin  : il  les  gouverna 
avec  sagesse  et  mourut  vers  l’an 
il 3a,  d’après  le  rapport  de  Sa- 
muel chronologistc. 

FADLOLN  111  , fils  de  Mah- 
moud et  neveu  de  Fadloun  II  , 
«Accéda  A soi)  père  , vers  l’an 
n53,  dans  la  principauté  d’Ani 
et  de  Tovin  , et  administra  scs 
états  en  tyran.  George  III , roi 
de  la  Géorgie  , s’empara  de  ces 
deux  villes  en  1 161  , cl  le  mit  en 
fuite  avec  ses  troupes.  Cinquante 
jours  après  cet  événement  Fadloun 
cl  Sehah-Armen  se  présentèrent 
devant  la  ville  d'Ani.avec  une 
armée  de  80  mille  hommes.  Fad- 
loun y fit  des  prodiges  de  va- 
leur , mais  scs  efforts  ne  le  cou- 
ronnèrent point  du  succès  qu’il 
attendait  ; scs  trolipes  furent  mi- 
ses en  déroute  complète  et  lui- 
même  resta  parmi  les  morts  sur 
le  champ  de  bataille. 

F A D U S ( Cusnca  ),  Voyez 
Ccsrics-Fincs. 

FAliRNE  (Gabiuel),  célèbre 
poète  latin  moderne,  de  Crémone 
en  Italie  , mit  en  vers  latins  , 
dans  le  lé"  siècle,  cent  Faites 
d’Ésope  , distribuées  en  cinq  li- 
vres. l’ie  IV  l’engagea  ù ce  travail , 
parce  qu’alors  on  manquait  de 
fables  latines  qui  pussent  servir 
à l’instruction  de  la  jeunesse.  Les 
Faites  (le  Plùdre , qui  ne  fu- 
rent trouvées  que  ao  ans  après 
par  Pierre  Pithou,  n’étaient  point 
connues  alors.  Le  souverain  pon- 
tife n’eut  pas  A s’en  repentir.  La 
monde  y est  ingénieusement  ex- 
primée ; le  style  à cette  précision, 
ce  naturel  , cette  variété , qui 
font  le  principal  mérite  de  ces 
sortes  d’ouvrages.  Ce  Recueil  de 
Faites  ne  parut  qu’en  i564  , 
environ  trois  ans  après  la  mort 
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de  l'auteur,  avec  line  dédicace  A 
saint  Charles  Borromée*  arche-! 
vèque  de  Milan,  imprimé  à Rome 
en  1 564  v in-4*»  et  depuis  , A An- 
vers,'1567  et  1573,  in-ia,  orné 
de  planches  ; il  fit  connaître  Fa- 
ërne  sur  le  théâtre  littéraire.  I.eÿ 
curieux  recherchent  ces  éditions, 
ainsi  que  celles  de  Padoue,  1718 
et  1730,  aussi  in-4“,  augmentées 
d’autres  poésies  et  de  quelques 
opuscules  de  l’auteur.  Perrault, 
de  l’académie  française  , les  tra- 
duisit en  vers  français  , Amster- 
dam , 1718,  un  vol.  in-13,  et 
Tranquille  Denise  en  donna'une 
traduction  en  prose,  avec  des  re- 
marques , iu-16,  Paris,  ■(*)§. 
Cetteversionde  Perrault  sc trouve 
aussi  dans  l’édition  de  Londres, 
1743,  qui  est  fort  incorrecte.  De 
Tliou  , livre  XXV111  de  son  His- 
toire, et  divers  auteurs  après  lui, 
ont  accusé  Faërne  d’avoir  un  ma- 
nuscrit des  Fables  de  Phèdre  , 
imprimées  pour  la  première  fois 
seulement  en  i!îr)6,  in-8”,  alors 
inconnues,  et  de  l’avoir  suppri- 
mé , après  en  avoir  pris  tout  ce 
qui  pouvait  lui  convenir  ; mais 
c’est  une  imputation  qui  n'a  au- 
cun fondement.  Dans  sa  traduc- 
tion française  , Perrault  vengea 
Faërne  de  cette  accusation  , et 
nia  formellement  que  le  fabuliste 
italien^'cftl  jamais  vu  les  écrits 
de  Phèdre  ; le  sieur  Nicolo  Pcr- 
roti  avait  connaissance  de  la 
Faite  de  Phèdre  , arbores  in 
Deorum  tuteld , et  il  en  parle 
dans  son  Commentaire  sur  le  1** 
livre  des  Épigrammcs  de  Mar- 
tial . publié  sous  le  nom  de  Cor- 
nucopia.  C’est  la  seule  qui  res- 
semble au  Jupiter  et  Minerva 
de  Faërne  ; mais  ce  dernier  ne 
la  connaissait  point.  ( V.  tom.  !, 
page.  375 , de  la  Bibliothèque 
latine  de  Fabricius,  édition  in-4'.) 
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Au  surplus  f Faërne  était  aussi 
I bon  critiqua  qu’excellent  poète. 
Un  a encore  de  lui  : I.  Une  édi- 
tion de  Térence,  Florence,  1 5ti5, 
in-8”,  avec  une  dédicace' du  P. 
Victorius  à saint  Charles  Borro- 
mée.  Cçttc  édition  , très-rare  , 
môme  en  Italie  , n été  réimpri- 
mée A Paris  , 1602 , îut4*-  II. 
Des  Remarques  sur  Catule  et 
sur  plusieurs  ouvrages  de  Ci- 
céron. III.  Dialogi  anliquita- 
tum , etc.  Il  mourut  à Home, 
le  17  novembre  i56i  , dans  la 
force  de  son  fige. 

FAESC1I  , famille  de  Bâle  , 
de  laquelle  sont  sortis  plusieurs 
savaus , Jean-Jacques,  juriscon- 
sulte estimable  , né  à Bâle  en 
i5?i  , mourut  en  i65a.  — Son 
fils,  Jean-Jacques  , fut,  comme 
le  précédent,  professeur  des  ins- 
titutions et  mourut  en  i(>49-  — 
Faesch  (Remi),  jurisconsulte, 
né  à Bâle,  mort  en  1(167,  pro- 
fessa le  droit  avec  distinction  , et 
forma  unebelle  bibliothèque  et  un 
cabinet  de  médailles  fort  curieux, 
qui  existe  encore  sous  le  nom  de 
cabinet  de  Faesch.  Il  avait  com- 
posé une  dissertation  De  foede- 
ribus.  — Faesch  ( Sébastien  ) , 
professeur  en  droit  â Bâle  , où  il 
était  né  en  1712  , et  où  il  mourut 
én  i683,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dont  le  plus  estftné  est 
une  dissertation  savante  Dclnsi- 
gnivus  , 1671.  — Christophe  , 
père  du  précédent,  mort  en  i685, 
avait  aussi  professé  à l’université 
de  Bâle.  Il  a laissé  une  disser- 
tation de  Re  venatied.  — Faesch 
( Boniface  ) , aussi  professeur  en 
droit , né  à Bâle , y mourut  le 
a3  décembre  17 13  , laissant  quel- 
ques dissertations.  — Jc.in-Ro- 
dolphe.  Dé  à Bâle  en  1669.  fut 
conseiller  du  margrave  de  Baden , 
et  successivement  résident  à la 


FA  ES 

I'  cour  de  France  pour  l’électeur 
" de  Trèvep  et  le  due  de  Wurtem- 
berg. II  mourut  dans  sa  patrie  , en 
1751.  — Jean-Louis,  né  à Bâle, 

! étudia  l’art  de  la  peinture  , fit  des 
; portraits  et  des  caricatures  qui 
curent  de  la  vogue.  Il  mourut  â 
j Paris,  en  1778. — lin  autre  Faesch 
(Jean-Rodolphe),  ingénieur  'et 
architecte  au  service  de  l’électeur 
de  Saxe  , a publié  : I.  Traité 
de  ta  manière  de  rendre  tes 
fleuves  navigables  , ttresde, 
1728  , in-8“.  H.  Un  Diction- 
[ naire  des  Ingénieurs  , i?35  , 

| in-8” , etc.  Il  rflourut  en  174a, 
à Dresde.  — Faesch  ( Geerges- 
Rodolphe),  probablement  fils  du 
précédent  • général-major , chef 
du  corps  des  ingénieurs  Saxons, 
mourut  le  -i"  mai  1787,  l’âge 
de  77  ans.  On  a de  lui  : I.  Règles 
et  principes  de  l’art  de  taguer- 
re,  (Leipsick  1771,4vol.  in-8*.  ) 
II.  Histoire  de  la  guerre  de  ta 
succession  d’ Autriche  de  1740 
! ù 1748  , Dresde  , 1787  , 7 vol. 

! in-8",  etc. 

F A E S C II  ou  FESCH  ( Emma- 
nuel), natif  de  Bâle  , bailli  de 
Murehenstein  en  1748,  a écrit  en 
latin  plusieurs  Dissertations  in- 
téressantes , imprimées  à Bâle  , 
in-4*.  — Un  autre  Faesch  ou 
Fesch  (Luc)  , membre  du  grand- 
conseil  de  Bâle,  sa  ville  natale, 
a publié  en  latin  une  Disserta- 
tion sur  ta  Suisse  avant  Ues- 
pasien  , 1742  , 1 vol.  in-4*. 

FAESI  ( Jean-Jacqces  ) , sa- 
vant astronome  du  17*  siècle, 

, né  à Zurich , a composé  en  alle- 
: mand  : I.  Deticitc  aslronamicœ , 

| 1697.  II.  Traité  sur  te  cours 
[ des  planètes,  1713,  în-q*. 

FAESI  (Jean-Conrad),  né  à 
Zurich  en  1727,  pasteur  de  l’é- 
glise de  Flaath  , est  auteur  d'une 
Description  géographique  et 
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statistique  de  la  Suisse , en 
4 vol.  in— 8" » en  Allemand,  ijGj- 
68.  Cet  ouvrage  annonce  un  ob- 
servateur profond  , et  un  écrivain 
méthodique.  11  a laissé  une  His- 
toire du  Landgraviat  de  la 
T urgov  ie. 

FAGAN  ( CumsTorHE-BiBTiiÉ- 
lemi  ) , écuyer  , sieur  de  Lu- 
gny  , né  à Paris  en  1702 , était 
frère  du  premier  cotumisau  grand 
bureau  des  consignations.  11  y 
eut  lui-mème  un  emploi , qui . 
l’occupant  peu  , lui  laissa  la  li- 
berté de  s’attacher  aux  belles- 
lettres.  Fagan  , avec  une  partie 
de  l'esprit  de  La  Fontaine  . avait 
à-peu-près  le  même  caractère , 
la  même  indolence  ,1a  même  aver- 
sion pour  les  affaires  11  était  ma- 
rié et  bon  époux.  Son  extérieur 
négligé,  son  air  distrait  et  timide 
■l'annonçaient  point  du  tout  ce 
qu’il  était.  Il  travailla  lour-à-tour 
pour  le  théâtre  français  , le  théâ- 
tre italien  , et  celui  de  la  Foire. 
On  remarque  , dans  toutes  scs 
pièces,  un  cnjoucuicut  naïf  et  üu. 
Les  plus  applaudies  sont  le  lien- 
dez-vous  et  la  Pupille.  Celle-ci 
mérite  detre  distinguée.  La  Har- 
pe , dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, attribue  tout  le  succès  de 
cette  agréable  pièce  aux  grâces 
et  au  jeu.de  la  Gaussiu  ; mais  de- 
puis que  le  théâtre  a perdu  celte 
excellente  actrice,  la  pièce  n’y 
est  pas  moins  restée  comme  un 
modèle  de  naturel  pbur  le  dialo- 
gue, de  noblesse,  de  naïveté  et 
de  pudeur  , quant  au  rôle  prin- 
cipal. La  comédie  des  Origi- 
naux fut  jouée  en  17Ô7.  On  y 
trouve  plusieurs  scènes  d’un  ex- 
cellent comique.  C’est  une  mère 
qui , pour  corriger  son  fils  gâté 
par  les  travers  du  jour,  lui  pré- 
sente les  ridicules  de  divers  per- 
sonnages admis  dans  la  société 
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pour  être  ses  jouets  et  l’objet  dj 
mépris  des  gens  sensés.  Les  au- 
tres pièces  sont  : la  (frondeuse , 
Pcrrclte  et  Lucas  , V Amitié 
rivale,  les  Caractères  de  T Ita- 
lie , le  Marié  sans  le  savoir  , 
Joconde,  \' Heureux  retour, 
la  Jalousie  imprévue.  Vile 
des  Talcns , la  Fermière , les 
Eveillés  de  Poissy  , les  Ac- 
teurs juges  , le  Marquis  au- 
teur , et  Isabelle  grosse  par 
vertu.  11  en  a composé  un  grand 
nombre  d’autres  du  société  avec 
I’anard  et  Favart.  l’essellier  a ras- 
semblé en  1760,  en  4 vol.  in-ia, 
les  différons  ouvrages  drainati- 
de  Fagan.  On  trouve  en  tête  de 
cette  édition  un  éloge  historique 
de  l’auteur  , et  une  analyse  de 
ses  Œuvres.  Outre  son  théâtre, 
ou  a encore  de  lui  : Nouvelles 
Observations  au  sujet  des  con- 
damnations prononcées  con- 
tre les  comédiens , Paris,  iy5i, 
in-ia.  Fagan  mourut  à Paris  le 
28  avril  iy55. 

FACE  ou  BUCK.LIN  ( Paüi  ) , 
Fagius , né  â lihcin/aberu  dans 
le  Palatinat  en  lôo.j,  d’un  maître 
d’école,  se  distingua  par  ses  con- 
naissances dans  la  langue  hébraï- 
que. Appelé  en  Angleterre  par 
C ranimer , archev  êque  de  Cantor- 
héry  ,^l  fut  chargé  de  faire  des 
leçons  publiques  à Cambridge  , 
où  il  mourut  en  i55o.  Il  a beau- 
coup contribué  à répandre  la  con- 
naissance de  la  langue  hébraïque 
par  ses  ouvrages,  dont  voici  quel- 
ques-uns : Thisbiles  Elias  ; 
A pophtlugmala  Patrum;  Scn- 
Icntice  morales,  1 5.ja  , in— 4"  ; 
Tobias  Uebraïcus , lâ.ja, in-4*J 
Exposilio  dictionum  hcbral- 
carum,  1 542 , in— 4°  ; Notai  in 
Pcntateuchum,  i54G,in-fol.,etc. 

F AGE  ( Dibaxo),  'fanatique 
des  Cèveaues,  naquit  â Aubais, 
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dans  le  Bas-Languedoc,  en  1681. 
Ayant  assiste,  en  170a , A plusieurs 
assembles  d’inspirés  qui  se  le- 
naient  en  pleinehamp,  peu  é peu 
son  tantpçütfeti , naturellement 
rire,  s’exalta  au  point  qu'il  devint 
uq  fanatique  accompli.  « Tout  ce 
que nousMsions , dit-il  lui-uiêine, 
nous  le  faisions  par  ordre  de  l’£s- 
prit.  Les  plus  simples  d’entre 
nous, Tes  enfans  même  sont  nos 
brades.  Arrivait-il  quelque  chose 
d’important  sur  quoi  il  fallait  dé- 
libérer, nous  nous  jettions  à ge- 
noux , nous  demandions  à Dieu 
de  nous  diriger  , et  voici  qu’aussi- 
fOt  plusieurs  étaient  saisis  de  I’jEj- 
jtril  et  parlaient  sur  la  chose  en 
question.  S’ils  étaient  d'accord, 
nous  regardions  ce  qu’ils  disaient 
comme  l’ordre  de  Dieu.  Devions- 
nous  attaquer  l’ennemi  ; étions- 
nous  poursuivis  ; la  nuit  nous 
surprenait-elle  ; craignions-nous 
quelque  embuscade;  fallait-il  dé- 
terminer le  lieu  de  l’assemblée: 
Seigneur , disions-nous,  en  nous 
prosternant,  fais-nous  connaî- 
tre ce  qu’il  te  plaît  que  nous 
fassions  pour  ta  gloire  et  pour 
notre  tien , et  YEspril  nous  ré- 
pondait. Après  cela , la  mort  ne 
nous  effrayait  pas  ; nousne  faisions 
aucun  cas  de  notre  vie,  heureux 
de  la  perdre  pour  la  cause  du 
Sauveur,  et  en  obéissant  à scs  or- 
dres. Quand  nous  allions  au  com- 
bat , et  que  YEsprit  nous  avait 
fortifiés  par  scs  bonnes  paroles  : 
N’ appréhendez  pas , mes  en- 
funs, je  vous  conduirai  et  vous 
assisterai,  nousnousjetions  dans 
la  mêlée  comme  si  nous  avions 
été  vêtus  de  fer,  et  que  nos  en- 
nemis n’eussent  eu  que  des  bras  de 
laine.  Avec  l’assistance  des  pa- 
roles de  ti Esprit , nos  petits  gar- 
çons de  ta  ans  frappaient  à droite 
et  à gauche  comme  de  raillans 
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hommes;  la  grêle  des  mousquets 
avait  beau  siffler  à nos  oreilles, 
comme  V Esprit  nom  avait  dit  : 
Ne  craignes  rien,  celte  grêle 
de  plomb  ue  nous  inquiétait  pas 
plusqu’une  grêle  ordinaire.»  l'nge 
lit  toute  la  guerre  des  Camisards. 
Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  où 
l’on  croit  qu’il  mourut. 

FAGEL.  C’est  le  nom  d’une 
maison  illustre  dans  la  république 
des  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas.  Pendant  cent-viugt-cinq  an- 
nées successives  (de  1O70  à 1795), 
les  Fagel  remplirent  les  inipor- 
lauteS  fonctions  de  greffier  des 
Etats- Généraux.  — Fackl  ( Gas- 
pard), né  â Harlem,  en  1639, 
t ut  créé  conseiller-pensionnaire  de 
sa  ville  natale,  en  i(k>â,  et  sept 
ans  après,  greffier  des  Etats-Gé- 
néraux. Quand  la  Hollande  fut 
envahie  par  Louis  XIV,  en  167a, 
Fagel  se  signala  par  la  généreuse 
fermeté  de  son  caractère,  et  le 
ao  août  de  la  même  année,  il 
remplaça  dans  la  charge  de  grand- 
pensionnaire,  l’un  des  deux  illus- 
tres frères  de  VVittqui  venaient  d’ê- 
tre massacrés.  ( V.  cc  nom).  Il  eut 
une  grande  part  avec  le  chevalier 
Temple,  à la  paix  de  Nimèguc, 
qui  fut  conclue  en  1678  ; maintenu 
dans  les  fonctions  quinquennales 
de  grand-pensionnaire  pn  1677  , 
il  le  fut  encore  en  1(183  et  1G87. 
Le  comte  d'Avaux,  ambassadeur 
de  France,  Gi  de  vains  efforts  pour 
le  mettre  dans  les  intérêts  de  sa 
cour;  il  lui  offrit  même  une  som- 
me de  deux  millions,  mais  Fagel 
rejeta  noblement  ces  offres  sédui- 
santes. Ce  fut  sur-tout  au  moment 
de  l’élévation  de  Guillaume  III 
au  trône  d’Angleterre  T que  Fagel 
se  distingua  comme  homme  d’é- 
tat. Il  rédigea  le  manifeste  de 
Guillaume,  et  prit  lui-mêine  tou- 
tes (es  mesures  nécessaires  pour 
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son  voyage.  Mois  il  ne  put  jouir  ] 
do.  I.i  satisfaction  do  voir  le  sucrés 
de  cette  entreprise  ; il  mourut  le 
t5  décembre  1G88.  Fagel  a été 
jugé  diversement;  mais  la  plu- 
part des  jugemcns  qu’on  a portés 
sur  ce  grand  homme  ont  été  dictés 
par  l'esprit  de  parti  ; les  uns  l’ont 
trop  déprécié,  les  autres  l’ont  trop 
exalté.  Toutefois,  est-il  vrai  de 
dire  qu’il  eut  de  grandes  connais- 
sances. lin  jugement  sftr,  un  rare 
talent  pour  les  négociations,  une 
éloquence  vraiment  populaire,  et 
un  caractère  plein  de  noblesse  et 
de  fermeté.  Il  vécut  célibataire  et 
mourut  sans  fortune.  — Facel 
(François),  neveu  du  précédent, 
fut  aussi  greffier  «les  Ëtots-Géné- 
raux,  charge  qu’il  résigna  au  bout 
de  (>4  ans  de  service,  en  tç'i'i-  Né 
à Lu  Haye  eu  îGâp,  il  y mourut 
en  174G.  Ouno-/.wier  de  llaren 
avait  écrit  sa  vil,  mais  l’ouvrage 
dont  elle  faisait  partie  fut  con- 
sumé en  1777.  dans  l’incendie 
du  château  de  Wolvcga  en  Frise. 
— Fac*l(  François  ).  néen  17^0, 
fut  nommé  greffier-adjoint  dos 
États-Généraux , et  promettait  une 
heureuse  administration , lorsqu’il 
fut  enlevé  par  «me  mort  préma- 
turée, le  28  avril,  1773,  Agé  de 
53  ans,  regretté  de  tous  les  bons 
citoyens.  — Facel  ( Henri  ) , né  à 
La  Haye  cn  iyoti,  fut  nommé 
greffier  des  Ktats-Généraux,  on 
• 744.  contribua  beaucoup  A l’é- 
lèvnlion  du  Stothoudcr  Guillau- 
me IV,  en  17/18.  Il  mourut  en 
1790  , Agé  de  84  ans.  Il  était  pro- 
tecteur éclairé  des  lettres.  On  lui 
attribue  ( en  société  aTec  MM.  Ta- 
▼el  et  Maclaine),  la  traduction 
française  des  Lettres  <le  milady 
Montagne , Amsterdam,  1764, 
2 vol.  in-8*.  Son  fils,  M.  le  géné- 
ral Fagel,  était,  en  1814,  ambas- 
sadeur du  prince  souverain  des 
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Pays-Bas,  à la  Cour  de  France. 
— FACEi,(Frnnçois-Nicolas),  neveu 
de  Gaspard,  fils  de  Nicolas,  ma- 
gistrat très-influent  de  Nimègne, 
entra  au  service  en  1672  , et  four- 
nit une  carrière  militaire  très- 
brillante.  Il  fut  successivement 
général  d’infanterie  au  service  des 
États-Généraux , lieutenant  feld- 
inaréchal  A celui  de  l’empereur 
d’Allemagne,  mestre- de -camp- 
général  de  lu  Flandre  Ifullar- 
daisc,  etc.  Il  se  signala  A la  ba- 
taille de  Fleuras,  en  1G90 , A la 
défense  do  Mons,  en  1691  , A la 
prise  de  Bonn,  en  1703,  aux  ba- 
tailles de  Rnmillies  et  de  Malplu- 
quet,  et  dans  plusieurs  autres  oc- 
casions mémorables.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Utrccht,  Fagel 
sc  retira  à l’Écluse,  en  Flandre, 
dont  il  était  gouverneur,  et  y 
mourut  le  23  février 

FAGIiT.  Voyez  Marca,  à la 
fin  de  l’article. 

FAGGI  ou  de  FAGGIIS 
( Asce  ) , bénédictin  de  la  congré- 
gation du  Mont-Gassin,  né  vers 
i5oo,  au  château  de  Sangro  dans 
le  royaume  de  Naples , ce  «pii  fait 
qu’il  est  quelquefois  nommé  San - 
grino,  fit  ses  vœux  dans  le  mo- 
nastère du  Mont-Gassin,  le  iG 
avril  i5iç),  et  y devint  l’exemple 
de  la  'communauté.  Il  donnait  A 
l’étude  tout  le  temps  que  ne  pre- 
naient point  les  offices.  Il  possé- 
dait les  langues  grecque  et  latine, 
comme  la  sienne  propre.  Il  avait 
lu  avec  fruit  l 'Écriture  sainte  et 
les  Pères  de  l’église  ; il  écrivait 
avec  facilité,  et  traitait  sui^lc- 
chatnp , soit  en  prose  , soit  en 
vers,  quelque  sujet  qu’on  lui  pré- 
sentât. A ces  rares  qualités,  il 
joignait  le  talent  des  affaires.  Il 
montra  beaucoup  de  sagesse  dans 
le  gouvernement  du  Mont-Cassin 
dont  il  fut  élu  abbé,  et  dans  celui 
i5* 
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de  'la  congrégation  dont  la  pré- 
sidence lui  fut  déférée  à deux  re- 
prises différentes.  Pie  VI  l’avait 
en  grande  estime,  et  lui  avait  con- 
féré la  charge  d'inquisiteur  de  la 
foi.  Parvenu  à un  Age  avancé,  dom 
Faggi  se  démit  de  toutes  ses  pla- 
ces , pour  ne  plus  songer  qu’à 
Dieu.  Il  mourut  au  Mont-Cassin, 
le  17  mars  i5y3;  il  avait  y5  ans. 
On  dit  que  son  rorps  exhumé  un 
an  après,  fui  trouvé  sans  aucune 
corruption.  Il  est  auteur  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages , dont 
les  principaux  sont:  l In  Psal- 
terium Davtdis  regis  et  pro- 
phétie elarissimi  paraphrasis 
varia  metri  genere  exculta, 
Venise,  in-4“,  1575.  II.  Poesis 
christiana  in  quatuor  libros 
distincta.  Padouc,  in-'j" , i565. 

III.  Spéculum  et  exemptai' 
christicolarum , seuvita  veati 
Palris  sa  net  i Bcnedicti,  mo- 
nachorum  patriarche  sanc- 
tissimi.  Florence,  in-4",  1626. 

IV.  Traité  sur  l’oraison  des  40 
fleures.  Florence,  1 583.  V.  Fila 
sanctœ  Virginia  Maries,  car- 
miné’ clegiaco.  Vérone,  if>4y. 
VI.  O fficium  l\o  fiorarum , va- 
rio  metri  genere.  i583.  VII. 
Sentiment  d'un  pécheur  en 
présence  du  trcs-Saint-Sacrc- 
ment,  en  vers  héroïques,  Flo- 
rence, i583.  VIII.  Psautier  de 
de  ta  sainte  Vierge,  en  prose 
et  en  vers  sapliioues.  IX.  Eloge 
en  vers  dupèredom  Paul  Picco 
de  Pavie , imprimé  parmi  ceux 
de  Paul-Prosper  Martinengo.  X. 
Dialogue  sur  les  710ms  donnés 
A Dieu  dans  les  livres  saints. 
Enfin  des  hymnes,  des  éloges, 
des  vies  des  saints,  des  ser- 
mons, etc. 

FAGGOT  (Jacques),  savant 
suédois , né  dijns  la  province  d’L’- 
pland,  en  iGyy,  fut  directeur  du 


F A G I 

bureau  d’arpentage  à Upsal,  se- 
crétaire de  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm  , et  mourut  en 
1777.  Il  avait  long-temps  dirigé 
les  travaux  des  mines  d’alun  de 
l’ile  d'ŒIend  et  de  Calmar;  il 
avait  fait  lever  les  caries  des  pro- 
vinces de  Suède  , et  rendu  de 
grands  services  à l'agriculture  de 
ce  royaume.  On  a de  lui  : un 
Traité  des  obstacles  et  des  res- 
sources de  l’économie  rurale. 
Après  sa  mort,  l’académie  des 
sciences  de  Stockholm  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur. 

FAGIIJOLI  ( Jeas-Baptiste  ) , 
poète  comique,  né  à Florence  en 
16Ü0,  de  païens  honnêtes,  niais 
pauvres,  célèbre  par  les  succès 
qu’il  obtint  dans  la  poésie  burles- 
que, fut  un  des  premiers  fonda- 
teurs de  l’académie  des  y/ pa  listes. 
Après  avoir  long-temps  voyagé 
et  éprouvé  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  il  revint  dans  sa 
patrie  , où  il  mourut  en  1742.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Rime  piace- 
voli,  7 vol.  imprimés  à Florence 
et  à Lueques,  le  7“’  vol.  ne  parut 
qu'uprès  la  mort  de  l'auteur.  II. 
Des  Comédies,  7 vol.  in- 12  , 
1734*36.  III.  Des  Ouvrages  en 
prose.  Florence,  1737. 

FAGICS(Paue)  , théologien  pro- 
testant, néen  i5o4,àSaveruc,dans 
le  Palutinat,  sufeéda  à Wolfgang 
Capiton,  «on  maître,  dans  lachairc 
d'hébreu,  à Strasbourg.  Il  passa 
ensuite  à Isny  en  Souabe  , vers 
i537,  comme  ministre  du  saint 
Evangile,  et  était  prêta  demander 
sa  retraite  à cause  de  l'insuffisance 
de  son  traitement  pour  clever  sa 
famille,  lorsqu'un  magistrat  nom- 
mé Pierre  Bufflcr  lui  confia  la  di- 
rection d’une  imprimerie  qu’il 
venait  d'établir.  Fagius  fit  impri- 
mer des  ouvrages  qui  contribuè- 
rent à répandre  en  Allemagne  le 
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goàt  des  tangues  orientâtes.  Dans 
ta  suite,  Fagius  passa  en  Angle- 
terre pour  y professer  la  théolo- 
gie ; mais  il  y mourut  peu  après, 
le  la  novembre  i5,'|<),  âgé  de  45 
ans.  Par  ordre  de  la  reine  Marie, 
son  corps  fut  déterré  huit  ans 
après  et  brftlc  publiquement , mais 
sa  mémoire  fut  réhabilitée  sous 
Elisabeth.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : I.  Metaphrasis  et 
enarratio  perpétua  epistol.  D. 
Pauli  ad  Romanos,  Strasbourg, 
■ 556,  in-fol.  II.  Expositio  iit- 
teralis  in  iv  priora  capitu  G'e- 
neseos , ibid.  i54i,  iu-4”.  III. 
Precationes  hebraica ex  li- 
bello  hebraico  exceptas,  eui 
nomen:  liber  fidei,  ibid. , 1 542  , 
in-8°.  1Y-  Isagoge  in  tinguam 
heùraicam.  Constance,  i545, 
Sii-4*.  V.  Brevet  annotation  es 
inTargum,  Isny,  i546,  in-fol., 
etc.  " * ■ 

FAGIUS  (Jkas-Nicolas).  Voy. 
Favj. 

FAGNAN  ( Marie- Astoinette. 
dame),  née  à Paris  dans  le  i8“* 
siècle,  préféra  une  douce  obscu- 
rité i'i  ta  célébrité  littéraire , après 
avoir  publié  deux  ouvrages  de 
féerie  qui  eurent  du  succès.  Le 
premier,  intitulé  Kanor , conte 
traduit  du  sauvage,  Amsterdam, 
1^50,  in-12,  a pour  but  de  prou- 
ver que  le  véritable  amour  fait 
des  prodiges.  La  scène  est  sur  les 
bords  de  ta  rivière  des  Amazones. 
Elle  présente  des  détails  ingé- 
nieux et  une  critique  plaisante  de 
plusieurs  de  nos  usages.  Le  se- 
cond écrit  de  madame  Fagnan  a 
pour  titre  : Miroir  des  princesses 
orientâtes.  C'est  un  miroir  qui 
révèle  tout  ce  qui  se  passe  au 
fond  des  cœurs.  L’idée  n'en  est 
pas  nouvelle.  On  sait  que  Le  Sage 
en  a fait  le  fond  de  son  opéra  du 
Miroir  magique.  On  doit  eu- 
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Icorc  au  même  auteur,  d'abord 
une  plaisanterie  de  mauvais  ton, 
intitulée  : Histoire  et  aventures 
de  my  tord  Pet,  La  Haye  (Paris), 
1755,01-12;  ensuite  une  baga- 
telle agréable , publiée  dans  le 
Mercurede  France,  dans  le  Ca- 
binet des  fées  cl  dans  les  Contes 
merveilleux , sous  le  titre  de 
M inet  bleu,  et  Louvelte.  Son 
objet  est  de  rappeler  qu’il  ne  peut 
y avoir  de  véritable  laideur  pour 
les  femmes  qui  ont  de  l’âme,  du 
sentiment  êt  une  véritable  ten- 
dresse. Madame  Fagnan  est  morte 
vers  l’an  1770. 

FAGNAN I (Jean-Maec),  gen- 
tilhomme milanais,  né  en  i5a4, 
flnrissail  dans  le  iG“*  siècle.  Il  est 
auteur  d’un  poëme  latin  intitulé: 
De  bcllo  ariano , dans  lequel  il 
chante  la  guerre  que  j suivant  la 
tradition  .populaire,  l’archevêque 
saint  Ambroise  fit  aux  ariens  de 
Milan.  Ce  poëme  ne  parut  qu’en 
1604.  Aquilino  Coppini  fait  men- 
tion de  quelques  autres  poésies 
de  Fagnani  qui  n’out  pas  encore 
été  imprimées.  Ce  poète  est  mort 
vers  l’an  1609.  — Raphaël  Fa- 
cham,  de  la  même  famille,  mort 
en  1627 , est  auteur  d’une  His- 
toire des  plus  illustres  familles 
de  Milan,  8 vol.  in-fol.,  manus- 
crit. 

FAGNANI  ou  FAGNAN  (Paos- 
peb)  , célèbre  canoniste,  consulté 
à Rome  comme  l’oracle  de  la  ju- 
risprudence, fut  pendant  quinze 
ans  secrétaire  de  la  sacrée  con- 
grégation. Cet  habile  homme  per- 
dit la  vue  à l’âge  de  44  ans,  ct 
n’en  travailla  pas  moins  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée»en  1678,  à l’âge 
de  80  ans.  On  lui  doit  un  long 
Commentaire  latin  sur  les  Dé- 
crétales, à Rome,  1661  , 3 vol. 
in-fol.,  réimprimé  à Yenise  en 
1697.  il  fgt  entrepris  par  ordre 
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du  pape  Alexandre  VIL  La  table 
de  cet  ouvrage,  vrai  ebei-d’ueu- 
vre  en  ce  genre,  vaut  seule  au- 
tant que  le  Commentaire.  Ce  qu’il 
y a de  plus  extraordinaire , c’est 
qu'elle  ait' pu  être  dressée  par  un 
aveugle.  Son  livre  est  très-favo- 
rable aux  Ultramontains. 

FAGNANO  ( JtaBs- Charles, 
comte  be),  excellent  géomètre  du 
dernier  siècle,  également  connu 
sous  le  titre  de  marquis  de  Tos- 
chi , né  en  i6;)o  à Sinigaglia  dans 
l’état  romain  , mourut  vers  1760. 
Ses  Œuvres  ont  été  publiées  à 
Pesaro  en  i^5o  , en  a vol.  in-4*. 
La  plus  grande  partie  contient  ses 
découvertes  relatives  aux  pro- 
priétés et  aux  usages  des  courbes 
géométriques,  vulgairement  nom- 
mées leuiniscates , ou  courbes  du 
quatrième  degré.  - — Jean-Fran- 
çois de  Fagnard,  deToscbi,  fils  du 
précédent,  cultivait  aussi  les  ma- 
thématiques. On  trouve  des  mé- 
moires de  lui  dans  les  journaux 
de  Leipick,  année  1774»  >775 
et  1776. 

FAGNON  (Jeas-Charles)  . ha- 
bile graveur,  attaché  à la  biblio- 
thèque du  Louvre,  a gravé  une 
infinité  de  vignettes  et  de  fleu- 
rons , que  le  goût  moderne  a ban- 
ni» des  éditions,  et  une  suite  pré- 
cieuse de  caractères  d'imprime- 
rie, imitant  les  diverses  sortes 
d’écritures  avec  autant  de  légè- 
reté que  d’agrément.  11  mourut 
au  uiois  d.e  mars  1800,  à l'âge  de 
G7  ans. 

FAGON  ( Gci-Cresceht),  né  à 
Paris  en  iG38.  d’un  commissaire 
des  guerres , destiné  par  ses  pu- 
rens  à la  médeciuc , prit  lu  bonnet 
(le  docteur  en  1664*  Etant  sur  les 
hunes  , il  soutint,  dans  une  thèse, 
la  circulation  du  saug  : action  har- 
die alors , que  les  vieux  docteurs 
ne  pardonnèrent  au  jcuuc  étu- 


diant qu’en  faveur  de  l’esprit  avec 
lequel  il  avait  défendu  ce  para- 
doxe, aujourd’hui  démontré.  Val- 
lot  , premier  médecin  du  roi , 
ayant  entrepris  de  repeupler  le 
Jardin-Royal , le  livre  commun 
de  tous  les  botanistes,  Fugon  lui 
offrit  ses  soins.  Il  parcourut  les 
Alpes,  les  Pyrénées  , l’Auvergne^ 
la  Provence,  le  Languedoc,  «I 
n’eu  revint  qu’avec  une  riche 
moisson.  Son  xèle  fut  récompensé 
par  les  places  de  professeur  en 
botanique  et  en  chimie  au  Jardin 
du  Roi.  Sa  réputation  le  fit  choi- 
sir, en  1668,  pour  être  le  pre- 
mier médecin  de  madame  la  dau- 
phine. Quelques  mois  après  , il 
devint  celui  de  la  reine;  et  après 
la  mort  de  cette  princesse,  il  fut 
chargé  par  le  roi  du  soiu  de  la 
santé  des  enfans  de  France.  Enfin 
Louis  XIV,  après  l’avoir  approché 
de  lui  par  degrés, de  nomma  son 
premier  médecin  en  1694-  Dès 
qu’il  fut  élevé  à ce  poste,  il  donna 
à la  cour  un  spectacle  rare  et  sin- 
gulier : il  diminua  beaucoup  les 
revenus  de  sa  charge.  Il  se  re- 
trancha ce  que  les  autres  médecins 
subalternes  de  la  cour  payaient 
pour  leur  serment;  il  abolit  les 
tributs  qu’il  trouva  établis  sur  le» 
nominations  aux  chaires  royales 
de  professeur  en  .médecine  dans 
les  diverses  universités.  Devenu 
sur-intendant  du  Jardin-Royal  eu 
1698,  il  détermina  Louis  XIV  à 
envoyer  Tournefort  dans  le  Le- 
vant, pour  enrichir  ce  jardin  de 
nouvelles  plantes.  L’académie  des 
sciences  lui  ouvrit  son  sein  l’an- 
née d’après.  Fagon  avait  toujours 
eu  une  santé  très-faible, «Elle ne  se 
soutenaitque  par  un  régime  pres- 
que susperstitieux , et  il  pouvait 
donner  pour  preuve  de  son  habile- 
té, dit  Fontenellc , qu’il  virait.  ■ U 
mourut  le  11  mars  1718,  âgé  do 
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près  de  80  ans.  — Il  avaUépousé 
.Marie  Nozercau,  dont  il  a laissé 
deux  (ils;  l’aîné,  Antoine,  évé- 
que  de  l.ombez,  puis  de  Vannes, 
mort  le  îG  février  1743  » ct  1°  se' 
con<l,  Louis,  conseiller  d'état  or1 
dinaire  et  au  conseil  royal  , et 
intendant  des 'finances  , mort  à 
Paris  le  8 niai  sans  avoir 

été  marié.  Outre  un  profond  sa- 
voir dans  sa  profession  , Fagon 
avoil  une  éruditiou  très-variée.  Il 
était  humain  , généreux  , désin- 
téressé. Le  roi  lui  ayant  accordé 
l'expectative  de  la  première  place 
d'intendant  des  finances  pour  son 
fils,  celle  de  Ponlletier  vaqua  en 
1711.  Fagon , à qui  le  mi  l’olfrit, 
déclara  nettement  qu’il  ne  voulait 
point  en  priver  le  fils  du  défunt, 
et  qu'il  aimait  mieux  que  le  sien 
n'en  eût  jamais.  Ce  célèbre  mé- 
decin avait  beaucoup  d’uttache- 
utent  pour  la  faculté  de  médecine 
de  Paris , dont  il  était  membre. 
Elle  trouvait  en  lui  un  agent  fort 
zélé  auprès  du  roi,  ct  très-em- 
pressé à soutenir  ses  privilèges. 

« Peut-être  dans  des  cas  particu- 
liers, dit  Fonlenellc,  n'a-t-il  été 
que  trop  ferme  eu  faveur  de  sa  fa- 
culté contre  ceux  qui  n'en  étaient 
pas  , soit  par  justice,  soit  pat-at- 
tachement à ses  idées.  Il  11c  lit  pas 
plus  de  grâce  tux  empiriques.  Ce 
11 'est  pas  qu'il  rejetât  tout  ce  qu’011 
appelle  secrets;  au  contraire  , il 
en  fit  acheter  plusieurs  au  roi. 
Mais  il  voulait  qu’ils  fussent  véri- 
tablement secrets , c’est-à-dire  , 
inconnus  jusque-là  , et  d'uné 
utilité  constante.  Souvent  ii  lit 
voir  à des  charlatans, qui  croyaient 
on  qui  supposaient  de  posséder  un 
trésor,  que  leur  trésor  était  déjà 
public.  Il  leur  montrait  le  IWrc  on 
il  était  renfermé;  car,  malgré  les 
assujélissemniis  de  sa  place  et  de 
sa  profession , il  ne  cessait  de 
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lire  et  de  s’occuper.  Les  fêtes,  les 
spectacles,  les  divcrlissemcns  de 
la  cour,  quoique  souveut  digues 
de  curiosité,  ne  lui  causaient  au- 
cune distraction.  Tuus  les  malades 
de  Versailles  s’adressaient  à lui. 
« Quelques-uns  , vraisemblable- 
ment , croyaient  faire  leur  cour 
on  réclamant  le  premier  méde- 
cin ; mais  heureusement  ce  pre- 
mier médecin  était  aussi,  dit  Fon- 
teiielle,  un  grand  médecin;  et  sa 
maison  ressemblait  à ces  temples 
de  l'antiquité  , où  étaient  en  dé- 
pôt les  recettes  qui  convenaient 
aux  magx  différons.  Il  eut  part  au 
catalogue  du  Jardin-Royal,  publié 
en  iGfio,  sous  le  titre  de  llortus 
regius.  11  orna  ec  recueil  d'un 
petit  Poème  latin , inspiré  par 
son  goût  pour  la  botanique.  « O11 
est  , dit  Fontcuelle  , volontiers 
poète  pour  cc  qu’on  aime.  » On  a 
encore  de  lui  les  admirables 
qualité»  du  quinquina , Pari», 
1703,  in- 13. 

FAGL/NDE7,  ( Etienne  ) , jé- 
suite , de  Viaua , eu  Portugal , 
mourut  en  iüq5,  à G8  ans  , re- 
gardé comme  un  homme  pieux  rt 
savant.  On  a de  lui  un  T rai  té  des 
Contrats  , Lyon  , 1641  , in-fol.  ; 
et  d'autres  ouvrages  de  Théolo- 
gie morale,  qui  ont  eu  de  la  ré- 
putation. 

FAHLENILS  ( Émc),  orien- 
taliste, né  dans  la  province  de 
Vestmanie  en  Suède  professa  en 
1701  , les  langues  orientales  à 
Pernau  en  Livonie.  Ses  ouvrages 
sont:  1.  Disp.  duo  priora  ca- 
pita  ex  comment.  71.  Jsaaci 
Abarbanelis  inprophelam  Jo- 
nam , in  linguom  lut.  trans- 
lata, 1696;  II.  Disp.  Iiistorfam 
Alcorani  et  fraudent  Mahu- 
medissistnts  , 1679;  III.  /)e  tri- 
pi  ici  J uda'oruin  libres  sacros 
comment  andi  ralione,  170». 


23a  F A I D 

FAHRENHEIT  ( Gabmel- 
Daniki.  ) , habile  physicien  , et  ar- 
tiste ingénieux  , né  à Dantzick  , 
vers  lu  tin  du  17'  siècle  , fut  d'a- 
bord destiné  uu  commerce  ; mais 
son  goût  le  portant  vers  la  phy- 
sique, il  s'appliqua#!  la  construc- 
tion des  baromètres,  des  aéromè- 
tres et  des  thermomètres,  et  eh 
fit  d’excellens.  Voi-  i la  descrip- 
tion que  M.  Libes  dans  son  Dic- 
tionnaire de  physique  donne  de 
ces  deux  derniers  instruinens. 
« Son  acromètre  offre  l’avan- 
tage d’opérer  sur  des  volumes 
égaux  de  différons  fluides,  et  con- 
séquemment de  faire  connaître  le 
rapport  exact  quiexiste  entre  leurs 
pesanteurs  spécifiques.  Les  phy- 
siciens anglais, préfèrent  au  ther- 
momètre de  Réaumur  celui  de 
Fahrenheit  qui  est  à mercure,  et 
qui  a pour  limite  de  l'échelle  les 
degrés  qui  répondent,  l’un  à la 
chaleur  de  l’eaubouillante , l’autre 
h la  congélation  déterminée  par 
le  muriate  d'ammoniaque.  La  dis- 
tance qui  séjKirc  les  deux  limites 
est  divisée  en  deux  cent  douze 
parties  égales,  d’où  il  résulte  que 
le  trente  - deuxième  degré  coïn- 
cide avec  le  zéro  du  thermomètre 
français, ce  qui  donne  cent  quatre- 
vingts  degrés  depuis  le  même 
terme  jusqu’à  celui  de  l’eau  bouil- 
lante. Neuf  degrés  du  thermo- 
mètre de  Fahrenlieit  en  valeur, 
quatre  du  thermomètre  de  lléau- 
mur  divisé  en  quatre-vingts  par- 
ties , et  cinq  degrés  du  thermo- 
mètre centigrade» . Il  vivailcncore 
en  174°»  ü avait  perfectionné 
ses  connaissances  pur  diflfôrens 
voyages  cil  Hollande  , en  Prusse, 
on  Courtaude  , en  Livonie.  Ou 
lui  attribuenne  Dissertation  sur 
l es  thermomètres , imprimée 
en  1724. 

FAI  DEA L'.  l'oyez  Feydeau. 


FA  IL 

FAIBIT  ( Gaucelm  ) Limou- 
sin , se  distingua  parmi  lus  trou- 
badours vers  la  fin  du  12*  et  au 
commencement  du  i3*  siècle. 
Nous  avons  de  lui  cinquante- 
deux  Chansons , tissues  de  lieux 
communs  sur  l’amour. 

FAIEL,  ou  FAAEL.  Voyez 
Coccv.  (Kaocl  ou  Renaud  de) 

FA1GUET  de  VILLENEUVE 
( Joachim)  , né  à Monleontour  en 
1703,  remplit  une  place  de  tré- 
sorier de  France  au  bureau  de 
Châlons  , et  travailla  à l’Encyclo- 
pédie. dont  il  rédigea  les  articles 
Dimanche , Citation  , Epar- 
gne , Etude.  On  lui  doit  encore 
les  ouvrages  suirans  : 1.  L’Ami 
des  pauvres,  1767,  in-12.  II. 
Mémoires  politiques  sur  les  fi- 
nances , in-12.  III.  Entretien 
de  nos  troupes  A la  décharge 
de  l’état , 1 7*>f>  • in-12.  IV.  Lé- 
gitimité de  l'usure  réduite  à 
l’intérêt  légal  , Amsterdam  , 
1770.  On  lit  à lu  fin  de  l’uuvrage 
tes  deux  vers: 

A cinquante-cinq  ans  , avocat  Je  Pâture  , 

J imt. uisais  la  Sorbonne  et  la  pagixteature. 

V.  L’ Économicpolitique. projet 
pour  enrichir  et  pour  perfection- 
ner l'espèce  humuine,  Paris . 1 760, 
in-12.  Faiguet  mourut  vers  1780. 

FA  IL.  (NoëLDoVF'oy.  Dufail. 

FAll.LEf  Jean-Charles  de  la), 
jésuite,  né  à Anvers  en  iix)7> 
professa  les  mathématiques  à Dole 
et  à Louvain  , avec  une  grande 
distinction.  Il  fut  précepteur  de 
l’infant  don  Juan  d’Autriche  , et 
l’accompagna  dans  ses  voyages 
en  Sicile,  en  Catalogne  et  à Na- 
ples. il  mourut  à Barceloune  . le 
4 novembre  iliüa.  Ses  oovrages 
sont:  I.  Thèses mecanicas,  Dûle, 
)Ga5  ; Theoremata  de  centro 
gravitatif  parti um  circuli  et 
ellipsis  ; Anvers,  iÜ3a,in-4** 
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On  doit  observer  que  Poutrage 
de  La  Faille  a précédé  celui  de 
Guldin , ù'qui  on  attribue  com- 
munément l’invention  de  la  théo- 
rie de  la  gravitation. 

FAILLE  ( Germai*  de  i.a  ), 
historien  , né  à Cnstelnaudary  en 
|6*|6  , avocat  du  roi  au  présidial 
de  celle  ville  , syndic  de  Tou- 
louse en  i055  , et  secrétaire  per- 
pétueldes  Jeitx-Flar.iux  en  169/1 , 
mourut  à Toulouse  le  12  novem- 
bre 1711,  à y6  ans  , doyen  des 
anciens -eapitouls.  On  a de  lui, 
I.  Les  Annales  rie  ta  vide  de 
Toulouse  , en  a vol.  în-fol.  , 
1687  et  1701.  l/anieur  de  la  der- 
nière Histoire  de  Toulouse  ( Du- 
rozny  ) a beaucoup  profité  de  cet 
ouvrage  curieux  et  intéressant  , 
surtout  pour  les  Toulousains.  Le 
style  en  est  vif  et  concis  , mais 
peu  correct.  Il  s'est  arrêté  à l’an- 
nce  1610  ; son  amour  pour  la  vé- 
rité nç  lui  permit  point  de  traiter 
l’histoire  des  derniers  temps , 
parce  qu’il  craignait  d’être  obligé 
de  la  trahir.  IL  Un  Traité  de  la 
Noh (esse des Capiloufs,  en  1707, 
in-4*  , remplit  de  recherches  cu- 
rieuses. Cet  ouvrage  fut  composé 
dans  le  temps  de  la  recherche 
des  faux  nobles , de  peur  que  les 
commissaires  de  la  cour  ne  don- 
nassent quelque  atteinte  aux  pri- 
vilèges du  capitoulat.  Ony  trouve 
un  Catalogue  de  plusieurs  no- 
bles et  anciennes  familles  , 
dont  il  y a eu  des  eapitouls 
depuis  (a  réunion  du  comté  de 
Toulouseà  ta,  couronne.  Quel- 
ques-unes de  ces  familles  eurent 
le  petit  orgueil  de  se  fâcher  de 
ce  qu’on  les  avait  comprises  dans 
cette  liste.  Indépendamment  du 
uicrite  de  l'érudition  , La  Faille 
écrivait  facilement  en  vers  et  en 
prose.  Il  était  lié  avec  plusieurs 
gens  de  lettres,  dont  il  avait  Pcs- 
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time  et  l’amitié.  A l'âge  de  94  ans, 
La  Faille  fit  encore  des  y ers 
d' Amour  adressés  à une  de- 
moiselle de  Toulouse.  On  les 
trouve  dans  le  Journal  de  Ver- 
dun, mai  170g  , pag.  u53.  Ils  ne 
se  ressentent  point  des  glaces  de 
la  vieillesse. 

FAILLE  ( Clé»|ext  de  la ) , 
naturaliste , né  à la  Rochelle  au 
18*  siècle,  se  destina  d’abord  au 
barreau  , et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Toulouse  ; il  fut 
ensuite  nommé  contrôleur  des 
guerres,  et  sc  livra,  pendant  ses 
momens  de  loisir,  à l'étude  des 
sciences  naturelles  et  à des  expé- 
riences d’agriculture.  Il  fut  secré- 
taire perpétuel  de  la  société  d'a- 
griculture de.  la  Rochelle  , et 
membre  de  celles  de  Lyon,  Tours, 
Berne,  et  de  l’académie  d’Augs- 
bourg.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  qui. lui  auraient 
fait  une  réputation  distinguée 
comme  savant  et  comme  littéra- 
teur ; mais  la  modicité  de  sa  for- 
tune ne  lui  ayant  pas  permis  de 
faire  les  frais  des  gravures  dont 
ils  devaient  êlre  ornés,  ils  sont 
peu  connus.  Il  mourut , A ce 
qu’on  croit,  vers  1770.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Con- 
chyliographie  ou  Traité  géné- 
ral des  coquillages  de  mer,  de 
terre  et  d’eau  douce  du  pays 
d’Aunis,  in-41,  manuscrit. 
II.  Mémoires  figurés  sur  les 
pierres dupays  d’Aunis,  in-4% 
iig. , manuscrit.  III.  Mémoires 
sur  tes  pétrifications  des  envi- 
rons de  la  Rochelle,  imprimés 
dans  I ’Oryctologie  d’Argcnville. 
IV.  Mémoire  sur  les  moyens  de. 
multiplier  aisément  tes  fu- 
miers dans  le  pays  d’Aunis, 
La  Rochelle,  1763,  in- 12.  V.  Essai 
sur  l’histoire  naturelle  de  la 
taupe.  LaRochelle  1 768, in- 1 2, Iig. 


a."  I FAI  R 

FAINI  ( Dumamte  ) , femme 
poelo,  née  ver»  1725,  à Sa* allô, 
village  de  La  vallée  Je  Sabbiu , 
(buis  le  Brcsciun.  File  était  fille 
d’un  médecin  appelé  Antoine  Me- 
diiglin,  qui,  voyant  dans  sa  fille 
des  disposition»  pour  l’étude  , lui 
enseigna  le  latin,  qu’elle  écrivit 
avec  pureté  cl  élégance.  La  jeune 
Diauiante  apprit  ensuite  la  rhéto- 
rique . la  .philosophie  , le»  ma- 
thématique». File  possédait  assez 
bien  l'astronomie  et  même  la 
théologie.  Elle  cultivait  la  poésie 
avec  succès,  possédait  le  français 
et  plusieurs  langues  modernes.  A 
t oiitesces  connaissances,  M*"  Failli 
joignait  de  rare»  vertus  et  des 
qualités  domestiques  qifi  ne  se 
trou  veut  pas  souvent  chez  le»  per- 
sonne# de  son  sexe , qui  s'adon- 
nent Aux  sciences.  A lage  de 
4**  ans,  elle  renonça  à toute  es- 
pèce de  lecture  profane , et  ne 
s’occupa  plus  que  de  livres  pieux 
et  ascétiques.  Elle  mourut  le 
i5  jum  J770.  Se»  Œuvres  en 
prose  et  en  vers  lurent  pu-  ; 
ïiliées  à Sain,  par  Pontara  . en 
1762  et  1771 , 1 vol.  in-8\  On  y 
trouve  de  lu  facilité,  de  la  grâce 
et  de  l’élégance.  La  vie  de  Fau- 
teur a été  insérée  dans  la  seconde 
édition. 

FAIRCLOUGH  (Samuel),  mi- 
nistre nou-conforiniste , né  à Ha- 
verii  en  i5ç)i,  mort  en  1678, 
élève  du  collège  de  la  Reine  à 
Cambridge,  fut  ministre  de  Bar- 
nadiston  , au  comté  de  SufTolk, 
et  ensuite  de  Kelton,  au  même 
comté.  Ce  respectable  ecclésias- 
tique, modéré  dan»  se»  jiigcmens.  ! 
et  ami  de  i’cpiscopat,  quoiqu’on 
lui  ail  fait  quelques  reproches  re- 
lativement à la  liturgie , mena 
une  vie  exemplaire.  Il  a fait  l'O- 
r ai, uni  funèbre  de  sir  Natha- 
nicl Bamudislon,  it>ô3,  etqucl-  ■ 
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que*  autres  Discours  publics 
prononcé»  en  diiTéccutc*  occa- 
sion», ,,, 

FA  IRC  LOU  G H ( Samuel  et 
Richabd  ) , fils  et  petit-fils  du  pré-, 
cèdent.  Le  premier , mort  en 
169»,  fut  dépossédé  du  rectorat 
de  Ilimgton-Couquest , au  comté 
de  Redfort , pour  non-conformité. 
Sud  fils  Richard  perdit,  pour  la' 
mémo  cause  , Ja  cure  de  Welfs, 
au  comté  de  Sommerset,  et  mou- 
rut en  iti8a.  Tous  le»  deux  se 
distinguèrent  par  leur  piété  et 
leurs  talens. 

FAIRFAX  (Edouard),  poète 
anglais,  mort  en  iü3a,  auteur 
d’une  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  intitulée  Godr-froy  de 
Bouillon,  qui  parut  d’abord  eu 
i(>oo.  La  2*  édition  de  uia.j  , 
in-fol. , n’a  pas  été  donnée  par 
lui.  Il  a aussi  composé  des  Eylo- 
gues  et  d’autres  poésies. 

FAIRFAX  (Thomas,  lord),  ne 
à Lien  ton  , dans  la  paroisse  d’O- 
tley  en  Yorkshirc,  chef  du  parti 
des  parlementaires  en  Angleterre , 
défit  l'armée  de  Charlps  1"  à Na- 
seby  le  aô  juin  i6  j5.  Ce  malheu- 
reux prince  s’étant  retiré  chez  les 
Ecossais  , ils  curent  la  basse 
cruauté  de  le  livrer  à scs  ennemis 
pour  une  somme  de  200,000  livres 
sterling.  Fairl'ax  le  traita  avec 
beaucoup  de  respect,  et  l’aurait 
laissé  évader  s’il  n'avait  craint 
Cromwel.  Lorsque  Charles  II  fut 
rappelé,  le  parlement  Je  choisit 
pour  un  des  députés  qu’il  cuvo3'a 
à ce  l’riuye.  Fairl'ax  mourut  en 
avril  tl>7i.  Son  père  avait  par- 
tagé le»  dangers  de  la  guerre  des 
parlementaires.  Ils  étaient  l'un  et 
l'autre  presbytériens  , et  l’esprit 
de  secte  entra  plus  dans  leur»  de-, 
marches  que  l’envie  de  détrôner 
leur  souveraiu.  Thomas  Fairfax 
était  d'une  bravoure  à toute 
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épreuve  ; c'était  un  lion  dans  le* 
combats,  ot cependant  il  était  na- 
turellement doux , |joii  et  plein 
de  désintéressement.  Il  aimait  les 
lettres  et  empêcha  , pendant  la 
p u erre , le  pillage  de  plusieurs  bi- 
bliothèques à York  et  à Oxford.  Il 
eut  une  grande  part  à la  publi- 
cation de  la  Polyglotte  et  de 
plusieurs  grands  ouvrages , et  pro- 
tégea Dodsworth.  On  conservait 
de  lui,  en  manuscrit,  dans  la 
collection  de  Thoreshy , des  tra- 
ductions des  Psaumes  , un  Poè- 
me sur  la  solitude , et  un  Traité 
sur  la  brièveté  de  la  vie.  Il 
y a aussi  dans  la  bibliothèque 
de  Denton  des  manuscrits,  dont 
Park  a donné  la  liste  dans  sa 
nouvelle  édition  des  auteurs  no- 
bles et  royaux. 

FAIRFAX  (Tuomas  lord) , était 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Il  naquit  vers  l’an  1O91 , et 
lit  de  fort  bonnes  éludes  à Oxford: 
l’un  a dit  qu'il  fut  l’un  des  col- 
laborateurs du  Spectateur.  11 
prit  du  service,  mais  il  passa  en- 
suite en  Amérique  où  il  avait  des 
propriétés  considérables.  Il  se 
fixa  dans  la  Virginie,  renonçant 
ainsi  volontairement  à tous  les 
honneurs  qui  devaient  être  son 
partage  en  Angleterre  ; générale- 
ment estimé, -il  vit  pendant  les 
troubles  civils  ses  propriétés  res- 
pectées également  par  les  Anglais 
et  par  les  Américains.  Par  ses 
soins,  le  canton  de  la  Virginie  où 
il  s’était  établi,  devint  le  mieux 
cultivé  et  le  plus  peuplé  de  l’A- 
mérique. 11  mourut  en  iç8#  , 
après  avoir  été  toute  sa  vie  céli- 
bataire, son  nom  a été  donné  au 
comté  où  est  situé  Alexandrie  , 
vis-ù-vis  la  cité  de  Washington. 

FAISTENBERGËR  ( Aktoihe), 
peintre,  né  & Inspruik  en  Tirol 
dans  l’année  i6yë,  moH  à Vienne 
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en  1721  , nxcelbiii  dans  le  pay- 
sage. Il  fut  d’abùrd  élève  de  Bou- 
ritsch,  et  se  perfectionna  ensuite 
d’après  le  Cuaspre  et  le  Pous- 
sin. Ses  paysages  , ornés  des 
plus  belles  fabriques  , sont 
d’une  composition  également 
grande  et  bien  entendue.  11  ai- 
mait aussi  A représenter  des  chu- 
tes d’eau  et  des  solitudes,  Hans- 
Graf  faisait  ordinairement  les  fi- 
gures dans  ses  tableaux.  On  voit 
de  lui,  dans  la  galerie  de  Vienne, 
un  Paysage  rustique,  avec  une 
grande  chutcifeau  aupiedd’un 
rocher  , et  deà  voyageurs  à 
cheval  poursuivis  par  des  vo- 
leurs \ et  dans  celle  de  Dresde  , 
un  Paysage  montagneux , avec 
fabriques , et  une  chute  d’eau 
dans  un  lac,  où  l’on  voit  des 
pêcheurs,  et  d’autres  figures. 

FAITHORNE  ( Guillavhe  ) , 
peintre  et  graveur  anglais , né  eu 
iüiü,  mort  en  1691 , servit  dans 
l’armée  royale  pendant  le»  guerres 
civiles,  et  fut  fait  prisonnier  par 
Cromwell.  Quand  il  eut  recouvré 
la  liberté,  il  vint  en  France,  où  il 
étudia  sous  Champagne;  et  quand 
il  put  retourner  dans  sa  patrie,  il 
y exerça  ses  talons  pour  la  pein- 
ture en  miniature,  et  la  gravure 
à laquelle  il  s'appliqua  particuliè- 
rement. Ses  principales  gravures 
sont  une  sainte  famille  d’après 
Vouet,  et  un  Christ  au  tom- 
beau, d’après  Y' an  Dyck.  11  a 
aussi  publié  un  traité  sur  le  des- 
1 sin , la  gravure  au  burin  et  à 
V eau-forte.  Son  fils  Guillaume 
s’est  borné  à la  gravure  des  por- 
traits en  taille-douce. 

FAI  V RE  (J  eak-  Baptiste-Louis), 
né  A Paris  le  i3  avril  176G,  étu- 
dia le  dessin,  et  acquit  hientét 
celte  finesse  et  cette  légèreté  si 
nécessaires  pour  bien  rendre  A 
la  plume  et  au  lavis  les  détails  de 
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l'architecture.  Il  n’avait  encore 
que  30  ans,  lorsqu'il  remporta  , 
en  1786,  la  première  médaille  des 
prix  d'émulation  : elle  fut  suivie 
de  six  A sept  autres;  et  enfin  il  ob- 
tint le  grand  prix  d'architecture 
ton  1 5789.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cette 
année  qu’il  partit  pour  l'Italie. 
Arrivé  A Rome , il  se  livra  à l’é- 
tude avec  une  nouvelle  ardeur. 
Après  un  séjour  de  trois  ans  dans 
cette  ville,  il  entreprit  le  voyage 
de  Naples  et  de  Peslum,  alla  à 
Florence,  parcourut  successive- 
ment. Venise,  Padoue,  Vicence  , 
Vérone,  Bologne  et  Cènes,  et  vi- 
sita la  Provence  et  le  Languedoc. 
De  retour  à Paris  en  1793,  après 
avoir  recueilli  la  plus  riche  mois- 
son d’études  qu’un  artiste  de  son 
fige  puisse  ambitionner,  il  se  pré- 
parait à les  mettre  en  oeuvre,  lors- 
qu'il mourut  en  1798. 

FAKIIRACOLA  , fils  de  Liba- 
rid  , petit-fils  d’Eligoum -Orpé- 
liun,  né  vers  l’an  1311  , se  livra 
avec  succès  au  métier  des  armes. 
En  12/12,  du  temps  du  fameux 
siéged’Arx-Roum  par  les  Tartares. 
sous  les  ordres  de  Palchou-Kban , 
Fakhracola,  en  qualité  d’rtide-dc- 
camp  du  chef,  y commandait  une 
division  d’élite  , et  il  lut  le  pre- 
mier qui  s’élança  dans  la  ville 
avec  audace,  en  niant  à haute 
voix  à ses  troupes  de  le  suiv  rc  pas 
à pas,  et  de  s’emparer  des  carre- 
foérs  et  'des  édifices  élevés.  Ce 
général , dévoué  aux  Tartares  , 
leur  rendipdes  services  signalés  en 1 
pitisiebrs  circonstances,  et  mou- 
rut vers  l’an  iîôç. 

FAKIIRACOLA  , fils  dé  Darsé- 
Ige  - Orpélian . né  vers  l’an  125a, 
étudia  , auprès  de  maîtres  très-ha- 
biles, l’art  de  la  guerre  et  les  lan- 
guès  vivantes.  A l’fige  de  2.3  ans, 
il  entra  au  service  des  Tartares, 
et  acquit  de  la  renommée  en  dif- 
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ferons  combats.  En  1282,  Ar- 
ghonn-Khan  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ChamaKhy  et  de  ses 
environs.  Fakhracola  rendit  à cette 
ville  son  ancienne  splendeur.  Il 
rétablit  les  murs  et  les  forteresses 
détruits  par  les  Tartares;  il  y bfi- 
tit  des  églises  et  des  caravanserais, 
et  rappela  des  hommes  indus- 
trieux de  la  grande  et  de  la  petite 
Arménie  , afin  d’augmenter  le 
nombre  des  habitons,  et  de  faire 
fleurir  son  commerce.  Fakhra- 
cola , après  un  gouvernement  sage 
et  paternel  pendant  l’espace  de 
dix-sept  années  , mourut  vers  la 
fin  de  1298,  regretté  par  tout  le 
peuple. 

FAKIIR-EDDÀULAH  (Am), 
prince  de  l.i  dynastie  desBouides, 
reçut  en  partage  , après  la  mort 
de  son  père  , le  gouvernement  de 
Hamadan,  l’Irac-Adjemi , et  du 
l'abaristnn  , qui  devait  relever  de 
son  frère  Movald-Eddaulah.  Mais 
Fakhr  refusa  foi  et  hommage  à 
Movaîd  qui  le  battit,  et  le  força 
de  se  réfugier  cher  les  princes  So- 
manides.  Moraïd  étant  mort  en 
5ç3  de  l’hégire  ( 980  de  J. -G.  ) , 
Fakhr- Eddautah  frit  élevé  sur  le 
Irène  par  les  soins  du  sage  visir 
Istnaïl,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Saheb-Ibn-Abhnd.  Ce  fut  à ce 
ministre  que  Fakhr  fut  redevable 
de  toute  la  gloire  qu'il  acquit 
dans  les  commeneemens  de  son 
règne.  Mais  après  la  mort  d’Is- 
maïl,  il  oublia  les  conseils  de  ce 
sage  vieillard  , dissipa  «es  trésors, 
et  jeta  le  trouble  dus  tout  le 
royaume.  Il  mourut  subitement 
en  58ç.  Son  fils  Madjad-Eddaulah 
lui  succéda. 

FAKHR-  EDDYN  , (Mo- 
hammed ) , ou  (a  Gloire  rte  ta 
Religion  , né  à Rei,‘dans  l’Irfik- 
Adjémy,  l’an  rie  l’hégire  5^3  ( 1 1 4fl 
ou  »i50'  de  devint,  pae 
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nne  étqde  assidue , fort  habile 
dans  la  connaissance  de  l'ancienne 
philosophie,  et  relevait  sa  vaste 
érudition  par  tous  les  chartùes 
d’une  éloquence  persuasive;  mé- 
rite bien  rare  dans  un  savant.  Une 
autre  singularité  , c'est  qu'il  ac- 
quit des  biens  immenses.,  dont  il 
faisait  un  noble  emploi , sans  être 
prodigue.  Il  mourut  empoisonné 
en  1209  ( 606  de  l’hégire.  ) Entre 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a 
composés  en  arabe  et  en  persan , 
sur  diverses,  matières  , et  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  bibliothèque 
de  Casiry  , les  suivans  occupent 
la  première  place  : I.  Principes 
de  la  Religion;  II.  Traitéde  Mé- 
taphysique; III.  Commentaire 
sur  l’ Alcoran  en  plusieurs  vo- 
lumes ^ IV.  Commentaire  sur 
l’ouvrage  d'Avicenne,  intitulé: 
Secours  de  la  Philosophie,  etc. 
— Un  autre  auteur  du  même  nom, 
auquel  on  joint  celui  de  Razy , 
natif  de  Cordoue,  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  en  Espagne  , a 
laissé  une  histoire  Chronolo- 
giquedes  dynasties  qui  se  trouve 
parmi  les  manuscrits  arabes  de  la 
Bibliothèque  royale.  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  en  a publié  trois 
extraits  dans  sa  Crestomalhie 
arabe.  Plusieurs  auteurs  J’onl 
faussement  attribué  à Fakr-Ed- 
dyn  le  Persan,  malgré  l’infério- 
rité marquée  du  stvle  de  cet  ou- 
vrage. 

FARIIR-EDDÏN  . plus  connu 
sous  le  nom  de  Facurdin , grand 
cuiir  des  Druzes,  de  la  famille  de 
Maan  Monogiy,  naquit  l'an  1 584- 
Son  éducation  fut  confiée  à ym 
chrétien  maronite , qui  lui  donna 
toutes  sortes  île  talens  et  de  con- 
naissances. Son  père  fut  empoi- 
sonné en  ;586,  et  Selnescp  sa 
inère,  se  chargea  du  gouverne- 
ment jusqu’à  ce  que  son  fils  eût 
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atteint  l’âge  de  gouverner.  C’est 
aux  conseils  de  cette  femme  ex- 
cellente que  Fukhr  - eddyn  dut 
ses  succè- . Elle  avait  les  talens 
les  plus  rares  , et  était  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  pays. 
Sous  sa  direction,  Fakhr-eddyn 
reconquit  les  pays  de  son  père 
que  les  autres  émirs  avaient 
envahis  , et  fut  nommé  grand- 
émir.  Les  guerres  d’Achmet  I" 
contre  ses  pachas  d’Asie,  et  celles 
qu’il  eut  à soutenir  en  Perse  et 
en  Hongrie,  fournirent  à Fakhr- 
eddyn  l’occasion  de  faire  tantôt 
la  guerre  à la  Porte,  et  tantôt  de 
la  secourir  comme  allié.  Ferdi- 
nand , grand-duc  de  Florence  , 
profita  de  ces  circonstances  pour 
étendre  le  commerce  descs  états , 
et  conclut  en  1608  , avec  Fakhr- 
eddyn  , une  alliance  approuvée 
du  pape.  Il  secourut  le  grand- 
émir  par  mer  avec  une  flotte  , 
pendant  que  lui -même  attaqua 
lu  Perse  nar  terre,  et  se  rendit 
maître  ifc  Scïda,  de  Balbek  et 
des  pays  de  Libanon.  Déjà  il  se 
dirigeait  contre  Damas  et  Tripo- 
li , lorsque  la  Porte  résolut  d’en- 
voyer contre  lui  une  puissante 
force  navale.  Fakhr-eddyn  n’at- 
teudit  pas  l’arrivée  de  cette  armée, 
et  annonçant  qu’il  allait  se  rendre 
en  personne  à Constantinople 
puur  apaiser  le  sultan  irrité,  et 
pour  y convenir  définitivement 
des  limites  de  ses  états , il  se  ren- 
dit à Florence,  où  Cômc  II,  qui 
i enait  de  succéder  à son  père  , le 
reçut  en  ami.  Avant  son  départ  , 
il  avait  fait  détruire  et  combler 
les  ports  «l’Acre,  de  Tyr , de 
Seïde  et  de  Barut , pour  empê- 
cher les  galères  turques  d’y  en- 
trer, et  depuis  cc  jour  ces  ports, 
jadis  si  beaux  , sont  fermés  à la 
navigation.  A la  cour  de  Toscane 
il  fut  tiaitc  avectuutcs  sortes  d’é- 
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gards  ; et  il  profita  de  ce  séjour 
pour  s’instruire  dans  les  arts  qui 
fleurissaient  en  Europe.  Cepen- 
dant ses  états,  qui  furent  vive- 
ment pressés  par  les  Turcs  , tin- 
rent bon.  Les  pachas  eux-mêincs 
S«  brouillèrent , et  Setncsep  prit 
la  résolution  héroïque  de  se  ren- 
dre dlc-mêuie  au  camp  du  pacha 
Achmct,  et  de  lui  offrir  un  accom- 
modement; comme  elle  avait  des 
ainis  au  sérail  de  Constantinople, 
elle  réussit  dans  son  entreprise , 
et  il  ne  manquait  plus  que  le  re- 
tour de  Fakhr-eddyn.  Celui  - ci 
se  plaignait  de  la  lenteur  des  ca- 
binets chrétiens  à lui  fournir  des 
secours  ; et  comme  la  cour  de 
Madrid  exigeaqu’il  vînt  lui-même 
en  Espagne  , il  partit , mais  , ar- 
rivé à Messine,  il  j reçut  la  nou- 
velle de  la  paix  conclue  entre  la 
Porte  et  le  pacha  de  Damas . ce 
qui  le  détermina  à retourner  dans 
son  pays , après  avoir  séjourné 
vingt  mois  eu  Toscane.  Il  se  tint 
d’abord  tranquille , et  s'occupa  à 
introduire  parmi  ses  sujets  des 
mœurs  européennes  ; mais  bien- 
tôt les  changemens  arrivés  à la 
Porte  lui  fournirent  l’occasion  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes  ; et 
il  aurait  été  facile  .aux  puissances 
chrétiennes  de  s’établir  dans  ces 
contrées  , si  elles  avaient  voulu 
seconder  les  projets  de  Fakhr- 
eddyn.  Mais  le  grand-duc  de  Tos- 
cane et  le  pape  se  méfièrent  l’un 
de  l’autre, et  les  plus  beaux  pro- 
jets s’évanouirent.  Cependant 
Fakhr-eddyn  réussit  d’abord  dans 
scs  entreprises;  il  prit  Anliochie, 
soumit  une  nation  jusqu'alors  ki- 
dnmpléeqoihahilait  surlcs  monts 
Sajon;  et  il  attaqua  même  les 
Arabes  que,  jusqu’alors,  il  avait 
épargnés  comme  scs  amis.  Enfin 
la  mort  lui  enleva  sa  mère,  et  arec 
elle  cessa  toute  l’inilucnce  qu'il 
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avait  à la  Porte.  Alors  tous  les 
malheurs  fondirent  à la  fois  sur 
lui.  Il  ne  recevait  plus  ni  muni- 
tions ni  troupes  du  duc  de  Tos- 
cane ; scs  ports  se  rendirent  «In 
■655  à la  flotte  turque  ; il  eut  dans 
les  nouveaux  gouverneurs  autant 
d’cnneinis.  Les  pachas  de  Damas, 
de  Jérusalem  et  ceux  des  autres 
provinces,  joints  aux  Arabes,  le 
pressèrent  vivement  , battirent 
son  armée,  et  Fakhr-eddyn  lui- 
même  , trahi  par  scs  meilleurs 
amis  , tomba  entre  leurs  mains. 
Il  fut  envoyé  à Constantinople  , 
où  le  grand  - seigneur  le  reçut 
bien,  et  lui  aurait  peut-être 
rendu  la  liberté,  si  ses  petits-fils 
n’eussent  pas  recommencé  les 
troubles  , ce  qui  détermina  Atnu- 
rat  IV  à faire  décapiter  Fakhr- 
eddyn  le  i3  avril  i(135.  Toute  sa 
famil!e/'èut  le  même  sort. 

FAKlllt-ENNTSA  (Cbohd’eh) , 
fille  célèbre , qui  mérita  1«  nom 
ci-dessus  cité  , et  qui  signifie  itt 
q foire  des  femmes.  Elle  naquit 
à Bagdad  vers  l’an  1088  de  J.-C. , 
professa  la  jurisprudence  et  la 
théologie  , compta  parmi  ses  dis- 
ciples les  hommes  les  plus  dis- 
tingués et  les  docteurs  les  plus 
fameux  de  cc  siècle.  Elle  passa 
sa  vie  dans  le  célibat , unique- 
ment occupée  de  ses  éludes , et 
mourut  le  1"  juillet  1 178  de  J -C., 
ou  5y4  ^0  l’hégire. 

FALBA1RE  (Charles- 
Geobce  Fekodillot  de),  auteur 
dramatique , né  à Salins  en  Fran- 
che-Comté le  16  juillet  1727, 
mort  le  28  octobre  1 800  . four- 
ni^ quelques  articles  à l’Encyclo- 
pédie , et  se  consacra  ensuite  à 
l’art  dramatique.  Deux  de  ses 
pièces  ont  obtenu  quelque  suc- 
cès , les  Deux  Avares  , opéra 
joué  en  1771  , et  l 'Honnête  cri- 
minel , titre  auquel  on  a re-> 
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proche  arec  raison  une  contra- 
diction évidente  , puisqu'un  cri- 
minel ne  peut  être  honruUe  ; 
l’auteur  y a substitué  celui  de  la 
Pitié  filiale.  C’est  un  drame  en 
5 actes  , qui  fut  représenté  en 
1^68 , et  qui  offre  sur  la  scène 
le  Cnit  pathétique  du  galérien  Fa- 
bre. Celte  pièce,  malgré  de  grands 
défauts,  fait  toujours  la  plus  vi- 
ve sensation.  (Voy.  Fabre.  ) Les 
autres  pièces  de  Fulliaire  sont  : 
MélUle  ou  le  Navigateur , opé- 
ra en  trois  actes,  dont  la  musi- 
que est.de  Philidor  ; V Ecole  des 
mœurs , comédie  en  cinq  actes  , 
tombée  à la  première  représenta- 
tion ; le  Fabricant  de  l^orulres , 
drame  qui  n’eut  pas  un  meilleur 
succès.  Lors  de  la  première  repré- 
sentation de  ce  drame  qui  fut  joué 
le  13  janvier  1771,  lorsqu’au  5* 
acte  on  vint  annoncer  la  banque- 
route du  Fabricant  , un  plai- 
sant du  parterre  s’écria  : j’y  suis 
pour  vingt-  sots  ; ( prix  de  son 
billet  ) la  pièce  tomba  aussitôt  et 
l'auteur  fut  contraint  de  la  reti- 
rer le  lendemain.  On  a encore 
de  lui  : les  Deux  Avares , co- 
médie-opéra , mise  en  musique 
par  Grétry , qui  fut  asse*  bien  ac- 
cueillie , et  les  J ammabos  ou 
les  Moines  Japonais,  tragédie. 
Ses  autres  écrits  consistent  en 
quelques  poésies  fort  médiocres 
et  quelques  brochures  peu  inté- 
ressantes. Le  théâtre  de  cet  au- 
teur, publié  en  1787,  formes 
vol.  in-8°. 

FALCAND(IIdgces). historien, 
Normand  d'origine , trésorier  de 
St.-Pierrc  de  Palerme  dans  le  12* 
siècle,  laissa  une  Histoire  de  Si- 
cile, depuis  1 lift  jusqu’en  1 169, 
écrite  avec  exactitude  et  avec  sim- 
plicité , dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  que  Gcrvais  de  ïour- 
ûay , chauoiue  de  Soissons , au- 
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teur  de  quelques  ouvrages  , a 
publiée  à Paris,  i55o,  in-4”.  Elle 
a été  réimprimée  dans  les  Col- 
lections historiques  de  Bur- 
maun  , de  Cartisio  et  de  Mura- 
tori  , ainsi  que  dans  les  Serip- 
tores  rcruin Sicularuin , Franc- 
fort, 1579,  iu-fol. , Paris,  1702, 
in- 12. 

FALCIDIL'S,  tribun  du  peu- 
ple romain  , institua  lu  loi  Fal- 
cidie  , ainsi  appelée  du  nom  de 
son  auteur.  Elle  ordonnait  que 
le  quart  des  biens  de  tout  testa- 
teur demeurerait  à scs  légitimes 
héritiers  : c’est  ce  qu’ou  nomma 
ki  Quarte  Falcidie.  On  pou- 
vait disposer  du  reste. 

FALCIER1  ( Biagio  ) , né  il 
Saint-Ambroise,  près  de  Vérone, 
en  1G28  , mort  en  1700,  était 
élève  du  chevalier  Libcri  , dont 
il  imita  la  manière  pendant  long- 
temps. On  voit  plusieurs  ouvra- 
ges de  lui  dans  su  patrie , la  plu- 
part d’une  grande  dimension  : iis 
font  honneur  à ses  talens. 

FALC1GLIA  (Julien)  , de  Si- 
cile , de  l’ordre  de  saint-Augus- 
tin , s’éleva  pur  son  mérite  aux 
premières  dignités  de  son  ordre  , 
et  en  devint  général  eu  Il 

mourut  en  1559.  Parmi  les  ouvra- 
ges qu’il  publia,  on  distingue  les 
snivans  : De  Sensu^mnposi to 
liber.  I.  De  Media^fmemslra- 
tivo.  De  sophistarum  régulés, 
.terminorum  momt.  lib. . qlc. 

FALCK  (Jean-Pierre),  Voy. 
Faut. 

FALCK  (Jérémie),  graveur, 
né  à üantzick  en  1(129,  a beau- 
coup travaillé  en  France  cher. 
Chauveau.  Les  principales  es- 
tampes que  l’on  a de  sa  main 
sont  : la  Prédiction  de  saint 
Jean  , d’après  A.  Blocmacrt  ; 
quelques-uns  des  douze  mois  de 
Sandrart  , dont  Suydcrkôef  , 
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Persyn  et  autre»  ont  gravé  le  res- 
te; divers  Portraits  de  seigneurs 
suédois  et  polounais  , ainsi  que 
celui  de  la  reine  de  Suède , d'a- 
près David  Bech  ; la  Vierge  as- 
sise avec  V Enfant  J étuis , le- 
quel prétente  de  l’herbe  à un 
agneau  que  tient  saint  Jean , 
d’après  Jacques  Stella  ; divers 
autres  sujets  d'après  Just  Van 
Egmont,  Van  Mole,  Séb.  Bour- 
don etc. 

FALCKEMBERG  (Jean  de), 
religieux  dominicain  au  commen- 
cement du  i5“"  siècle,  se  mêla 
des  querelles  des  chevaliers  teu- 
toniques  avec  le  roi  de  Pologne: 
Il  écrivit  contre  ce  prince  un 
livre,  qui  le  fit  mettre  en  prison 
& Constance,  où  se  tenait  alors  le 
concile  général.  Ce  libelle  est 
adrwsé  à tous  les  rois,  princes, 
prélats,  et  généralement  à tous 
le*  chrétiens.  Enlckembergy  pro- 
met la  vie  éternelle  à tous  ceux 
qui  se  ligueront  pour  exterminer 
les  Polonais  et  Ladislas  leur  roi. 
La  condamnation  du  libelle  fut 
résolue  unanimement  dans  le  con- 
cile ; mais  elle  ne  fut  confirmée 
dans  aucune  session  publique  , 
malgré  les  sollicitations  des  Fran- 
çais , qui  s’étaient  joints  aux  Po- 
lonais. 

FALREMBERG  (Gérard),  ju- 
risconsulte et  philologue,  né  à 
Nimègue,  fut  disciple  de  Cujas 
A Bourges.  Nous  n'avons  de  lui. 
que  ses  notes  et  conjectures  sur  les 
Dionysiaca  de  Konnus,  Anvers, 
Plantât , îfdjg.  in-4*.  Francfort, 
160G,  in-8".  Il  mourut  en  i5j8, 
d’une  chute  de  cheval. 

FALCRENSTEIN  (Jean-IIevki 
de)  , voit)  milieux  écrivain  de  Fr an- 
conie , né  en  iG8a  , mort  en 
1760,  fut  nommé  en  1714,  di- 
recteur de  l’académie d’Erla ngen  : 
mais  s’étant  fuit  catholique,  il  011- 
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tra  au  service  dfr  l’érvêqtMLd’Eieii» 
stadt , après  la^qjtàmqael  il  ob- 
tint ln  protection  du  margrave 
d’Anspach.  On  a de  lut  : I.  Les 
Antiquités  de  Nordgaw  dans 
l’évêché  d’Eichstadt , 3 volu- 
mes in-fol. , Nuremberg,  1 
II.  Deliciœ  topographicœ  No- 
ribergenses , i?55,  in-fol.  III. 
Antiquilates  et  metnorabilia 
Noragaviœ  vêler is , 3 v.  in-fol. , 
Scliwabnrh  , 1704  , 174°*  IV. 
Chronique  de  Thuringe , 3 vol. 
in-4“,  Erl'urt,  1737,  «73g,  et 
d'autres  ouvrages  du  même  genre. 

FAI.fi  K N ER  ( Jean -Henri), 
professeur  de  droit  et  recteur  de 
l'université  de  Râle  , naquit  dans 
cette  ville  le  ü septembre  1739. 
On  a de  lui  deux  Traités  curieux  : 
1.  Detielveticorum  Legatarum 
singulari  specic,  Bâle,  1747, 
in-4*.  II.  Sentin t la- Je nonnutlis 
philosophie  m or  a iis  et  juris 
naturas  cupiliuus,  Bâle,  1749» 
in-4". 

FALCO  (Benoît  di),  littérateur, 
florissait  dans  le  16“'  siècle.  Il  est 
auteur  d’une  Dissertation  sur 
les  lieux  anciens  de  Naples  et 
de  son  territoire,  1 53g,  in-8*, 
d’un  Dictionnaire  de  Rimes, 
et  de  la  manière  de  connaître 
la  quantité  des  syllabes  pour 
la  poésie,  Naples,  i535,  in-4*. 
— Eitée  di  Falco,  de  Leccc,  qui 
vivait  à la  même  époque,  a écrit 
un  Traité  intitulé  : De  reserva- 
tione  Bénéficia  ru  tu,  dont  Gess- 
ner  fait  mention  dans  su  Biblio- 
thèque. »- 

FALCO  ou  FALCON  (Aymar), 
chanoine  régulier  de  l'ordre  de 
Saint- Antoine,  né  vers  ln  fin  du 
|3“*  siècle  en  Dauphiné,  d’une 
famille  noble , remplit  des  charges 
et  des  fonctions  importantes  dans 
sa  congrégation  , et  mourut  l’an 
i5.|4  , âgé  de  5i  ans.  Il  composa 
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««  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
Je  plus  considérable  est  intitulé: 
Jntonianœ  historié r,  compen- 
dium ex  variis  iisque  fl  ni  vis- 
sions ecclesiasticis  scriplori- 
éus,  n e eu  on  rcrum  gestarum 
monumentis  col  tectum  , unà 
cuui  exlemisreûus  quamplu- 
rimis,  scitu  memoraluque  di- 
yn issimis , Lyon,  1 ">54 . trad.  en 
espagnol  par  Fernand  Suarcs.  Sé- 
ville, i6i3. 

FALCO  (Jciæs-Césab)  , cheva- 
lier de  l'ordre  de  Malte,  avait  de 
grandes  connaissances  sur  l'archi- 
tecture militaire.  11  a laissé  deux 
volumes  sur  la  Fortification 
des  places  et  la  Nautique  mili- 
ta /re,  imprimes  à Messine  en  i5j4- 
F A I,C  O N B RI  DG  ë ( A lbxan  dre)  , 
"chirurgien  ù bord  de  bâtimens  an- 
glais qui  faisaient  le  commerce 
nvec  l’Afrique,  né  vers  1706, 
iport  à Sierra- Leone  en  1792,  a 
publié  l’ouvrage  suivant  : Prévis 
de  la  traite  des  nègres  sur  la 
côte  d’ A frique , 1789,  in-8“.  Sa 
femme,  Anne-Marie,  qui  l’avait 
suivi  dans  ce  pays,  écrivit  et  publia 
ses  deux  Voyages  ù Sierra-Leone, 
Londres,  1790,  in-8".  Ces  voya- 
ges sont  en  forme  de  lettres. 

FALCONCINI  (Bésoît),  né  en 
1607  à Volterra , mort  à Arczzn 
le  20  mars  172.4,’  après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  pa- 
trie, alla  étudier  la  théologie,  la 
philosophie  et  la  jurisprudence  à 
Pise,  oit  il  obtint,  encore  jeune  , 
la  chaire  de  droit  canon.  En  1704, 
il  fut  fait  évêque  d’Arezzo,  où  il 
mourut  le  6 mars  1724;  il  jouis- 
sait d’un  grand  crédit  ù la  cour 
de  Corne  III,  et  à celle  de  Rome. 
On  ne  connaît  de  ce  prélat  qu’un 
ouvrage  imprimé  intitulé:  Lavita 
det  nobil  uomo  c buon  servo 
di  Dio,  Raffacllo  Maffci,  dcllo 
il  Follerano,  Rome,  1722. 

10, 
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FALCOfiE  (A51EH.0) , peintre 
de  l’école  napolitaine,  élève  de 
Ribcra  , né  à Naples  en  1Ü00,  et 
mort  en  1(180,  se  livra  au  genre 
des  batailles , et  fut  nommé , dans 
<on  temps, VOracolodclte  batta- 
glie.  Sa  couleur  ctait’vigoureuse, 
et  sa  touche  légère.  Il  fut  imité, 
par  Le  Bourguignon,  et  vit  les 
plus  habiles  artistes  de  son  temps 
se  disputer  la  satisfaction  de  pos- 
séder de  scs  ouvrages. 

F A LC  O N Ë R ( Gnr.T.ACME  ) , 
poète  écossais,  né  à Edimbourg, 
vers  l’an  173;»,  de  parons  pauvres 
qui  l'avaient  destiné  à servir  dans 
la  marine.  Falconer  dut  peu  à 
son  éducation  ; mais  scs  talcns 
naturels  et  une  assiduité  cons- 
tante suppléèrent  à ce  qui  lui 
manquait  de  ce  côté.  Il  publia 
un  Poème  sur  tu  mort  du 
prince  de  Galbes,  imprimé  en 
1751.  Cet  ouvrage  a du  mérite; 
mais  ce  qui  a établi  in  réputa- 
tion du  poète,  c'est  1 » Naufra- 
ge , poème  en  trois  chants  , qui 
est  entièrement  descriptif  et  pa- 
thétique. L’idée  lui  en  vint  après 
un  naufrage  qu’il  avait  fait  dans 
un  voyage  d’Alexandrie  à Venise, 
dans  lequel  on  ne  sauva  que  trois 
personnes  de  l’équipage.  Falco- 
ncr  a aussi  écrit  une  Ode  au  due 
d’York,  qui  lui  valut  la  place 
de  munitioimaire  du  Royal-Gcor- 
ge.  Enfin  il  a compilé  un  ouvrage 
utile,  intitulé  : Dictionnaire  de 
Marine-,  in~4*  : et  il  a publié 
un  poème  contre  AVilkesct  Chur- 
chill , sous  le  titre  du  Démago- 
gue. En  17G9  , il  s'embarqua 
pour  les  Indes  orientales,  sur  la 
frégate  Y Aurore,  dont  on  ne  re- 
çut plus  depuis  aucune  nouvelle 
certaine.  Il  avait  alors  36  ans. 

*LLCONEÏ  (André) . méde- 
cin , fils  de  Charles  Faleonet  , 
i médecin  de  la  reine  Marguerite 
16 
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«le  Valois,  naquit  à 'Rouanne,  ie 
13  novembre  1611.  Il  exerça  son 
art  à Lyon  jusqu’en  1691 , année 
«le  sa  mort.  Il  avait  reçu  eu  iG56, 
le  titre  de  conseiller  médecin  or- 
dinaire du  Roi.  Il  cultivait  la  lit- 
térature, On  a de  lui  : «les  M oyens 
‘préservatifs  et  méthode  assu- 
rée pour  la  parfaite  guérison 
du  scorbut.  1G43  , in-8” , réim- 
primé en  1684. 

FA  1,C  O N ET  ( Noei  ) , fils  du 
précédent , né  à Lyon  le  tG  no- 
vembre 1G44 , étudia  la  méde- 
cine à Paris  sous  le  célébré  Gui- 
Patin,  cl  retourna  ensuite  à Lyon, 
où  il  pratiqua  sou  art  avec  autant 
de  taleut  que  de  succès.  Enfin 
en  1678,  il  quitta  Lyon,  et  vint 
à Paris,  où  sa  réputation,  qui 
l’avait  devancé  , lui  procura  la 
pratique  dcs’maisons  les  plus  il- 
lustres. 11  mourut  dans  cette  ville 
le  14  mai  1704.  Ou  a de  lui  un 
ouvrage  intitulé  : Système  des 
fièvres  et> des  crises,  selon  la 
doctrine  d' Hippocrate  ; des 
fébrifuges  , des  vapeurs  , de 
la  peste , de  la  goutte , de  la 
petite  t croie  , etc.  Paris,  1720, 
un  volume  in- 12.  On  prétend 
qu’il  présida  à.  la  10'  édition  du 
Cours  de  Chimie  de  Léincry, 
donnée  à Paris  en  1710,  in-8”, 
et  qu’il  fut  le  premier  qui  se  ser- 
vit de  quinquina  en  France , 
dont  il  fit  les  épreuves  les  plu» 
Jicureuses. 

FALCONET  ( C amille)  , fils  du 
précédent,  néùLyonen  1671,  aug- 
menta la  gloire  de  ses  ancêtres  par 
l'étendue  et  la  variété  de  sousavoir. 
Le  P.  Malebranche  qui  le  •con- 
nut, lui  donna  son  estime  et  son 
amitié.  L’académie  des  belles- 
lettres  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  en  171G,  et  le  paflit 
le  8 février  17G2.  Il  était  alors 
âgé  de  91  ans,  et  il  avait  dù  sa 
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longue  vie  autant  à son  tempé- 
rament qu’à  sa  sagesse.  Ce  sa- 
vant possédait  une  bibliothèque 
de  45,ooo  volumes . «le  laquelle 
il  avait  séparé,  dès  1743»  tous 
les  ouvrages  qui  manquaient  à la 
bibliothèque  du  roi  et  qu'il  lui 
légua  par  testament  au  nombre 
de  1 1,000.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  line  Traduction  latine  du 
nouveau  système  des  planètes , 
composé  en  latin  par  Villemot , 
publié  en  1707,  iu-12.  II.  Des 
éditions  de  la  Pastorale  de 
Daphnis  et  Chloi,  traduite  par 
Amiol,  1731  et  1745,  in-8”,  avec 
des  notes  curieuses  ; clic  a été 
souvent  imprimée  depuis.  III. 
Du  Cymbalum  mundi  , par 
Despériers,  avec  des  notes,  Am- 
sterdam, 175a,  in-12,  IV.  Plu-* 
sieurs  Thèses  de  médecine.  V. 
De  la  théorie  des  tourbillons 
cartésiens  , par  Fontcnelle  , Pa- 
ris , 1752,'  in-12.  VI.  Des  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  belles-lettres.  I’al- 
conet  n’excellait  pas  dans  la  pra- 
tique de  la  médecine , mais  il  en 
connaissait  très-bien  la.théorie, 
et  brillait  dans  la  consultation. 
Une  malade  imaginaire  , s’étant 
adressée  à lui  pour  avoir  ses  avis, 
lui  avoua  qu’elle  mangeait , bu- 
vait et  donnait  bien.  « Hé  bien! 
lui  dit  Falconet  , je  vous  don- 
nerai un  remède  qui  vous  ôtera 
tout  cela.  » 

FALCONET(Étif,kse-Matirice), 
sculpteur,  l'un  des  plus  habiles 
et  des  plus  savans  artistes  de  son 
temps,  issu  d’une  famille  origi- 
naire d’Exilles,  sur, les  frontières 
«lu  Piémont,  et  alliée  à celle  des 
médecins  dont  nous  venons  de 
parler,  naquit  à Paris,  en  1716, 
de  parens  pauvres.  Son  éduca- 
tion-fut  analogue  à sa  naissance. 
II  ne  sut  que  lire  et  écrire.  11  fut 
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Vnis  en  apprentissage  clic*  un  | 
mauvais  sculpteur  en  buis;  pvin-  j 
cipaluinent  occupé  à faire  des 
têtes  à perruques,  il  prenait  sur 
son  sommeil  le  temps  de  mode-' 
1er  en  terre,  de  dessiner  sur.des 
estampes , qu'il  achetait  avec  l’ar- 
gent destiné  A ses  plus  pressens 
besoins.  Enfin,  à 17  ans  il  se  pré- 
senta che*  Lemoine,  sculpteur, 
arec  ses  faibles  essais,  à travers  ! 
desquels  cet  habiles  sculpteur  j 
aperçut  h:  germe  de  ses  lalens  1 
naissuus.  Il  l’admit  dans  son  ate- 
lier, I aida  de  sa  Loiirse,  et  le 
mit  en  état,  après  six  ans  d’étu- 
des et  de  travaux,  interrompus 
sans  cesse  par  la' nécessité  où  il 
était,  pour  exister,  d’employer' 
une  partie  de  son  temps  à des 
travaux  de  compagnon.  Enfin,  il 
composa  et  exécuta  la  belle'  ligure  ' 
du  M! ton  de  Crolone  terrassé 
par  un  lion , qui  lui  valut , en 
1716,  .son  agrément  A l’académie. 
Il  fit  ensuite  le  buste  de  Fal- 
conet,  le  médecin,  au  bus  du- 
quel il  mit  une  inscription  grec- 
que. Il  a été  gravé  par  Moitié. 
Son  chef-d'œuvre,  parmi  ses  pe- 
tites statues,  est  un  Amour  te- 
nant son  doiyt  sur 'su  bouc/ic 
avec  malice,  avec  ce  joli  dis- 
tique de  Voltaire  : 

• Qui  que  ta  sais,  voici  ton  maître  ; 

1)  t'est,  il  le  fut,  ou  doit  l^tre. 

Cet  artiste  judicieux , convaincu 
que  l’instruction  était  la  base  des 
succès  et  de  la  réputation  d’un 
artiste  , sc  livra  avec  ardeur  A 
l'étude  des  langues  latine,  ila- 
liende  et  grecque.  Il  y employait 
une  partie  de  son  temps,  et  de- 
vint bientôt  capable  d’écrire  avec 
autant  de  pureté  que  de  gofit.  La 
grande  réputation  qu’il  avait  ac- 
quise le  fit  demander  A Saint- 
,1’élcrsbourg,  en  17(10,  par  l’irn- 
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1 pératriec  Catherine  II,  pour  faire 
la  Statue  équestre  dePierrc-le- 
Crand.  La  composition  en  est 
ingénieuse,  le  cheval  a beaucoup 
de  mouvement;  il  n’est  porté  que 
sur  les  jambes  de  derrière , et 
semble  s’élancer  du  fameux  ro- 
cher qui  lui  sert  de  piédestal. 
Cette  masse  énorme  de  granit, 
tl’un  seul  bloc,  fut  transportée  A 
! Pétcrsbourg  avec  des  peines  in- 
1 finies,  et  par  de^  machines  très - 
] ingénieuses,  dont  la  Construction 
1 fait  épique  dans  l’histoire  de  la 
mécanique.  ( Voyez  Carbühv.  ) 
Ce  bloc  a 37  pieds  de  long  sur 
22  de  hauteur.  On  le  trouva  dans 
un  marais,  A quelque  distance  de 
la  capitale.  On  y joignit  une 
alorige  de  i5  pieds.  Il  pesait  trois 
initiions  de  livres  fcrsqu’il  entra 
' dans  l’atelier  de  Falconct.  Après 
avoir  terminé  cette  gronde  entre- 
piise  avec  honneur,  et  A la  satis- 
faction de  l’impératrice , Falconct 
revint  à Paris  en  1778,  où  il  con- 
tinua de  s’occuper  de  son  art  avec 
succès  jusqu’A  sa  mort,  arrivée 
le  24  janvier  1791.  II  était  alors 
sculpteur  du  roi,  professeur  de 
l’académie  royale , et  membre 
honoraire  decellè  de  Pétcrsbourg. 
Diderot,  ordinairement  si  sévère, 
cl  qui  s’est  élevé  avec  autant  de 
force  que  de  raison  contre  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle, donne  des 
louanges  A Falconct;  il  cite  par- 
ticulièrement les  Statues  d’A- 
Uxandrc,  de  Pigmation  elxle 
l’ Amitié.  Suivant  cet  auteur , 
Falèonet  avait  autant  de  génie 
que  d’érudilion  , un  goût  délicat 
et  bl'iiucoup  de  vérité  dans  l'ex- 
pression; mais  il  lui  reproche  un 
caractère  singulier,  et  de  faire 
plus  de  cas  de  l’approbation  de 
' ses  contemporains  que  de  celle  de 
; la  postérité.  Nous  pourrions  ajou- 
| lcr  que  l’on  voit  dans  ses  écrits, 

* ' i6*  • 
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comme  dan»  scs  ouvrages,  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  vénération 
pour  les  anciens,  et  que  scs  figu- 
res sont  plulfit  composées  en 
peintre  qu’en  statuaire.  Cepen- 
dant, malgré  ses  rontours  un  peu 
maniérés,  et  quelques  draperies 
lourdes , la  plupart  de  scs  ou- 
vrages sont  Lien  au-dessus  de 
ceux  de  son  temps.  Nous  citerons 
à cet  égard  son  beau  groupe 
colossal  en  marbre  blanc,  repré- 
sentant V Annonciation , qui  se 
voyait  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge  à Saint-Roth.  Sa  compo- 
sition ingénieuse  était  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  le  reste 
de  la  décoration  de  la  chapelle , 
et  même  de  toute  l’église.  Il  -est 
à présent  ou  JUusée  des  inonu- 
mens  français  , ainsi  que  deux 
figures  de  plomb  bronzé,  qui 
accompagnaient  l’autel  de  celte 
même  chapelle,  et  qui  sont  du 
même  artiste  ; elles  représentent, 
l’une  David  , et  l’autre  Isaïe. 
Falconet  a fait  aussi , dans  la  cha- 
pelle du  Calvaire  de  la  même 
église  , les  Figures  de  soldats, 
l’ Autel , les  deux  Urnes  qui  sont 
dessus,  ainsi  que  les  Attributs 
de  la  Passion,  qui  ornent  le  ta- 
bernacle. Toutes  ces  sculptures, 
d’un  assez  bon  style,  sont  ingé- 
nieusement composées.  Le  Cbrist 
agonisant , que  l’on  voit  à l’en- 
trée du  sanctuaire  de  la  même 
égjise,  est  encore  de  cet  artiste. 
11  est  d’une  expression  touchan- 
te ; mais  l’art  du  statuaire  y sem- 
ble méconnu.  Les  autres  ouvrages 
remarquables  de  Falconet  sont,  le 
Tombeau  de  M”  de  la  Live, 
aussi  à Saint  -Roch;  un  Saittt 
A mbroisee n marbre  blanc , l’une 
des  statues  colossales  qui  ornaient 
le  dôme  des  Invalides, >4  que  l’on 
voit  au  Mus.ée  dts  Pelits-Augus- 
tins.  Les  Statues  de  Flore  et  de 
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Pomone , faites  pour  le  maréchal 
de  Noailles;  celle  de  la  Musique, 
pour  le  château  de  Belle -Vue; 
quatre  Bas -Reliefs  représen- 
tant les  saisons,  pour  le  prince 
de  Soubi.se.  Falconet  avait  un 
grand  zèle  pour  son  art;  ce  fut 
lui  qui  fit  introduire  à l’académie 
l’usage  de  nommer  les  professeurs 
au  concours  sur  la  présentation 
d’un  ouvrage.  Auparavant  les 
acadcmicicnsctaicnt  nommés  pro- 
fesseurs par  rang  d’ancienneté.  Il 
fit  sentir  avec  raison  que  c’étaient 
les  meilleurs  artistes  qui  devaient 
donner  dts  leçons;  que  d’ailleurs 
c'était  un  moyen  d’entretenir  l’é- 
mulation parmi  eux.  Lors  du  con- 
cours qui  eut  lieu  par  suite  de  ce 
réglement,  Falconet  fut  le  pre- 
mier professeur  nommé  de  cette 
manière  honorable.  Il  a aussi 
beaucoup  écrit  sur  les  arts.  On  a 
de  lui , I.  Réflexions  sur  là 
sculpture,  lncsà  l’académie, rtc., 
1761,  in-8";  elles  ont  été  tradui- 
tes en  anglais,  «777,  in-8”.  et  en 
allemand  , dans  la  bibliothèque 
des  belles-lettres  et  des  beaux- 
arts,  1771,  in-8”.  II.  Obser- 
vations sur  la  statue  de  Marc- 
A urcte  , et  sur  d'autres  ob- 
jets relatifs  aux  beaux-  art#, 
1771  , in-8”.  III.  Traduction 
des  livres  XXXIV  , XXXV  et 
XXXVI  (Je  Pline  , avec  des 
Notes,  Amsterdam,  1772,  et  en 
2 vol.  ; I.a  Haye,  1773.  Cette 
traduction  n’est  point  de  Falco- 
net , mais  d’un  de  scs  amis  retiré 
comme  lui  à Saint-Pétersbourg. 
Falconet  y fit  des  corrections 
dans  l’édition  de  La  Haye.  Les 
Notes  qu’elle  renferme  consistent 
particulièrement  dans  une  criti- 
que assez  amère  des  traductions 
précédentes , et  des  commentaires 
qui  les  accompagnaient;  cepen- 
dant on  lui  doit  plusieurs  Cor- * 
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renions  essentielles , et  d'aToir 
réduit  A leur  juste  valeur  plu- 
sieurs des  Faits  rapportés  par 
Pline.  IV.  Lettres  à M‘“ , ou 
Réponse  à un  prétendu  exa- 
men de  la  T raduction  des  trois 
livres  de  Pline,  Pétersbourg, 
1773.  in-8".  V.  Va  Collection  de 
ses  Œuvres,  en  6 vol.  in-8", 
Lausanne,  17R1.  VI.  fJEuvres 
diverses,  en  5 vol.  grand  in-8”, 
Paris,  1787  et  1808.  Vil.  Un 
volume  A'OEuvre.s  choisies , 
Paris,  Didot,  1785.  Les  articles 
Draperies , Reliefs  (Bas),  et 
Sculpture  insérés  dans  le  grand 
article  Sculpture  de  {'Encyclo- 
pédie, sont  de  Fakonet. 

FAUCON  ETTO  ( J eax-Mame  ), 
de  Vérone,  né  en  1^58,  étudia 
l'architecture,  et  dessina  toutes 
les  antiquités  de  sa  patrie  : il  alla 
ensuite  à Rome,  où  il  employa 
doute  ans  à se  perfectionner  dans 
le  dessin  et  dans  la  connaissance 
des  cln:fs-d’oMivre  de  cette  ville; 
avant  éprouvé  des  malheurs, .il  se 
retira  à Padoue,  où  il  fut  accueilli 
par  Pierre  de.  Bembo  et  Louis  de 
Cornaro,  auteur  d’un  Traite  sur  la 
sobriété.  Cet  artiste  a donné  de 
grandes  preuves  de  talent,  et  les 
■nom  meus  de  sa  célébrité  sont  le 
Palais  de  Cornaro  , les  Portes 
de  Saint-J ean,  V Église  des  do- 
minicains , et  la  Rotonde  de 
Padoue.  Il  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  Vilruve.  et  il  fut 
le  premier  qui  introduisit  le  bon 
gofit  d’architecture  dans  les  états 
de  Venise.  F dronetto  mourut  à 
Padoue  en  i5ü  j. 

. .FAI.CONI  ( Henri),  de  Rome, 
vivait  vers  la  fin  du  iG*  siècle,  et 
fut  un  des- membres  les  plus  illus- 
tres de  l’académ.  des  humoristes. 
Il  est  auteur  de  diaérens  ouvra- 
ges, tant  rn  prose  qu’en  vers,  sur 
le  titre  desquels  il  prend  celui 
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de  Falco,  Berger  des  ri$cs  du 
Té  vire. 

FALCONI  (JosrrB  de),  do 
Plaisance,  corme,  florissait  vers 
la  fin  du  iG*  siècle.  Son  mérite 
l'élcva  aux  premières  dignités  de 
son  ordre.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique  de  cet  ordre,  de  Ser- 
mons, et  de  quelques  autres  ou- 
vrage». 

FALCONIA  ( Pans*  ) , d’Orta  , 
dans  la  campagne  de  Rome,  qui 
florissait  sons  le  règne  de  l’em- 
pereur Honorius,  composa  la  V te 
de  J.  C.  de  divers  fragmeus  de 
Virgile,  qu’elle  assembla  en  cen- 
tons;  cette  Vie  fut  d’abord  impri- 
mée à Francfort,  en  i5j6,  et  en- 
suite A Cologne,  en  i5q3,  sous 
le  titre  de  : Probœ  Falconint 
ccntoncs  ex  V irgitio.  Cet  ou- 
vrage fait  plu*  d’houneur  à sa 
.piété  qu’A  son  génie.  Elle  avait 
composé  un  pocnie  sur  la  guer- 
re civile  de  Rome , niais  il  ne 
nous  est  pas  parvenu.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Anicia  Fal- 
tom a,  femme  d’Anicius  Prubus, 
accusée  d’avoir  par  trahison,  in- 
troduit les  Goths  d.ms  Rome. 

l’ALCONIJiRI  ( Joueuse  ) , 
née  en  1270,  morte  à Florence 
sa  patrie  l’an  i54'  «donna en  1007 
■me  règle  aux  oblates  ou  conver- 
se» des  servites,  dont  elle  fut  la 
première  supérieure.  Martin  V 
l’approuva  en  i4‘-»4.  La  fondatrice 
se  signala  par  des  austérités  ex- 
cessives cl  qui  semblent  dépasser 
les  forces  humaines  : elle  ne  man- 
geait point  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, et  le  samedi  elle  se  conlen- 
luit  d’un  peu  du  pain  et  d’eau. 
Benoit  XIII  la  canonisa  en  1729. 

FAUCON  1F.R1  ( Ottavio)  , sa- 
vant antiquaire  de  la  même  fa- 
mille que  la  précédente,  né  à Ro- 
me et  mort  en  cette  ville  en  >676 
à l’âge  de  3o  ans,  a composé  uu. 
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savant  discours,  en  italien , s%:r 
ta  pyramide,  de  Caïus Sestius. 
rvjrdiui  l’a  inséré  dans  sa  Huma 
ont  ica  , dont  Falconieri  à donné 
la  i”  édition,  lloine,  ilititi,  iu- j". 
On  trouve  plusieurs  dissertations 
de  lui  sur  les  antiquités,  insérées 
dans  les  collections  de  G rie  vin  s et 
de  Gronovius. 

FALD.\  ( Jeax-Baptistb  ) . des- 
sinateur et  graveur  italien  du  18' 
siècle,  dont  on  a des  Estampes 
ii  l’eau-forte,  d’un  très-bon  gofil. 
Les  curieux  recherchent  ses  livre» 
des  Palais,  il  iworo  teatru 
dette  fubb riche  al  edifizjdi  Ilo- 
nia  moderna , Houic,  4 part. , 
en  1 vol.  in-fo). , obloug,  conte- 
nant 142  pièces;  des  figues,  Li 
aia rdini diRonia,  Rome,  itiSô, 
in-fol. , obloug,  et  des  Fontai- 
nes de  Rome,  Le  fontane di  Ha- 
nta, Rome,  IV  toiues  en  1 vol. 
in-fol. , obloug,  contenant  107 
pièces. 

FAI. DOIS I ( Jcan-Antoisç  ) , 
graveur,  né  en  Italie  en  17Ô0,  a 
gravé,  au  burin,  plusieurs  Sta- 
tues antiques,  qui  font  partie 
des  a vol.  in-liol.  des  Statues  dj; 
Venise;  une  partie  des  Dessins 
du  Parmesan , dont  Zanctti  a 
donné  un  recueil;  une  Famille, 
d’après  Sébastien  Ricci,  etc., 

FALDOLN,  émir  de  Gantzag 
ou  Gliengé , déclara  la  guerre  en 
989,  à David  roi  de  la  liante  Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie  méri- 
dionale. Faldoun  y perdit  toute 
son  armée,  et  se  sauva  avec  peu 
d’homtnes-  auprès  du  gouverneur 
d’Atropatène.  A la  tête,  des  trou- 
pes auxiliaires,  que  lui  donna  ce 
chef  persan,  Faldoun  rentra  dans 
ses  états,  et  voulut  se s’emparerde 
ceux  de  David  : la  bataille  se 
donna  près  du  lac  de  Gelante  et 
Féiuir  y fut  tué. 

FALEDRO  ou  FAHER1  (V;- 
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tal),  Doge  de  Venise,  remplaça  . 
dans  cette  dignité,  Dominique 
SU  vio , qui  avait  laissé  battre  la 
flotte  vénitienne  par  Robert  Guis- 
card.  L’empereur  grec  donna 
à Faledro  le  litre  de  Protnsebaslé- 
1!  mourut  en  1 096 . et  eut  pour 
successeur  Vital  Âlicheli. 

FALEDRO  ( OnDEtArro)  , 
doge  de  Venise, succéda  eu  1 102, à 
. Vilal-Miclieli.  11  marclia  ensuite 
au  secours  de  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem,  avec  une  puissante 
flotte.  Après  avoir  aidé  à repren- 
dre presque  tonte  la  Syrie,  il 
conquit  la  Dalntalie , lu  Croatie 
et  plusieurs  autres  provinces.  Il 
rentra  en  triomphe  dans  sa  patrie; 
mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  su  gloire.  Zurn , en  Dalmatic  , 
s’étnol  révoltée,  il  mit  le  siège  de- 
vant cette  ville,  et  y périt  en 
1 120.  il  eut  pour  successeur  Do- 
minique Michel!. 

FALEIRO  (Ilotisme),  astro- 
nome portugais,  jouissait  de  son 
temps  d’une  si  grande  considéra- 
tion de  savoir,  qu’on  le  croyait 
inspiré  par  un  démon  particulier. 
Magellan  le  consulta  utilement 
sur  son  projet  d'entreprendre  un 
voyage  autour  dit  monde.  Faleiro 
l’aida  ;'i  tracer  sa  route,  et  lui 
donna  une  méthode  pour  calculer 
ia  longitude,  afin  de  ne  pasilépas- 
serla  ligne.  Magellan  voulut  pren- 
dre Faleiro  aveo:  lui;  mais  celui- 
ci  s’en  excusa,  en  disant  qu’il 
prévoyait  que  cette  navigation 
lui  serait  fatale.  Elle  le  fut  en 
effet  à l’astrologue  (tou,  les  as- 
tronomes l’étaient  alors).  Martin 
île  Séville,  qui  était  aile  à la  place» 
de  Faleiro,  périt  assassiné,  ainsi 
que  Magellan  lui-même,  à File  de 
Piibu. 

FALETT1  (Jttiûsir.),  coin  te  de 
Trigncuo  , natif  de  S'avoue,  s’ap- 
| piiqua  avec  un  succès  égal  à la 
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poésie  el  aux  affaires.  Les  ducs  de 
Ferrare  lui  confièrent  des  com- 
missions importables.  Ses  ouvra- 
gés sont,  I.  liu  Poème  italien  en 
quatre  chants  . sur  les  guerres 
de  Flandre.  11.  Doiue  livres  de 
Poésies  latines  , imprimées  à Ve- 
nise, cher  les  Aides,  en  1 557 , 
in-/|“.  111.  Causes  de  la  guerre 
d‘  Allemagne , sous  l'empereur 
C hartes-Q uint,  en  italien , i55a, 
in-8".  IV.  Traité  d'd  thinagore 
sur  la  résurrection  , traduit  en 
italien , i556,in-4''.  V.  Deux  Dis- 
cours latins,  i538  , in- fol. , chez 
les  Aides  , qui  sont  rares.  VI.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à l'immense 
recueil  intitulé  Polganthea.  Cet 
auteur  florissait  au  i(i‘"  siècle. 

FAL1LRI  (Maris),  doge  de 
Venise,  succéda  A André  Dan- 
dolo,  auteur  des  Chroniques  de 
Venise  eu  1 334-  H avait  alors  76 
ans.  Il  forma  le  dessein  de  s’em- 
parerpour  toujours  du  gouverne- 
ment qui  lui  avait  été  confié  pour 
quelques  mois.  Il  fallait  se  défaire 
des  sénateurs,  cl  le  malheureux 
avait  pris  des  mesures  pour  les 
faire  tous  assassiner.  La  conspira- 
tion fut , découverte  par  un  des 
conjurés.  Le  sénat  veilla  si  atten- 
tivement sur  les  conspirateurs , 
que  seize  d’entre  eux  furent  ar- 
rêtés avec  Falieri  leur  chef.  Il  eut 
la  tête  tranchée  A l’âge  de  8oans; 
les  autres  furent  pendus , et  quatre 
cents  complices  périrent  par  dif- 
férées genres  de  mort.  I.c  conjuré 
qui  avait  découvert  cet  attentat 
obtint  des  titres  de  noblesse,  et 
une  prnsiftn  de  mille  éeus.  Cette 
récompense  était  assez  considéra- 
ble pour  un  homme  de  la  lie  du 
peuple;  mais  elle  lui  parut  trop 
modique  , et  il  se  plaignit  amère- 
ment : ses  murmures  obligèrent 
les  sénateurs  de  l’exiler  dans  l’ile 
d’Augusta.  S’étant  sauyé  de  celle 
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île,  il  périt  en  passant  dans  la  Dal- 
matie.  Ou  fit  A Falieri  cette  épi- 
taphe : 

DuxPenelum  jaui  hic,  palriam  qui  per  Jcre  tentant 
Sifptra,  Jeun,  cerêeum  periidtt  aiqut  caput. 

Le  célèbre  lord  Byron  a fait  une 
tragédie  dont  Falieri  est  le  héros. 
Cette  pièce,  tra  luite  en  français, 
et  jouée  au  Théâtre-Français  à 
Paris  en  octobre  i8ao  , tomba 
tout  A plat. 

FALISCliS.  Voyez  Gravies. 

FALK  (Jean-Pierre), médecin 
suédois,  né  en  1737,  dans  la  pro- 
vince de  Westrogothie  , mort  en 
1774.  s’appliqua  à la  médecine  A 
Upsal , cl  étudia  en  même  temps 
la  botanique  sous  Linné.  A la 
recommandation  de  ce  savant,  il 
fut  nommé  professeur  de  botani- 
que au  jardin  de  pharmacie,  et 
garde  du  cabinet  d’histoire  natu- 
relle à Pétcrsboupg.  Dans  un  ac- 
cès de  mélancolie,  il  se  brflla  la 
cervelle.  Un  a publié  dans  cette 
ville  1rs  observations  que  Falk 
avait  faites  dans  ses  voyages,  sous 
ce  titre  : Mémoires  topograpki- 
i/uessur  la  llussic,  3 vol.  in-qS 
1780. 

FALKLAND  ( LocttJS  Cary  , 
vicomte  de) , secrétaire  d’état  en 
Angleterre  durant  les  convulsions 
des  guerres  civiles  du  règne  de 
Charles I", n’avait queôoans  lors- 
qu’il fut  tué  A la  bataille  de  New- 
bury,  l'an  ^643.  Il  mourut,  dit 
Clàreudon , avec  toute  l’inno- 
cence de  mœurs  que  l'on  a cou- 
tume de  conserver  dans  la  pre- 
mière jeunesse,  et  avec  . les  lu- 
mières et  les  vertus  qui  110  sont 
ordinairement  que  le  fruit  du  der-, 
nier  âge.  Ce  citoyen  éclairé,  ver- 
tueux et  ferme,  ctaitluquiet pour 
sa  patrie,  et  semblait  autant  re- 
douter la  prospérité  excessive  do 
son  parti  que  celle  de  la  faction 
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opposée.  Souvent,  au  milieu  Je 
sus  intimes  amis,  après  un  pro- 
fond silence  et  de  fréquens  sou- 
pirs, il  répétait  tristement  le  mol 
de  paix.  Pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  exposait  plus  librement  sa 
personne  aux  dangers  de  la  guerre 
qtie  sa  place  ne  semblait  le  per- 
mettre , il  disait  «qu’il  se  croyait 
oblige  d’Clre  plus  hardi  qu’un 
autre,  de  peur  que  son  impatience 
pour  la  paix  ne  le  fit  soupçonner 
de  timidité  on  de  poltronnerie.  » 
Franc  et  droit  nu  milieu  d'une 
cour  corrompue,  il  ne  voulut  ni 
employer  les  espions , ni  faire 
ouvrir  les  lettres  des  personnes 
suspectes,  ni  se  servir  d’aucun  de 
ces  moyens  que  la  faiblesse  ou  la 
méchanceté  dés  hommes  rendent 
quelquefois  nécessaires.  Falkland , 
xclé  parlementaire  quand  il  avait 
Cru  la  liberté  civile  attaquée  par 
la  couronne,  axait  embrassé  le 
parti  du  roi  quand  ou  voulut 
anéantir  la  monarchie  et  la  cons- 
titution. Il  gémissait  sur  les  maux 
publics,  et  le  jour  de  la  bataille 
odt  il  fut  tué  : « Je  prévois,  dit-il, 
que  beaucoup  de  maux  menacent 
ma  patrie;' mais  j’espère  en  être 
quitte  avant  la  lin  de  la  journée.  » 
FALKNER.  (Thomas),  an- 
glais et  missionnaire  jésuite,  na- 
quit à M ancbesler,  d’un  habile 
chirurgien.  Il  étudia  la  chirurgie 
sous  son  père,  et  alla  5c  perfec- 
tionner à Londres.  Devenu  lui- 
même  très-expérimenté  dans  son 
art,  il  s’embarqua  en  qualité  de 
chirurgien  pour  la  côte  de  Guinée, 
et  après  ce  voyage  en  fil  un  autre 
au  Brésil.  Fiant  tombé  malade  à 
Buenos- Ayrcs , il  reçut  dans  sa 
maladie  tant  de  soins  des  l’P.  jé- 
suites , qu’il  s’attacha  è eux  et 
entra  dans  leur  société.  Chargé 
de  travailler  aux  missions  parmi 
les  Indiens  du  Chaco,  du  Para- 
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guay  et  des  contrées  adjacentes  , 
et  devenu  cher  à ces  nations  au 
moyen  des  services  que  son  ha- 
bileté dan»  l’art  de  guérir  lui  don- 
nait occasion  de  leur  rendre,  ses 
prédications  eurent  parmi  eux  un 
sucl'ès  incroyable.  Il  séjourna 
avec  eux  près  de  4°  ai|s , et  ne 
j quitta  le  pays  qu’à  l’époque  oïl 
les  jésuites  eurent  ordre  d’en 
sortir.  Il  revint  alors  dans  sa  pa- 
trie , où  il  devint  le  chapelain  d'un 
de  ses  compatriotes  catholiques. 
Il  a donné  en  anglais  la  descrip- 
tion de  la  Patagonie  et  des 
pays  voisins  dans  l’Amérique 
méridionale,  Ilerford  et  Lon- 
dres, 1774»  * vol.  in-4  , avec 
dos  cartes.  On  en  a fait  eu  alle- 
mand une  traduction  abrégée. 
Gotha,  >775,  1 vol.  in-8“.  Il  y 
en  a aussi  une  traduction  fran- 
çaise sous  ce  titre  : Description 
des  terres  magellaniques  et 
.des  pays  adj ace-ns , trad. 'de 
l’anglais  par  M.  B***,  Genève  et 
Paris  , 1788  , a vol.  in  - 16  ; ou- 
vrage intéressant  et  qui  donne 
sur  des  peuples  qui  nous  sont  peu 
connus,  sur  leurs  mœurs,  et  sur 
l’histoire  naturelle  de  leur  pays, 
des  renseigneinens  qu’ou  ne  trou- 
verait point  ailleurs.  Le  P.  Falk- 
11er  mourut  en  1780.  Il  avait  vu 
des  Palagous  qui  lui  oui  paru  avoir 
sejjt  pieds  et  quelques  pouces,  et 
meme  quelques-uns  d’uné  [aille 
plus  haute  ; mais  il  n’a  point  en- 
tendu put  1er  de  cette  race  gigan- 
tesque dont  quelques  voyageurs 
ont  prétendu  que  ce  pays  était 
peuplé. 

FALI.E  (Philippe  ),  auteur 
anglais  , né  en  iG35  dans  Pile  de 
Jersey  , élève  du  collège  d’Exe- 
ter  à Oxford,  prit  les  ordres  et 
fut  nommé  recteur  de  Saint-Sau- 
veur dans  sa  province,  où  il  mou- 
rut. On  a de  lui  une  Histoire 
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de  Vite  de  Jersey  intitulée  : Cé- 
sar eu  ou  Tuùtcau  de  Jersey , 
ta  jdus  étendue  des  fies  qui  res- 
tent à ta  couroqncd'A  ny  le  terre 
de  l’ancien  due  hé  de  Norman- 
die, i G«.'| , in-8",  avec  une  carte  de 
l'ile  et  une  vue  du  château  d'E- 
lisabeth. 

FALLET  (Nicolas),  né  à 
Langres  en  1753,  mort  le  22  dé- 
cembre 1801  , auteur  de  quel- 
ques poésies  qui  furent  distin- 
guées. La  comédie  française  lui 
doit  la  tragédie  de  Tibère  Serc- 
n us;  et  la  comédie  italienne  , 
l'opéra  comique  des  deux  Tu- 
teurs ; Matthieu  ou  les  deux 
Soupers , on  3 actes , Paris , 1 780, 
in-8“;  la  musique  de  cette  der- 
nière pièce  est  de  Daleyrac  ; les 
Fausses  nouvelles , musique  de 
Chompcin.  11  est  mort  en  dé- 
cembre 1801  presque  subitement. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : I.  Mes 
P rem  ices , 1 çç3 , recueil  de  poé- 
sies. II.  Le  Phaélon , poeme 
imité  de  l’allemand  , 177.“),  in-8”. 
111.  Mes  bagatelles  ou  tes  torts 
de  ma*jeunesse  , iççfi.  IV.  De 
la  Fatalité,  1779.  V.  Les 
tu  res  de  Choeréas  et  de  Calli- 
rhoé  , traduites  du  grec.  Les  pro- 
ductions de  cet  écrivain  sont  fai- 
bles en  général. 

FALLU PE  ou  FALLOPPIO 
(Gabriel)  , anatomiste  et  méde- 
cin célèbre  du  iG”  siècle,  profon- 
dément versé  dans  la  botanique, 
l'astronomie,  la  philosophie  , et 
surtout  dans  l'anatomie  , naquit 
à Modène  en  i52Ô,  et  mourut  à 
Padoue  eu  i5Ga.  Ce  médecin, 
méthodique  dans  ses  leçons , 
prompt  dans  ses  dissections , et 
heureux  dans  scs  cure»,  parebv- 
rut  une  partie  de  l'Europe,  pour 
se  perfectionner  dans  son  art. 
Quoiqu'il  passe  pour  avoir  décou- 
vert celle  partit!  de  la  matrice 
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qu’on  nomme  la  trompe  de  Fui- 
tope,  il  faut  avouer  qu’elle  n’é- 
tait pas  inconnue  aux  anciens.  11 
s’est  attribué  quelques  autres  dé- 
couvertes qu’on  lui  a contestées. 

Scs  nombreux  ouvrages  ont  été 
recueillis  d’ahord  à Venise  , i584» 

1 vol.  in-fol.  : celte  édition  des 
œuvres  de  Fallope  est  fort  im- 
parfaite ; il  en  reparut  ensuite  à 
Francfort  une  seconde  en  1690 
en  2 vol.  in-fol.  Mais  la  meilleure 
et  la  plus  complète  est  cellq  qui 
parut  & Venise  en  1G06  en  3 vol. 
in-fol.  Les  principaux  ouvrages 
que  l'on  trouve  dans  ce  Recueil . 
sont  : 1.  Observationes  anato- 
mictr , in-8",  Venise,  i5Gi,  l’a- 
doue  , i5G2  ; HcImstaJt , i588  ; 

IL  De  corporis  humani  ana- 
lome  compendium  , Venise , 

1 571,  in-8";  Padoue,  i58f>,  in-8”  : 

III.  Lectionesdepariiculis  si- 
uiilaribus  humani  corporis; 

IV.  De  parte  medicinas  qtue 
chirurgia  nuncupatur , nee- 
non  in  tibrum  Hippocratis 
de  vutneribüs  capitis  dituci 
dissima  interpretatio , Venise.  : 
1571  ,in-4“.  V.  I.ibelliduo , al- 
ler de  ulccribus , aller  de  tu- 
moribas  prœter  naturam , Pa- 
doue , i5G3,  in-4";  VI.  O pus - , 
cuta , edente  Pet-ro  Agatho  , 
Venise,  i56fi,  in-4”;  VII . Dcmor- 
bo  gallico  tractai  us,  Venise, 

1ÛG4  , in-4”;  V III.  De  medicu- 
tis  tiquis  libri  sep  te  m , Venise, 
i5G4,  in-4'  i IX..  De  simptici- 
bus  mal  ica  mentis  purganti-  . 
bus  tractatvs , Padoue,  i565, 
in-4” ; Venise , >566»  in-4";  X. 

De  compositione  mcdicamenlo- 
rum,  Venise,  1570,  in«-4”.  L’his- 
toire de  sa  vie  est  peu  connue  , 
mais  ses  Observations  anato- 
miques, in-8”,  Venise,  lâCi.sont’ 

un  livre  qui,  quoique  peu  volumi-  j 
lieux,  est  pleiu  do  rcôhcrchcs  eu- 
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rieuses,  du  faits  intéressans,  et  de 
découvertes  précieuses  pour  la 
science  à laquelle  il  a l'ait  faire  un 
grand  pas  parle  nombre  et  l’exacti- 
tude de  ses  observations.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  parties  dli 
corps  hutnaiii  qu’il  a décrites  avec 
une  rare  sagacité,  nous  dirons  que 
cet  ouvrage  fait  époque  dans  les 
annales  de  l’anatomie.  Il  a assigné 
A son  auteur  un  rang  distingué 
parmi  les  hommes  qui  ont  culti- 
vé celte  science.  Fallope,  à la 
vérité  , fut  efficacement  secondé 
par  le  grand  dtic  de  Toscane,  et 
l’on  ne  sait  si  l’on  ne  doit  pas  re- 
gretter que  tant  de  découvertes 
utiles  aient  dû  l’existence  à des 
moyens  qui  font  frémir  l'huma- 
nité. La  phrase  suivante  extraite 
de  son  livre  prouve  jusqu’où  al- 
lait celte  protection.  P rince  pu 
jubel  nt  noùis  dent  honxinem 
quem  noslro  modo  inlcr/lci- 
tnus,  et  ilium  atuilomisamus. 
Quelque  crime  qu’eût  commis  la 
malheureuse  victime  qui  expirait 
sous  son  scalpel , il  est  difficile  de 
ne  pas  frissonner  à l’idée  d’une 
pareille  dissection. 

FALLOMiÿ  ( Samuel  ) , pein- 
tre hollandais,  a peint  les  Curio- 
sité* naturelle* , poissons,  écre- 
visses , crabes  , qui  sc  trouvent 
autour  des  îles  Moluqucs  , et  sur 
les  côtes  des  terres  australes  , et 
les  a fait  imprimera  Amsterdam, 
1718;  elles  ont  été  réimprimées  en 
1754,  3 tomes  eu  1 vol.  in-fol.  : 
43  pl.  dans  le  premier,  et  57  dans 
le  second.  Ce  livre  est  rare:  mais 
il  ne  faut  se  fier , ni  à la  vérité 
des  euluminures  , ni  à celle  des 
figures.  • 

FÀLS  ( Ruvoso),  né  A Stock- 
holm eu  iG58,  passa  à Paris  en 
i683,  cl  s’attacha  à Chéron  , mé- 
daiilcur  du  roi.  Les  médailles  sor- 
ties die  scs  >uaius  lui  méritèrent 


F ANC* 

une  pension.  11  mourut  à Berlin 
en  1703.  , . 

FALSTER.  ( Christian  ) . au- 
teur danois  , né  à Flénshourg  au 
18*  siècle.  Ses  ouvrages  sont  , l. 
Supplementum  lingitœ  Inti- 
me. II.  A nimadversioncs  rpis- 
tolicœ.'  III.  Qucstiones  Roma- 
nd'. IV.  Cogitationcs  philolo- 
gicec.  Sernw  pancgyricus 
de  variorum  genlium  bil/tio- 
lliecis.  VI.  V igitia  prinui  110c- 
lium  Jiipensium.  VII.  Amtu- 
nitates  philoloqicas. 

FALTONIA  PROBA.  Voyez 

FaLCoKIA. 

FANCOL'RT  (Samuel),  mi- 
nistre dissident,  né  en  1678  dans 
une  province  occidentale  de  l'An- 
gleterre , ' mort  en  17(18  , fut 
pasteur  d’une  congrégation  à Sa- 
iislniry  qu’il  fut  obligé  de  quitter 
pour  avoir  rejeté  les  notions  des 
calvinistes  sur  les  élus  et  les  ré- 
prouvés. 11  vint  ensuite  à Lon- 
dres où  il  établit  en  1740  le  pre- 
mier cabinet  de  lecture.  Fancourt 
réussit  peu  dans  cette  entreprise, 
eUnourut  sans  fortune.  Iifot  1 in- 
venteur des  premiers  établisse- 
' mens  de  lecture  ( circulaling 
li-hrary  ) qu’on  ait  vus  en  An- 
gleterre. 

FANGE  (dom  Augustin),  bé- 
nédictin, neveu  de  dom  Calme t, 
et  son  successeur  à l'abbaye  «le 
Sénones,  né  Halton-Châtel,  dio- 
cèse de  Verdun,  en  1728,111011 
sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle  , 
a écrit , l-.V  ic  de  dom  C admet, 

1 vol.  in-8“,  imprimée  à Séno- 
ncs;  IL  lier  lie Ivcticum , in-4". 
avec  fig. , imprimé  à Eiosilden, 
ou  Notre-Dame  des  Ermites.  Ce 
vdyage  que  l’auteur  fil  en  Suisse, 
en  1748,  prouve  un  esprit  ob- 
servateur. III.  Le  2“‘  vol.  de  fa 
notice  de  Lorraine,  IV.  l ie 
de  dom  Calme!,  17O3,  iu-S*; 
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V.  Un  Truité  des  sacremens 
en  générai  et  en  particulier. 
On  lui  attribue*  le*  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  tic  la 
barbede l'homme.,  Liège , i --ô, 
in-8”.  Contre  l'intention  «le  l’au- 
teur. l'éditeur  y glissa  une  pièce 
de  vers  un  peu  obscène  . d'un 
poète  Tourungeali  et  qui  aurait 
répugne  ù la  délicatesse  de  dotn 
Fangé. 

F A N N I A , femme  de  Caïus 
Titinnius,  bourgeois  de  Mintur- 
ne,  passait  pour  une  femme  galante 
avant  son  mariage.  Titinnius  ne 
laissa  pas  de  l’épouser  , daml  le 
dessein  de  faire  divorce  avec  elle  , 
et  de  ne  lui  point  rendre  sa  dot. 
A peine  eut  - il'  passé1  quel- 
ques jours  avec  elle,  qu’il  l’ad- 
cusa  d’adultère,  et  il  ire  manqua 
pas  de  preuves.  L’aflaiVe  fut  por- 
tée devant  Mari  us  , qui,  péné- 
trant le  dessein  de  Titinnius  , 
prononça  que  Titinnius  rendrait 
la  dot  , et  que  Fan  ni  a paierait 
une  amende  de  4 sous  d’or.  Quel- 
que temps  après  Marins  ayant 
été  déclaré  ennemi  de  la  répu-' 
blique,  l'y t obligé  de  s’enfuir  de 
Rome.  Un  le  prit  dans  les  ma- 
rais de  Miniurne,  et  il  fut  mis 
cher  Faimia , qui  lui  rendit  tou- 
tes sortes  de  bons  offices. 

FANNIUS  (Caics),  surnommé 
Strabon  , consul  romain  aéde 
Valerius  Mcssala , l’an  iffi  avant 
J.-C.  Sons  son  consulat  fut  pu- 
bliée la  loi  Fannia  qui  prit  son 
noin  du  consul  qui  l’avait  pro- 
posée, et  qui  est  la  plus  anCietlrt'e 
loi  somptuaire  des  Romains.  Cette 
loi  G sait  Tes  sommés  qii'On  pou- 
vait dépenser  pour  chaque  rép;i> 
et  la  quantité  de  viandes  qui 
pouvaient  être  servies.  Vingt  ails 
après,  la  loi  Didia  en  renouvela 
les  dispositions  ; elle  étendit  à 
toute  l’jtufic  les  peines  cl  lçs  pro- 


hibitions que  la  loi  Fannia  avait 
décrétées  pour  la  seule  ville  de 
Rome.  Le  luxe  faisait  de  nou- 
veaux ravages  tous  jes  jours  , et 
ce  luxe  était  une  suite  de  la  trop 
grande  puissance  des  Romains. 
Scipion  le  reconnaissait  lui-même 
et  s’en  plaignait.  11  réforma  la 
formule  de  la  prière  qu’il  était 
d’usage  de  prononcer  à la  clô- 
turé dy  lustre  , pour  demander 
aux  Dieux  qu’ils  augmentassent 
la  puissance  de  la  république  : 
il  en  substitua  une  autre,  pai  la- 
quelle on  les  priait  de  vouloir 
bien  la  maintenir  toujours  dans 
le  ni&mcétift.  — Fannios  ( Caïus  ) s 
sou  liis,  ami  de  Scipion  l’ Afri- 
cain, 9 suivit  les  conseils  de  ce 
grand  homme  pendant  son  tribu- 
nal: IT;  lut  élu  consul , l’an  12a 
avant  .F.-C. , avec  ,€n.  Domrtius 
Æhofiarhus.  :ll  prohbnça  contre 
Caïus  Cracchhs  , une  harangué 
qui  -fui'  lit  beaucoup  d’honneur. 
Cependant , Cicéron  le  place  par- 
mi les  orateurs  nlêdi ocres. 

FANMÏL'S  ( CAU'é),  neveu  de 
Fan  ni  11s  Strabon,  lut  élu  ques-‘— 
leur  'l’ali  ‘123  avant  J.-C.  , et 
prétèur  deux  ans  après.  Il  avait 
'ptfrté  les  armes  dans  la  guerre 
d’A'frijjéic’snus  Scipion-lc- Jeune , 

Tt  Hans  Celle  d’Kspagnc  , sous 
Fablrts  Maximus  ServiÜus.  Fan- 
riiii!?  ' et  ' Lcüus  son  beau-père, 
sont  les  'deux  interlocuteurs  du 
frai  lé'1  de1'  Cicéron  sur  l’amitié. 
Tl'était  éloquent  et  avait  composé 
‘liés'  Annules  qui  méritèrent  les 
élbges  de  Cicéron.  Files  ne  sont 
plis  pàiuum lies j ti Sffu’J  nous.  Iléluit 
de  la  secte  des  Sléïeiens. 

FAXêçll  S ( QcAD»ATrs) , poète 
liifi'î.  Serf  ouvrages',  quoique  ri- 
diènles’,  Vlirent.  placés  avec  son 
portrait  à la  bibliothèque  publi- 
que q (l'Auguste  avait  fait  cons- 
’U-uîre  lé  temple  d’Apollon. 
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Horace  , son  contemporain  , lui 
donne  le  nom  de  parasite,  le  rail- 
le impitoyablement  et  le  nomme 
Be.itus  Fannius.  Boileau  a imité 
cette  gaîté  du  critique  romain  en 
appliquant  cette  plaisanterie  à 
Scudcry  dans  ces  vers  : 

Birnheorenx  Sradrrjrdont  la  fertile  plume 
•l'cul  tous  les  mois  sa  ns  peine  enfanter  un  volume. 

FANNIUS-CÉPION,  complice 
d’une  conjuration  contre  Auguste, 
qui  fut  découverte,  se  donna  hu- 
itième la  mort. 

llo  siens  pim  fugerel , se  Fannius  ipse  per  émit: 

Hic , rogo  , no  a furor  est,  ne  moridrt  nwri? 

Martial  , lib  [f. 

Eu  fayant  l'ennemi  qui  cherché  à le  saisir  v 
Fannius  s'est  lue  lui-même  : 

N'est. ce  pas,  je  vous  prie,  une  fureur  extrême^ 
De  se  donner  la  mort  de  crainte  de  mourir  f 

, 1 •*  * 

D aprçs  un  passage  ^le.  Dion 

(liv.  L1V,  ) ce  Fannius.nd'se  don- 
na pas  la  mort,  et  fut  au  con- 
traire dénoncé  par  un  de  ses 
esclaves  et  mis  à mort.  L’épi- 
gramc  de  Martial  s’appliquerait 
doue  à un  autre  Fannius. 

FANNIUS  ( Cairs  ) , auteur 
latin  sous  Trajan  , composa  une. 
Histoire  en  3 livres  , des'  cru- 
autés de  Néron  , et  dus  dernières 
heures  de  ceux  que  ce  monstre 
faisait  exécuter  à mort,  ou  qu’il 
envoyait  en  exil.  Elle  était  in- 
titulée : Exilas  occisorujn  oui 
relcgatorum  à Ncrone.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  perte  de 
cet  ouvrage  intéressant.  Il  était 
Failli  de  Pline-le-jeune  qui  ro- 
lève  beaucoup  le  mérite  de  cet> 
ouvrage  , dont  Ausonc  Popnxa 
a recueilli  des  fragmens  publiés 
à la  suite  du  Sattusle,  édition 
d’Amsterdam,  iGGt. 

FANSAGA  ( Cosisio  ) , sculp- 
teur et  architecte  célèbre  , né  à 
Bergamc  en  iltQi  , étudia  son 
art  à Rome  sous  le  célèbre  Pierre 
Bcruin  ; il  alla  ensuite  à Naples , _ 
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oA  il  s’établit.  Un  grand  nombre 
d'autels  dans  plusieurs  églises 
de  celte  ville  attestent  qu’il  était 
aussi  bon  architecte  que  grand 
sculpteur.  La  fontaine  de  Médi- 
na, la  plus  belle  de  Naples,  se- 
rait un  chef-d’œuvre  si  elle  avait 
plus  de  majesté  et  moins  de  bi- 
zarrerie. Cet  artiste  mourut  en 
1G78. 

FANSITAW  ( sir  Ricnino  ) , 
né  en  1607 , dans  lecontlé  d’Hert- 
ford  , envoyé  des  rois  Charles  I" 
et  II  à la  cour  d’Espagne  et  à 
celle  de  Portugal,  mort  è Madrid 
en  îttGG  , se  distingua  dans  ses 
ambassades,  ainsi  que  sur  le  Par- 
nasse. 11  signa  la  paix  de  iCtG5, 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne. 
Il  n’a  guerre  laissé  de  pièces  ori- 
ginales qu’une  Ode  et  quelques 
a Élances  , mais  il  a traduit  en 
vers  anglais  , le  Pastor  fido , 
Londres  164G  , in-.j”  et  in-S*. 
La  Lus  iode , Londres,  iG.'tf», 
in-fol.  Quelques  Odcsd’ Horace, 
le  4”*  liv.  de  l 'Enéide  , deux 
Comédies  de  l’Espagnol  Antonio 
de  Mendoza  , publiées  après  sa 
mort  en  1671  , in-4”. 

FANTET.  Voyez  Lacst. 

FANTETTI  ( Césai  ) , né  à 
Florence  vers  l’an  1660,  a gravé 
à l’eau  - forte  plusieurs  frises  et 
baj-reliefs  antiques , les  Loges 
du  Vatican  , d’après  Raphaël, 
de  société  avec  Aquila  ; ta  Mort 
de  sainte  Anne,  d’après  André 
Sacclii , tableau  que  Jacques  Fro.y 
a aussi  gravé  ; diverses  pièces 
d’après  d’autres  maîtres  italiens. 

FANTI  ( Sigismond),  de  Fer- 
rare,  vivait  vers  la  fin  du  là*  siè- 
cle. On  a de  lui  Trionfo  di  for- 
tuna,  imprimé  à Venise  chez  les 
Juntes  en  i5a6.  Fanti  n’était  pas 
seulement  poète, mais  encore  phi- 
losophe et  mathématicien  ; il  a 
donuc  des  preuves  de  scs  talcns 
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*1  de  scs  connaissances  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  science 
(|iii  parurent  de  son  virant. 

FANTI  N - DK SOUDARDS 
( ANroi!»E-ÉTiE?iNt-XicoL*s),  né  A 
l’ont-dc-Beau  voisin. en  Dauphiné, 
le  26  (Jécenilirc  1738,  entra  d'a- 
bord elles  les  jésuites  dont  la  sup- 
pression eut  lieu  avant  qu’il  eût 
fait  ses  vœux.  Au  commencement 
delà  révolution,  il  était  prêtre  , 
et  avait  le  litre  de  vicaire  général 
inïmbrun  dont  il  ne  paraît  pas 
qu’il  ait  jamais  exercé  les  fonc- 
I lions.  Il  embrassa  les  principes  de- 
la  révolution  arec  chaleur,  mais 
cela  ne  l’empêcha  pas  d’être  ar- 
rivé , comme  prêtre  ; après  le 
10  août  ayant  obtenu  sa  liberté,  il 
ne  tarda  pas  à se  marier,  et  fit  pa- 
raître plusieurs  écrits,  dans  les- 
quels il  se  prononçait  en  faveur 
du  nouveau  système.  On  est 
même  fondé  à croire  qu’il  avait 
des  liaison»  très-suivies  avèc  Dan- 
ton et  Robespierre,  et  qu’il  assista 
plus  d’une  fois  aux  séances  du 
club  des  jacobins  avec  les  cory- 
phées de  ce  parti.  On  assure  que 
plus  lard  il  a confessé  qu’il  n’avait 
tenu  cette  conduite  que  pour  se 
soustraire  à la  déportation  , et 
qu’il  avait  depuis  sollicité  du  sou- 
verain Pontife  la  dispense  de  ses 
vœux.  Il  est  mort  à Paris , le 
25  sept.  1820  , à l’âge  de  82  ans. 
Fautin  - Desodoards  a beaucoup 
écrit  Sur  l’histoire,  et  princîpale- 
meut  sur  l’histoire  de  la  révolu- 
tion , et  dans  tous  ses  ouvrages,  il 
est  demeuré  fidèle  aux  opinions 
(ju’il  avait  embrassées.  Du  reste  , 
on  n’y  reconnaît  aucune  des  qua- 
lités qui  distinguent  les  bons  écri- 
vains ; rien  n’est  moins  historique 
que  tout  ce  qu’il  a écrit  sur  l'his- 
toire.  D’assez  fréquentes  inexac- 
titudes, des  jugemens  faux  et  ha- 
lardcs,  ou  modifiés  selon  les  cir- 
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constances,  un  style  habituelle- 
ment tendu  et  déclamatoire,  voilà 
les  défauts  que  la  critique  lui  a re- 
prochés. Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Dictionnaire  raisonne  du 
gouvernement , des  Uns , des 
usages  et  de  la  discipline  de 
l'église , conciliés  avec  les  li- 
bertés et  franchises  de  l’église 
gallicane,  etc.  , 1788  , G vol. 
in-8".  ll.Andercan  cl  Pâdmani, 
histoire  orientale,  1288, 3 vol. 
in-8".  111  .Nouvel abrégé  Chro- 
nologique de  l'histoire  de 
France,  par  le  président  Hé- 
nault ; continué  depuis  ta  mort 
de  Louis  XI F",  jusqu’à  la  paix 
de  «780,  1788-89,  3 vol.  in-8"  : 
dans  la  quatrième  édition  qui  pa- 
’rut  en  1820,  in-4",  Fantin  avait 
poussé  son  travail  jusqu’à  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII  en  France. 

Le  continuateur  çst  resté  fort  an-» 
dessous  de  son  modèle.  IV.  His- 
toire philosophique  de  ta  révo- 
lution Française , 179G;  2 vol. 
.in-8",  170: s 4 vol  in-8";  1801  , 

9 vol.  in-8";  1807,  10  vol.  in-H“; 
1817,  G vol.  in-8*.  V.  Dévolu- 
tion de  l’ Inde,  pendant  te  18*"  $ 
siècle,  ou  Mémoires  de  Tipoo- 
Saëb.  a voj. ‘in-8*,  1796;  1797  , 

4 vol.  in-  8".  VI.  Histoire  de  la 
République  Française,  1798- 
1800,  2 vol.  in-8".  Il  en  a publié  , 
une  suite  en  1800,  in-8".  VII. 
Louis  X F et  Louis XFJ . an  \ I 
(1798),  5 vol.  in-8*.  VIII.  L'Ami 
du  gouvernement , journal  de 
littérature  et  d’économie  poli- 
tique, frimaire  .yi  IX  (180 1);  il 
n’en  a paru  qu’un  seul  n*.  IX.* 
Abrégé  chronologique  de  l’his- 
toire de  ta  Révolution  de. 
France,  1803  , 3 vol.  in- ta. 

X.  Histoire  dc  l’ Italie  dtpvis 
la  chute  de  ta  républiqtie  ro- 
maine , jusqu’au  XIX-*  siècle  , 
1802- i8o3,  y vol.  in-8".  XI.  De 
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{‘institution  fies  Sociétés  poli- 
tiques , 1807,  in-S“.  XII.  Les 
Atonumens  inédits  flo  l'anti- 
quité, Paris,  1808,  1800,  3 vol. 
in-4";  XIII.  Histoire  de  France, 
commencée  par  Vettg  , Villa- 
ret  et  Garnier , continuée  de- 
puis te  régne  de  Charles-Maxi- 
milien ( Charles  IX  ) et  la  nais- 
sancc  de  Iienri  IV  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XVI,  1808- 
1810, 2G  vol.  in-12.  Lu  vente  du 
26*  vol.  a été  long-temps  prohi- 
bée. Funlin  Désodoards  a laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits. 
On  en  trouve  la  liste  dans  VAn- 
nuaire  Nécrologique  de  1820. 
Fantin  fut  avec  Mercier  et  Carra 
l'un  des  rédacteurs  des  .limâtes 
patriotiques  publiées  au  coin-- 
menremrnt  de  la  révolution. 

FANTONI  ( Jean-Rapti-te  ) , 
bibliothécaire  et  premier  médecin 
de  Victor-Amédée  II , duc  de  Sa- 
voie , professeur  d'anatomie  cl 
de  théotic  dans  les  écoles  de  Tu- 
rin , a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  auxquels  il  ne  put 
mettre  la  dernière  main , la  mort 
l’avant  surpris  en  1692  aux  en- 
virons d’Embrun.  — Son  (ils,  Jean 
Faktom  , a revu  ces-  manuscrits  , 
doiit  il  a tiré  les  meilleurs  mor- 
ceaux qu’il  a publiés  sous  ce  titre: 
Oùservationcs  anatomico-me- 
dica- sélections  , Taurini , 1(199, 
in-4'’;  Venetiis,  1713,  in*4°.  La 
première  édition  contient  trente- 
une  observations  ; la  seconde  , 
trente-sept:  6n  v trouve  d’excel- 
lens  aperçus. sur-  les  maladies  du 
coeur.  Ses  prmeipaux  ouvrages 
qursont  remarquables  par  une  la- 
tinité pure  sont:  I.  B revis  ma- 
nvduclio  ad  historiam  ana- 
tomiean  1.  Turin,  1G99,  P0*'1 
in-4*.  II.  Dissertationes  anato- 
mictr  XI , ibid.,  1701  , in-12  ; 
III.  Jmitomia  eorporis  huma- 
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ni  ad  usurn  thealri  pied  ici, 
aecommodata  , pars  prima  , 
ibid.,  1711,  in-4°  ; IV.  Disserta- 
tiones  analomicti',  septrni  rc- 
novuUr  , ibid.  , 1 71 5 , in-8“.  V. 
Opuscuta  mcdica  et  phgsioto- 
gtca,  Genève,  1708, 111-4*,  etc. 
il  était  professeur  d’anatomie  à 
l’Université  de  Turin  , et  occupa 
cette  place  avec  distinction  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années; 
il  mniriit  le  i5  juin  1708,  âgé 
de  83  ans.  • 

FANTONI  (Pie),  mathémati- 
cien, né  en  Toscane  en  1721  , 
mort  à llolognc  le  26  janvier  1804, 
s’attira  des  persécutions  sous 
Pierre  Léopold  à cause  de  son 
admiration  pour  la  révolution 
française  ,ctse  réfugia  dans  la  ré- 
publique cisalpine  aussitôt  qu'elle 
lut  établie.  Il  y mourut  laissant 
plusieurs  ouvrages  imprimés  et 
quelques  manuscrits;  il  était  fort 
savant. 

FANTUCCI  (le  comte  Mabc), 
écrivain  italien,  né  à Ravenne  en 
1745,  d'une  famille  noble  , était 
neveu  du  cardinal  Gaétan  qui  sur- 
veilla son  éducation,  Fantucci 
composa  un  grand  nombre  d’é- 
crits sur  divers  objets  d’utilité  pu- 
blique. Il  mourut  dans  sa  ville 
natale  le  10  janvier  i8oG.  Ses 
principaux-ouvrages  sont:  I.  De', 
monument  i Bacennali,  G loi». 
in-4*;  IL  De  génie  lloncstiu  , 
Cèsène,  i7SG,in-fnl.  La  plupart 
de  ses  mémoires  furent  publiés 
sous  ce  litre  : Mémoire  di  va- 
ria argomento  del  Conte-  Fan- 
tucci , ( în-4*,  Venise,  1814.  ) On 
doit  aussi  au  comte  Fantucci  la 
magnifique  édition  romaine  des 
Papiri  diptomalici  raccolti 
cd  UHistrati  dalCabatc  Gaeta- 
110  Marini. 

FANTUZZI , famille  noble  du 
llolognc  qui  a produit  un  grmni 
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nombre  de  jurisconsultes  cl  de  lit- 
térateurs. Le  nom  latin  de  celte  fa- 
mille était  FAephantulius , d’où 
l’on  fit  d’abord  Elefantuzzi  f et 
ensuite  par  abréviation  Fantuzzi. 
— Fastczzi  (Jean),  dit  le  vieux 
professait  en  1077  , le  droit  dans 
l’université  de  Itologne.  Il  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs 
missions  et  fonctions  politiques. 
Il  mourut  en  i3<)i  , laissant  des 
consultations  et  des  ttftmitn- 
taires  qui  n’ont  pas  vu  le  jour.  — 
Jeas-Bapiiste  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine  , 
en  i5i3.  Orlandi  cite  de  lui  un 
ouvrage  de  philosophie  péripaté- 
ticienne imprimé  à Bologne  en 
i556.  — Gaspar,  poète  latin; 
mort  en  i58a,  fut  disciple  et  in- 
time ami  du  poète  latin  Jean- 
Antoine  Flamiuio , et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  la- 
tine qui  a été  iftiprimée  parmi  les 
lettres  de  Flamiuio  , Bologne . 
1744*  — Je**  Fastvzzi  , dit  te 
jeune,  fut  reçu  en  1O08  , doc- 
teur en  philosophie  et  en  méde- 
cine , et  plus  tard  professeur  de 
logique,  llmouruten  i64<ij  après 
avoirété  plusieurs  fois  du  nombre 
des  magistrats  qu'on  nommait  les 
anciens.  On  a de  lui  : I.  Uni- 
versi  or  ois  structura  • Bologne , 
1637.  II.  Eversio  demonsira- 
tionis  ovula  ris  lovi  sine  locato 
pro  vacuo  imagùiario  dando 
in  fistulà  vilreâ  , 1 nereufio 
i n eii  descend  ente,  etc.  Bologne, 
i(5"8.  — Pai  l-Emiie  , sénateur  , 
mort  en  1GG1  , cultiva  la  poésie 
et  les  lettres  : il  était  de  l’acadé- 
mie de'  geiati  de  Bologne,  où  il 
avait  pris  le  nom  V Ardente.  Il 
a laissé  un  recueil  de  Poésies  ly- 
riques dédiées  à François  d’Lste, 
duc  de  Modènc , Bologne  , 1647  * 
et  une  Oraison  funèbre  de  ce 
même  prince.  — I'avuEmii.r , le 
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jeune,  neveu. du  précédent,  fut 
aussi  sénateur  u l membre  de  l’a- 
’cadémie  de'  Geiati.  Il  mourut  <\ 

49  ans  en  1721  , ne  laissant  que 
deux  poèmes  latins , et  un  dis- 
cours italien  sur'  VI  mtUaculéc 
Conception.  — Fantczzi  (Jean  ), 
noble  Bolonais  , dernier  rejeton 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom  , 
naquit  en  août  174a  et  cultiva  les 
lettres  avec  beaucoup  d’ardeur  ; 
il  servit  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  les  gariles-du-corps  du 
roi  d’Espagne  , et  y parvint  au 
grade  de  colonel.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y mourut  dans  un 
âge  fort  avancé  en  décembre , 
1801.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Nolizie,  ou  Notices 
sur  tes  écrivains  bolonais,  Bo- 
logne, 17<)4*  ^el  ouvrage  écrit 
avec  élégance  et  correction,  est 
remarquable  par  une  saine  cri- 
tique et  beaucoup  d’exactitude. 

, FARA  ( Jeas-Fbasçois  della), 
de  l’Abruzzc  eiterîeure,  florissait 
dans  le  16“'  siècle.  Ge.ssner,  dans 
sa  Bibliothèque , 'attribue  à ce 
médecin  un  ouvrage  intitulé  : de 
Essentiel  in  faillis  proximi  in  ■ ^ 
fa  utile  et  proximi  pubcrlati  , w 
imprimé  à Florence  chez  les  Jun- 
tes, en  1 564- 

FARABY.  Voyez  Alfarabics. 

FA  B A DJ,  lils  de  Barkok  , 
deuxième  sultan  des  Mamelouks 
Circassiens ,.  parvint  au  trône,  le 
iô  de  Cbavval,  801  dé  l’hégire, 

( 20  juin  iôr)9  ) , n’étant  alors  âgé 
que  de  dix  aus.  Le  régne  de  ce 
prince,  qui  dura  iô  ans,  n’olfre 
qu’une  longue*  sftîtc  de  malheurs. 

Ses  états  furent  ravagés  par  Ta- 
merlan , et  au  fléau  de  la  guerre 
étrangère  sc<jnignirentdes  dissen- 
tions intérieures , qui  paralysèrent 
le  pouvoir  du  souverain,  et  l'em- 
pêchèrent de  porter  remède  aux 
maux  de  l’empire.  Ge  uiulbtu- 
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rem  prince  fut  abandonné  de  ses 
• roupes,  déposé* d assassiné  à. 
Damas,  le  a5  de  Moiiarrem  ( 7 
tuai,  14  ta  de  J.-C.  },et  son  corps 
fut  plusieurs  jours  exposé  nu  aux 
insultes  d'une  vile  populace. 

FARADY.  Foiiez  1b>  Alfa- 

XADY.  . 

FA  RA  H EL-ASBFIBYÏ.Y 
(Ahmed  Scukiiab  f.ddtx)  , poète 
et  orateur  du  siècle  de  Thég. . 
florissait  à Séville  sa  patrie,  sous 
la  domination  des  Arabes.  On 
trouve  à la  Bibliothèque  du  Roi, 
les  manuscrits  de  deux  poëines  de 
cet  auteur;  l’un  sur  leu  Tradi- 
tions, avec  des  commentaires  de 
Ben  Journal)  et  de  Ben  Gotlnfl- 
bagûy  l’autre,  qui  est  de  l’espèce 
nommée  Gasci/d’ck , commenté 
par  Ynhya-’l-Farâkhy.  Ces  ou- 
vrages tiennent  à peu  près  le  mi- 
lieu entre  la  perfection  et  lu  mé- 
diocrité. Farali  mourut  vers  l’an 
de  i’nég.  699. 

FARANTZEM,  fille  d’Antoug, 
seigneur  de,  $unik,  fut  regardée 
commela  plus  belle  femme  de  son 
siècle  ; la  nature  l’avait  ornée  de 
charmes,  de  grâces,  d’élégance 
et  de  traits  enchanteurs.  Elle 
fut  donnée  en  mariage  en  3(>7  , 
à Kucl,  fils  du  prince  Tiridatc,  et 
petit-fils  de  Tiran  II , roi  d’Armé- 
nie. Dirite,  prince  du  sang  royal, 
ayant  l’occasion  de  voir  Farant- 
zerii  le’jour  même  de  scs  noces  , 
en  fut  frappé,  et  forma  le  projet 
de  sc  défaire  dé  sou  époux.  Ar- 
ehag  II  en  fut  épris  de  son  côté" 
il  tua  son  mariet  l’épousa,  con- 
tre les  lois  et  les  sermons  qu’il 
avait  prononcés  en  se  mariant 
avec  Olympiate  , parente  de 
Théodose-lfe-Grand , alors  géné- 
ral des  troupes.  Farantzem,  pour 
être  maîtresse  absolue  du  cœur 
du  roi , empoisonna,  la  vertueuse 
Olympiate,  et  commença  a dis- 
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poser  des  charges  du  royaume. 
Chabnnh  II,  roi  de  la  Perse,  in- 
formé également  de  la  rare  beauté 
de  cette  reine,  fit  venir  Arcling 
auprès  de  lui,  sons  prétexte  d’utie 
entrevue;  il  le  renferma  ensuite 
dans  un  château , et  chercha  à 
avoir  Faranticm  dans  son  palais; 
mais  cette  ruine  refusa  avec  fierté 
la  demande  du  roi,  et  se  renferma 
dans  laJbrteressed’Ardakers.  Une 
armée  fftrmidable  de  Persans  vint 
bientôt  investir  cette  place;  Fa- 
nintzem  y commanda  en  person- 
ne, et  fit  la  résistance  la  pins  vi- 
goureuse; mais  elle  fut  livrée  par 
trahison  entre  les  mains  de  Pen- 
neini  barbare,  (fui  la  fit  mourir 
vers  l’an  38o  de  J.-C. 

FARDEAU  ( I.oeis-Gaïmïi.  ) , 
né  à Paris  en  î^So,  fut  nommé 
procureur  au  Châtelet  en  lySr,  »e 
démit  de  cette  charge  en  1781  , et 
ifiouriit  en  iy85.  On  a de  lui  : Le 
triomphe  de  l’amitié,  draine 
en  un  acte  et  en  vers,  1773,  in- 
8*;  II.  Les  amusements  de  la 
Sàciété , ou  poésies  diverses, 
1774»  iu-8”;  111. Le  mariaye  à 
(a  mode,  drame  en  un  acte  et  en 
vers,  1775, in-8“;  IV.  Le  service 
récompensé  , ' coincdie  en  un 
acte,  mêlée  d’ariettes,  1778,  in- 

8”;  V.  Le  cabaretier  jaloux t 

comédie  en  un  acte  et  en  prose  ^ 
'779,  in-8";  VI.  Une  collection 
de  mémoires , Amsterdam  et 
Parts  1778,  in- 12.  Aucune  des 
pièces  de  cet  auteur  n’a  été  repré- 
sentée : elles  sont  fort  au-dessous 
du  médiocre. 

FARDELLA  ( MicnEL-AxGE  ) , 
né  à Trnpani  en  Sicile  l’an  itiâo, 
d'abord  franciscain,  ensuite  prêtre 
séculier.  Après  avoir  été  relevé  de 
ses  voeux  par  lu  souverain  pon- 
tife , il  fut  nommé  professcurd’as- 
tronomic  et  de  physique  dans  l'u- 
niversité de  Fadouc.  Il  suivit  en 
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Espagne  l'archiduc  d'Autriche  en 
>-o«)yel  mourut  à Naples  eu  1718. 
Ou  a de’ lui  des  ouvrages,  peu 
connus  en  France,  sur  le»  scien- 
ces auxquelles  il  s’étail  consacré 
C’était  un  homme  d’un  esprit  vif 
et  d'une  imagination  féconde  ,■ 
mais  très-distrait.  Malgré  des  ap- 
poiutcmens  considérables,  sa  gé- 
nérosité envers  ses  amis  et  son 
caractère  indolent  ne  lui  permi- 
rent jamais  d’être  rie  lie.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Uaivcrstr 
philosophiez  tystema,  Venise, 
1G91  ; Leydc,  i4J§i,  Amsterdam 
i0<)5  in-m;  11.  U niversee  usua- 
iis  nuilhematicas  theoria,  Ve- 
nise, 16;)  r;  Lcyde,  1691,  Ams- 
terdam, i(m)5  in—  1 a ; 111.  Animai 
humaine naturaub  Aui/uslino 
détecta,  Venise,  1698,  Sn— fol. 

FARDELI.A  (Albebt),  né  en 
Sicile  d’une  famille  noble  en, 
i6ao,  entra  en  (63a  à l’alertné 
dans  l’ordre  îles  clercs  réguliers  , 
où  il  lit  ses  études , et  se  rendit  ha- 
bile dans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie scolastique  , qu’il  professa 
dans  sa  patrie,  à Rome  et  à Pa- 
ris , dans  les  maisons  de  son  or- 
dre. Ce  fut  le  premier  des  théolo- 
giens scolastiques  qui  enseigna 
que  les  démons,  les  âmes  des 
damnés,  étaient  tourmentés  ch 
enfer  par  un  feu  matériel,  résul- 
tant d’une  union  hypostatique 
avec  le  feu.  On  a de  lui  Optica 
invisiùiliutn , scu  veritatis  fi- 
dei,  et  quelques  autres  ouvrages 

FARDULFE,  iO*  abbé  de 
Saint-Denis,  originaire  de  Lom- 
bardie, vint  en  France  à lu  suite 
du  roi  Didier,  et,  le  premier’, 
découvrît  à Charlemagne  la  cons- 
piration de  Pépin-le-Bossu , l’un 
de  ses  fils  naturels.  En  reconnais- 
sance de  ce  service,  l’empereur 
loi  donna  l’abbaye  du  Saint-Denis. 
•Furdulfc  y mourut  la  14*  année 
10. 
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de  son  administration  * e’est-A- 
dire,  l’an  806,  et  y fut  inhumé’ 
Duehesne  a recueilli  sous  le  nom 
d’Alcuin  quelques  épigrammes  de 
cet  abbé. 

FARK  (Sainte)  ou  Bl'RGl’N- 
DOFARA.  d’une  famille  noble  du 
Bric,  sœur  de  saint  Furon,  évê- 
que de  Meaux  et  de  Cagnoald  , 
évêque  de  Laon,  bâtit  le  monas- 
tère de  Fareaioutier,  en  fut  ab- 
besse, et  mourut  vierge  vers  635, 
à l’âge  de  60  ans. 

F’  A R E ( Chmu.es  - Apccste  , 
marquis  de  ta),  né  nu  château  de. 
Valgorge  dans  le  Vivarais  en 
(6448  d’une  ancienne  et  illustre 
maison  de  Languedoc*  capitaine 
dos  gardes  de  Monsieur,  eide  son 
fils,  depuis  régent  du  royantne  , 
plut  à ce  prince,  par  l’enjouement 
de  son  imagination.  Il»  délicatesse 
de  son  esprit,  et  les  agrétnens  de 
son  caractère.  Son  talent  pour  la 
poésie  ne  se  développa,  solvant 
l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu’à  l’âge  de  près  de  60  ans.  Cette 
assertion  est  combattue  par  M. 
de  Laporte  dans  l’article  qu’il  lui 
a consacré  dans  la  Biographie 
universelle,  mais  elle  ne  l’est, 
il  faut  l'avouer  que  par  un  simple 
raisonnement.  Ce  fut  pour  mada- 
me de  Caylus  qu’il  fit  ses  premiers 
vers,  et  peut-être  les  plus  délicats 
qu’on  ait  de  lui  : 

mi 

M jbiud  iqbjuI  un  jour  à b tristesse. 

Sans  cspcrance  et  même  sans  dé»ir», 

Je  u.-grc(toi»  les  srosibtes  jilaisus 

Dont  la  douceur  enchanta  au  jeunesse,  «(t_ 

Scs  autres  poésies  respirent  une 
douce  liberté*  uira  négligence 
aimable.  C’était  l’Amour,  celait 
Bacchus,  plutôt  qo’Apollon,  qui 
inspirait  le  marquis  de  lu  Fare. 
Les  fruits  de  s<rhn/sese  trouvent 
à la  suite  des  Poésies  de  l’abbé  de 
| Chuulieu,  sou  ami  (édition  de 
I Saint-Mard  publiée  en  ijSy). 
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L'abbé  rie  Clinitlicti  lui  inspira  sans 
doute  le  gnùt  des  poésies  légères, 
et  avec  lui  cette  liberté  épicu- 
rienne qui  se  plaît  A afficher  l'in- 
souciance dans  la  plupart  de  scs 
pièces.  Ces  deux  hommes  étaient 
.faits  l'un  pour  l’autre  : mêmes 
inclinations,  même  ardeur  poul- 
ies plaisirs,  même  façon  de  pen- 
ser, même  génie.  Il  y avait  une 
parfaite  sympathie  dans  tous  leurs 
goûts  et  même  dans  leurs  défauts. 
I.c  marquis  de  la  Kure  mourut  en 
1713.»  La  Fare  n’est  plus,  écrivait 
l’abbé  de  Chaiiliru  à madame  de 
Bouillon.  J’ai  vu  mettre  le  com- 
ble aux  amertumes  de  ma  vie, 
par  la  mort  du  plus  tendre  cl  du 
plus  fidèle  ami  qui  fut  jamais. 
Pendant  quarante  ans  la  raison 
n’a  cessé  d’approuver  cl  de  cimen- 
ter une  union  qu’un  penchant 
aveugle  avait  commencée.  » Ou- 
tre ses  Poésies,  on  a de  lui,  des 
Mémoires  et  des  Réflexions  sur 
les  principaux  événemens  du 
règne  de  Luuis  XIV,  iu-ia.  Ils 
sont  écrits  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  liberté;  mais  celte  li- 
berté est  quelquefois  poussée  trop 
loin.  Le  marquis  de  la  Fare,  qui , 
dans  fe  commerce  de  la  vie,  était 
de  la  plus  grande  indulgence,  n’a 
presque  fuit  qu’une  satire.  Il  était 
mécontent,  il  passait  sa  vie  dans 
mie  société  qui  se  faisait  un  mé- 
rite de  condamner  la  cour  : « Cette 
société,  dit  l’auteur  déjà  cité,  fit, 
d’un  homme  très-aimable,  un 
historien  quelquefois  très-injuste. 

« Dans  cos  Mémoires,  dit  l’au- 
teurfle  l’Esprit  dp  la  Fronde,  il 
n’y  a guère  qu’une  douzaine  de 
pages  qui  regardent  la  Fronde  ; 
muiS  ces  douze  pages  valent  un 
livre  d’un  autre,  parcç  qu’elles 
sont  d’un  philosophe.  Ce  n’est 
qu’un  ooup-d’ceil.  mais  ce  coup- 
d’ocil  est  celui  de  l’aigle  On  a 
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encore  de  lui  les  parolcsr  d’un 
opéra  intitulé  Penthée,  que  le 
duc  d’Orléans  mit  en  partie  eu 
musique. 

FAHED1L  Voyez  1b*  Fa- 

KEDR.s 

FARBL  ( Giili.ume  ) , fana- 
tique outré  du  iü“*  siècle,  né  à 
Gap,  en  1/189,  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  et  régenta  quelque 
temps  au  collège  du  cardinal  Le 
Moine.  Jafcques  Le  Fèvre  d’Eta- 
ple,  son  atui,  lui  inspira  les  opi- 
nions que  Luther  répandait  en 
Allemagne  et  Kwiugle  en  Suisse. 
Farel  fut  ministre  à Genève  avant 
Calvin,  et  y prêcha  la  réforme. 
Chassé  de  cette  ville  en  i5">8,  il 
se  retira  à Bâle  , puis  à Neuchâtel, 
où  il  mourut  en  1 :>Uâ.  Ce  nova- 
teur se  maria  à l’âge  de  69  ans  ; 
son  savoir  était  médiocre.  On  a 
de  lui  : I.  Le  Glaive  de  l’esprit. 
Ouvéngr  qui  , malgré  la  singula- 
rité de  %nn  titre , offre  d’assez 
bonnes  choses  contre  les  libertin.-. 

11.  De  la  sainte  cène  du  Spi- 
i/neur.  III.  Des  Thèses.  Ce  mi- 
nistre fut  accusé  de  renouveler 
les  erreurs  de  Paul  de  Saiùosate; 
mais  un  synode  de  Lausanne  le 
lava  de  cette  imputation. 

FAKELLI  ( chevalier  Jacqces 
le  ),  peintre  napolitain  du  17" 
siècle,  un  des  premiers  élèves 
d'André  Vacrnro,  imita  ensuite  la 
manière  du  Calabrois,  à qui  il 
ressemblait,  et  fut  fuit  chevalier  • 
de  Malte  à cause  de  son  mérite. 

On  voit  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dans  les  églises  de  Na- 
ples et  d'Italie,  entre  autres  dans 
l'église  de  Saint-Louis  des  Mini- 
mes à Naples,  où  il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  cil  1 7ÔÜ. 

FAR  ES’  ( Ahmed  ibx-el-bazï  ), 
ancien  lexicographe  arabe,  flnri— 
sait  dans  le  4*”  siècle  de  l hégire, 
io'*  de  notre  ère.  Il  a laissé  un 
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Dictionnaire  arabe  , inférieur  | 
ii  celui  Je  Janhury , mai»  qui  n’est  . 
pourtant  point  A dédaigner;  Use 
trouve  manuscrit  à Lcyde  et  à 
Oxford  , dans  les  bibliothèques 
publiques.  Ou  attribue  au  infime 
auteur,  des  Dissertations  sur  la 
langue  arabe.  Ouvrage  recom- 
mandable par  le  goût  qui  y régne, 
l’élégance  du  style  et  la  sagesse 
des  principes  qui  y sont  dévelop- 
pés. lbn  Fures  mourut  à Rey  sa 
patrie,  l’an  del’hégirc,  3<)3-ioo4 
de  J.-C. , selon  les  uns,  et,  selon 
d’autres  , quelques  années  plus 
tût,, en  390-1000  : on  ne  sait  point 
à quel  ûge. 

FA  R LT  (Nicolas),  né  vers 
l’an  1G00,  à Bourg  eu  Bresse,  un 
des  premiers  membres  de  l’aca- 
démie française.  Il  rédigea  les 
statuts  de  cette  compagnie  nais- 
sante, fut  secrétaire  du  comte  j 
d'ilarpourt,  et  mourut  à Paris  en  j 
iti.jo;  il  avait  la  réputation  d’un 
agréable  débauché.  On  a de  lui 
de  la  mauvaise  prose,  et  de  plus 
mauvais  vers,  et  l’on  peut  dire 
que  quoiqu’il  occupa  le  fauteuil 
académique  , il  ne  doit  sa  célé- 
brité qu’à  ce  passage  do  Boileau  : 

Ainsi  Ici  aulrefoi*  qu'on  vil  avec  Fini 
Charbon ner  de  tes  vers  les  murs  d uu  cabaret, 

S en  va  mal-à-propos  . . . 

h*  1 ..... 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I.. 
Histoire  chronologique  des  Ot- 
tomans, à la  fiu  de  l’Histoire  de 
George  Castriot,  Paris,  iGai  , 
in-4”.  II.  Histoire  d’Eutrope  , 
traduite  assez  mal  en  français , 
Paris, iGai,  in-16.  III.  V Honnête 
homme,  tiré  de  l'Italien  de  Cas- 
tiglione,  in-ia.  IV.  Des  Lettres 
nouvelles,  qui  n’apprennent  rien: 
elles  sont  recueillies  de  divers  au- 
teurs; il  y en  a dix  seulement  de 
Faret.  V.  Des  Poésies. 

FARGANI  (Al),  V.  Alfercas. 

FARCES,  munitionnaire-gé- 


• FA  RC  aSg 

néral  des  vivres  sous  Loiiis  XIV, 
s'e»l  rendu  digne  de  la  reconnais- 
sance publique,  par  un  trait  de 
générosité  trop  rare  pour  lie  pas 
trouver  place  ici.  En  170g,  la 
France  accablée  de  fléaux  était  en 
proie  à la  disette,  et  le  gouver- 
nement se  voyait  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  dans  l'intérieur 
des  approvisionnemens  pour  la 
campagne  prochaine;  Fargès  se 
procura  chez  l’étranger  et  par  son 
seul  crédit,  tous  les  grains  néces- 
saires aux  troupes,  et  emprunta 
plusieurs  millions  pour  acheter 
des  fourrages.  En  1710,  il  avait 
amassé  assez  de  fourrages  pour 
nourrir  cent  mille  chevaux  : il 
répéta  la  même  opération  en  1714. 
Cet  homme  estimable  mourut 
sans  fortune. 

FARGIUNÏ,  grand  person- 
nage sarrasin,  vint  en  Arménie  en 
gau,  de  la  part  du  calife  Makte- 
dir  , en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire  , pour  couronner 
ivakik,  premier  roi  de  la  Vaspou- 
ranic  arménienne.  Farghiny  exé- 
cuta lui-même  les  cérémonies  de 
cette  inauguration  : il  posa  le  dia- 
dème royal  sur  la  tète  de  ce  sou- 
verain, et  le  couvrit  «lu  manteau 
des  princes  chrétiens.  Cet  habile 
négociateur  conclut  ensuite  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  l’Arménie  et  le  calife, 
et  retourna  à Bagdad  chargé  de 
riches  présens  puer  lui  et  pour 
son  maître. 

FARGlS  ( Charles  d’AscExuss 
or  ) , d’une  famille  ancienne  . 
conseiller  d’état  sous  Louis  XI 11 , 
et  son  ambassadeur  en  Espagne. 
Fargis  conclut  le  traité  de  Munçon 
en  1Ü1G;  mais  comme  il  ne  suivit 
pas  les  instructions  du  P.  Joseph, 
il  fut  obligé  de  faire  réformer  ce 
traité  sur  les  nouvelles  instruc- 
tions qu’il  reçut.  — Sa  femme  , 
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Madeleine  de  Sillt  , comtesse  de 
lu  Hochepot,  dame  d'utour  de  lu 
reine  Anne  d'Autriche,  dont  elle 
eut  toute  lu  confiance,  ne  put  voir 
les  chagrins  que  le  cardinal  de 
Richelieu  causait  à su  inuilressc  , 
su  us  entrer  dans  quelques  intrigues 
contre  lui.  Ce  ministre  lu  contrai- 
gnit de  se  défaire  de  sa  charge, 
et  elle  alla  chercher  unosiledansles 
pays  etrangers.  Beringhcn,  valct- 
de-chnmbrc  du  roi,  qui  passuil 
pour  èlre  son  amant,  et  qui  par- 
tageait ainsi  les  conüdcuces  de  la 
reine,  eut  ordre  en  même  temps  , 
de  sortir  du  royaume.  Madame 
du  Fargia  mourut  ù Louvain  au 
mois  île  septembre  iliôç».  On 
trouve  dans  le  Journal  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  dans  sa  Vie  par 
Le  Clerc,  lyâô,  6 vol.  in-ia, 
des  Lettres  en  chiffres  de  ma- 
dame du  Furgis,  qui  furent  inter- 
ceptées, et  qui  la  firent  condam- 
ner à être  décapitée  par  arrêt  de 
la  chambrede  justice  de  l'Arsenal, 
en  iG5i.  Elle  eut  un  fils,  mort 
de  ses  blessures  au  siège  d'Arras 
le  i août  1640 , sans  avoir  été  ma- 
rié, et  une  fille  religieuse  A l’ort- 
Royul,  morte  en  1691, 

FA RGUE.  Voyez  Lafargce. 
l'ARGLES  (Balihazar  de), 
aventurier  du  i-*  siècl»,  qui 
ayant  été  employédans  les  vivres, 
y exerça  toutes  sortesde  dépréda- 
tions. Devenu  majordu  régiment 
de  Bellebruue.il  entra  dans  liesdin 
avec  le  sieuixle  la  Rivière,  son 
beau-frère,  vendit  la  place  à Don 
Juan  d'Autriche  , loucha  lu  prix* 
convenu  , refusa  de  la  livrer  et 
s’y  rendit  indépendant.  Il  fit  des 
courses  dans  les  environs  , fit  ra- 
ser plusieurs  forts  qui  pouvaient 
le  gêner  dans  scs  opérations  , et 
fit  tirer  sur  Farinée  du  roi.  Il 
était  un  vrai  tyran  dans  Hesdin. 

Toutes  les  femmes  et  toutes  les 
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elles  se  cachaient  pour  être  à 
l’abri  de  sa  brutalité.  Il  fuistiit 
mettre  à mort  tous  ceux  qui  lui 
paraissaient  suspects.  Il  désignait 
ses  victimes  en  les  frappant  sur 
l’épaule  d’un  air  amical , et  en 
leur  disant  : « mon  ami;  Il  faut 
que  nous  mourrions,  toi  on  moi.  » 
Etant  attaché  au  service  du  prin- 
ce de  Condé,  il  fut  compris  dans 
la  paix  des  Pyrénées  , et  sortit 
de  la  ville  d’Hesdin,  en  empor- 
tant quatre  millions  , fruit  de  ses 
exactions  et  de  ses  rapines.  Il 
vint  étaler  à Paris  un  luxe  in- 
sultant, mais  Louvois  le  fit  arrê- 
ter, l'envoya  à Abbeville,  et  le 
livra  à une  commission  compo- 
sée de  juges  du  présidial  qui  le 
condamnèrent  à être  pendu  le  27 
mars  iGt>5. 

F A R I A ( Antoihe  de  ) , fa- 
meux aventuriez  portugais,  né  A 
Lisbonne  vers  l’an  i5o5,  alla  aux 
Indes  en  i53o,  et  protégé  par  un 
de  ses  parens,  qui  était  gouver- 
neur de  Malaca,  il  équipa  un  pe- 
tit bâtiment  .avec  dix-huit  portu- 
gais , et  fit  voile  pour  Lugor 
dans  le  royaume  de  Siatn  , oii 
il  comptuit  tirer  un  parti  avan- 
tageux de  ses  marchandises  : mais 
un  corsaire  Maure  attaqua  son 
bâtiment  et  le  coula  à fond  après 
avoir  tué  quatorze  des  compa- 
gnons de  Faria.  Celui-ci,  se  sau- 
va à la  nage  avec  les  quatre  por- 
tugais qui  avaient  échappé  au 
massacre  , et  trouva  le  moyen 
de  se  rendre  à Patane  , où  il 
parvint  A équiper  un  second 
batiment , voulant  poursuivre  le 
corsaire  Caja  - Azem  qui  l'avait 
dépouillé  , jusqu'à  ce  qu’il  en  eût 
tiré  une  vengeance  complète.  Dc- 
| venu  corsaire  lui-même  , il  se 
| rendit  redoutable  A tons  les  pi- 
. rates  indiens,  et  au  bout  de  quel- 
J que?  années  , il  rencontra  Caja- 
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AkCm  et  le  tua  du  sa  propre  main. 
Possesseur  de  nombreuses  riches- 
ses , Faria  s’établit  dans  la  suite 
à I.iampo  , où  le  Portugal  avait 
alors  le  même  établissement  qu'il 
a eu  depuis  à Macao  ; mais  au 
bout  de  six  mois,  son  esprit  tur- 
bulent le  força  de  chercher  de 
nouvelles  aventures.  Il  forma  le 
projet  d’enlover  des  trésors  im- 
menses qui  étaient  , disait-on  , 
renfermés  dans  iç  tombeaux  d'au- 
tant de  rois  de  lu  Chine  , qui 
étaient  situés'  dans  l’ile  de  Ca- 
lempbuy,  et  après  de  longues  re- 
cherches , il  découvrit  cetté  île 
v]iii  n’était  habitée  que  par  trois 
cents  bonzes  ; il  y descendit  avec 
les  gens  de  sa  troupe,  mais  ayant 
laissé  aux  bonzes  le  temps  d’ap- 
peler du  secours  des  pays  voisins , 
plus  de.  5ooo  ennemis  se  dispo- 
sèrent à l’attaquer  , et  il  fut  con- 
traint de  gagner  le  large.  Une 
tempête  affreuse  s’éleva  tont-à- 
eotip  , et  il  fut  jeté  contre  un  ro- 
cher où  il  périt  misérablement 
avec  la  plupart  de  sescompagnons. 
Faria  avait  alors  près  de  ans. 

FARIA  ( Thomé  ne  ) , né  à 
Lisbonne  , * mort  le  a5  octobre 
1628,  entra  dans  l’ordre  des  Car- 
mes et  devint  coadjuteur  de  l’ar- 
chcvêquc  de  Lisbonne  , avec  le 
titre  d’évêque  de  Targa.  On  a de 
lui  une  traduction  en  vers  latins 
de  la  Lusiade  , écrite  avec  élé- 
gance et  correction  , Lisbonne  , 
162a  , in-8' , réimprimée  dans  le 
Corpus  fllustrium  poetarupi 
Lusitanorum. 

FARIA  y Socs*  (Manoei), 
célèbre  historien  et  poète  castil- 
lan, né  à Soutoen  Portugal  d’uue 
famille  illustre  , chevalier  de 
l’ordre  du  Christ  , mourut  en 
i6'i7  , è 5r)  ans  , dans  un  état 
qui  n’était  guère  au-dessus  de 
l’indigcncc.  Les  lettres  lui  lirent 
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trop  négliger  la  fortune.  C’était  un 
homme  un  peu  singulier.  Il  s’ha- 
billaitplu  tôt  comme  un  philosophe 
que  comme  un  homme  qui  avait 
vécu  à la  cour.  Son  humeur  in- 
dépendante et  son  abord  sévère 
furent  sans  doute  un  obstacle  à 
sa  fortune.  Il  était  cependant 
fort  agréable  et  fort  enjoué  avec 
ses  amis.  O11  a de  lui  : I.  His- 
toire de  Portugal  , conduite 
jusqu’au  règne  du  cardinal  Henri, 
imprimée  plusieurs  fois.  La  der- 
nière et  la  meilleure  édition  est 
de  Bruxelles,  içSi,  in-fol. , avec 
une  continuation  , et  d’autres  piè- 
ces curieuses.  II.  L’Europe,  V A- 
siect  V A frique portugaises , en 
6 vol., in-fol.  : deuxpourl’Europe, 
•678-79;  trois  pour  l’Asie,  1666- 
1674- liijâ;  un  pour  l’Afrique, 
1G81.  L’auteur  avait  fait  le  même 
travail  pour  l’Amérique,  mais  il 
n’a  pas  clé  imprimé.  L'Asia  por- 
tugucsa  est  l’histoire  des  Portu- 
gais aux  Indes  orientales  , depuis 
leur  premier  voyage  en  1497 , 
jùsqu’en  if>40-  Cet  ouvrage  , 
exact  et  curieux,  a été  traduit 
en  italien  , en  français  et  en  an- 
glais. Faria  a encore  laissé  7 vol. 
de  Poésies  , et  des  coinmentai- 
taires  estimés  sur  la  Lusiade  , 
Madrid  , tG39  , 2 vol.  . in-fol. 

FARIA  (Msnoel-Sevemm  i>e), 
écrivain  portugais,  naquit  4 Lis-  ' 
bonne  en  i58i.  Après  aVoir  été  re- 
çu doct’.  en  phîloso[Jhie  et  en  théo- 
logie , il  fut  chantre  et  chanoine  de 
la  cathédrale  d’Evora.  Il  a laissé  : I. 
Nolicias  (te  Portugal , a vol. 
IL  Varios  discursos  politi- 
cos , t vol.  in-8”.  Cesdeux  ouvra- 
ges ont  été  Imprimés  égale- 
ment à Lisbonne  en  îfia/ict  1791. 
Le  premier  traite  de  l’origine  des 
titres  et  des  armoiries  des  fa- 
milles nobles  d^  Portugal  , des 
monnaies  anciennes  , soit  portu» 
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gaises,  soit  gothiques,  arabes  et 
romaines,  et  il  en  donne  les  em- 
preintes. Il  établit  ensuite  les 
époques  des  différentes  universi- 
tés d'Espagne  , parle  de  la  pro- 
pagation de  la  Toi  dans  la  Gui- 
née, de  la  navigation  des  Portu- 
gaisauxlndesôrientales,et  donne 
les  vies  de  vingt  cardinaux  por- 
tugais. Ses  Discours  ■politiques, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ceux  de  Faria  de  Sousa  , con- 
tiennent lesviesde  quelques  Por- 
tugais illustres  , dont  les  plus 
intéressantes  sont  celles  de  l'his- 
torien Couto  , et  du  poète  Ca- 
înoëns.  Ces  deux  ouvrages , rem- 
plis d’érudition  , sont  écrits  avec 
une  grande  correction  de  style. 
Faria  mourut  à Evora  le  16  dé- 
cembre i655. 

FARINA.  V O)/ et  Bobrotuée. 

FARINACCI  ( Pbosper  ),  cé- 
lèbre jurisconsulte , né  à Rome 
en  1 554  de  parens  pauvres  , 
brilla  dans  le  barreau,  et  sc  plut 
à défendre  les  causes  les  moins 
soutenables.  Cette  manie,  funeste 
à bien  des  familles  $ jointe  à la 
rigueur  et  à la  sévérité  excessive 
avec  lesquelles  il  exerça  la  charge 
de  procureur  - fiscal  , occasiona 
des  murmures,  et  lui  suscita  des 
affaires.  Il  en  retira  de  grands 
profits  et  en  peu  de  temps  sa  for- 
tune devint  assez  considérable. 
Cet  homme  , si  rigoureux  pour 
les  autres,  était  très -indulgent 
pour  lui-même.  Accusé  d’un  cri- 
me odieux  , il  n'obtint  sa  grâce 
que  par  l’intercession  du  cardinal 
Salviali.  Le  pape  Clément  VIII, 
disait  de  lui  à celte  occasion,  en 
faisant  allusion  au  nom  de  Fari- 
naeci  : » La  farine  est  excellente, 
mais  le  sac  qui  la  renferme  est 

bien  souillé » Ce  juriseon-  I 

suite  mourut  à Rome  le  même  ; 
jour  qu’il  était  ne , le  5o  octobre  j 


FA  RI 

1618.  Ses  ouvrages  recueillis  en 
i3  vol.  in-fol. , ù Anvers,  1620, 
et  A Francfort,  1(170 -7G,  sont 
recherchés  par  les  jurisconsultes 
ultramontains.  Ils  renferment  : I. 
Decisiones  Rotœ , 2 vol.  IL  Ro- 
ta novissima , 1 vol.  III.  Rotœ 
rerentissimœ , 1 vol.  IV.  Re- 
pertorixim  jxtdi riale,  1 vol.  V. 
De  haresi , 1 vol.  VI.  Consi  lia, 
a vol.  VII.  Praxis  criminnlis . 

4 vol.  VIII.  Succus  praxis  cri- 
min  alis , 1 vol.  IX.  Decisio- 
nes posthuma;.  * 

FARINATO  (Pacl),  peintre 
et  architecte  , né  ù Vérone  en 
■ 5a5,  mort  dans  la  même  ville 
en  itioü  figé  de  81  uns,  imita, 
dans  sa  manière  de  dessiner  et  de 
composer,  Paul  Véronèse,  avec 
lequel  il  travailla  dans  le  palais 
de  Saint-Marc,  A Venise.  On  lui 
attribue  uu  Saint  Onuplire  assez 
habilement  imité  du  Torse  du 
Belvédère.  On  reproche  à se» 

I ouvrages  beaucoup  d’incorreffc- 
j tions  attribuées  à la  trop  grande- 
fertilité  de  son  génie.  On  fuit  cas 
de  scs  dessins. 

FARINELLI  (Charles Broschi, 
dit),  né  à Naples  le  e4  janvier, 
en  1705,  l’un  des  plus  grands 
musiciens  du  dernier  siècle,  et  lu 
plus  belle  voix  qui  ait  peut-être 
jamais  existé,  fit  de  bonne  heure 
l’admiration  et  les  délices  des 
théfilrcs  d’Italie.  Il  uvait  reçu  sa 
première  éducation  musicale  de 
son  père  Broschi , et  ensuite  avait 
passé  sous  Porpnra,  qui  voya- 
geait avec  lui.  Son  nom  étant 
parvenu  A la  cour  d’Espagne , 
elle  l’attacha  à son  service,  et  le 
combla  d’honneurs  et  de  richesses.;  , 
Philippe  V et  la  reine  Elisabeth 
le  traitèrent  en  favori.  Ce  priuce 
I étant  tombé  malade  d’une  mélan- 
colie profonde,  qui  lui  faisait  né- 
gliger les  affaires , et  l’einpêcbait 
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même  de  te  Taire  raser  et  de  se 
présenter  au  conseil  , la  reine 
tenta  le  pouvoir  du  la  musique 
pour  le  guérir.  File  lit  disposer 
secrètement  un  concert  près  de 
l'appartement  du  roi,  auquel  Fu- 
rinclli  Jit  entendre  sou.laiu  un  de 
ses  plus  beaux  airs.  Le  monar- 
que, extrêmement  sensible  à l'har- 
monie, parut  d’abord  frappé , et 
bientôt  ému.  A la  lin  du  second 
air,  il  appela  le  musicien,  l’ac- 
cabla de  caresses,  et  lui  demauda 
quelle  récompense  il  voulait.  Fa- 
rinelli  pria  le  roi  de  sc  Taire  Taire  la 
barbe  et  d'aller  ap  conseil.  Dès  ce 
moment  la  maladie  du  roi  devint 
docile  aux  remèdes.  Telle  Tut 
l’origine  de  la  faveur  de  Fari- 
nclli.  Il  devint  comme  premier 
ministre,  et  n’oublia  puint  qu’il 
n’était  auparavant  qu’un  chan- 
teur. Jamais  les  seigneurs  de  la 
cour  de  Philippe , qui  dînaient 
chaque  jour  dans  son  palais  , 
■l’obtinrent  de  lui  qu’il  se  mit  à 
leur  table.  On  raconte  qu'un  jour, 
allant  à l'appartement  du  roi,  il 
entendit  un  garde  dire  à nu  autre, 
qui  n’avait  pas  les  entrées  : « Les 
honneurs  meuvent  sûr  un  misé- 
rable histrion  , et  moi  qui  sers 
depuis  trente  ans,  je  suis  sans  ré- 
compense ! » Le  musicien  sc  plai- 
gnit au  roi  de  ce  qu’il  négligeait 
ses  serviteurs  , et  lui  lit  signer 
sur-le-champ  un  brevet  de  colo- 
nel . qu'il  remit  à l’ollicier , en 
lui  disant  : « Je  vous  ai  entendu 
dire  que  vous  servie- depuis  trente 
ans.  Vous  avez  eu  tort  d'ajouter 
que  c’était  sans  récompense  : 
voilà  celle  que  le  roi  vous  donne.  » 
Fuis  il  ajouta  : « LU  garde  n’est 
pas  assez  riche  pour  fournir  aux 
équipages  d’un  colonel;  nous  ar- 
rangerons cela  demain,  car  de- 
main je  vous  attends  à dîner  chez 
moi.  » Après  la  mort  de  l’hi- 
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lippe  V,  il  jouit  de  la  plus  baille 
faveur  auprès  de  Ferdinand  VI, 
et  de  la  reine  son  épouse.  Les 
ministres  de  Vienne  , de  Londres 
et  de  Turin,  témoins  du  crédit 
qu’il  avait  à la  cour  d’Espagne, 
le  comblèrent  de  préscus,  et  se 
servirent  de  lui  pendant  la  guerre 
de  174 1 pour  affaiblir  les  senti- 
mens  favorables  que  Ferdinand 
avait  pour  la  France.  Les  cour- 
tisans de  ce  prince  l’étaient  éga- 
lement de  Faruiclli,  et  lui  prodi- 
guaient encore  plus  de  bassesses 
que  sous  Philippe  V , au  point 
qu’il  en  plaisantait  quelquefois 
lui-même.  II  répondait  néan- 
moins à leurs  avances  par  des 
rcspcclsexléricurs,  pour  les  aver- 
tir sans  doute  de  ce  qu’ils  se  de- 
vaient à eux-mêmes.  Il  n'aimait 
de  sou  crédit  que  le  solide.  L’en- 
cens ne  l'enivrait  point;  et  le 
brillant  de  ses  chaînes  ne  lui  en 
cAcbail  point  le  poids.  Quelque- 
fois il  regrettait  avec  ses  amis  le 
temps  où,  menant  une  vie  vaga- 
bonde cl  libre,  parcourant  les 
dill'éren*  royaumes,  ne  subsistant 
que  du  fruit  de  ses  tulens , il  vi- 
vait familièrement  avec  ses  ca- 
marades, et  avait  des  amis  au 
lieu  de  courtisans  et  de  délateurs. 
Enfin  , Farinelli  soupirant  après 
sa  liberté,  sc  relira  à Bologne, 
où  il  mourut  en  178s,  après  y 
avoir  joui  , dans  une  heureuse 
vieillesse  , des  hommages  des 
citoyens  et  des  étrangers.  A la 
connaissance  la  plus  pcofoude  de 
la  musique,  il  joignait  le  goût  le 
plus  exquis.  ( Voyez  l’article  de 
ExsEhidâ  et  celui  de  J.  Gilles.) 
Son  cccur  était  généreux.  Ln  tail- 
leur de  Madrid  lui  ayant  fait  ua 
babil,  ne  voulut  jamais  d’autre 
paiement  que  de  lui  entendre 
chanter  un  air.  Farinelli,  après 
l’avoir  pressé  ct#vain  d’ateepter 
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son  urgent,  s'enferma  arec  lui, 
et  rcôrhanta  par  sa  vois  bril- 
lante et  sonore.  Quand  il  eut  fini, 
le  tailleur,  hors  du  lui-même,  lui 
faisait  des  rcmercimens  et  se  pré- 
parait à sortir.  « Non,  lui  dit 
Farinelli  ; j'ai  l'ûnio  sensible  et 
Hère,  et  ce  n’est  même  que  par- 
là  que  j'ai  acquis  quelque  avan- 
tage sur  les  autres  chanteurs.  Je 
vous  ni  cédé;  il  est  juste  que 
vous  me  cédiez  à votre  tour.  » 
En  même  temps  il  tira  sa  bourse, 
et  donna  nu  tailleur  le  double  de 
ee  que  son  habit  pouvait  valoir. 
On  raconte  encore  que  Farinelli, 
jouant  ;\  l.ondres  le  rôle  d’un  hé- 
ros captif  dans  un  opéra  italien, 
iuqdoruil,  par  un  air  touchant,  su 
grâce  et  celle  de  sa  maîtresse  au- 
près d’un  tyran  farouche  et  cruel 
qui  les  avait  faits  ses  prisonniers. 
L’acteur  qui  représentait  le  ty- 
rnn  (c’était  le  célèbre  Cafiarelli) 
fut  tellement  attendri  par  Ih  plain- 
tive mélodie  de  Farinelli.  qu’au 
lieu  de  lui  refuser  sa  demande , 
comme  le  portait  la  pièce,  il  ou- 
blia entièrement  son  caractère , 
fondit  en  larmes,  et  serra  le  cap-, 
tif  dans  ses  bras.  Il  y a des  auteur* 
qui  attribuent  cette  anecdote  à 
d’autres  musiciens. 

FARISSOI. (Abraham)  . rabbin, 
plus.connu  sous  le  nom  de  Perit- 
sol , naquit  à Avignon  vers  le 
milieu  du  i5*  siècle,  et  se  fixa  à 
Ferrare,  où  il  composa  scs  prin- 
cipaux ouvrages;  entre  autres, 
Iggfurct  onchol  otam,  c’est- 
à-dire,  Petit  traite  des  chemins 
du  monde,  publié  d'abord  en 
hébreu.  Venise.  i58^;  ensuite 
en  hébreu  et  en  latin  , par  Hyde, 
à Oxlbéd  en  1G91.  Il  y en  a eu 
plusieurs  autres'  éditions.  11  est 
encore  auteur  d’un  Contmen- 
tairc  sur  Job.  imprimé  dans  la 
grande  Cible  r.Ainiquc  de  Vc- 
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ni»e,  i5iy,  et  dans  celle  d’Ams- 
terdam, 1704  ; et  plusieurs  autres 
écrits  inédits.  I.’époque  de  la  mort 
de  ce  rabbin  nous  est  inconnu?. 

FA  RJ  AT  ( Benoît).  graveur  né 
à Lyon  en  iG/jÜ,  élève  de  Guil- 
laume Château  qu’il  surpassa  et 
qu'il  suivit  à Rome,  où  il  a gravé 
le  Mariage,  ou,  selon  quelques- 
uns  . le  Couronnement  de 
sainte  Catherine , d’après  A. 
Carrache;  la  Tentation  de  sa  int 
Antoine , d’après  Annibal  Car- 
ruche,  est  le  même  sujet  qui  a été 
gravé  par  Gérard  Audranet  Clau- 
dine Stella;  \aCjotnmunion  de 
saint  Jérôme,  d’après  Le  Donii- 
niqnin;  le  même  sujet  a été  gravé 
depuis  par  Jacques  Frey  et  an- 
tres : une  Sainte  FamiUe,  d’a- 
près P.  de  Cortone,  la  Course 
d'Atalante,  d’après  P.  Lucatclli  ;• 
le  Baptême  de  J.-C. , d’après 
Curie  Marotte;  plusieurs  autres 
sujets  d'après  l'Albnne,  Ciro-Ferri, 
J. -B.  Gauli,  F.  Solimène.  etc. 

FARMER  (llrcti).  savant  théo- 
logien dissident,  né  à Shrews- 
bury  en  1714,  mort  en  178", 
acheva  ses  éludes  à Northnmptotl, 
sous  le  docteur  Duddridge.l'ut  en- 
suite chapelain  île  In.maispn  de 
Cuvvard,  à W althamslow  au  com- 
té d’Esscx,  où  il  officia  dans  une 
petite  congrégation.  En  iy6i  , 
nommé  prédicatenr  d’une  con- 
grégation à Saltershnll , son  pre- 
mier discours,  après  celui  d’ins- 
tallation, fut  sur  ia  Tentation 
de  Jésus-Christ , iu-8\  Dans 
cet  ouvrage,  la  tentation  est  pré- 
sentée comme  une  visicn  sacrée, 
où  plusieurs  scènes  du  ministère 
futur  du  sauveur  étaient  figurées. 
Plusieurs  écrivains  Véh  vererit 
contre  cette  assertion.  En  t;;i, 
Farmer  publia  une  Dissertation 
sur' tes  miractes.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  fit  ensuite  fut  un 
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Estai  sur  les  démoniaques  du  II 
nouveau  Testament,  qu’il  son* 
fient  n’avoir  été  affectés  que  d’un 
désordre  naturel;  ce  traité  paçut 
en  irr5.  Ledoctenr  AA'orthingtou 
cl  M.  Fell  l’ont  réfuté  tous  les 
deux.  Le  premier  avec  assex  de 
douceur;  mais  le  second  l’a  traité 
très-sévèrement.  Sa  dernière  com- 
position est  intitulée  Traité  de 
('adoration  des  esprits  chez  les 
paf  en  s et  (es  anciennes  nal  ions , 
ou  de  (’ Idolâtrie  de  (a  Grèce 
et  de  Tome.  M.  Fell  attaqua  éga- 
lement cet  ouvrage  dans  un  Traité  II 
très-profond  et  très-piquant  qu’il  | 
publia  en  1780.  Celte  même  an-  fl 
née  Farmer  perdit  l'usage  de  la 
v(ue;  mais  une  habile  opération 
de  chirurgie  la  lui  rendit,  et  il 
fut  en  état  de  continuer  scs  occu- 
pations. Il  mourut  deux  ans  après 
à VA  alihnmstnvT,  ordonnant  ;\  scs 
exécuteurs  testamentaires  de  brû- 
ler ses  papiers.  Cependant  en 
1804  on  a publié  quelques  Let- 
tres de  lui , et  des  Fragment 
d’unedisser  lotion  sur  Bataam, 
avec  la  Fie  de  V aule ur  en  tète. 

FARMER  (Richard),  célèbre 
critique,  théologien  et  antiquaire 
anglais  , «jé  à Leicester  en  1^35, 
mort  en  1797,  élève  du  collège 
EmmaViuel  à Cambridge , où  il 
prit  la  maitrise-ès-arts  en  1760. 
La  même  année  il  fut  nommé 
professeur  d’humanités.  En  1767 
il  fut  bachelier  en  théologie,  el 
l’un  «les  prédicateurs  de  AVhite- 
hall.  L’année  précédente,  il  avait 
publié  un  Essai  sur  V érudition 
deShakespcarc , in-8*  de  82  pa- 
ges, où  il  prouve  que  tout  ce  que 
cet  immortel  barde  eut  de  con- 
naissances en  histoire  et  en  my- 
thologie était  puise  dans  des  tra- 
ductions ; cet  essai  judicieux  a 
été  plusieurs  fois  réimprimé.  En 
1775,  Farmer,  nommé  maître 
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de  son  collège,  prit  le  bonnet  de 
docteur.  Il  fut  en  même  temps 
chancelier,  chanoine  de  I.ielit- 
field,  bibliothécaire  de  l’univer- 
sité de  Cambridge,  et  chanoine 
de  Canterbury  ; il  échangea  ce 
dernier  canonîcât  pour  un  de 
Saint-Paul.  Farmer  avait  rassem- 
blé beaucoup  de  matériaux  pour 
une  Histoire  cf?  Leicester;  mais 
il  les  a laissés,  avec  les  planches, 
à'M.  N ich ois,  pour  les  employer 
dans  son  Histoire  de  ce  comté.  On 
a de  lui  des  Directions  pour 
étudier  Vhistoired' Angleterre, 
imprimées  dans  € Europcan 
magazine  de  179t. 

FARNAB  Y ou  FARNA  RIE 
(Thomas),  en  latin > Farnaùius, 
célèbre  maître  d’école,  né  à Lon- 
dres en  i 575,  d’un  père  charpen- 
tier, fit  ses  premières  études  à 
Oxford , ensuite  en  Espagne , 
dans  un  collège  des  jésuites.  Il 
accompagna  François  Drnk  et 
Jean  Hawkins  dans  leurs  courses 
maritimes.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  se  fit  soldat  dans  les 
Pays-Bas,  déserta , et  retourna 
dans  sa  patrie.  II  ouvrit  une  école 
de  langue  latine  dans  le  comté  de 
Sommcrsct,  puis  alla  continuer 
le  même  travail  à Londres,  forma 
de  bons  écoliers,  et  s’acquit  la 
réputation  d’un  maître  habile. 
Son  attachement  à la  famille 
royale  lui  attira  des  persécutions  ; 
mais  elles  ne  furent  pas  capables 
d’ébranler  sa  fidélité-  Il  répondit 
toujours  à ceux  qui  le  sollicitaient 
de  se  déclarer  pou,r  le  parti  répu- 
blicain : » J’aîmc  mieux  n’avoir 
qu’un  roi  que  d’en  avoir  cinq 
cents.  » Il  mourut  exilé  en  t64/- 
Farnaby  était  aussi  savant  huma- 
niste que  bon  citoyen.  Il  était  re- 
nommé pour  les  i pitres  dediea- 
toires,  qu’il  adressât  volontiers 
aux  princes  qui  y étaient  scusi- 
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blés,  et  qui  en  savaient  témoi- 
gner leur  reconnaissance.  II  nous 
reste  de  lui  des  éditions  de  Juvè- 
nal,  16 1 ? , de  Perse , même  an- 
née, de  Sénèque-le-  tragique  , 
1610,  de  Martial,  i(ii5,  de  l.u- 
cain , 1G18,  de  Virgile,  i65/|. 
de  Tércnce,  d’Ovide,  avec  des 
notes  qui  font  honneur  à sou  éru- 
dition et  à son  disOfencuiciil  ; mais 
Je  latin,  un  peu  dur, est  quelquefois 
incorrect.  On  doit  aussi  citer:  In*- 
dex  rketorietu  scholis  accom- 
oiioilnlus,  i6a5  ; St/stemagram- 
tnalicam , 1641;  Phrasaologia 
anglo-lalina;  Tabula  liuguœ 
grccœ. 

FARNERSKH,  cinquième  par- 
triarehe  d’Aripénie;  né  dans  la 
ville  d’Ardichad.  de  la  province 
«le  Daron,  s’appliqua  avec  succès 
tmx  études  de  la  théologie.  Eu 
36a,  élu  unanimement  grand-ca- 
tholicos  d'Arincniu,  il  gouverna 
son  église  avec  sagesse , en  prê- 
chant continuellement  la  vertu  et 
la  tolérance  que  ces  prédécesseurs 
n'avaient  pu  souffrir.  Farnerseh 
mourut  vers  l’an  564 , regretté 
par  tous  les  ainis  de  la  paix.  On  a 
de  lui  une  Homélie  sur  la  pré- 
dication de.  Jésus-Christ , qui 
n’a  point  été  imprimée. 

FARNESE,  célèbre  maison 
d’Italie  qui  fut  élevée  vers  le  mi- 
lieu du  16'  siècle,  par  le  pape 
Paul  111,  à la  souveraineté  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Elle, a 
fourni  plusieurs  personnages  re- 
marquables. On  reconnaît  sa  gé- 
néalogie. jusque  vers  lu  milieu  du 
1 5’  siècle. 

FARNESE  (Pte*BE),  général 
florentin  au  1.4*  siècle,  acquit  la 
réputation  d’un  habile  capitaine  , 
pendant  les  guerres  de  l’église, 
et  eut  en  i563  le  commandement 
de  l’armée  que  les  florentins  en- 
voyèrent comre  Pise.  Les  succès 
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qu’il  obtint  justifièrent  pleinement 
le  choix  qu’on  avait  fait  de  lui  ; il 
vainquit  les  Pisaus  le  1 1 mai,  et 
lit  prisonnier  leur  général  et  une 
grande  par  tie  de  leurs  tçoupes.  Il 
mourut  de  la  peste  le  19  juin  sui- 
vant. Sa  mort  lut  une  perte  réelle 
pour  les  Florentins. 

FARNESE  ( Piebbe-Loois  ) , 
duc  de  l’arme,  fils  naturel  d’A- 
lexandre Fnrnèse  , depuis  pape 
sous  le  nom  de  Paul  111.  et  de  N. 
Hulin i , fut  comme  uiué,  le  prin- 
cipal objet  des  complaisances  de 
son  père  quoiqu’il  en  fût  bien 
peu  digne.  11  le  créa  d’abord  sei- 
gneur de  Ncppi  et  Frescati , puis 
duc  de  Castro  et  comte  de  Ronci- 
glione  en  1628,  enfin  duc  de  Par- 
me et  de  Plaisance,  pour  lui  et 
sa  postérité,  par  investiture  du 
ta  août  1Ô45;  mais  il  ne  put  en 
obtenir  la  confirmation  de  l’em- 
pereur Charlcs-Quint , qui  avait 
droit  de  la  conférer  (comme  sei- 
gneur suzerain  de  Milan,  dont 
Parme  et  Plaisance  étaient  d’ar- 
rières fiels);  malgré  cela  il  s’y 
maintint  par  la  protection  de  son 
père.  Mais  des  înccurs  scandaleu- 
ses, des  débauches  révoltantes, 
des  abus  de  pouvoir  de  toute  es- 
pèce signalèrent  son  gouverne- 
ment. 11  eut  recours  à toutes  les 
ressources  de  la  perfidie  pour 
abaisser  et  exterminer  la  noblesse 
soumise  è sa  domination  et  qui  la 
supportait  impatiemment.  Celle- 
ci  se  décida  ù se  défaire  de  celui 
qui  voulait  les  anéantir.  Les  com- 
tes Jean-François  Anguiscioia  , 
Augustin  Landi,  les  marquis  Jean- 
Louis  Gonfalonieri , Jérôme  et 
Alexandre  Pallavicini,  formèrent 
contre  lui  une  conspiration  à la- 
quelle l’empereur,  sollicité  par 
Ferrant  de  Gonzague , donna  la 
main  en  secret  à condition  qu’on 
épargnerait  la  vie  du  duc  et  qu’on 
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■ émettrait  Plaisance  aux  troupes 
impériales.  Pierre-Louis,  se  trou- 
saut  dans  cette  ville,  le  10  sep- 
tembre 154.7,  Jérôme  Pallavicini 
«pii  était  bouffon,  monte  dans  la 
chaire  de  l’église  et  y lait  mille 
singeries  qui  attirent  un  grand 
concours  de  peuple  ;puis  il  les  ha- 
rangue et  les  anime  contre  les 
vexations  de  Pierre-Louis,  et  les 
conduit  ensuite  sur  la  place  du 
palais  ; pendant  ce  temps  Gonfa- 
lonieri  amusait  dans  l’intérieur 
du  palais  la  garde  allemande  ; 
Lundi  s’était  emparé  d’une  des 
principales  portes  ; Auguisciola  et 
Alexandre  Pallaricini  montèrent 
dans  la  chambre  «lu  «lue  «[ui  repo- 
sait. Celui-ci  entendant  une  grande 
rumeur  sur  la  place  court  sur  son 
balcon  : les  deux  conjurés  l'y  sui- 
vent, le  poignardent  aux' yeux 
du  peuple  et  le  précipitent  par 
dessus  le  balcon  dans  la  place.  Le 
peuple  se  jette  sur  son  corps,  le  dé- 
pouille , traîne  et  insulte  son  cada- 
vre. Les  troupes  de  l’empereur 
attendaient  dans  le  voisinage  l’is- 
sue de  l’événement  ; Ferrant  de 
Gonzague  arriva  bientôt  après 
av  cc  un  gros  corps  de  ca  valcrie,  pri  t 
possession  de  la  ville,  et  lit  inhu- 
mer le  corps  de  l’ierne-Louis,  qui 
ne  lut  plaint  ni  regretté  de  per- 
sonne . chacun  trouvant  que  son 
sort  était  une  juste  punition  de 
son  insolence,  de  son  avarice  et 
de  sa  cruauté.  Pierre- Louis  laissa, 
de  son  mariage  avec  Uieronima 
Orsini,  fille  de.  Louis,  comte  de 
Pctigliano;  1 • Alexandre  Farnè- 
se  , cardinal,  ( V.  l’art. .suiv.  ); 
2*  Octave  qui  lut  duc  de  Par- 
me ; 3*  Rnnuce  qui  fut  archevê- 
que de  Naples  et  cardinal  ; 4° 
Victoire  qui  épousa  Gui-Ubnld 
11,  duc  d’iirbin,  et  un  fils  na- 
turel nommé  Horace  Famé»», 
titré  du  duché  de  Castro , sans  l’a— 
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voir  jamais  possédé,  lequel  épou- 
su  Diane  d'Anguiilèmc,  fille  na- 
turelle du  roi  Henri  11 , et  fut  tué 
au  siège  d'ilesdin  par  les  Impé- 
riaux, le  18  juillet  i553. 

FARNESE  ( Alexandre) , fils 
dp  précédent,  cardinal  distingué 
par  ses  lumières  et  scs  vertus,  né 
en  1020,  mort  en  1.189,  obtint 
de  Clément  VU  le  chapeau  et  l’é- 
vêché de  Panne,  le  j8  décembre 
i554,  quoiqu’il  fût  à peine  âgé 
de  14  ans.  il  eut  successivement 
divers  autres  sièges , et  devint 
doyen  du  sacré  collège;  Charles- 
C>uint  disait  que , si  tous  (es 
membres  avaient  ressemble,  à 
Fafnès »,  c’aurait  été (’ assem- 
blée du  monde  la  plus  au- 
guste.. . Paul  111,  son  aïeul  pa- 
ternel , qui  l’avait  honoré  de  la 
pourpre  en  i534,  l’employa  dans 
différentes  légations,  en  France  , 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays- 
Bas  ; mais  il  ne  put  réussir  à con- 
cilier les  intérêts  de  Charles- 
Qnint  avec  ceux  de  François  I". 
Retiré  à Rome,  il  y vécut  avec 
beaucoup  de  splendeur  et  de  sa- 
gesse , et  fut  le  père  des  savons 
et  le  protecteur  des  lettres.  Il 
avait  coutume  de  dite  qu’il  ne 
trouvait  rien  de  plus  insup- 
portable qu'un  soldat  lâche  cl 
un  ecclésiastique  ignorant. 

F AU  NE  SE  (Rakcge),  car- 
dinal , frèrç  du  précédent  et  qua- 
trième fils  de  Pierre- Louis,  pre- 
mier duc  de  Parme,  etd'Ilieroni- 
mn  Orsini,  né  le  11  août  i55o, 
fut  chevalier  de  Malte  , prieur 
de  Venise  , puis  commandeur  de 
Bologne.  Paul  III  , son  aïeul , 
lui  donna  en  i5|4»  l’archevêché 
de  Naples,  qu’il  échangea 'depuis 
contre  celui  de  Ravcnne,  et  l’an- 
née suivante  le  fil  cardinal  quoi- 
qu’il 11’cût  alors  que  i5ans.  Deux 
années  après  il  fut  légat  à Pise , 
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grand  pénitencier,  puis  patriar- 
che de  Constantinople.  Le  cardi- 
nal Rannce  fut  exilé  de  Rome  en 
i56i , par  le  pape  Jules  111 , arec 
le  cardinal  Alexandre,  son  frère, 
et  tous  deux  rétablis  dans  leurs 
biens  par  la  protection  d’Henri  1 1, 
mi  de  France  , en  155a.  La  dou- 
ceur du  caractère  de  ce  prélat , 
scs  vertus  et  sa  hante  probité, 
lui  méritèrent  les  éloges  du  pape 
Pic  IV  , qui  le  proposa  en  plein 
consistoire  comme  un  modèle 
qu'on  ne  pmivuit  trop  imiter. 

FARNKSK  ( Octave),  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  deuxième 
fils  de  Pierre-Louis,  ct-d’Hiéro- 
nima  Orsini,  né  en  i53/|,  avait 
été  fait  par  ie  pape,  Paul  III,  son 
aïeul,  duc  de  Catnérino,  à son 
mariage  (a 558)  avec  Marguerite 
d’Autriche,  fille  naturelle  de  l’em- 
pereur Charies-Quiut , et  veuve 
d’Alexandre  Mèdicis,  premierduc 
de  Florence,  assassiné  le  j*  jan- 
vier i53-,  Octave  eut  beaucoup 
de  peine  A succéder  au  duché  de: 
Parme  : Ferrant  de  Gonzague  , 
gouverneur  du  Milanais,  conti- 
nuant toujours  de  garder  Plaisnnce 
au  nom  de  l’empereur,  depuis  lu 
mort  de  Pierre-Louis  : le  pape 
Paul  III  , 'pour  empêcher  l’empe- 
reur de  s’emparer  aussi  de  Parme, 
imagina  en  i/|4o*  de  révoquer  la 
concession  de  Parme  et  de  Plai- 
sance faite  à Pierre-Louis,  et  de 
dédommager  Octave  parmi  nou- 
vel établissement  dans  l’état  ec- 
clésiastique ; mais  èelni-ci  n’ap- 
prouva poiiit  cette  ruse.  II  s'é- 
chappe de  Rome,  essaie  de  s’em- 
parer de  Panne  par  surprise  ; la 
fidélité. de  Camille  Orsini,  qui  s’y 
trouvait  gouverneur  pour  le  pape, 
fait  échouer  sa  tentative.  Alors 
l'ingrat  Octave  fait  faire  des  ou- 
vertures secrète*  à l’empereur, 
offrant  s’il  veut  lui  donner  l’in- 
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vestilure , de  renoncer  A toute 
liaison  avec  Paul  III,  son  grand- 
père  , et  de  se  mettre  entièrement* 
entre  ses  mains.  Lorsque  Paul  III 
apprit  cette  défection  de  son  petit- 
fils  , et  ses  liaisons  avec  un  prince 
qu’il  détestait,  il  entra  dans  une 
colère  affreuse,  et  mourut  peu  de 
temps  après  de  la  révolution  que 
cette  nouvelle  lui  avait  causée. 
Octave  fut  mis  en  possession  de’ 
Parme,  parla  reconnaissance  de 
Jules  III  , qiie  la  faction  avait 
placé  sur  laehaircde  Saint-Pierre. 
Il  lit  prêter,  cn*i55o,  par  le  car- 
dinal Alexandre,  son  frère,  hom- 
mage au  nouveau  pape,  et  paya 
le  cens  de  huit  mille  écus  romains 
exigés  par  l’investiture.  Cepen- 
dant l’enfperetir  songeait  toujours 
à recouvrer  Parme;  et  Ferrant  de 
Gonzague,  cnnArii  particulier 
d’Octavc,  se  préparait  à l’en  dé- 
pouiller ; c’était  au  pape  qui  lui 
avait  donné  l’investiture,  à dé- 
fendre le  possesseur.  Mais  Ju- 
les III , ( Jean-Marie  Dumont  ), 
pour  obliger  Octave,  ne  voulait 
pas  se  brouiller  avec  l'empereur. 
Alors  Octave,  parle  conseil  des 
deux  cardinaux,  Alexandre  et  Ra- 
nuce,  ses  frères  , sc  décida  A faire 
conclure  par  Horace,  son  frère 
naturel  , un  traité  déjà  entamé 
avec  Henri  II.  Ce  monarque  prit 
sous  sa  protection  la  maison  Far- 
nèse,  s'obligea  à entretenir  au  duc 
Octave  deux  mille  hommes  de 
pied  et  deux  cents  chcvaux-Iégcrs 
pour  la  défense  de  Panne,  et  A 
lui  payer  un  subside  de  huit  mille 
éous  d'of.  Octave  renvoya  ;'i  Cliar- 
les-Quint  le  rallier  de  là  toison 
d’or,  et  feignit  d’être  dévoué  à 
la  France.  Le  pape,  qui  avait 
cherché  à empêcher  cétte  négo- 
ciation, ordonna,  par  un  moni- 
tolrc  , à Octave,  de  remettre  entre 
les  mains  de  scs  ministres  le  du- 
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ché  île  Parme  : notant  point  obéi, 
il  déclara  Octave  déchu  île  tout 
droit  sur  le  duché,  ain»i  que  du 
gradede  gonfalonierde  l'Eglise  ro- 
maine.  Les  deux  cardinaux  , 
Alexandre  et  Uanuce  Farnèse , re- 
çurent ordre  de  sortir  de  Rome; 
leurs  bénéfices  furent  saisis,  et 
le  pape  eut  l’impudence  de  con- 
clure une  ligne  avec  l’empereur. 
Aussitôt  le  roi  IleriVi  II  fit  occuper 
Parme  par  des  troupes  françaises, 
que  commandait  de  Tenues  , et 
le  maréchal  de  Brissae  s’avança 
arec  une  armée  pour  faire  une 
diversion  dans  le  Piémont;  le  roi 
fit  aussi  défense  de  porter  de  l’ar- 
gent A Rome;  rappela  les  évêques 
de  son  royaume  qui  allaient  au 
concile  de  Trente;  menaça  d’as- 
sembler, en  France  un  concile 
national.  Alors,  les  cardinaux  les 

[tins  sensés  firent  sentir  atr  pape 
a nécessité  de  faire  la  paix.  Les 
Vénitiens  s’en  firent  les  média- 
teurs; le  cardinal  de  Tournon, 
envoyé  de  France,  fit  l’accom- 
modement, et  le  59  avril  i55a, 
on  conclut,  entre  le  pape,  le  roi 
de  France  et  le  duc  Octave,  une 
trêve  de  deux  ans;  portant  1"  que 
le  pape  retirerait  ses  troupes  de 
la  Mirandoje  et  du  Parmesan  , qui 
rentreraient  sous  l’obéissance  du 
duc  Octave;  2“  que  les  cardinaux 
Farnèse  seraient  rétablis  dans  h-s 
biens  dont  on  les  avait  dépouillés; 
5”  qu’Horacc,  leur  frère,  serait 
aussi  rétabli  dans  son  ancien  du- 
ché. L’empereur,  quelque  temps 
après , fut  contraint , par  le  mau- 
vais succès  de  ses  armes  ^d’accé- 
der A celte  trêve,  de  sorte  que  le 
duc  Octave  resta  possesseur  tran- 
quille du  Parmesan,  l’an  i5ôG. 
Philippe  II,  roi  d’Kspagac,  pour 
détacher  Octave  du  parti  de  la 
France,  lui  rendit  la  ville  de  Plai- 
sance, mais  en  tcifant  aux  fraif 
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du  duc  la  garnison  espagnole  dans 
la  citadelle,  qu’il  s’obstina  à y 
conserver  ; Octave  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  la  recouvrer,  et  il  en- 
voya A Philippe  II , le  comte  Pohi- 
ponio  Tort-lli.  Ce  négociateur  ha- 
bile partit  en  octobre  i58.'|,  et  à 
travers  mille  dangers,  joignit  Phi- 
lippe II,  lui  plut  beaucoup  par 
son  instruction  et  son  esprit,  et 
lorsqu'il  eut  gagné  sa  faveur  et 
ses  bonnes  grâces , il  plaida  avec 
tant  d’adresse  la  cause  d’Ortave, 
que  malgré  l'humeur  de  Philip- 
pe Il  contre  ce  prince,  il  en  ob- 
tint la  restitution  si  désirée.  ( V. 
Toieclt,  Ptnnponio).  ( Voy.  de 
Tftoc  , • Histoire  Universelle  , 
ton  9.  pag.  44^)-  Octave  mou- 
rut le  18  septembre  de  l'année 
suivante,  à l'âge  de  62  ans,  lais- 
sant, de  Marguerite  d’Autriche, 
Alexandre,  né  en  i6.'|6,  l’un  des 
plus  grands  capitaines  du  ifi"* 
siècle  ( U oyez  l'article  suivant.), 
et  trois  filles  naturelles.  Le  duc 
Octave  s’ètait  acquis mne  réputa- 
tion militaire  dans  les  guerres 
d’Allemagne,  et  lu  soutint  dans 
la  guerre  de  Ferrare,  où  il  com- 
manda en  chef  les  troupes  de 
Philippe  II.  Il  avait  des  connais- 
sances et  beaucoup  d’esprit  ; mais 
l’esprit  plaisant  et  railleur.  Sur 
les  plans  et  les  sollicitations  du 
même  comte  Torelli,  dont  il  est 
parlé  plus  haut,  il  arrêta  fa  fon- 
dation d’un  college  où  l’on  éleValt 
les  enfans  de  la  jeune  noblesse  A 
Parme,  ce  qui  ne  fut  exécuté  que 
stius  son  sucÇesseur',  et  il  créa 
l’académie  des  inrtoiitifiuli  éli 
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FARNESE  (AtixisnoE),  duc 
de  Parme,  arrière-petit-fils  du 
pape  Paul  III,  et  fils  d’une  fille 
naturelle  de  l’empereur  Charles- 
Quint  , eut  un  rang  distingué 
parmi  les  grands  capitaines  du  iü’ 
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siècle  II  était  né  en  i546.  Sa 
jeunesse  n'annonça  pas  ce  qu  il 
devait  être  un  jour.  Sa  valeur  à 
la  bataille  de  Lépaute  , et  au 
siège  d’Anvers  qu’il  prit  en  fai- 
sant une  digue  sur  1’Escnut,  lui 
lit  beaucoup  de  réputation  ; mais 
son  courage  ni  ses  conseils  ne 
purent  rendre  la  Hollande  à l’Es- 
pagne. 11  avait  succédé  cil  1 5'S 
à 0.  Juan  d’Autricbe  dans  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas.  Lorsque 
Henri  IV  travaillait  à conquérir 
son  royaume,  Philippe  11,  pour 
le  traverser  , envoya  le  duc  de 
Parme  à Paris  avec  une  armée 
considérable.  Il  secourut  les  Pa- 
risiens contre  leur  roi  ; mais  Hen- 
ri IV  l'obligea  de  rentrer  en  Flan- 
dre. Alexandre  s'étant  présenté 
une  seconde  fois  en  France  , lors- 
que Henri  IV  assiégeuit  Rouen, 
il  força  ce  monarque  a eu  lever 
le  siège  en  i5q2.  A son  retour 
de  cette  .expédition  ii  fut  blessé 
au  bras  devant  Caudebec  et  il 
mourut  le  ji  décembre  ijga  , à 
Arras  où'  il  s’était  retiré. 

FAR  N ESE  (Raxcce  1") , fils 
aîné  d’Alexandre  Farnèse , et  de 
Marie  do  Portugal,  né  en  iôGi),' 
servait  dans  les  Pays-Bas  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  son  père; 
il  vint  prendre  possession  du  ses 
états  cl  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  saint  siège  en  t5gs.  Dès 
|58o«  il  avait  précédemment  for- 
mé des  prétentions  sur  la  cou- 
ronne de  Portugal , après  la  mort 
du  roi  Henri  son  grand  oncle  ma- 
ternel , mais  les  droits  de  Phi- 
lippe Il  soutenus  de  la  force  pré- 
valurent sur  les  siens.  Le  pape 
Clément  VII  , lui  conféra  pour 
lui  et  ses  successeurs  , la  dignité 
de  Gonfalonier  de  l’église  , l’an 
1600.  Bannie  travailla  beaucoup 
à l'embellissement  de  Parme  ; il 
bâtit  le  collège  , dit,  des  nobles  . 
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et  se  fit  nommer  président  de 
l’académie  des  Umominati  ; 
du  reste  il  n'avait  aucune  des 
grandes  qualités  d’Alexandre, mais 
tous  les  défauts  de  cœur  de  Pierre- 
Louis  et  d’Octave.  « 11  était  som- 
bre et  déliant , et  ne  voulait  ré- 
gner que  par  la  terreur.  » Soule- 
vés par  l’insolence , l’avarice  et 
la  dureté  du  duc  , les  nobles  té- 
moignaient hautement  leur  mé- 
contentement ; Farnèse  résolut 
de  se  venger  de  la  noblesse  et 
l'accusa  de  conspirer  contre  lui. 
Sons  divers  prétextes  il  fait  ar- 
rêter les  préten  lus  conjurés  le  4 
juin  1611.  line  forme  à-peu-près 
légale  avait  été  donnée  aux  ac- 
cusations portées  contre  les  per- 
sonnes arrêtées  par  des  déposi- 
tions controuvécs.  On  fil  grâce 
à une  quinzaine  de  prétendus  cou- 
pables peu  riches  ; les  seuls  pos- 
sesseurs de  grands  fiefs  parurent 
indignes  de  pardon.  Le  19  mai 
i6iu  , les  bourreaux  amenèrent, 
sut  un  échafaud  dressé  ù la  hau- 
teur des  fenêtres  du  palais , Bar- 
bara San-Vilali , née  San-Scve- 
rini  , comtesse  de  Colorno , l’une 
des  plus  belles  femmes  du  son 
temps  , dont  le  duc  avait  été 
épris  et  maltraité  ; lu  comte  Ho- 
ralio  Siinouetla  , chambellan  et 
grand-écuyer;  le  comte  Jéiûine 
San-Vilali  , marquis  de  Sala  ; le 
jeuncJean-François  son  Gis, dit  le 
maréchal  de  Sala  ; le  comte  Al- 
phonse San-Vitali  , son  cousin  ; 
enfin , Pio  Torclli , comte  de  Mon- 
techiarugolo  et  le  comte  (>ian- 
battistp  Masi  beau-frère  de  ce 
dernier.  A mesure  qu’ils  parurent 
on  leur  trancha  la  tête  , et  les 
sept  têtes  testèrent  long -temps 
attachées  aux  murs  du  palais  : le 
duC  , d^une  de  ses  fenêtres  assista 
lui-même  à l’exécution  qui  dura 
vjuatre  heures.  Ranuce  1" , ne 
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borna  pas  là  sa  barbarie  , il  vou- 
lut s’assurer  îles  descendons  de 
ces  malheureuses  victimes  : des 
deux  Sanvilali  , enfans,  l'un  lut 
écrasé  entre  deux  pierres  , l’au- 
tre ayant  échappé  , fut  repris  quel- 
ques années  après  , et  fait  eu- 
nuque... Un  ûis  et  un  neveu  de 
l’io  Torelli , auxquels  on  prépa- 
rait le  même  sort  furent  sauvés 
par  l'attachement  et  la  reconnais- 
sance îles  franciscains  de  Mon- 
(échiarngoln  que  leurs  ancêtres 
avaient  fondés.  Ces  religieux  les 
transportèrent  la  nuit  au  péril 
de  leur  vie  duns  les  états  de  Mo- 
dèuc  , et  deux  tableaux  qu'on 
voit  encore  dans  l’église  du  lieu 
servent  de.  monument  à ce  fait 
digne  de  mémoire.  Les  biens  im- 
menses des  condamnés  furent 
ainsi  réunis  aux  domaines  du  prin- 
ce, qui  doublèrent  parce  moyen. 
Les  châteaux  de  Colorno  et  de 
Sala  qui  appartenaient  aux  com- 
tes San-Vitoli , et  que  le  duc  mar- 
chandait depuis  long-temps , lui 
passèrent  ainsi  sans  déboursés  , 
et  devinrent  les  maisons  de  plai- 
sance de  ses  successeurs  ; les  ri- 
ches tableaux  qui  ornaient  les 
deux  châteaux  , ainsi  que  la  belle 
collection  de  livres  antiques  et 
de  médailles,  que  les  comtes  To- 
relli , presque  tous  gens  de  let- 
tres , avaient  rassemblés  , pas- 
sèrent dans  les  musées  Famèse  , 
et  depuis  â Naples  , à Capo  di- 
Montc.  Mais  cette-  proscription 
horrible  révolta  tout  le  inonde 
contre  Rauuce  : les  amis  des  sup- 
pliciés firent  , pour  venger  leur 
mort , des  courses  funestes  dans 
le  Parmesan  , où  ils  brûlèrent  des 
possessions  du  duc  ; mais  ces 
excursions  n’étaient  que  des  ven- 
geances particulières  ; tous  le? 
sou  gérai  ns  du  temps  blâmèrent 
Hanuce.  Les  Torelti  et  les  San- 
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Vil nli , collatéraux  des  décapités  , 
ayant  porté  leurs  plaintes  au  grand- 
duc  île  Toscane  , Il  ami  ce  pour 
justifier  sa  conduite,  lui  envoya 
copie  du  procès  par  son  aiubus- 
sadeur.  Le  grand-dur,  (iosmell, 
y répondit  en  lui  renvoyant  de 
son  côté  un  autre  procès  bien  en 
règle,  par  lequel  il  était  prouvé 
que  sou  ambassadeur  Parmesan 
avait  tué  un  homme  à Livourne 
avant  d'être  parti  de  Parme;  vou- 
lant lui  démontrer  par-là  qu'il 
n’était  pas  aisé  de  colorer  â ses 
yeux  et  a ceux  du  public  une  pa- 
reille infamie.  Ea  effet  , Mura- 
tori  dit  que  de  son  temps  on  croyait 
encore  que  cette  conspiration 
avait  été  conlrouvée  par  le  duc 
Ranucc,  pour  satisfaire  son  ava- 
rice et  se  défaire  des  personnes 
qui  gênaient  son  uùtorité.  Le  duc 
trouva  pendant  un  an  et  tous  les 
jours  sur  son  assiette  ce  vers  de 
Virgile  : Exor  ta  rc  ati'/uis  nos- 
l(is  ex  ossibus  ullor.  Il  parut 
depuis  ce  temps  plus  sombre  et 
souvent  agité  de  remords,  et  inou- 
m{  subitement  en  mars  iGiia'. 
Ran uce  l",  laissa  de  son  mariage 
trois  iils^  Alexandre , né  sourd 
et  muet  , Odoard  qui  lui  succéda 
et  régna  , de  lüaa  â ifejti  , et 
François-Marie , né  en  1620.  car- 
dinal en  mort  en  1 7 47-  Il 

eut  aussi  deux  tilles . Marie  et 
Victoire,  qui  épousèreut  .succes- 
sivement François I ' J'Este,  duc 
de  Modèiie. 

FARNESE  ( Edouard ) , 5'  duc 
de  Panne  et  de  Plaisance , suc- 
céda à .son  père  Ranuce  1"  en 
1623.  Il  était  très-présomptueux, 
voulait  tout  faire  par  lui-même , 
n’écoutait  les  avis  d’aucun  de  ses 
ministres  et  voulait  être  obéi  sans 
restriction.  Un  tel  caractère  lui  lit 
commettre  de  grandes  fautes  qui 
furent  encore  aggravées  par  sa 
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passion  pour  la  guerre.  Il  fit  sans 
succès  des  tentatives  sur  Yulenza 
et  sur  Crémone,  et  attira  sur  le 
duché  de  Parme  des  représailles 
qui  le  fumèrent.  eut  aussi  des 
difl'érends  avec  le  pape  Urbain 
VIII.  Il  mourut  figé  de  4°  ans  le 
aa  septembre  164G. 

FARNESE  (Rancce  ÎÏ) , G*  duc 
de  Parmb  né  l’an  i63o  d’Édouard 
et  de  Marguerite  de  Médieis  , suc- 
céda en  1G4G,  A son  père  et  eut 
des  démêlés  violons  avec  le  pape 
Innocent  X;  au  $ujel  du  duché 
de  Castro  : Jacques  Godefroi  maî- 
tre de  langue  française,  sou  mi- 
nistre et  son  favori  qu'il  avait  créé 
marquis,  espérant  par-là  lui  faire 
sa  cour,  fit  assassiner  Christophe 
Giarda,  théutin  ,'que  le  pape  avait 
nommé  l’an  16.19,  à l’évêché  de 
Castro,  et  qui  déplaisait  au  duc. 
Le  pape,  justement  irrité  de  cet  at- 
tentat, fait  entrerses  troupes  dans 
le  duché  de  Castro,  but  celles  du 
duc;  fait  raser  la  ville  et  élever 
avec  ses  débris  une  colonne  sur 
laquelle  011  grava  ces  mots  : Qui 
fit  Castro.  Comme  les  troupes 
papales  allaient  entrer  dans  le 
Parmesan,  Ranucc  II  sc  résolut 
à céder  au  pape  le  duché  de  Cas- 
tro et  le  comté  de  Roncigliunc  , 
mais  malgré  les  sollicitations  du 
cardinal  Mazarin  eu  faveur  de 
Ranuce,  ils  furent  incamérés  à la 
chambre  apostolique  en  1661.  Le 
Duc  Ranuce  ayant  reconnu  de- 
puis les  malversations  et  lu  scélé- 
ratesse de  sou  ministre  Godefroi , i 
lui  fil  faire  son  procès;  il  fut  con- 
damné à (norl  et  exécuté  au  mois 
de  janvier  1G70;  ce  qui  fit  un 
grand  plaisir  ou  peuple.  Giusop- 
pino,  fils  d'un  laillcui-  de  Parie  , 
s’empara  rnsuitc  de  la  confiance, 
du  duc  qui  termina  ses  jours  le 
11  décembre  1691-  Ranuce  II  fut 
marié  trois  fois.  1*  l'an  lütio.., 


F-ARN 

avec  Marguerite  Yolande,  fille  de 
Victor  Amédée,  premier  duc  de 
Savoie,  morte  eu  i663;  a"  l’an 
1664,  avejç  Isabelle  d'Esle,  fille 
de  François  1”,  duc  de  Modciic  , 
morte  en  1G6G;  5°  en  1668,  avec 
Marie  d’Esle,  décédée  en  iGSq-Du 
second  lit,  il  eut  Édouard,  mort 
le  5 septembre  iGyô  , un  an  avant 
son  père;  lequel  de  sa  femme 
Dorothée,  fille  de  Philippe  Guil- 
laume, électeur  palatin,  laissa 
une  fille  , Elisabeth  , mariée  à 
Philippe  V , roi  d'Espagne;  pliis- 
Marguerite  et  Thérèse.  Du  troi- 
sième lit.  Ranuce  eut  deux  fils  , 
François  et  Antoine,  qui  lui  suc- 
cédèrent et  n’eurent  point  de  pos- 
térité , Elisabeth  fille  d Edouard  , 
leur  nièce,  dernière  héritière  de 
sa  maison,  porta  au  roi  Philippe 
V,  les  duchés  de  Parme,  Plai- 
sance et  les  biens  immenses  des 
Farnèse.  V oyez  Élisabeth. 

FARNÈSE  ( François),  7'  duc 
de  Parme  et  de  Plaisance,  suc- 
céda à Ranuce  II  sou  père,  le  1 1 
décembre  1694  , s’efforça  de  gar- 
der lu  uculralité pendant  la  gueiTe 
pour  lu  succession  d Espagne  ; 
cependant  son  territoire  fut  violé 
plusieurs  fois  par  les  Impériaux. 
Fraqçois  Furuèse  avait  épousé 
Dorothée  de  Neuhourg,  veuve 
d Edouard  Farnèse  sou  Irère aiué; 
mais  il  n’en  eut  pas  d'enfaus,  et 
son  embonpoint  excessif  11e  lui 
laissant  pas  l'espoir  d’en  avoir  , 
les  grandes  puissances  de  l’Euro- 
pe, disposèrent  d’avance,  en  1720, 
de  la  succession  de  la  maison 
Farnèse  eu  faveur  d'un  fils  de  Phi- 
lippe V et  d'Elisahelh  Farnèse  qui 
aie  fut  pas  appelu  à la  couronne 
si 'Espagne.  François  mourut  le 
ali  février  1727,  àl’âge  de  49 
li  était  bègue  et  n'avait  pas  de 
grands  talons  en  administration , 
mais  il  le  savait  et  ne  faisait  rien 
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sans  prendre  conseil  de  ses  mi- 
nistres. On  louait' aussi  sa  justice 
et  sa  prudence. 

, FARNESE  (Antoine),  8’  et 
dernier  duc  de  Parme  , de  la  mai- 
son Farnèse.  naquit  en  1679  , suc- 
céda à son  père  François  en  1727, 
et  l’année  suivante  épousa  Hen- 
riette l’Este , fille  du  duc  de  Mo- 
dène;  mais  n’ayant  point  eu  d’en- 
faiss  de  ce.  mariage,  scs  états, 
après  sa  mort,  arrivée  en  175»  , 
tombèrent  en  partage  à l’infant 
don  Charles  de  Boni  bon.  du  chel 
de  sa  mère  Elisabeth  Farnèse  , 
sœur  de*  ducs  François  et  An- 
toine, et  femme  de  Philippe  V, 
roi  d’Espagne  ; mais  Charles  ayant 
*'té  appelé  nu  trône  des  Deux-Si- 
ciles,  l’iufant  don  Philippe,  son 
frère  germain , lui  succéda  en 
1748  dans  les  dnchés  de  Parme 
et  tic  Plaisance.  ( V oyez  Cha.les 
III,  roi  d’Espagne. 

FARNESEou  FURNIO  (Heîiri), 
de  Liège , profondément  versé 
dans  la  jurisprudence  et  dans  la 
connaissance  des  langues,  qu’il 
enseigna  en  Italie,  devint  ensuite 
professeur  d’éloquence  à l’avie. 
Il  a écrit.  De  aimulacro  reipu- 
éticas,  seu  de.  imaginibus  po- 
iilicce  et  ceconomiœ  virlulis; 
Diphtera  Jovis , si  u de  anti- 
ijud  principi»  institalione  ; 
Epi  tonte  orbis  lerrarum ; De 
sui  cognilione  et  de  os  leu  lis  . 
EpistoUx;  De  imitalwne  Ci- 
ver  onia  in  cotise  riùcndis  epia- 
lolis,  etc.  Ce  savant  mourut  à 
l’a  vie  en  1O07. 

FARNESE.  Voyez  Diase  et 
Elisabeth. 

F A II  NEW  O RT  H (Elus),  né  à 
Bouteshall  clans  le  comté  de  Der- 
by, mort  en  176a,  curé  de  Car- 
rington,  a traduit  en  anglais  {'His- 
toire des  guerres  civiles  de 
France  de  Davila,  17.07,  3 vol. 
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In-  j ; La  vie  du  pape  Sixte  V , 
de  Gregorio  Lcti,  1704,  in-fol.  ; 
et  Machiavel,  1775,4  vol.  in-8". 

FARNOVILS  ( Stanislas  ) , al- 
ternativement unitaire  et  soci- 
nien , joua  un  rôle  parmi,  ces 
hérétiques  vers  latin  du  i(>*  siècle, 
et  se»  disciples  furent  appelés,  de 
son  nom,  Farnovicns. 

FARNSWORT  ou  FARNE- 
WERT  (Ricbami)*,  un  des  pre- 
miers disciples  de  Penn , chef 
des  quakers,  ajouta  aux  rêveries 
extravagantes  de  son  maître  le 
précepte  observé  scrupuleuse- 
ment dans  le  quakerisme  , de  ne 
parler  à personne  . même  aux 
roi»  dans  les  suppliques,  ou  n 
Dieii  dans  la  prière,  qu’en  tu- 
toyant. Il  composa  un  livre  pour 
justifier  cette  impertinence.  II 
prétend  que  l’usage  opposé  est 
une  flatterie  indigne  des  en  fans 
de  lumière  ; c’était  le  titre  que 
prenaient  les  quakers.  Fox  ap- 
prouva les  idées  de  cet  insensé, 
et , quoiqu’un  peu  moins  fou  que 
loi . fut  le  premier  à s’y  confor- 
mer. Cette  grossièreté  est  encore 
aujourd'hui  un. caractère  distinc- 
tif du  quakerisme. 

FARON(Saint>mB(jRCONDO- 
FARO . évêque  de  Meaux  en  637, 
y fonda  l'abbaye  qui  portait  sou 
nom  , assista  au  deuxième  concile 
de  Sens  en  ti.>7 , et  mourut  le 
28  octobre üpè  à près  de  80  ans 
Sainte  tare  était  sa  sœur;  ce  fut 
elle  qui  l’engagea  à renoncerait 
monde,  à se  séparer  de  sa  femme 
d’un  consentement  mutuel,  et  à 
se  consacrer  à Dieu. 

FARQIJHAR  (George),  écri- 
vain dramatique  anglais,  né  en 
1678  à Londouderry  , en  Irlande, 
mort  en  1707,  élève  du  collège 
de  la  Trinité , à Dublin  , qu’il 
quitta  pour  se  joindre  A une  troupe 
de  comédiens.  N’ayant  pas  eu  Je 
18 
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succès  en  Irlande,  il  passa  A Lon- 
dres, et  reçut  du  comte  d’Orréry 
une  lieutenance  dans  son  régi- 
ment. En  1698,  il  donna  son 
premier  ouvrage  dramatique  , in- 
titulé t’ Amour  et  le  Pin  ( Love 
and  a liottlc),  qui  réussit.  En 
1-00,  il  donna  les  Amans  cons- 
tans.  La  même  année  l’auteur 
passa  en  Hollande.  On  trouve 
dans  une  de  ses  Lettres  une  des- 
cription fort  plaisante  de  ce  pays. 
En  1701 , il  donna  sa  comédie  de 
Sir  Harry  IPUdair  ; en  1702, 
ses  Mélanges;  en  1700,  l’In- 
constant. L' Officier  recruteur, 
qu’il  donna  ensuite,  n’est  qu’une 
farce  populaire.  La  dernière  de 
ses  pièces,  et  celle  qui  a fait  le 
plus  de  bruit , est  iutituléc  : The 
Peaux’ s Stratagem  ( la  Ruse 
du  Petit  Maître);  et  elle  eut 
' une  grande  vogue.  L'auteur  mou- 
rut au  milieu  de  scs  succès,  lais- 
sant deux  filles  sans  fortune.  Ses 
comédies  gaies,  naturelles,  bien 
conduites,  sont  extrêmement  li- 
cencieuses. Ses  œuvres  ont  été 
imprimées  pour  la  dixième  fois  à 
Londres  en  177a,  a vol.  in- 12. 

FARRA  (Alexandre),  de  Cas- 
teliazzo  , dans  le  Milanais . de 
l’académie  degli  a/Jidali,  floris- 
sait  dons  le  1 (»*  siècle.  O11  a de 
lui  des  Traités  et  des  Poésies  : 
Il  scltcnario , miracoli  d’a- 
more,  delta  divinità  delV  uo- 
tno , detl’  vfficio  di  capitunio 
generale.  Pie  "V,  auprès  duquel 
les  habitons  d’Alexandrie  l’en- 
voyèrent pour  le  féliciter  sur  son 
élévation  au  trône  pontifical,  lui 
donna  le  gouvernement  d'Ascoli, 
et  le  marquis  de  Pescara  celui  de 
Casai.  Farra  mourut  au  service 
de  ce  seigneur. 

FARRINGDON  (Antoine J, 
théologien  anglais,  né  en  1576  a 
Sunning,  au  comté  de  Berks, 
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mort  en  1608,  élève  du  collège 
de  la  Trinité  à Oxford,  où  il  fut 
boursier  en  1617.  Trois  ans  après, 
Farringdon  prit  la  maîtrise -ès- 
arls.  En  iC54,  il  obtint  le  vica- 
riat de  Bray,  au  comté  de  Berks; 
mais  il  en  fut  dépossédé  dans  le 
temps  des  guerres  civiles,  et  il  se 
trouvait  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse quand  les  paroissiens  de 
Sainte-Maric-Madcleine  de  Lon- 
dres le  demandèrent  pour  mi- 
nistre. Ses  Sermons  ont  été  pu- 
bliés en  3 vol.  in-fol. 

FARSATI1AN,  seigneur  de 
llalitzor,  dans  la  grande  Armé- 
nie, se  réunit,  en  1720,  avec  les 
troupes  de  David  Beg,  et  se  bat- 
tit en  héros  pour  chasser  les  Per- 
sans des  provinces  de  son  pays. 
Dans  une  bataille , donnée  en 
1725 , Farsalban  commandait  une 
division  de  sept  cents  hommes  : 
l’aile  gauche  de  l’ennemi , com- 
posée de  quatre  mille  soldats  , 
l’attira  au  pied  d’une  montagne, 
et  l’enveloppa  de  tous  côtés. 
Farsathan,  près  d’être  pris,  s’é- 
lança en  furie,  l'épéc  à la  main, 
divisa  les  rangs  avec  audace,  et 
se  sauva  à la  tête  de  scs  soldats. 
Ce  brave  guerrier  mourut,  deux 
ans  après , dans  le  siège  de  la 
ville  d’Acoulis. 

FARSETTI,  famille  noble, 
originaire  de  Luni , dont  une 
branche  s’établit  d’abord  à Mossa- 
di-Carrara  , puisa  Florence,  et 
l’autre  branche  A Venise,  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  person- 
nages remarquables.  Nous  cite- 
rons d'abord  Philippe  Farsetti  , 
né  à Massa,  l’un  des  meilleurs 
poètes  latins  du  iG**  siècle.  — 
Farsetti  (Cosme),  jurisconsulte, 
né  à Massa  en  1619,  fit  ses  étu- 
des à Pise,  et  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  il  fut  élevé  aux  premiers 
emplois,  et  nommé  successive- 


Digitiz 


FARS 

ment  ambassadeur  d'Alberic  II 
auprès  de  la  république  de  Ve- 
nise, de  Lucqueseldu  grand-duc 
Ferdinand  II.  S’étant  fixé  à Flo- 
rence , il  y fut  comblé  des  faveurs 
de  Cosme  III  et  de  Ferdi- 
nand, et  mourut  dans  cette  ville 
en  1689.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  et  sur  d’au- 
tres matières  , qui  pouvaient  être 
de  quelque  utilité  à l’époque  où 
U les  lit  imprimer,  mais  qui,  au- 
jourd'hui, sont  A peu  près  nuis. 
— André  Farsetti,  fds  du  précé- 
dent, naquit  A Massa  le  5o  no- 
vembre it>55  , succéda  A son 
père  dans  tous  ses  emplois,  et 
les  remplit  avec  distinction.  On 
frappa  en  son  honneur  une  mé- 
daille qui  se  trouve  dans  le  musée 
do  Mazzuchelli.  Il  mourut  le  ia 
février  iy55  , laissant  quelques 
écrits  de  jurisprudence.  £n  lui 
s’éteignit  la  branche  masculine 
de  Massa. — L’abbé  Philippe  Fab- 
setti  employa  les  richesses  con- 
sidérables dont  il  était  possesseur, 
à Fenconragement  des  artistes 
et  au  perfectionnement  des  arts. 
Il  fit  mouler  en  plâtre  dans  leur 
grandeur  naturelle  tous  les  chefs- 
d'œuvres  de  sculpture  antique  et 
moderne  qui  se  trouvaient  dans 
toute  l’Italie;  rassembla  un  grand 
nombre  de  bronzes  des  meilleurs 
maîtres,  fit  copier  par  des  mains 
habiles  les  plus  fameuses  compo- 
sitions des  Raphaël,  îles  Anni- 
lial  Carrache  et  nutres,  et  forma 
dans  son  palais  A Venise  une  im- 
mense et  riche  collection,  dans  la 
vue  de  favoriser  les  études  des 
.jeunes  élèves.  Cette  espèce  de 
muséum  a été  long-temps  célè- 
bre. — Le  bailli  Joseph-Thomas 
Fabsetti  , cousin  du  précédent , 
était  commandeur  de  l’ordre  de 
Malte;  il  cultiva  la  littérature  et  la 
poésie  arec  le  plus  grand  succès. 
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Ce  fut  A Paris  qu’il  publia  pour 
la  première  fois  scs  vers  latins, 
lyôS  , in-8".  Le  P.  Desbillons 
jésuite,  dont  il  faisait  beaucoup 
de  cas,  et  A qui  il  avait  envoyé 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  , 
loua  beaucoup  ses  vers,  et  les 
compara  é ceux  de  Catulle  et  de 
Properce.  Il  publia  A Venise  vers 
17(13  ses  œuvres  italiennes  eu 
prose  et  en  vers  , qu’il  dédia  A 
l’aCadèmie  de  lu  Crusea  dont  il 
était  membre.  O11  trouve  dans  ce 
recueil  trois  petits  poëmcs  dont  le 
principal  est  intitulé,  La  Trasr 
formazionc  d’Adria  , et  deux 
tragédies  ; la  première  est  la 
Mort  d’ Hercule , trad.  de  So- 
phocle ; et  le  sujet  de  la  seconde 
est  l’aventnre  tragique  du  trou- 
badour Guillaume  de  Caliestaing 
et  de  la  femme  de  Raimond  de 
Castel  Roussillon,  qui  ressemble 
beaucoup  A celledeRnonlde  Coucy 
et  de  Gabriellc  de  Vergy.  Farsetti 
mourut  vers  1775,  laissant  beau- 
coup d’ouvrages  manuscrits. 

FARSMAN  II, roule  la  Géorgie, 
ami  et  allié  d’Erovnnt  II,  prince 
d'Arménie  , fit  des  efforts  extraor- 
dinaires pourconserverà  son  pro- 
tecteur le  trône  de  cedernierpays , 
au  préjudice  d’Ardacès  II,  auquel 
appartenait  la  couronne  de  droit; 
mais  celui-ci,  à la  tête  d’une  ar- 
mée formidable , composée  d’Ar- 
méniuns  et  de  Partîtes,  entra  dans 
ce  royaume  vers  Pan  88  de  J. -G. 
I’arsmnn  réunit  bientôt  scs  troupes 
à ceircs  d’Erovnnt , et  , se  met- 
tant en  avant  des  soldats,  il  se  bat- 
tit en  héros  contre  les  forces  d'Ar- 
dacès , et  resta  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  après  avoirperdu  son 
armée. 

FARSMAN-MANTAGOUNY , 
né  vers  l’an  4 * s’appliqua  A l’art 
militaire.  En45i,  il  se  battit  sous 
les  ordres  du  célèbre  guerrijr 
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V art  an  Mamigonien,  contre  les 
armées  de  la  Perse,  et  donna  en 
plusieurs  circonstances  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  talons  mili- 
taires. D’après  les  rapports  des  his- 
toriens  Ëlisé  cl  Parbelzy,  il  alla  , 
l'année  suivante  en  députation 
avec  d’autres  personnages  auprès 
du  roi  de  Perse  ; il  y reçut  un 
accueil  flatteur,  et  mourut  peu 
de  temps  après  dans  ce  même 
pays.  , 

F A R S Y (Tagct  eddyk-el)  , 
né  dans  lu  province  de  Fars,  qui 
est  la  Perse  proprement  dite,  s’a- 
donna de  bonne  heure  à l'étude, 
et  devint  en  peu  de  temps  fort 
habile  mathématicien,  non  sans 
cultiver,  A la  manière  des  Per- 
sans, une  infinité  d’autres  scien- 
ces. Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges, dont  le  meilleur,  ef  presque 
le  seul  que  l’on  connaisse  aujour- 
d’hui , est  un  très-bon  Commen- 
taire sur  les  EUtncns  d’Eu- 
clide , en  persan. 

FAMJLLI  (Geobge-Anck), écri- 
vain fécond , mais  peu  estimable  , 
était  religieux  Comuldule  de  la 
maison  de  Sainte- ülarie -des- 
Angcs  à Florence,  où  il  mourut 
en  iÇ'iS.  Ses  principaux  ouvrages 
qui  traitent  tous  de  l'histoire  ou 
de  la  chronologie,  sont  : I.  An- 
nati  e Memorie  dell’  anlica  e 
nobile  citlàdi  S.  Sepolero,  etc. 
vol.  in-4*.  Foligno,  tçiô.  II.  An- 
nal i , ovvero  nolizie  sto  riche 
<U  U’  anlica  nobile  t vulorosa 
ciltà  di  A rezzo  m Toscana. 
dal  suo  principio  si  no  ail’ 
annotât*.  Foligno  , in-4*.  * * *■ 
Cita  délia  B.  Elisabelta  Sal- 
viali,  Bassano  (Florence),  i çuô 
io-4“,  etc. 

FASANO  (Lomuvzo-Vioia)  , de 
Naples,  de  l’ordre  des  frères  mi- 
neurs de  l’observance,  dans  la 
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province  de  la  terre  de  Labour, 
vivait  dans  le  17*  siècle;  il  a 
donné , A rcana  ferè  otnnia  tùm 
theolopica  tùm  philosophica  , 
quwsliones  dispulatœ  ac  ulti- 
nuc  col  un  ta  les  subi  i lis  doctoris 
Johanuis  Scoti , Neapoli,  itiiS; 
et  Tractatus  de  adju  tandis  in- 
l'irmis.  — Mathias  Fasaho  , d’O- 
trante,  de  l’ordre  des  frères  prê- 
cheurs , qui  florissait  dans  le  même 
temps  , publia  un  livre  , intitulé  : 
Lumc  e specchio  délia  virtù. — 
François  Fasaho , de  Naples , clerc 
régulier,  est  auteur  de  la  Ri- 
forma  dcl  christiuno , en  deux 
parties,  iGai. 

FASCH  (AvcrsTix-IlENRi),  mé- 
decin et  botaniste,  né  à Arnstadl  , 
en  Thuringe,  le  19  février  iti/k)  , 
étudia  son  art  sous  le  célèbre  hot- 
fink  ; il  professa  lui-même  la  bo- 
tanique, la  chirurgie  et  l’anato- 
mie à l’université  d’iéna,  et  de- 
vint médecin  de  l’électeur  de 
Saxe.  Il  mourut  le  22  janvier  1690. 
On  a de  lui  plusieurs  disserta- 
tions: I.  De  mi/rrhd , 1677.  H- 
Centriculi  scilicel  nalura  co- 
qui,  1687.  111.  De  febre  ama- 
torid  , 1 (>90,  etc. 

FASC1TELLI  (Hohoré)  , d’I- 
sernie,  moine  bénédictin,  ensuite 
évêque  d’Isola , assista  au  con- 
cile de  Trente;  deux  ans  avant 
sa  mort , il  renonça  nu  gouverne- 
ment de  son  église , et  se  relira 
du  monde  pour  vaquer  librement 
à la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes. Scs  Poésies  latines,  qui  , 
par  leur  élégance  , peuvent  être 
mises  au  rang  des  meilleures  de 
ce  temps-là,  furent  publiées  par 
Comines  à la  suite  de  celles  de 
Sannazar.  On  en  donna  à Naples  , 
eu  177(5,  une  édition  plus  ample, 
et  augmentée  de  quelques  antres 
Poésies  inédites,  et  de  plusieurs 
Lettres  de  ce  moitié,  qui  mourut 
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fi)  l La  4*  édition  de  Pétrar- 
que, sortie  des  presses  d’Alde  en 
i54‘J,  in-4%  est  regurdée comme 
la  meilleure  par  Ruscclii  et  Didce, 
parce  qu'elle  avait  clé  corrigée 
sur  un  manuscrit  de  Pétrarque 
que  Fascitclli  avait  en  sa  posses- 
sion. 

FASL/L  ( Jevn-Frédébic)  , mé- 
decin, naquit  le  i!\  juin  1721,  à 
Bci  ka,  dans  le  duché  de  Weimar, 
et  lit  ses  études  médicales  à l’uni- 
versité d’Iéna.  Il  tut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  en  1708, 
et  professeur  ordinaire  de  méde- 
cine en  17G1,  et  il  mourut  le  16 
février  1767.  On  a de  lui  une  édi- 
tion estimée  des  Institutioncs 
médicinal  legalis  de  Teicli- 
meyer.  Il  avait  rédigé, un  opus- 
cule sur  le  même  sujet.  Chrétien 
Rick  manu,  l'a  publié  sous  ce  titre  : 
Eleinentn  médicinal  fo retins 
■prœlectionibus  accoinmodata , 
Iéna,  1767  in-4”. 

FASOLO  (Jean),  en  latin  fuse- 
ollts,  de-  P.idoue , savant  dans 
les  langues  grecque  et  latiuc,  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  l’uni- 
versité de  celte  ville , où  il  mourut 
en  1.071.  On  lui  doit  la  première 
traduction  latinedcs  Commen- 
taires de  Simplicités , sur  les  li- 
vres d’Aristote  sur  l'aine.  On  a 
encore  de  lui  quelques  Lettres 
latines. 

FASOLO  (Jean-Antoine),  pein- 
tre, né  à Vérone  sur  la  fin  du  16' 
siècle,  était  élève  de  Zeluti  et  de 
Paul  Yéronèse;  mais  sa  manière 
se  rapprochait  davantage  du  der- 
nier. L’un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  un  Tableau  de  la.  Pis- 
cine à Saint-Roch  de  Vérone; 
Paul  Cagliari  eu  faisait  le  plus 
grand  cas.  Fasolo  se  plaisait  beau- 
coup à peindre  des  sujets  d’inven- 
tion , représentant  des  actions 
morales  ou  des  faits  héroïques, 
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traités  d’une  manière  allégorique. 
Ses  ouvrages  recherchés  excitè- 
rent l'envie  des  autres  artistes.  Il 
mourut  âgé  de  44  a»s  «l’une 
chute  malheureuse,  en  peignant 
la  salle  du  podesla  à Vérone.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  dans 
cette  ville’;  on  voit  aussi  de  lui  à 
Dresde,  dans  la  galerie  royale, 
le  Portrait  d’une  femme  vêtue 
d'étoffe  blanche  , parsemée  de 
fleurs  d’or. 

FA  SSA  RO  ( Vincent  ) , de  Pa- 
ïenne, jésuite,  né  en  et 

mort  en  iGG3,  a laissé:  Dispu- 
ta lianes  philosoph  ictr.  dequan- 
litate , ejusque  compositione  , 
esstnliti , etc.  Immaculata  Dei- 
partv  conceptio  theologicœ  ■ 
comrnissa  trutiiue  ad  dignos- 
cendam  et  firtnandam  cerlitu- 
dinem  ejus,  lucubralio  ; plu- 
sieurs autres  Opuscules ; des 
Méditations , etc. 

FASSOI.O  ( Besnardino  ) , de 
Pavie,  élève  de  Léonard  de  Vinci, 
ne  fut  pas  indigne  d’un  tel  maître, 
mais  sa  célébrité  est  loin  d'égaler 
son  mérite.  La  galerie  du  Musée 
de  Paris  a un  bon  Tableau  de 
cet  artiste,  daté  de  i5i8.  Il  re- 
présente la  Verge  assise  sur  son 
trône  et  tenant  son  fils  dans  ses 
bras. 

FÂSSONI  ( Libérât),  savant 
religieux  de  l'ordre  des  écoles- 
pies,  mort  à Rome  cil  1767.  On 
a de  lui,  De  pioruin  in  sinu 
Abrahtn  beatitud  ineaii  tèCkrL  - 
li  mortem,  Roma1 , 1 7 Go , in-4*. 
Fassoni  a entrepris  dans  cet  ou- 
vrage de  réfuter  ce  que  Codoniei 
avait  avancé  sur  la  doctrine  de 
saint-Augustin  , touchant  l’état  des 
fidèles  morts  avant  lu  venue  de 
J.-C.  dans  un  ouvrage  intitulé, 
Vindiciœ  A ugustiniamc  ab 
impulalione  regni  MUlcnarii, 
imprimé  à Crémone  eu  1747-  U 

F, 


Digitized  by  Google 


a;8  F À T A 

fait  les  plus  grands  efforts  pour 
donner  à certains  passages  de  ce 
Père,  un  sens  dillérent  de  celui 
que  Cadocini  leur  avait  donné  ; 
il  est  vrai  qu’il-  passe  sous  silence 
ceux  qui  paraissent  évidemment 
, contraires  à la  doctrine  qu’il. veut 
établir.  On  a encore  de  ce  reli- 
gieux : I.  De  Lcibniliano  ratio- 
liis  principio , in-fol.  ; Siniga- 
glia  , 1704  ; II.  De  grœcâ  sa- 
craruin  lilteramm  editione  à 
LXX  intcrprelibus,  in-4“.  Lr- 
bin,  1^54;  III-  De  miraculis 
ad  vert  ù 3 Ben.  Spinosatn,  se- 
conde édition,  1705,  llome,  in- 
fol. 

FASTOLFF  ( Sia  Jean  ) , cé- 
lèbre général,  né  en  1377  à Yar- 
moulh,  au  comte  de  Norfolk, 
mort  en  14^9,  servit  avec  hon- 
neur en  France,  où  il  obtint  plu- 
sieurs postes  émineus,  tandis  que 
les  Anglais  tenaient  des  villes 
dans  ce  royaume.  En  >44°  >1  re- 
tourna dans  son  pays  et  s’y  dis- 
tingua par  sa  charité  pour  les  pau- 
vres, et  la  protection  qu’il  accorda 
toujours  aux  gens  de  lettres.  L’u- 
niversité de  Cambridge  le  compte 
au  rang  de  scs  bienfaiteurs,  et  il 
donna  beaucoup  au  collège  de  la 
Madeleine  à Oxford.  Il  ne  faut  pas 
que  la  très-grande  ressemblance 
des  noms  le  fasse  confondre  avec 
un  certain  Jean  Fastolff,  person- 
nage ridicule  des  pièces  de  Sha- 
kespeare. 

FATAII  ( Mohammed  Ben  Aboc 
Nash  Et  - HomÉidt),  originaire 
de  Cordoue,  reçut  le  jour  dans 
l'ile  de  Majorque  , et  mourut  à 
Maroc  eu  1090 — 488  de  l’hégire, 
avec  la  juste  réputation  d’un 
bouline  dont  la  science  égalait 
l’extrême  piété,  et  la  gloire  d’a- 
voir mérité  les  louanges  mêmes 
de  ses  rivaux.  On  a de  lui,  I.  Ca- 
laïd  cti'f/yan  ( (J ailier  d'or  ). 
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C’est  une  histoire  littéraire  d’E» 
pagne.  On  trouve  deux  manus- 
crits de  cet  ouvrage,  â la  biblio- 
thèque du  Roi;  II.  Mouthmih 
Alan  fous  ( Regard  des  âmes  ) ; 
autre  histoire  littéraire  , estimée 
des  orientalistes. 

FATALY-KII  AN,  gouverneur  de 
Pargachad  dans  la  grande  Armé- 
nie , déclara  la  guerre , en  1 724  * 
aux  seigneurs  d’Arménie,  appe- 
lés Fragoul  et  l’oros;  après  des 
pertes  considérables  qu’il  éprouva 
dans  ces  combats,  il  corrompit  le 
premief  de  ces  princes  et  s’em- 
para pour  un  moment  des  états 
du  second. ( Voyez  Fracoci»)  En 
1720,  Fataly  remporta  une  vic- 
toire complète  sur  Mikitar,  gé- 
néral arménien  , et  prit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  David  vint 
alors  en  personne  à la  tête  d'une 
armée  d’élite  contre  ce  khan  ; la 
bataille,  qui  fut  une  des  plus  opi- 
niâtres , se  donna  aux  environs 
de  Yortanacert,  et  Fataly  resta 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  l’an 
1727. 

FATHIMEII , fille  du  prophète 
Mahomet,  et  d’Ayschab,  née  à la 
Mekke,  cinq  ans  avant  que  son 
père  ne  se  fût  fait  prophète,  fut 
donnée  à son  cousin  issu  de  ger- 
main , Aly,  qui  fut  depuis  kalife  , 
et  qui  en  eut  deux  fils  ,IIassâne  et 
Ilosscyne.  Fathiineh  ne  survécut 
que  six  mois  à son  père  et  mou- 
rut ù Medine  , âgée  seulement 
de  28  ans.  Au  dire  des  Musul- 
mans, c’était  une  femme  accom- 
plie en  toutes  choses.  C’est  d’elle 
et  de  son  mari  que  les  kaiifes  Fath- 
inyieh  ou  Alouyeh,  c’est-à-dire 
falhémidesou  alides,  prétendaient 
descendre.  La  secte  musulmane 
des  schyètes,  de  laquelle  sont  les 
Persans  , ne  regarde  encore  au- 
jourd’hui comme  légitimes  suc- 
cesseurs do  la  puissance  de  Ma- 
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homet  que  les  dcscendans  ou 
prétendus  tels  de  Fathimeh  , au 
lieu  que  les  Turks,  qui  sont  sun- 
nites, établissent  cette  succession 
par  Omar  , et  c’est  Ü le  mobile  et 
l'éternel  aliment  de  la  haine  de  ces 
deux  peuples. 

FATINELLI  ou  FATINELLO, 
savant  prélat  , mort  à Rome  en 
1719,  à l’âge  de  91  ans  , est  au- 
teur des  ouvrages  suivons  : I.  De 
referendariorum  volantium 
signatune  juslitiœ  collegio  , 
Româ,  1696.  II.  Tractatus  de 
translations  pemionis , et  res- 
ponsajuris,  ibid.  , 1708.  III. 
Oùservationes  ad  constilutio- 
rtetn  X Ll  démentis  Payer. 
V HI , nuncupatam  huila  va- 
ronnm  et  responsa  juris , lib. 
II , ibid.  , 1 7 j 4- 

FATIO  DE  DUILLER  ( Ni- 
colas ),  né  à Bâle  en  1664,  mort 
dans  le  comté  de  AVorchcstcr  en 
175Ô,  a offert  la  réunion  affli- 
geante des  plus  sublimes  efforts 
et  des  plus  misérables  écarts  de 
l’esprit  humain.  Dés  l’âge  de  17 
ans  il  écrivit  àCassini  unes  Lettre 
sur  une  lumière  extraordi- 
naire qui  paraissait  dans  te 
ciel  depuis  quelques  années  , 
Amst. , 1686 , in-8".  11  s’agit  de 
la  lumière  zodiacale.  Cette  lettre, 
qui  lia  désormais  étroitement  Cas- 
sini  et  Fatio,  renfermait  l’cssni 
d’une  théorie  pour  la  recherche 
de  la  distance  du  soleil  à la  terre, 
avec  une  hypothèse  pour  ex- 
pliquer l’anneau  de  Saturne. 
Fatio  fut  bientôt  l’ami  et  l’émule 
de  Newton  , d’Huyghens  , de 
Leibnitz  , de  Bernoulli.  11  avait 
appris  du  premier  le  calcul  de 
l’infini,  et  il  l’enseigna  à Deinoi- 
vre.  Tchirnans  reconnaît  dans  son 
livre,  De  medicinâ  mentis  et 
Corporis  , que  Fatio  lui  avait  fait 
voir  ses  faute»  touchant  les  per- 
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pendiculaires  des  courbes  à foyer. 
L'horlogerie  dut  à Fatio  des  dé- 
couvertes précieuses.  Il  est  la 
premier  qui  ait  attribué  la  causa 
de  la  gravitation  universelle  â l’im- 
pulsion rectiligne,  et  il  travailla, 
d’après  ce  principe,  à un  Traité 
sur  ta  pesanteur  , dont  il  n’a 
malheureusement  laissé  que  des 
Fraejmens.  On  cite  aussi  de  lui  : 
la  Navigation  perfectionnée , 
in-8",  1728.  U ,-Epistola  Nie. 
FatiiadJ  oU.  Chris  lumFacium 
quâ  vindicat  solulionem  pro- 
llcmatis  de  inveniendo  solido 
rolutuloscu  tercli  inquo  minor 
sit  resistenlia.  ( Transactions 
pkiiosophiq.  ) 1713. — Ccmêinc 
homme  avait  donné  dans  tous  les 
excès  du  fanatisme  lcplus  absurde. 
11  s’était  flatté  de  convertir  l’uni- 
vers ù son  système  extravagant,  et 
il  avait  commencé  un  voyage  pour 
aller  en  Asie  réaliser  ce  desssein. 
En  1707  , il  fut  condamné  à Lon- 
dres , avec  deux  autres  soi-disant 
illuminés,  ù rester  exposé  debout 
sur  un  échafaud , pendant  une 
heure,  «\  deux  jours  différens  et 
en  deux  différentes  places,  avec 
un  écriteau  attaché  au  chapeau  , 
pour  avoir  indiscrètement  répan- 
du parmi  le  peuple  ses  rêveries 
bizarres.  Scnnebier,  dans  son  Hist. 
litt.  de  Genève,  dont  nous  avons 
extrait  cet  article,  t.  III,  p.  i35- 
■ 65,  offre  la  liste  des  écrits  qui 
peuvent  honorer  la  mémoire  de 
Fatio,  et  il  dit  qu’il  a encore  pu- 
blié quelques  ouvrages  pour  dé- 
fendre les  inspirations  et  les  ins- 
pirés. — Jean  Cristophc  Faîio, 
frère  aîné  de  Nicolas,  géomètre, 
physicien  et  astronome  coinnjc 
lui,  n’eut  que  le  savoir  que  donne 
l’application.  Abauzit  attribue 
encore  à Nicolas  des  Remarque» 
physiques , qui  portent  le  nom  de 
Jean-Christophe  , dans  U a*  Toi. 
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de  V Histoire  de  Genève , in- 4". 

FATIO  ( Jean  ) . docteur  en 
médecine  , né  à Bille  en  1649 
embrassa  le  parti  des  mécontens 
en  1691 , et  fut  décapité  le  28 
septembre  de  la  môme  année.  Un 
n de  lui  en  allemand  , un  ouvrage 
sur  les Devoirs  de  la  sage-femme, 
1732,  iji-8“.  c 

FATIO , syndic  de  la  ville  de 
Genève , se  lit  estimer  passes  qua- 
lités personnelles  et  son  courage. 
Condamné  à Cire  fusillé  dans  l’in- 
surrection de  1794  , il  pria  les 
soldats  chargés  de  l’exécution  de 
faire  feu  de  plus  près.  N’ayant  pu 
l’obtenir,  et  se  sentant  mutiler, 
il  leur  dit  froidement:*  Je  vous 
avais  bien  annoncé  qu’à  cette  dis- 
tance vous  me  manqueriez.  » 

FATOR  (le  frère  Nicolas)  , 
né  à Valence  en  1 522 . mort  en 
1 583,  du  couvent  de  Sainte- M arie 
de  Jésus  de  cette  capitale  du 
royaume  de  ce  nom,  joignait  à 
beaucoup  d'esprit  et  de  talons 
pour  la  poésie  latine  celui  de  la 
peinture.  On  voit  de  lui  un  Saint 
Michel  terrassant  le  dragon  , 
peint  sur  les  murs  de  son  cou- 
vent, et  une  Flagellation  d’un 
grand  mérite,  danscelui  de  Chel- 
va  dans  le  même  royaume  de  Va- 
lence. - . 

FATOUVILLE  ( de).  Cet 

auteur  , qui  vécut  vers  la  lin  du 
17*  siècle,  natif  de  la  province 
de  Normandie , et  conseiller  au 
parlement  de.  Rouen  , n’a  travaillé 
que  pour  l’ancien  théâtre  italien. 
Les  pièces  qu’il  y a données  sont , 
Arlequin  Mercure  galant  ; 
Grapignan , ou  la  Matrone 
d’Éphtse ; Arlequin  . linge  re 
du  palais;  Proie*;  l’Empe- 
pereur  dans  ta  tune  ; Arle- 
quin J ason  ; A rlequin , Che- 
valier du  soleil  ; Isabelle  mé- 
decin; Colombjne, avocat  pour  j 
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et  contre  ; te  Banquerou- 
tier; ta  Précaution  inutile; 
te  Marchand  dupé;  Colom- 
bine  , femme  vengée  ; et  la 
Fille  savante.  Ces  pièces  sont 
imprimées  dans  le  Théâtre  ita- 
lien de  Ghérardi,  en  6 vol.  in- 12, 
Paris,  1700,  et  Amsterdam, 
1701  ; niais  le  nom  de  l’auteur  ne 
s’y  trouve  pas,  et  il  n’y  est  dési- 
gné que  par  la  lettre  initiale  D***. 

FATTORE ( le).  Voyez  Pexki. 

FAU  ( Jean-Nicolas  ) , en  latin 
Fagius,  religieux  minime,  né 
vers  la  fin  du  16'  sièelc  à Besan- 
çon , fut  provincial  de  son  ordre 
en  Allemagne,  puis  en  Castille  , 
cl  eutin  à Naples  où  il  resta  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  le  16  juillet 
it)55.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages ascétiques  en  vers  latins, 
dont  le  principal  est  intitulé  : 
Sancta  Maria-  liberalrix  , 
causa  nos  Irai  lœtiluv , seu  paci- 
fica  poésie  cantons  ojjicium 
parvum  S.  Marier. , Munich, 
i644  1 in- 13,  lig.  de  Sadeler. 

FALCO  ( Chaulés  ) , graveur, 
né  à Florence  en  1729,  se  fixa  à 
Londres  où  l’on  croit  qu’il  mou- 
rut. Scs  principales  productions 
sont  : Une  Baccfuiualc  et  un 
Couronnement  de  la  Vierge 
d’après  Rubens;  une  Naissance 
de  la  Vierge  , et  une  Adora- 
tion des  Bergers , d’après  Piètre 
de  Cm  loue  ; un  Marty rede saint 
André,  d’après  Carlo-Dolce; 

FALC1IARU  (Pieuse)  , chirur- 
gien dentiste,  né  en  Bretagne  à 
la  fin  du  17'  siècle  * exerça  son 
art  à Paris,  pèndant  plos  de  qua- 
rante ans  avec  une  grande  célébri- 
té. L’ouvrage  qu’ou  a île  lui  sur  les 
maladies  des  délits,  intitulé  : Le 
Chirurgien  dentiste  ou  Traité 
îles  dents  , où  l'on  enseigne  les 
moyens  de  les  entretenir  pro- 
pres cl  saines  , de  lis  embellir , 
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d’en  réparer  (a perte,  et  de  re- 
médier- à leurs  maladies , à 
celtes  des  gencives  et  aux  ac- 
cidens  i/ui  peuvent  survenir 
aux  autres  parties  voisines  des 
dents,  avec  quarante  planches  , 
Paris,  1728,  2 vn|  in-ia;  Paris, 
1746,  a vol.  in-12,  et  en  alle- 
mand, Berlin,  1755,  in  - 8°  , 
est  le  meilleur  qui  uil  été  écrit  sur 
celte  matière  à l’époque  où  il  vi- 
vait. Avant  lui  , on  lie  plombait 
presque  point  les  dents  ; il  s’est 
servi  de  ce  secours  avec  le  plus 
grand  avantage.  Fauchard  est 
mort  le  sa  mars  1761. 

FAUCHER  ( Dr  sis  ) , religieux 
bénédictin  , né  à Arles  en  1487  , 
mort  à l'abbaye  de  Lérins  en  if>62, 
était  fort  instruit  etd’une  vie  exem- 
plaire. Il  a laissé  quelques  ou- 
vrages 1.  Ecloga  de  laudibus 
insulte  Lerinensis  , imprimé 
dans  la  Chronique  de  V abbaye 
ele  Lérins , par  Barrai  ; II.  De 
contempla  morlis  eletjia , à la 
suite  du  précédent  : III.  La  pré- 
face du  Traité  de  saint  Enclier , 
De  lautlibus  Erctni , et  celle 
de  l'instruction  de  saint  Faust,  Ad 
monachos , dans  l’édition  de  ces 
deux  ouvrages,  Paris,  i5i8.  in-8"  ; 
IV.  Annalium  Provinciœ  li- 
bri  V.  etc. 

FAUCHER  (Jean  ) , médecin, 
antiquaire  et  littérateur  , né  à 
Nimes  eu  i55o,  était  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  grec- 
que , latine  , arabe  et  hébraïque. 
II  traduisit  de  l’arabe  les  Canlica 
A vie  Cf  mi  , et  publia  avec  cette 
version  des  Commentaires  pleins 
d’érudition. 

F A U C II  F,  R ( le  P.  CnRvsos- 
tûme  ) , religieux  du  tiers  - ordre 
de  Saint-François  , est  auteur  de 
deux  ouvrages  assez  estimés  : I 
Histoire  de  P ho  tins  , patriar- 
che schismatique  de  Constanti- 


FAUC  '«  381 

noplc , Paris,  1772,10-13;  II. 
Histoire  du  cardinal  de  Poli- 
giuic,  Paris,  1777,  a vol.  in-ia. 

FAUCHET(Clavdb),  historien, 
président  à la  cour  des  monnaies 
de  Paris,  sa  patrie,  né  vers  l’an 
5sg,  rechercha,  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  succès,  lus  antiquités 
de  la  France.  Pendant  le  siège  de 
Sienne,  en  i555,  le  cardinal  de 
'l’ournon  l'envoya  au  roi  pour 
prendre  scs  ordres.  Cette  députa- 
tion lui  ouvrit  la  porte  des  hon- 
neurs, mais  non  celle  delaforlu- 
lunc.  Il  mourut  à Paris  en  160 1 , 
laissant  des  dettes,  encore  uvnit- 
il  été  (d)ligé  en  1 .199  de  vendre 
sa  charge  pour  les  payer.  Tousses 
ouvrages  furent  imprimés  à Paris, 
en  161 8 4 in-4”.  Les  plus  curieux, 
sont  : I.  Antiquités  gauloises  et 
françaises  : la  première  partie 
contient  les  choses  arrivées  jus- 
qu’à la  venue  des  Francs  , Paris, 

1599,  in-8"  : la  seconde  renferme 
les  choses  arrivées  en  France , 
depuis  Pharamond  jilsqu’à  Hugues 
Capet,  Paris,  1602,111-8".  II. 
Traité  des  libertés  de  l’Eglise 
gallicane,  Paris,  i6io,in-4“. 
C’est  un  tissu  mal  ourdi  de  faits 
rapportés  sommairement  , mais 
dont  la  plupart  ne  se  trouvent 
point  ailleurs.  111.  U11  autre  Dct’o- 
rigiite  des  Chevaliers,  A rmoi- 
ries  , et  HérauUs,  Paris.  1600, 
in-8".  IV.  Origines  des  dignités 
et  magistrats  de  France,  Paris, 

1600,  in-8".  V’.  De  lu  ville  de 
Paris , et  pourquoi  les  rois 
l’ont  choisie  pour  leur  capi- 
tale, Paris  , 1590  et  1607,  in-4". 
VI.  Recueil  de  l’Origine ■ t le  ta 
tangue  et  poésie  françaises , 
Paris,  i58i,  in-4".  U y à dans 
ces  différons  Traités  mille  choses 
curieuses,  mais  il  y en  a beaucoup 
à ajouter  ou  à corriger;  le  style 
en  est  insupportable,  même  aux 
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savans.  Gnmberville,  et  après  lui, 
le  président  Héuautt , prétendent 
cpie  t’ Histoire  de  France  de 
Fauche!  dégoûta  Louis  XIII  de 
la  I erture.  Ce  présiduit  était  un 
Franc  Gaulois  , par  ses  manières 
et  par  son  langage.  La  principale 
chose  qui  lui  manquait,  était  la 
netteté  des  idées.. . La  simplicité 
de  son  extérieur  lui  attira  quel- 
ques plaisanteries.  Fiant  allé  iV 
Saint-Germain  , pour  présenter 
un  de  ses  ouvrages  à Henri  IV, 
il  le  trouva  dans  les  jardins  , oc- 
cupé à faire  faire  un  Neptune  pour 
un  bassin.  Le  sculpteur  en  dessi- 
nait la  barbe  , qui  devait  être 
comme  celle  du  Dieu  des  eaux  , 
longue  et  plate.  A la  rue  de  Fau- 
chct  qui  la  portait  ainsi  ^ < Voilà 
justement , dit  le  roi , le  modèle 
de  la  barbe  que  nous  cherchons.* 
Il  reçut  le  livre  du  president,  et 
lu  récompense  fut  fort  légère, 
quoique  l’ouvrage  eût  coûté  beau- 
coup de  temps  et  do  travail.  Fau- 
cliet,  naturellement  chagrin,  s’en 
vengea  par  des  vers  , où  il  disait  : 

J ai  reçn,  dedans  Saint-Germain , 

Dr  me»  longs  travaux  le  salaire  ; 

Le  roi , de  pierre  m'a  fait  faire, 

Tant  il  est  conrlois  et  benia. 

S'il  pouvait  aussi  bien  de  faim 
Me  garantir  que  mon  imrge, 

Oh  ! que  j'aiiroi»  fait  bon  vay^jt  ! 

Et  j'y  rcloumerois  demain* 

On  prétend  que  Henri  , ayant 
lu  ces  vers , lui  donna  une  pen- 
sion de  six  cents  écus  , avec  le 
titre  d’hi-toriographe  de  Fran- 
ce. Tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  furent  réunis  à Paris, 
1610,  in*4%  sons  le  tilFe  A' Œu- 
vres du  feu  'président  Fauchet. 
Cependant  on  a encore  de  lui  : 
Les  Œuvres  de  Cornélius  Ta- 
eitus , traduites  en  français,  Pa- 
ris , 158a,  in-fol. , 1583,10-4°, 
et  1 584  « in-8”  ; les  cinq  pre- 
miers livre!  sont  d'Etienne  de  La 
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Planche,  le  reste  est  de  Faucbet . 
qui  fit  encore  paraître  ; Dialo- 
gue des  Orateurs  , ci  - devant 
publié  sous  le  nom  de  Cornélius 
Tacitus  , chevalier  romain  , et 
de  Fabius  Quintiliauus,  nouvel- 
‘ lenieut  mis  en  français  , Paris  , 
i585,  in-S".  Baillet  l’a  cru  au- 
leurdela  seule  traduction  française 
do  Xénophon  que  nous  ayons.  Elle 
parut  eu  161 3 sous  le  nom  de 
Pgrame  de  Caiulole. 

FAUCHET  ( Claude)  , né  à 
Dorne  en  Nivernais  le  aa  sep- 
tembre 1744»  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique , et  devint  vicaire- 
général  de  l’archevêque  de  Bour- 
ges ,’  et  abbé  commendatuire  de 
Montfort.  Une  belle  figure , un 
style  pompeux  et  métaphorique, 
un  organe  agréable  , lu  facilité 
des  luouveincus  et  la  force  de  la 
déclamation  , lui  acquirent  bien- 
tôt de  la  célébrité  dans  la  chai- 
re , et  donnaient  à ses  discours 
un  éclat  que  la  légèreté  du  fond 
ne  leur  aurait  pas  fait  obtenir. 

Sa  réputation  le  fit  nommer  pré- 
dicateur du  roi,  O11  a prétendu 
que  Louis  XVI,  qui  possédait  un 
jugement  très-sain , fut  peu  édi- 
fié de  sa  manière  de  prêcher , et 
surtout  si  fatigué  de  ses  antithè- 
ses , qu’il  en  témoigna  quelque 
mécontentement , et  que  ce  fut 
le  motif  secret  qui  fit  embrasser 
avec  ardeur  à l’abbé  Fauchet  les 
principes  de  la  révolution  , et 
vouer  à la  cour  une  haine  secrété 
et  profonde.  En  effet  ses  écrits  , 
quoiqu’il  y oit  du  talent , man- 
quent de  goût , et  sont  pleins  de 
prétention,  de  néologismeet  d'exa- 
gération. C’est  à cette  époque 
qu’il  prononça  l’oraison  funèbre  . 
«le  l’archevêque  de  Bourges , dan* 
laquelle  il  offrit  des  idées  décou- 
sues et  exaltées.  En  1789,  on  le 
vit , un  sabre  à la  main  , à 1« 
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tète  des  assaillons  qui  s’emparè- 
rent  de  la  Bastille  , partager  en- 
suite tous  les  mouvemens  révo- 
lutionnaires, et  contribuer  à leurs 
succès.  Quelques'  jours  après  la 
prise  de  cette  forteresse  , Fauchet 
prononça  dans  l’église  de  N.  - D. 
un  discours  sur  cette  conquête. 
Son  texte  fut  ces  mots  de  Saint- 
Paul  : In  libertalem  vocati  es- 
lis , fratres  ; cl  il  termina  ce 
discours  par  cette  phrase  atroce. 

• Mes  frères  , les  tyrans  sont 
mûrs  ; hâtons-nous  de  les  mois- 
sonner , A nien.  » Dans  un  autre 
sermon , il  proclama  Jésus  le 
premier  sans-culotte  de  la  Judée, 
et  prétendit  prouver  que  c’étaient 
les  aristocrates  qui  l’avaient  fait 
crucifier.  Cet  orateur  qui  rappe- 
lait si  bien  l’exagération  des  Bou- 
cher et  des  Menot,  du  temps  de 
la  Ligue  , adressa  ses  discours  à 
Veines  , ministre  éclairé  de  Ge- 
nève , qui  apres  les  avoir  lus  , 
mit  au  dos  : « Fauchet  ne  professe 
ni  sa  religion  ni  la  mienne.  » De- 
venu l’un  des  plus  ardens  adeptes 
de  la  secte  des  marlinistes  ou  illu- 
minés, il  fonda  dans  le  jardin  du 
Palais-ftoyal , le  cercle  social  , et 
publia  les  discussions  extravagan- 
tes auxquelles  on  s’y  livrait  fré- 
quemment dans  un  journal  qu’il 
intitula  la  Bouche  de  fer.  Au 
mois  de  mai  1791  , lo  départe- 
ment du  Calvados  l’élut  évêque 
constitutionnel  de  Bayeux  , et  il 
s’y  rendit  pour  prêcher  la  loi 
.agraire.  Le  district  de  cette  ville 
et  le  ministre  de  la  justice  , in- 
dignés des  troubles  qu’il  cher- 
chait à y propager,  ordonnèrent 
son  arrestation  ; mais  pour  l’y 
soustraire  , les  clubistes  allèrent 
le  chercher  dans  sa  maison,  et 
le  nommèrent  premier  députe  du 
Calvados  à la  législature.  Parvenu 
«u  but  de  s<3n  ambition , il  s’ef- 
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força  de  conserver  la  faxeur  popu- 
laire , soit  en  attaquant  les  prê- 
tres non  assermentés  ainsi  que 
les  administrateurs  de  lu  ville  de 
Caen  et  ceux  de  Lyon  , soit  en 
dénonçant  à diverses  reprises  Je 
ministre  de  Lessart , soit  en  in- 
juriant les  ambassadeurs  et  les 
puissances  étrangères  dans  un 
rapport  où  il  développa  la  plus 
grande  ignorance  en  diplomatie. 
Appelé  bientôt  après  à la  con- 
vention , quel  Tut  l’étonnement 
de  voir  l’abbé  Fauchet  y deve- 
nir un  homme  nouveau,  doux, 
modéré  , prêchant  la  paix,  et  dé- 
sirant de  la  faire  renaître.  Dans 
le  procès  de  Louis  XV I 11  com- 
battit fortement  l’opinion  pour  la 
mort  du  prince,  et  dans  les  ap- 
pels nominaux  son  vote  fut  tou- 
jours pour  le  parti  le  plus  favo- 
rable: il  se  récusa  lui-même  com- 
me juge.  Lié  au  parti  de  la  Gi- 
ronde , on  le  raya  de  la  liste  des 
Jacobins  pour  avoir  procuré  un 
passe-port  au  ministre  Narbonne, 
et  il  fut  dénoncé  pour  avoir  adres- 
sé aux  prêtres  de  son  diocèse  un 
mandement  dans  lequel  il  leur 
défendait  de  se  marier.  Paraissant 
alors  se  repentir  de  ses  excès  » 
luttant  sans  cesse  contre  les  pros- 
criptions demandées  par  Marat 
et  Robespierre  , désespéré  de  l’i- 
nutilité de  ses  efforts  , il  s’écria 
un  jour  : « Que  faut-il  donc  faire 
pour  être  de  même  assassiné  par 
ces  monstres!  » Son  souhait  fut 
rempli  : décrété  d’accusation  com- 
me ayant  eu  des  relations  avec 
Charlotte  Corday,  qu’il  avait  in- 
troduite dans  les  tribunes  de  la 
convention  ; il  fut  condamné  ;ï 
mort  le  3i  octobre  içg3.  Il  mon- 
tra dans  ses  derniers  morrtens  des 
sentimens  religieux.  Ses  ouvra- 
ges sont  : Un  Panégyrique  de 
saint  Louis,  prononcé  en  1-7  » 
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devant  l’académie  française  ; 
VOrmson  funèbre  duducd’  Or- 
Icnns  , publiée  eu  iç85  ; une 
autre  de  Phelipeaux , archevê- 
que de  Bourges  ; une  autre  de 
Vabùé  de  l’Epée,  premier  insti- 
tuteur des  sourds  - muets.  On 
a encore  de  lui  : I.  Éloge  civi-< 
que  de  Benjamin  Franklin  , 
1790,  in-8”.  U.  Discours  sur 
les  mœurs  rurales,  i —88.  III. 
La  Religion  nationale , 1789, 
in-8".-  IV.  Discours  sur  l’ac- 
cord de  lu  religion  et  de  la 
liberté,  1791,  in-8".  Ces  deux 
derniers  écrits  ne  furent  bien  ac- 
cueillis ni  par  ceux  qui  ne  veu- 
lent aucun  culte  , ni  par  les  amis 
de  la  religion  catholique.  L’abbé 
Fauchet  a encore  eu  part  aux 
Discours  qui  accompagnent  les 
Tableaux  de  la  révolution  fran- 
çaise Paris  , 1790  et  1791  , 
in-folio. 

FAUCON  ou  FAUCON  (.Iexn), 
né  à Sarinenn,  bourgdu  royaume 
d’Aragon,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  sur  la  On  du  l5' 
siècle,  et  y fut  nommé  professeur 
eu  1 002.  Il  a écrit  des  Commen- 
taires sur  Antoine  Guainer  et  sur 
Gui  de  Chauliac,  qui  ont  paru 
sous  scs  litres  : Additiones  ad 
praclicam  A ntonii  Guainerii, 
Papiæ,  iâj8,  in-4”,  avec  les  ou- 
vrages de  Guainer  , Lugduni  , 
«5a5,  in-4".  Notabilia  super 
Guidonem  scripta  , aucla  , 
recognita  ab  excellenli  medi- 
ciuœdilucidatorcJoannc  Fal- 
cone, Mo  mis p ess  ulanœ  acadc- 
inier,  dccano  , Lugduni,  i55q, 
in-4*.  Cet  ouvrage  est  écrit  moi- 
tié en  latin,  et  moitié  en  français. 
Il  y a une  édition  toute  française, 
sousletilrede  Remarques  sur  la 
Chirurgie  de  Chauliac,  Lyon, 
10 19,  in-8".  Ce  médecin  mourut 
à Montpellier  en  i5üa. 
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FA UG ÈRES  ( Macceritf.  , nce 
Bi.eeck.er  ) , distinguée  dans  la 
littérature , fille  d’Aune-Elisabelh 
Blecckcr,  née  en  1771,  passa  les' 
premières  années  de  sa  vie  chei 
ses  parens  retirés  dans  le  village 
de  Tninhanic  à 18  milles  d’Alba- 
uy  , dans  les  Etats-Unis,  et  fut 
très-bien  élevée  par  sa  mère  ; 
mais  elle  la  perdit  dans  l'âge  où 
scs  conseils  lui  étaient  le  plus  né- 
cessaires. Bleecker,  qui  jouissait 
d’une  fortune  considérable , passa 
à New-York  quand  la  guerre  fut 
terminée,  et  vit  avec  plaisir  sa 
fille  parvenir  à l'âge  où  ses  grâ- 
ces et  son  esprit  attiraient  du  tous 
côtés  les  hommages;  mais  elle 
eut  le  malheur  de  mal  placer  ses 
affections.  Son  choix  tomba  sur 
un  homme  dissipé  , et  malgré  les 
remontrances  les  plus  vives  de 
son  père,  elle  épousa  en  1792, 
Peler  Fougères,  médecin  à New- 
York.  Elle  ne  fut  pas  long-temps 
sans  se  repentir  d’avoir  préféré  Iras 
conseils  d’une  passion  aveugle  à 
ceux  de  la  raison.  Sa  vie  ne  fut  plus 
qu’un  enchaînement  de  chagrins 
et  de  malheurs  ; dans  l’espace  de 
trois  ou  quatre  années  la  grande 
fortune  qu’elle  avait  apportée  à 
son  mari  fut  entièrement  dissi- 
pée : l’affection  de  son  père,  tant 
qu’il  vécut,  lui  procura  des  se- 
cours. M ais  en  1796,  elle  était 
réfugiée  dans  un  grenier,  avec 
l’auteur  de  ses  maux,  et  un  en- 
fant. En  1798,  FaugèreS  fut  atta- 
qué de  la  fièvre  jaune  et  suc- 
comba. Son  épouse  se  plaça  à 
New  Brunswick  dans  une  pen- 
sion de  jeunes  demoiselles  pour 
seconder  l’institutrice.  La  multi- 
plicité de  ses  talcns  et  la  douceur 
de  son  caractère  la  rendaient  , 
plus'  qu'aucune  autre,  propre  à 
ces  fonctions.  Une  année  après  , 
elle  passa  à Brooklyn*,  où  clic  sc 
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chargea  de  l’éducation  de  plu- 
sieurs cufans  des  principales  fa- 
milles. Sa  santé  qui  s’affaiblissait, 
ue  lui  permit  pas  long-temps  de 
se  livrer  à ce  travail.  Enfin,  elle 
mourut  en  1801 , âgée  de  oo  ans, 
à New-York  , chez  un  ami  qui 
lui  avait  offert  une  retraite  . Ma- 
dame Faugère»  avait  du  goût 
pour  la  poésie.  Beaucoup  de  scs 
productions  qui  ont  eu  du  suc- 
cès, furent  insérées  dans  le  Ma- 
gasin de  Nciv  - York , et  dans 
le  Muséum  américain.  En 
i-gj,  elle  publia  les  Mémoires  de 
sa  mère,  madame  Bleecker,  à la 
tête  des  Œuvres  de  celte  dame. 
Plusieurs  autres  Essais  par  elle- 
même  furent  joints  à ce  volume. 
Elle  donna  en  1796  ou  179G,  une 
tragédie  intitulée  Bélisaire.  Ses 
plus  précieux  manuscrits  sont  en- 
tre les  mains  de  M.  Hardie  de 
New-York  qui  a manifesté  l’in- 
tention de  les  publier. 

FAEJAS  de  SAINT -FOND 
(Bautqélemi  ),  savant  géologue, 
né  à Montélimart,  vers  1700, 
s’est  principalement  fait  connaître 
par  ses  recherches  sur  les  ma- 
tières volcaniques.  Il  découvrit  en 
i--5,  dans  les  montagnes  de 
Cheuavari  en  Vclay , une  riche 
mine  de  Pouzzolane,  la  fit  ouvrir 
à ses  frais,  et  fil  faire  chez  lui  des 
essais  dans  tous  les  genres  avec 
tant  de  succès,  que  le  gouverne- 
ment ordonna  remploi  de  cette 
substance  pour  les  constructions 
du  port  de  Toulon  et  autres  travaux 
publics.  Faujas  de  Saint- Fond 
étant  professeur,  administrateur 
au  muséum  d’histoire  naturelle  , 
Enrichit  cette  belle  collection 
d’une  foule  d’objets  précieux  , 
fruits  de  scs  recherches  et  de  i-es 
voyages.  Il  est  mort  en  juillet 
1819.  Les  principaux  ouvrages  de 
ce  laborieux  uajurulisje,  sont  : I. 
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Mémoire  s sur  les  bois  de  cerf  fos- 
siles, «776-77* m-4’;  **•  Recher- 
ches sur  les  volcans  éteints  du 
V ivurais  et  du  Velay,  1 778 , in- 
fol. ; 111.  Histoire  naturelle  du 
Dauphiné , 178a,  4 *°l-  in-ia; 
IV.  Description  de  la  machine 
aérostatique  de  MM.  Montgol- 
fier,  1785-84,  in-8",  c'est  l’ou- 
vrage le  plus  complet  qui  ait  paru 
sur  celle  matière;  V.  Voyage  en 
Angleterre , en  Ecosse  et  au.c 
Iles  Hébrides,  «797,avol.  in-8”, 
fig.  W iedemaun  a traduit  cet 
ouvrage  en  allemand,  et  y a joint 
des  notes  de  J.  Macdonald,  Gol- 
lingen,  1799;  traduit  en  anglais  , 
ibid.  a vol.  in-8*,  VI.  Histoire 
naturelle  de  lu  montagne  de 
Saint-Pierre  de  Maestricfit , 
1-99-1808,  10  livraisons,  repré- 
sentant avec  la  plus  gl  ande  fidélité 
les  diverses  pétrifications  trou- 
vées dans  l’immense  caverne  de 
Maeslricht. 

FAl'LCON  (Nicolas),  né  en 
Poitou  dans  le  lô*  siècle  fut  secré- 
taire de  Jean  Hayton  de  la  famille 
royale  d’Arménie  ( V.  IIaïton  ) , 
et  écrivit  sous  sa  dictée  en  i3o5 
une  histoire  de  l’Orient  en  langue 
vulgaire  qu’il  traduisit  en  latin 
deux  ans  après,  dette  traduction 
a été  publiée  par  Mollher  à Ilu- 
guenau  en  lâay,  in-4’,  (Jrynceus 
l’inscrit  ensuite  dans  son  recueil 
(/Y ovi  orbis) , Bille , i53*-i5m, 
in-fol.  , on  en  a une  bonne  édition 
donné  par  Heineccius,  Helinstadl, 
i585,  in-4",  à la  suite  de  l’ou- 
vrage de  Marc-Polo  , de  llegio- 
nibus  orienlalibus.  L’ouvrage 
de  Hayton  est  estimé,  et  a été  tra- 
duit en  plusieurs  langues  , d'a- 
près la  version  de  Faulcon. 

FAliLCOMEH  (Pif.*be),  né  à 
Dunkerque  , où  il  remplit  la  place 
de  grand-bailli  , y mourut  en 
1-35,  après  avoir  consacré  ses 
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loisirs  à une  Histoire  de  ta  pa- 
trie , qui  parut  b Bruges  en  1750, 
3 vol.  in-folio.  Il  attribue  la  fon- 
dation de  cette  ville  à Saint-Eloi 
qui  vint  en  646  prêcher  la  foi  aux 
Diabitites  et  bâtit  une  église 
dans  les  Dunes,  d’où  est  venu  le 
nom  de  Dune-Kcrckc  (église  des 
Dunes). 

1 FAliLHABEB.  (Jean),  savant 
mathématicien  allemand , né  ù 
Dim  en  i58o  de  parens  pauvres, 
professa  les  mathématiques  avec 
distinction  dans  sa  patrie  où  il 
exerçait  aussi  la  charge  d’ingé- 
nieur. Il  se  lia  avec  Descartes,  ce- 
lui-ci n’étant  encore  que  simple 
officier  volontaire  daDS  les  trou- 
pes françaises  en  allemagne.  Des- 
cartes en  passant  ù Llm  était  venu 
faire  une  visite  ù Faulhnbcr  qui 
le  prenant  pour  un  de  ces  jeunes 
présomptueux  qui  ne  doutent  de 
rien  lui  proposa  de  résoudre  un 
problème  qui  lui  paraissait  très- 
difficile.  II  fut  fort  surpris  le  lende- 
main lorsque  Descartes  lui  ap- 
porta le  problème  résolu  d’une 
manière  très-élégante.  Faulhabcr 
mourut  à Llm  en  i(>35,  il  avait 
perfectionné  un  grand  nombre 
d’instrnmens  de  mathématiques 
et  laissa  beaucoup  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  : 
1.  Mathematici  traclatus  duo, 
Francfort,  in-4“;  (iflio)  figu- 
res. II.  Miraeuta  arilhmetica, 
.Augsbourg,  1633,  in-4°  ; III. 
Acudemia , algebrœ,  etc.  Augs- 
bourg. i63i,  in-4*;  IV.  l 'Ecole 
de  V ingénieur,  Francfort,  1610; 
Nuremberg,  1634,  1637,  !\  par- 
ties in-4”,  tous  ces  ouvrages  sont 
en  allemand Faelhabeb  (Chris- 

tophe - Ehrard  ),  né  è Llm  en 
1708,  professa  les  mathématiques 
et  la  théologie  dans  sa  ville  natale, 
•t  mourut  le  16  juillet  1781  . lais- 
sant quelques  dissertations  sur 
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divers  sujets  de  physique  et  de 
mathématiques.  — FxrLnABr.ii,  (Al- 
bert-Frédéric) , médecin  en  titre 
de  la  ville  d’Uhn  sa  patrie , y 
mourut  le  a(i  juin  1773  à l’iîge  de 
3s  ans,  laissant  une  traduction 
allemande  de  la  Nouvelle  mé- 
thode de  traiter  la  petite  vé- 
role, par  J.  F.  Clossius,  Ulm , 
1769,  in-8”.  — Faii.uabek  (Elic- 
Matthieu),  frère  du  précédent, 
professa  les  mathématiques  , la 
physique  et  la  théologie , à Ulm  où 
il  était  né  en  174a.  Il  J mourut 
le  38  mai  1794.  On  a de  lui 
quelques  dissertations  peu  impor- 
tantes et  quelques  articles  dans  le 
journal  T hcologico- littéraire, 
de  Seiler. 

FAULISIO  ( Joseph  ),  né  dans 
une  petite  ville  de  Sicile  en  i63o, 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à l’étude  de  la  médecine,  et 
fut  nommé  à la  charge  de  méde- 
cin de  sa  ville  natale  , où  il  mou- 
rut en  1669,  avant  que  d’avoir 
mis  la  dernière  main  à plusieurs 
ouvrages  qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour.  Il  n'a  publié  que 
le  suivant  : De  viribusjatappœ, 
auôd  non  sit  vtnenosa,  neque 
hcpati,  neque  cordi  avt  ven- 
ir tculo  inimica , neque  deni- 
que  nimis  laxaliva,  medica 
discussio.  Panormi,  i(i58,  in-8". 

FAULKNER  çGeouce)  , fameux 
imprimeur  de  Dublin,  mort  en 
1770,  ami  du  doyen  Swift  et  du 
lord  Chesterfield,  exerça  cet  état 
pendant  bien  des  années,  cl  s’y 
Ctune  réputation.  Un  procès  qu’il 
eut  avec  le  poète  Fonte  qui  l’a- 
vait joué  dans  ses  Orateurs,  sous 
le  nom  de  Pêler  Paragraphe , 
le  rendit  encore  plus  célèbre.  Le 
lordTownsend  arrangea  l’affaire, 
et  Faulkner  n’en  fut  pas  moins 
élu  aldennnn  de  Dublin,  en  1770. 

Il  mourut  la  même  année. 
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FÀULKON.  Voy.  Cosstakcf. 

FALLTRIER  (Joachim),  né  h 
Auxerre,  en  1626,  d’une  an- 
cienne famille,  embrassa  l’état 
ecclésiastique  et  exerça  en  même 
temps  la  profession  d’avocat.  Plai- 
dant un  jour  pourle  comte  de  Lu— 
de,  il  fut  remarqué  de  Louis  XIV 
qui  le  donna  à Lourois,  après  le 
lui  avoir  fortement  recommandé. 
Le  ministre  confia  plusieurs  mis- 
sions à l’abbé  de  Faultricrqui  s’en 
acquitta  avec  succès.  Il  fut  ensuite 
nommé  intendant  du  Hainaut,  et 
se  fit  chérir  de  tous  ses  adminis- 
trés. Il  se  démit  de  scs  fonctions 
en  1688,  et  se  livra  à la  culture 
des  lettres  qu'il  avait  toujours  ai- 
mées.Louis  XIV  l’honora  toujours 
d’une  estime  toute  particulière. 
L’abbé  de  Faultrier  mourut  le  12 
mars  1709,  à Page  de  83  ans.  On 
a de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
Cabbéde  Ranci , qui  en  écrivant 
la  vie  d’un  de  scs  religieux  an- 
cien militaire,  y avait  dit  des 
choses  peu  avantageuses  sur  cet 
état. 

FAUQUE  ( MIU  ) , native  d’A- 
vignon , vivait  dans  le  18“  siècle. 
On  a de  cette  dame  quelques  pro- 
ductions ingénieuses,  écrites  avec 
goût.  Scs  principaux  ouvrages 
sont  : I.  La  dernière  guerre  des 
Bêles.  Londres,  (Bruxelles), 
1^58,  in-8”.  II.  Frédéric-le- 
Grand  au  temple  de  l’immor- 
talité. Londres,  17.58,  in-8”, 
traduit  en  anglais.  III.  Le  Triom- 
phe de  V Amitié.  Londres,  (Pa- 
ris, 1751 , in- 12.  IV.  Abbassaf. 
Paris,  1753,  in- 12.  V.  Contes  du 
Sérail.  La  Haye,  iy53,  in- 12. 
VI.  Les  Préjugés  trop  bravés 
et  trop  suivis.  Londres,  ( Paris), 
1755,  in- 12.  VII.  Histoire  de 
madame  la  marquise  de  Pom - 
padour  , traduit  de  l’anglais  , 
Londres,  1759,  2 parties  in-12. 
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FAUR.  V.  PiBiucet  S.-Jo»ry. 

FAURE  ( Charles  ),  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  et  premier  su- 
périeur-général des  chanoines  ré- 
guliers de  In  congrégation  de  Fran- 
ce, né  A Lucienne  près  Saint- 
Germain-cn-Layc,  en  1 59/1,  d’une 
famille  noble , entra  dans  l’abbaye 
de  Saint-Vincenl-de-Senlis,  et  la 
réforma  par  ses  conseils  et  par  ses 
exemples.  Cette  réforme  fut  sui- 
vie de  celle  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris,  et  de  près 
de  cinquante  autres  maisons.  Le 
réformateur  fut  nommé  général 
de  cette  nouvelle  congrégation.  Il 
travailla  avec  des  peines  et  des 
fatigues  incroyables  à rétablir  l'an- 
cienne discipline , et  mourut  A 
Paris  le  4 novembre  i(?44  ? Lus- 
sent un  Directoire  des  y ovines, 
plusieurs  fois  réimprimés  ; des 
Constitutions  fort  estimées,  des 
Traités  manuscrits  sur  diverses 
matières,  etp.  Le  père  Charton- 
net  a publié  la  Vie  du  père  Faure , 
en  it>g8,  in-4“;  elle  renferme 
l’histoire  des  chanoines  réguliers 
de  la  congrégation  de  France , et 
l’esprit  de  leur  fondateur.  Elle  est 
écrite  d’une  manière  édifiante  ; on 
y loue  beaucoup  le  réformateur, 
et  le  crédule  auteur  fait  mourir 
de  mort  funeste  tous  les  religieux 
qui  furent  opposés  au  père  Faure. 

FAURE  ( Frasçois)  , cor.lelier, 
était  né  le  8 novembre  1612  à 
Sainte-Quitière,  près  d’Angou- 
lême  , d’une  ancienne  famille 
d’Angoumois.  Il  parvint  à l'épis- 
copat par  son  talent  pour  la  chaire, 
et  fut  d’abord  évêque  de  Glan- 
dève  et  ensuite  d’Amiens.  C’est 
lui  qui  fit  cette  heureuse  applica- 
tion du  vers  de  Virgile  à la  reine, 
lorsqu’il  prêchait  la  passion  à 
Saint-Germain-l’Auxerrois  : 

Injandum , Rtgina , jukd  unosart  dolmen 
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Dans  ses  remarques  sur  Virgile 
et  sur  Homère,  Paris,  i^oS,- 
in-  «a,  p.  167,  l'abbé  Faydit  at- 
tribue celte  heureuse  application 
au  P.  Arnoux  , jésuite,  qui  était 
confesseur  de  Louis  XIII.  Ali 
surplus,  c’est  ce  cordelier  qui 
convertit  A la  religion  catholique 
le  duc  de  Montausier,  gouverneur 
du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
On  a de  lui  plusieurs  Oraisons 
funèbres,  un  Recueil  de  Statuts 
synodaux  pour  h diocèse  d’A- 
miens;  une  Censure  des  Lettres 
provinciales  ; une  ordonnance 
contre  le  Nouveau-Testament 
de  Mons,  etc. 

FAURE  - DE  - FONDAMENTE 
( François  de),  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  , né  à Nîmes, 
d’une  famille  protestante , avant 
le  milieu  du  17'  siècle,  cultivait 
la  littérature.  Pelisson  , qui  était 
son  parent  et  son  ami,  lui  dédia 
son  Histoire  de  l’Académie 
française..  Il  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  de 
Nîmes,  et  eut  une  grande  part  à 
son  établissement.  L’époque  de 
sa  mort  n’est  pas  connue  d’une 
manière  précise  ; mais  on  croit 
que  ce  fut  vers  1686.  Il  n’a  pu- 
blié aucun  ouvrage,  mais  on  sait 
qu’il  en  avait  composé  un  sur  la 
Science  des  Médailles,  et  qu’il 
s’était  occupé  de  plusieurs  autres. 

FAURE.  Voyez  Dtiuso, 

GulCIlARDIN  , V ERSORtS. 

FAURIS  - SAINT  - VINCENT , 
né  A Ai*  en  1718,  étudia  les  belles- 
lettres  , l'histoire  et  l’antiquité  ; il 
joignit  A ces  connaissances  l’élude 
des  lois,  et  lut  un  juge  intègre  et 
éclairé  ; mais  son  principal  titre  A 
la  renommée  littéraire  et  à l’es- 
time de  ses  concitoyens  est  l’etude 
des  médailles,  des  monnaies  an- 
ciennes et  des  antiquités,  sur  les- 
quelles il  a laissé  des  notes  pré- 
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rieuses  et  des  mémoires  instmc- 
tifs.  Il  a Tait  don  de  ses  médailles 
de  Marseille  A l’académie  de  cette 
ville  : il  a fait  imprimer,  en  1771, 
un  Mémoire  sur  ces  mêmes  mé- 
dailles, suivi  de  trois  planches. 
Après  une  carrière  laborieuse , 
consacrée  toute  entière  A l’étude, 
il  mourut  en  1798.  M.  Marron, 
président  du  consistoire  de  l’E- 
glise réformée,  lui  a fait  l'épitaphe 
suivante  : 

Qui  patrie  , stmdiisqut  et  egenit  cirerai  omnis , 
Exigu o , qttantus  ' tunJitur  hic  tum-tlo  , 
.Emula  Peyre  ici  ciiius  doCrinaqi-e  Jumam 
A xtfd  meruii  posta  Haie  pur  cm. 

FAUST  (Jean),  fameux  nécro- 
mancien au  commencement  du 
iG*  siècle,  était  fils  d’un  paysan 
de  Wei  mar,  et  selon  d’autres  de 
Kundling.  Son  père  l’envoya  chei 
ses  parens,  A Wittemberg,  pour 
faire  scs  études  au  collège  de  cette 
ville.  A l’âge  de  iG  ans,  le  jeune 
Faust  se  rendit  à Ingolstadt  pour 
étudier  la  théologie  , et  trois  ans 
après  il  prit  le  grade  de  maîtrç- 
ès-arts.  Dégoûté  de  cette  science, 
il  s’appliqua  A la  médecine  et  A 
l’astrologie  judiciaire.  Philippe 
Camcrario  dit  que  Faust  étudia 
la  magie  A Cracovie  , où  l'on 
en  donnait  publiquement  des  le- 
çons. A cette  époque,  Faust  ayant 
hérité  des  biens  considérables  de 
son  oncle  paternel , mort  A Wit- 
temberg, il  les  dissipa  dans  la  dé- 
bauche et  en  achetant  une  grande 
quantité  de  livres  de  magie  : alors 
les  sortilèges  et  la  conjuration  des 
esprits  furent  «es  seules  occupa- 
tions. Jean  Wagner  , fils  d’un 
prêtre  de  Wasserbourg  . fut  le 
domestique  fidèle , ou  plutôt  le 
confident  A qui  il  lit  part  de  Ions 
ses  secrets.  Faust  suivit  aussi 
pendant  deux  ans  les  instructions 
de  Christophe  Kaylinger,  fameux 
nécromancien;  enfin,  il  conjura 
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le  diable,  fit  un  traite  avec  lut 
pour  vingt-quatre  ans,  et  én  ob- 
tint pour  son  service  un  esprit 
familier  , nommé  Mrphoslo- 
phyte.  On  rapporte  qu’il  opéra 
îles  choses  surprenantes  i\  la  cour 
de  l’empereur  Maximilien  , et 
qn’A  l’expiration  du  pacte  le  dia- 
ble lui  tordit  le  col  après  l’avoir 
déchiré  d’une  manière  horrible 
dans  le  village  de  Rimlick  ; 11  avait 
alors  qnarante-un  ans.  Georges- 
Rodolphe  Wiedmam  raconte  avec 
une  rare  bonhomie  tous  ces  pré- 
tendus faits  dans  l’histoire  de  la 
Vie  de  Jean  Faust,  qui  paraîtront 
un  peu  extraordinaires  dans  ce 
siècle  , mais  que  les  auteurs  con- 
temporains , qui  ne  passent  ni 
pour  trop  crédules , ni  trop  su- 
' perstitieux,  regardaient  comme 
indubitables.  Le  fameux  Mè- 
lanchthon  , qui  vivait  à cette 
époque  , en  parle  comme  d’une 
chose  avérée.  L’histoire  de  Faust 
est  si  connue  en  Allemagne  , que 
l’on  en  a fait  le  sujet  d’une 
pièce  qui  se  joue  sur  tous  les 
théâtres. 

FAUST.  Voyez  Fcst. 

FAUST  (Jean-FbédéricI, histo- 
rien , né  A AschalTenbourg , en 
Franconie,  dans  le  16' siècle,  est 
auteur  de  l’ouvrage  suivant  : 
I.  i mburgcnscsFasli,  sivc  Fray- 
mentunx  chronici  urbis  et  do- 
minorum  Liinburgensium  ad 
I.oheram  è manuscriptis  codi- 
cibus,  Heidelberg,  i6i9,in-fol. 
— Facst,  regardé  comme  le  CIs 
du  précédent,  a publié  en  alle- 
mand la  Chronique  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1660,  io-ia. 

FAUSTA(  Flavia-Ma'  imiaxa), 
fille  de  Maximien-Herculeet  d’Eu- 
tropia  , sœur  de  Maxencc,  naquit 
à Rome,  et  y fut  élevée  d’une 
manière  digne  de  sa  condition. 
Son  père  ayant  repris  la  pourpre 
10. 
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avec  le  titre  d'Auguste , en  "oG , 
la  mena  l’année, 5uav;tp!e  dans  1rs 
Gaules,  où  régnait  Constantin, 
et  la  donna  en  mariage  à'cct  em- 
pereur. Les  qualités  que  celle 
princesse  fit  paraître  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne  la 
rent  considérer  comme  un 
déle  accompli.  Attachée  à la  gloire 
de  son  epoux,  elle  invitait  ce 
prince  A soulager  ses  peuples  cl  A 
leur  faire  des  libéralités.  Fausta, 
engagée  par  Maximirn  son  père  A 
trahir  Constantin,  lui  promit  tout 
ce  qu’il  voulut;  mais,  pleine  de 
tendresse  pour  son  mari,  elle  lui 
découvrit  les  noirs  desseins  du 
coupable,  qui  fut  arrêté  et  mis  A 
mort.  L’attaehement  de  Fausta  A 
scs  devoirs  et  le  soin  qu’elle  pre- 
nait de  l’éducation  de  ses  enfans, 
faisaient  le  bonheur  de  sa  vie. 
Mais  changeant  bientôt  de  con- 
duite, quoiqu’elle  eût  embrassé 
le  christianisme,  toutes  les  pas- 
sions s’allumèrent  tout -A- coup 
dans  son  cœur  : elle  s’abandonna 
aux  personnes  les  plus  viles,  et 
jeta  des  regards  incestueux  sur 
Crispus , CIs  de  Constantin.  Irritée 
de  sa  résistance,  elle  l’accusa  au- 
près de  l’empereur  d'avoir  voulu 
attenter  A sa  pudeur.  Constantin, 
après  avoir  précipitamment  fait 
mourir  son  fils,  connut  la  vérité, 
et  fit  étouffer  sa  coupable  épouse 
dans  un  bain  chaud,  l’an  oi-  de 
J.-C.  Ainsi,  périt  celle  princesse, 
fille,  femme,  sœur  d’empereurs, 
et  mère  de  trois  princes  qui  par- 
vinrent à l’empire. 

FAUSTE,  évêque  de  Ri*  z,  ni- 
qui  t vers  l’an  Zqo  , dans  la  G 1 aude- 
Bretagne.  Il  quitta  le  barreau  oA 
il  brillait  pour  s’ensevelir  dans  le 
monastère  de  Lérins,  dont  il  fut 
abbé  vers  l’an  433,  lorsque  saint 
Maxime  quitta  ce  poste  pour  gou- 
verner l’église  de  Rie/.  Il  Iuisuc- 
>9 
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céda  dans  cet  évêché  vers  455 , 
fiiï  exilé  en  48 1 , et  mourut  vers 
l'an  485.  Onade  lui  un  Trailédu 
libre  arbitre  et  île  lagriice , où 
il  relève  trop  les  forces  de  lu  na- 
ture ( Claudicn  Muinert  l'a  réfu- 
té J.  et  d'autres  ouvrages,  dans  la 
Rit-liolhèque  des  Pires.  Le  nom 
71e  Fait  S le  était  autrefois  dans  le 
Martyrologe  ; Molan  fut  le  pre- 
mier qui  s’avisa  de  l’ôtcr.  Simon 
liai  tel , auteur  d’une  Histoire 
chronologique  des  évêques  de 
Riez,  a mis  à la  fin  de  son  ou- 
vrage une  apologie  de  Fauste, 
que  les  curieux  pourront  consul- 
ter. Quoique  les  écrits  de  Fauste 
nient  été  flétris,  dit  le  père  Lon- 
gucval,  sa  mémoire  ne  l’a  point 
été  , parce  qu’il  écrivait  avant  que 
l'Eglise  eût  condamné  comme  une 
hérésie,  les  opinions  qu’il  a pro- 
fessées. Il  est  honoré  comme 
saint  à Riez,  où  il  y a une  église 
dédiée  en  son  honneur.  Ses  ou- 
vrages, A ses  erreurs  près,  sont 
estimables,  par  la  réunion  de  la 
force,  de  l’éloquence  et  de  Fonc- 
tion de.  la  piété.  Sidoine  Apolli- 
naire dit  de  lui  : « qu’il  semblait 
nvpirépousé  la  philosophie,  après 
l’avoir  rendue  humble,  et  chré- 
tienne ; qu’il  l'avait  conduite  à 
son  monastère,  cl  qu’il  avait  fait 
servir  l'académie  de  Platon  à la 
défense  de  l’Église  de  J.-C.  » 
FAUSTE  ( Victor  ),  né  à Ve- 
nise, dans  le  t5*.  siècle,  le  plus 
grand  philosophe  et  mathémati- 
cien de  son  temps,  professa  aussi 
la  langue  grecque  dans  sa  patrie. 
On  ignore  l’époque  de  sa  mort; 
mais  ou  peut  la  rapporter  avant 
l’année  1 55 1 . On  a de  lui  : I.  Ora- 
tioncs  V,  Venise,  i55i,  in-4°. 
II.  Aristotefis  incchanica  in 
jrristinum  habitum  restituta 
ac  falinitati  iloimta,  par  les 
soins  de  Joseph  lîadius,  1617  , . 
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in-4*.  III.  De  com  aedid  tractai  us, 
1 5-jo , et  trois  Evitres. 

FAUSTINA  (SmxoR 
II  ASS  B. 

FAUSTINE  ( A.nma  Galeru 
Faustiha ) , impératrice  romaine, 
née  l’an  io4,d’Anuius  Vcrus . pré- 
fet de  Rome,  joignait  à la  splen- 
deur d’une  origine  très-distinguée 
une  beauté  parfaite  et  un  esprit 
fin,  délié  et  insinuant.  Elle  épousa 
Antonio  long-temps  avant  qu’il 
parvînt  A l’empire.  Son  libertinage 
effréné  fit  le  scandale  de  Rome. 
Antonio,  instruit  de  scs  débau- 
ches , se  contenta  d’en  gémir. 
Voici  comme  s'exprime  à ce  sujet 
l’historien  des  impératrices  : u An- 
tonio dévorait  en  secret  des  dé- 
plaisi  rs  si  cuisons,  et  par  une  trop 
molle  clémence , il  pardonnait 
mal  A propos  des  déréglcmens 
qu’il  aurait  dù  punir.  C’était  sans 
doute  par  des  endroits  plus  glo- 
rieux qu’il  devait  chercher  à mé- 
riter le  titre  de  débonnaire;  mais 
soit  qu’il  fût  incapable  de  la  moin- 
dre violence,  soit  qu’il  craignit 
que  sa  sévérité  aigrît  le  mal  qu’il 
voulait  guérir,  soit  qu’il  crût  cou- 
vrir son  déshonneur  en  le  dissi- 
mulant, il  permit  toujours  A sa 
bonté  de  solliciter  pour  Faustine.» 
Elle  mourut  Fan  i.ji . âgée  seule- 
ment de  56  ans.  Antonin  lui  fil 
élever  des  autels  et  des  temples. 
L’illustre  baron  de  Spenheim  fait 
mention  à ce  sujet  d’un  beau  mé- 
daillon du  cabinet  du  roi , qui 
représente  d’un  côté  Antonin,  et 
de  l’autre  la  consécration  de  Faus- 
line,  sous  un  type  assez  rare  de 
cette  nouvelle  déesse,  portée  au 
ciel  à demi-voilée,  non  sur  un 
aigle,  mais  sur  un  Pégase.  Il 
parle  d’un  autre  médaillon,  où 
cette  même  Faustine  est  portée 
au  ciel  sur  un  cheval,  avec  deux 
torches  allumées  dans  les  mains, 
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c'est-à-dire,  sons  la  figure  ordi- 
naire de  Diane,  ou  I.unu  I.uci- 
fera. 

FAUSTIN  F,  ( Ansia  Faustina  ), 
dite  F aux  tint  la  Jeune,  fille 
d’Antonin-le-Pieux  et  de  la  pré- 
cédente,épousa  l’empereur  Marc- 
Aurélc.  La  nature  lui  avait  accordé 
la  beauté,  l’esprit  et  les  grâces; 
elle  abusa  de  ses  dons.  Sa  physio- 
nomie annonçait  son  bnmeur  et 
ses  inclinations.  Elle  avait  la  tète 
petite,  le  visage  un  peu  avancé, 
le  cou  long,  lesycnx  petits,  mais 
fort  vifs,  et  toutes  les  saillies  de 
l'étourderie.  Incapable  de  ré- 
flexion et  de  retenue , de  remords 
comme  de  scrupule , elle  ne  sut 
jamais  opposer  A la  violence  de 
son  tempérament,  les  devoirs  de 
la  bienséance,  et  l’on  trouve  peu 
de  princesses  qui  aient  porté  leurs 
crimes  A des  excès  si  honteux. 
Faustine  se  livra,  comme  sa  mè- 
re, aux  derniers  excès  de  la  dé- 
bauche, et  même  la  surpassa.  Si 
M essaime  ne  l’eût  pas  précédée 
dans  la  carrière  du  vice,  Faustine 
eût  eu  le  honteux  privilège  de 
donner  son  nom  aux  femmes  im- 
pudiques. I.c  sénateur  et  le  che- 
valier romain' étaient  confondus 
chez  elle  avec  l’affranchi  et  le  gla- 
diateur. Elle  vécut  surtout  avec 
Tcrtullus  dans  une  farriillinrité  in- 
fâme. Capitolin  nous  apprend  que 
Timpératricc  gardait  si  peu  de 
tnénagemens,  qu’un  jour  Marc- 
Atirèlela  surprit  dînant  lêtc-A-tête 
avec  Tertullus,7Vrtu<fwm  etiam 
jrrandentem  cttm  uxorcrlepre- 
heiulit.  La  chose  était  si  publique 
qu’un  jour  que  l’empereur  était 
à la  comédie , les  acteurs  eurent 
la  témérité  de  lui  reprocher  sa 
honte,  et  de  l’instruire  des  pros- 
titutions de  son  épouse,  sans  au- 
cun ménagement.  Car  un  acteur 
qui  représentait  un  mari  stupide, 
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ayant  demandé  à son  esclave  le 
nom  du  galant  desafemme,  l'es- 
clave le  nomma  par  trois  fois 
Tullus,  mais  le  mari  feignant  de 
ne  pas  l’avoir  entendu,  l’esclave 
lui  répliqua  qu’il  s’appelait  Tcr- 
tnllus  (ter  Tiil/ux).  »,Ie  vous  ai 
dit  trois  foisTullus.  » Elle  s’aban- 
donna même  à son  gendre  , et 
entendit,  sans  rougir,  les  repro- 
ches que  lui  en  fit  sa  fille.  Il  ne 
lui  resta  aucune  trace  de  pudeur. 
Cette  fille,  cette  femme  d’un  phi- 
losophe, fit  plusieurs  fois  paraître 
devant  elle  des  gladiateurs  et  des 
matelots  dans  l’état  de  pure  na- 
ture, pour  choisir  ceux  qu’elle 
jugerait  les  plus  propres  à satis- 
faire sa  brutalité.  On  a dit  que  son 
mari , instruit  de  ses  dcréglemens, 
feignit  de  les  ignorer,  et  que, 
lorsqu’on  lui  conseilla  de  la  ré- 
pudier, il  répondit  : « Il  faudrait 
donc  que  je  lui  rendisse  sa  dot;  » 
c’est-à-dire  l’empire.  On  ajoute 
que  ce  prince  philosophe  éleva 
aux  grandes  charges  de  l’empire 
ceux  qui  souillaient  son  lit , et 
que  le  peuple  ne  manquait  pas 
d’en  rire;  mais  le  peuple  pouvait 
être  mieux  instruit  que  lui  de  la 
conduite  de  l’impératrice.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Faustine,  malgré 
sesdébordeinens  monstrueux,  fut 
honorée  comme  une  divinité.  On 
institna  en  son  honneur  les  fêtes 
Fanstiniennes;  et  des  prêtres -fi- 
rent fumer  l’encens  à l’autel  de 
celte  prostituée.  Elle  mourut  l’an 
i-5, au  bourg  de  llalala,  situé  au 
pied  du  mont  Taurus.  Elle  avait 
été  surnommée  Mater  Castro- 
mm , à l’occasion  d’une  pluie 
qui  tomba  dans  un  moment  oû 
l’armée  romaine  en  avait  le  plus 
grand  besoin.  ( Vouez  Marc-Ac- 
RÈle.  ) Jacques  Marchand  a tâché 
île  justifier  Faustine  , dans  une 
Dissertation.  ( Voyez  le  Mcr- 
«9* 
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cure  de  France,  17^)»  T1'  n* 
saurait  détruire  les  témoignages 
des  divers  historiens. 

FAUSTINE  ( Asnia  Facstina), 
que  l’empereur  Elngabalc  épousa 
en  troisièmes  noces  , était  fille  de 
Claudius  Severus,  sénateur  illus- 
tre, et  de  Vibia  Aurélia , troisième 
fille  de  Marc-Aurèlc  et  de  Faus- 
tinc»  Celte  princosseétait  regardée 
comme  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  nome.  La  splendeur  de 
sa  naissance,  et  l’éclat  de  scs  char- 
mes étaient  rehaussés  par  une 
sagesse  qu’elle  n’avait  pas  héritée 
des  deux  Fauslines  ses  aïeules. 
Elle  fut  mariée  à Pomponius  Bas- 
sus,  consul  à la  fin  du  règne  de 
Septime  Sévère,  et  gouverneur 
de  la  Mcesic,  sous  Caracalla.  Ce 
sénateur  joignait  à une  origine 
distinguée  une  probité  qui  rappe- 
lait les  vertus  des  premiers  héros 
de  la  république.  h’Iagabalc,  tou- 
ché des  attraits  de  Fausline,  et 
n’ayant  pu  parvenir  à la  séduire  , 
prit  le  parti  de  se  défaire  de  Bas- 
sus  : il  le  fit  assassiner  en  221, 
sous  le  prétexte  qu’il  était  devenu 
le  censeur  de  sa  conduite.  Après 
avoir  donné  quelques  jours  à sa 
veuve  pour  regretter  la  perte 
qu’elle  avait  faite,  Llngubalc  l’é- 
pousa. Séduite  sans  doute  par 
l'ambition  de  remonter  sur  le 
trône  de  scs  aïeux  , elle  ne  refusa 
pas  sa  main  au  meurtrier  de  son 
premier  époux,  qui  cessa  bientôt 
de  l’aimer,  et  la  répudia,  après 
Favoir  dépouillée  de  scs  litres. 

FAliSTINE(MixiMi  Facstina), 
femme  de  l’empereur  Constance, 
fils  du  grand  Constantin  , mariée 
à ce  prince,  en  3Gi , après  lamort 
d’Eusébic,  resta  enceinte  d'une 
fille  nommée  Constantin,  qui  fut 
mariée  depuis  à l’empereur  Gra- 
tien.  C’est  cette  princesse  dont  on 
voyait  le  buste  surlc  bel  onyx  con- 
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serve  dans  le  trésor  de  St- Lambert 
à Liège,  une  des  précieuses  anti- 
ques qu’on  puisse  voir  enccgenre. 

FALST1M  ( Jean  ), poète  lyri- 
que italien,  mourut  A Venise,  sa 
patrie,  en  i65i  , à 02  ans.  Son 
opéra  de  Calisto  , est  la  produc- 
tion d’une  musc  facile  et  agréable. 

FAUSTIN l S ( FtaisAciE) , qui 
n’est  connu  que  comme  auteur  de 
deux  poèmes  latins,  intitulés: 
l’un  de  Honesto  appetitu  ; 
l’autre  de  triumpho  stullitûv ; 
imprimés  sans  date  à Rimini,  chez 
Jérome  Soncino.  Ces  poèmes  sont 
faiblement  écrits.  Ils  sont  d’une 
extrême  rareté. 

FAUSTO  ( Sébastien  ),  savant 
italien , surnommé  du  Longiauo, 
professeur  de  belles-lettres  à Udi- 
ne,  dans  le  iG“*  siècle,  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres , d’un  Commentaire  sur 
Pétrarque,  qui  parut  en  i55ü, 
à Venise.  Il  a donné  des  traduc- 
tions de  Dioscoridc  , Venise, 
i54a,  in-8".  Des  Oraisons , des 
Êpllrcs  familières  de  Cicéron , 
Venise,  if»4  j,  1 555 , in-8";  des 
Discours  du  même  orateur,  Ve- 
nise, i55G,  3 vol.  in-8*.  On  a 
encore  de  lui  quelques  livres  sur 
le  Duel,  Venise,  i552,  in-8". 
dans  lesquels  il  éleva  quelques 
paradoxes,  combattus,  et  réfutés 
par  plusieurs  auteurs  du  temps. 

FAUSTUS,  de  Byzance , his- 
torien arménien  , né  A Cons- 
tantinople vers  l’an  5ao,  fut  d’a- 
bord évêque  de  Cappadoce  , et 
s’attacha  ensuite  à l’église  d'Ar- 
ménie. Il  devint  évêque  du  pays 
possédé  par  le  prince  de  la  famille 
Sahazhouui  et  mourut  dans  les 
dernières  années  du  4*  siècle. 
On  a de  lui  une  histoire  intitu- 
lée : Piouzantazan  toadtnou- 
thiuun  ( Histoire  byzantine  ) : 
elle  est  écrite  eu  arménien  , et 
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fut  publiée  à Constarttinople  eu 
i?3o,  i vol.  in— 4°.  Cet  ouvrage 
est  curieux  pour  les  faits  qu’il 
renferme , mais  le  style  en  est  dur 
et  barbare. 

FAUTRIÈRE  (Locis  Davt 
ns  la  ) , conseiller  à la  troisième 
chambre  des  enquêtes  de  Paris  en 
i-oo,  mourut  le  9 janvier  i?56. 
Ce  magistrat , qui  paraît  n’avoir 
cultivé  la  poésie  que  par  délas- 
sement , n’a  laissé  qu’un  très- 
petit  nombre  d’ouvrages  en  vers. 
Les  seuls  qu’on  connaisse  de  lui 
sont  : une  Épilre  netvtonniennc 
sttr  le  genre  de  philosophie 
propre  A rendre  heureux  , qui 
parut  en  1739  ; une  Ode  sur  la 
convalescence  du  roi,  compo- 
sée en  et  quelques  pièces 

satiriques  sur  le  système  de  Law, 
que  l’on  trouve  dans  le  premier 
volume  des  Mélanges  histori- 
ques et  anecdotiques  de  M.  de 
Bois-Jourdain,  imprimés  à Paris 
en  1807. 

FAUVEAU  ou  FULVIUS 
(Pierre),  poète  latin,  né  A 
Nuailléen  Poitou , ami  de  Muret  et 
de  Joachim  du  Bellay,  mourut  A 
Poitiers,  à la  (leur  de  son  âge  , en 
i56a , d’une  maladie  qui  d’ordinai- 
re  est  la  suite  du  dérèglement  des 
mœurs.  Il  avait  fait  plusieurs 
Tragédies  où  il  imitait  Sénèque. 
Il  ne  nous  reste  de  lui  que  des 
Fragmens.  Quelques  parties  de 
ses  poésies  ont  été  recueillies  dans 
dans  le  t.  1"  du  DelicUr  poela- 
runi  gatlorum , de  Gruter. 

F A U V E L d’OUDEAL’VILLE 
Voyez  Fermasel.  . 

FAUVELETDUTOC  (Axtoike), 
secrétaire  des  finances  de  Mon- 
teur, frlfre  de  Louis  XIV,  a pu- 
bîé  les  ouvrages  suivons:  I.  Ilis- 
lot’c  de  Henri,  duc  de  Rohan , 
Pars,  1666,  Cologne,  16G7  , 
in-  2 ; Fauvclct  n’a  fait  que  re- 
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toucher  le  style  de  cet  ouvrage 
dont  l’auteur  est  inconnu.  II. 
Histoire  des  secrétaires  d" Es- 
tât, contenant  V origine  , les 
progrès  et  l'établissement  de 
leurs  charges  , Paris  , 1668  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  curieux. 

FAVA  (Nicolas)  , de  Bologne, 
florissait  vers  l’an  i4<>4-  H pro- 
fessa la  logique , la  philosophie 
et  la  médecine  dans  sa  patrie. 
En  i43o  et  i.'|35  il  fut  envoyé 
par  les  Bolonais  en  ambassade 
auprès  du  pape  et  de  plusieurs 
princes.  Fava  savait  très-bien  le 
grec  et  possédait  à fond  les  ou- 
vrages d’Aristote.  Il  mourut  le 
i4  août  >4^9- 

FAVARONI  ( Avcfstm  ) , de 
Rome,  vivait  dans  le  1 5*  siècle. 
Il  entra  dans  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  , dont  il  devint  géuéral 
en  1419-  Sun  mérite  l’éleva  A 
l’évêché  de  Césèue  dans  la  Ro- 
magne , et  ensuite  à l’archevê- 
ehé  de  Nazareth  cl  de  Barlettc  , 
au  royaume  de  Naples.  11  mou- 
rut en  1445  , laissant  un  Com- 
mentaire sur  V Apocalypse  ; 
un  autre  surlcsÉpilresdcSaint- 
Paul , et  enfin  un  dernier  sur 
le  maître  des  sentences  tou- 
chant le  péché  originel.  Ou  a 
encore  de  lui  : De  potestalc,  pa- 
pa; ; De  sacramento  dii\inila- 
tis  Jesu-Christi  et  Ecclksiœ  ; 
De  Christi  capite  , et  de  c jus 
inctylo  principatu  ; De  cha- 
ritate  Christi  erga  clectos  , et 
de  ejus  infinito  amorc , etc. 

FAVARQUES  ( Robert  de  ) , 
médecin  et  apothicaire  , né  A Lille 
en  Flandre  vers  la  fin  du  îfi*  siè- 
cle , ou  le  commencement  du  sui- 
vant , est  auteur  d’un  ouvrage 
imprimé  A Padoue  en  i63-,  in-4°, 
sous  le  titre  Disquisitio  me- 
dica  , num  piluhr  dejcctorias 
cwn  cocnd  rcctè  (xhibeantur. 
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FAVART  (Ciuxles-Sikos),  au- 
teur dramatique,  ué  à Paris  le 
i3  novembre  1710  d'un  pâtissier 
qui  se  y autuit  d’être  l’inventeur  des 
échaudés,  mort  dans  cette  ville 
Je  13  mai  1793,  ressuscita  en 
France  la  gaîté  et  les  grâces  du 
Vaudeville.  Ses  opéras  comiques 
sont  remplis  de  traits  piquans 
et  de  naturel.  On  distingue 
dans  les  petits  opéras  de  Fa- 
vart  le  Cog  du  village  ; Cythire 
assiégée  ; A cajou  ; la  Moce  in- 
terrompue; Raton  cl  Rosette; 
la  Bohémienne  ; la  Fille  mat 
gardée;  la  Fête  du  château;  le 
Jardinier  supposé;  V Astrolo- 
gue de  village;  Annette  et  Lu- 
■hin  ; Bastion  et  Bastienne;  les 
Rêveries  renouvelées  des  G rccs  ; 
la  Chercheuse  desprit  et  I sa- 
le lie  et  Gertrude.  Le  sujet  de 
cette  dernière  pièce  est  pris  d’un 
conte  de  Voltaire,  intitulé  l'Edu- 
cation des  filles.  Elle  eut  le  plus 
grand  succès  et  le  méritait.  En 
180G  ou  a fait  pour  cet  opéra  une 
nouvelle  musique  plus  savante 
que  l’aüciennc;  mais  elle  a pro- 
duit moins  d'effet.  En  général, 
toutes  les  petites  pièces  de  Favart 
sont  des  cnefs-d’œuvres  pour  la 
grâce,  l'enjouement  et  la  facilité. 
Parmi  ses  grandes  pièces  on  a vu 
représenter  avec  plaisir  l'Amitié 
a l’épreuve;  N incite  à la  cour  ; 
la  Belle  Arsène,  dont  le  sujet 
est  tiré  du  conte  de  la  Bégueule 
par  Voltaire;  la  Fée  Vrgclle  ; 
la  Rosière  de  Sa  te-ney  ; les  Mois- 
sonneurs, pièce  qui  nuit  une  ex- 
cellente morale  à de  rians  ta- 
bleaux, et  les  Trois  Sultanes., 
autres  opéras,  qui  charment  à la 
fois  l’œil  et  le  goût.  I.e  dernier 
surtout  offre  des  grâces  et  de  la 
fraîcheur,  et  tous  les  agréuiens  de 
la  poésie,  de  la  musique  et  de  la 
danse.  11  fut  composé  pour  la 
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troupe  française,  réunie  aux  Ita- 
liens à l’ancien  hôtel  de  Bour- 
gogne, en  * 7<»  1 . On  n’oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  embellir  celte 
représentation  ; les  babils  de  sul- 
tanes furent  faits  à Constantinople 
avec  les  étoffes  du  pays,  et  sur  le 
modèle  de  ceux  que  portent  les 
femmes  du  sérail;  ce  qui  prouve 
le  mérite  de  cette  pièce , c’est 
qu’elle  est  maintenant  au  réper- 
toire du  théâtre  français.  Favart 
ne  sc  distingua  pas  moins  dans  la 
comédie  par  l'Anglais  à Bor- 
deaux, pièce  remplie  de  finesse 
et  d’esprit.  Son  théâtre  forme 
8 vol.  in-8",  1763.  O11  a public 
en  1809  le  Théâtre  choisi  de 
Favart,  3 vol.  in-8*.  On  lui  doit 
encore  deux  poèmes,  la  France 
délivrée-  et  Al/bnse,  1 73(1.  <•  Fa- 
vart, dit  Luharpe  dans  son  Cours 
de  littérature , est  le  premier 
qui  ait  tiré  l’opéra  comique  de 
son  ancienne  et  longue  roture. 
Cet  auteur,  si  fécond  sans  être 
trop  négligé , a réuni  dans  ses 
bonnes  pièces,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre , le  naturel  et  la 
tinesse,  la  grâce,  la  délicatesse 
et  le  sentiment.  Il  a été  sur  la 
scène  le  meilleur  peintre  des 
amours  de  village,  et  il  faut  beau- 
coup d’esprit  pour  mettre  le  vil- 
lage sur  la  scène,  en  choissant 
ce  qu’il,  a d’agréable  et  d’intéres- 
sant,' et  évitant  ce  qui  petit  être 
bas  et  déplaisant.  Cela  demande 
pins  d’art  qu’on  ne  pense.  Il  est 
très-rare  que  Favart  donne  dans 
le  phébus,  et  la  difficulté  techni- 
que d’un  rhylhme  extrêmement 
varié  ne  gène  en  rien  dans  scs  ou- 
vrages l’aisance  d’un  style  et  d’un 
dialogue  vif  et  rapide.  Ce  mérite  . 
qui  se  fait  remarquer  partout  dais 
les  pièces  de  Favart,  n’a  été  égdé 
nulle  paît.  Aucun  auteur  ne  <ait 
aussi  bien  que  lui  donner  à la  wi- 
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vite  un  fonds  d'esprit  qui  ne  la 
dénature  pas,  parce  que  cet  es- 
prit n’est  autre  chose  qu’un  senti- 
ment vrai  de  la  nature.  C’est  bien 
lui  que  l’on  pourrait  appeler  le 
Lafontaine  du  vaudeville.  » On 
a publié,  en  1808,  Mémoires 
et  Correspondance  littéraire  , 
d ramest ii/uc  et  anecdotique  de 
Favarl,  mis  au  jourpnr  A.  P.  C. 
Favarl,  sou  petit-fils , et  précé- 
dés d’une  notice  historique,  rédi- 
gée sur  pièces  authentiques  et  ori- 
ginales , par  11.  F.  DuniolarJ , 
5 vol.  in-8° , que  l’on  aurait  pu 
réduire,  sans  faire  tort  à la  répu- 
tation de  F’avart,  A -un  seul  vol. 
Ce  fécond  et  ingénieux  écrivain 
réunissait  la  modestie  et  la  sim- 
plicité du  caractère  à la  bienfai- 
sance et  aux  lalens.  On  peut  croire 
même  qu’il  était  peu  sensible  à In 
gloire,  puisqu'il  11e  réclama  ja- 
mais contre  l’injustice  du  public, 
qui  s’obstina  long-temps  à attri- 
buer scs  ouvrages  A l’abbé  de  Yui- 
senon  dont  il  11e  cessa  point  d'être 
1’atni.  MM.  lfarié,  Rudel  et  Des- 
fontaines ont  donné  en  1790  une 
petite  pièce  intitulée  Favarl  aux 
Champs  Elyiées.  — FaVaut 
(Charlos-Nicolas-Joseph- Justin) , 
lils  du  précédent,  naquit  en  if/19. 
Il  était  acteur  di»  théâtre  italien, 
et  composa  aussi  quelques  pièces: 
le  Diable  boiteux,  opéra  comi- 
que en  un  acte,  1782;  le  Démé- 
nagement d’artcauin , comédie 
en  prose  , mêlée  de  vaudevilles , 
1785;  la  Famille  réunie , 1791, 
in-8*  ; les  Trois  folies , 178(1;  le 
Mariage  singulier , 1787.  On  a 
aussi  de  lui  quelques  poésies  fugi- 
tives. Hest  morlle  1"  février  1606. 

FA  VAUT  ( Mame-Ji'stine-  Re- 
koîte  Cabaret  ne  RoSCERAY  ) , 
épouse  de  C.  S.  Favart,néc  à 
Avignon  en  1727,  fit  concevoir, 
dès  l’âge  le  plus  tendre  , de  gran- 
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des  espérances  pour  le  théâtre- 
Son  père,  attaché  à la  musiquO 
du  roi  de  Pologne , l’ayant  pro- 
duite à Paris , elle  débuta  en  17^9» 
avec  le  succès  le  plus  flatteur  à 
l'Opéra  Comique  dont  Favarl 
était  le  directeur.  File  se  nom- 
mait alors  M11*  Chantilly.  Vudé 
lui  adressa  le  madrigal  suivant  : 

Par  les  arconls  de  Polymnie 
Poitrr  le  rharme  dans  1rs  cicur». 

Par  les  irgremen*  de  Thalie 
Plaire  aux  plus  sombres  spectateurs, 

A tous  les  tàlcns  joindre  entort 
Les  pas  légers  de  Terpsyxbore  , 

C*est  mériter  un  triple  encens; 

Auvsi  vous  avez  l'avantage 
De  réunir  le  triple  hommage 
Du  cœur,  de  l'esprit  et  des  sens. 

Quelque  temps  après,  Favarl 
qu'elle  venait  d’épouser  ayant 
pris  la  direction  d’une  troupe  de 
comédiens  que  le  maréchal  de 
Saxe  avait  engagée  pour  l’armée 
de  Flandre  , elle  l’y  suivit.  Elle 
11e  tarda  pas  à inspirer  au  vain- 
queur de  Fontenoi  et  de  Rocroux' 
les  sentimens  les  plus  tendres  aux- 
quels elle  résista  avec  une  cons- 
tance digne  d’éloges,  il  fallait  la 
séparer  de  son  mari  au  inoyeu 
d’une  lettre  de  cachet.  On  l’en- 
ferma pendant  un  an  dans  un  cou- 
vent de  province.  Enfin  elle  con- 
sentit à revenir  à Paris  où  elle  se 
lixa,  et  où  elle  se  livra  entière- 
ment à la  culture  de  l’art  dra- 
matique. Elle  a joui  constam- 
ment de  la  laveur  du  public, 
occupant  les  premiers  emplois 
daus  la  parodie  , la  comédie,  les 
pièces  à ariettes,  enfin  daus  tous 
les  genres  et  tous  les  caractères. 
Elle  sut  donner  à la  naïveté  vil- 
lageoise les  charmes  qu’elle  n’a- 
vait  point  encore  eus.  Danseuse 
agréable , cantatrice  pleine  de 
goût,  elle  excella  dans  les  rôles 
gracieux,  et  surtout  dans  celui 
de  Roxetunc,  de  l’opéra  de» 
Trois  Sultanes,  l’un  des  tôles 
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les  plus  difficiles  qu'il  y ait  au 
théâtre  , en  ce  qu’il  exige  trois 
qualités  qu’il  est  Lien  rare  Je 
rencontrer  clans  la  même  actrice  ; 
la  gaieté,  la  dignité,  1a  sensibi- 
lité. Une  gaieté  franche  rendait 
son  jeu  agréable  et  piquant.  Klle 
imitait  si  parfaitement  les  diffé- 
rées idiomes,  que  les  personnes 
dont  elle  empruntait  l’accent  1a 
croyaient  leur  compatriote.  Ayant 
éléarrttêe  aux  barrières  de  Paris, 
parce  qu’elle  portait  alors  plu- 
sieurs robes  de  Perse  dont  l’u- 
sage était  alors  interdit,  elle  con- 
trefit si  bien  le  baragouin  d'une 
dame  étrangère  , que  le  premier 
commis  reçut  ses  excuses  et  la 
laissa  passer.  Le  cinquième  vo- 
lume des  œuvres  de  son  mari  a 
été  mis  sous  son  nom.  Les  six 
opéras  comiques  qui  remplissent 
ce  volume,  et  auxquels  elle  cul 
part , sont  les  Amours  de  Bas- 
tien  cl  Busticnne  ; les  Ensor- 
celés ; la  Fille  mal  gardée;  la 
Fortune  au  village;  la  Fête 
d'amour;  Annette  et  Lubin. 
11  est  ditlicilc  de  déterminer  ce  qui 
dans  la  collection  des  œuvres  de 
Favart  appartient  à cct  auteur  et 
la  part  qu’on  peut  attribuer  à 
M“*  l'avart  ; il  n’estpas  vrai  qu’elle 
ait  composé  elle-même  ccs  jolies 
pièces.  L’abbé  de  Voiscnouy  con- 
tribuait aussi,  ensorteque  le  pu- 
blic ne  savait  auquel  des  trois  les 
attribuer.  Selon  les  apparences , 
la  conception,  le  fond  du  dia- 
logue , et  le  style  étaient  de  Fa- 
vart; les  traits  naïfs  et  les  saillies 
de  gaîté  et  d’imagination  appar- 
tiennent à Sa  femme  , et  l’abbé  y 
a mis  toute;  la  recherche  d’esprit, 
les  jeux  de  mots  , et  le  clinquant 
qu’on  y rencontre.  Attaquée  , 
vers  la  fin  de  177»  , d’une  mala- 
die très-doulourcusc,  qu’elle  sup- 
porta  avec  uue  patience  et  uuc 
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gaité  incroyables,  cdlc  mourut  le 
20  avril  177a.  Quelques  instans 
avant  sa  mort,  elle  fit  cllc-mcine 
son  épitaphe  , la  mit  en  musique, 
léchant  d’accoutumer  ainsi  sou 
époux  et  scs  amis  à l’idée  de  sa 
destruction.  Une  âme  sensible  , 
uuc  générosité  peu  commune  , 
un  fond  d’enjouement  inaltéra- 
ble , une  philosophie  douce  for- 
maient son  caractère. 

FAVART-d’HERBIGNÏ  (Nico- 
las-Rem  y ),  général  de  division 
français  dans  l’arme  du  génie  , 
lié  à Reims  en  1755,  commanda 
à Thionville  en  1792  , et  fit  une 
proclamation  aux  habitons  des 
campagnes,  pour  exciter  leur 
zèle  ct  leur  courage  contre  les 
ennemis.  En  1790  il  commanda 
à Lille  . et  s’opposa  à l’enlève- 
ment des  canons  de  la  place  , 
ordonné  par  destines.  Témoin 
appelé  dans  l’affaire  de  La  Mar- 
hère  , il  fut  autorisé  à envoyer 
sa  déclaration  par  écrit.  Sa  con- 
duite dans  la  défense  dcBcllc-IsIc 
en  176 1 lui  avait  fuit  le  plus  grand 
honneur.  Il  construisit  le  fort  de 
Château-Neuf  où  il  développa  le 
vrai  principe  de  l’art  de  fortifier. 
Il  est  mort  à Paris,  le  i5  mai 
1800.  — Son  frère  Chrislophe- 
Elisab.  Favabt-d’IIemicny  , cha- 
noine de  Reims  , mort  le  .4  sep- 
tembre 1790  , à Page  de  Go  ans, 
a publié  un  Dictionnaire  d’ his- 
toire naturelle,  qui  concerne 
les  testucées,  1775 , 5 vol.  in-8*. 

FAVELET  ( Jeas-Fbasçois  ) , 
médecin,  né  en  1G74  au  fort  de 
Perle  près  Anvers , professa  et 
pratiqua  son  art  dans  plusieurs 
ville»  des  Pays-Bas  avec  le  plus 
grand  succès.  Il  a donné  plusieurs 
écrits  sur  des  queslious  contro- 
versées en  médecine.  Partisan 
aussi  décidé  du  système  de  la  fer- 
mentation, qu’il  était  ennemi  dc- 
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claré  de  celui  de  la  trituration  , 

■il  n’épargna  rien  , soit  dans  ses 
leçons  publiques  , soit  dans  scs 
ouvrages  , pour  saper  les  fonde- 
mens  de  ce  dernier.  Les  deux 
traités  suivans  n’ont  point  d'autre 
objet  : I.  Prodomus  apologue 
t'ennentationis  in  animanti- 
bus , instructus  aliquot  ani-  I 
madversionibus  in  libruin  de 
digestione  7tuper  edilum  per 
clarissimum  virum  D.  Hec- 
quetium  , Lovanii,  1721,  in- 12. 
II.  Novarum  quœ  in  medici- 
tul  à paucis  annis  repuUula- 
runt , hypotheseon  Ly dius  la- 
pis, Aquisgrani,  J757,in-i2. 

FAVENTINL'S  (Pacl-Mabie)  ,’ 
dominicain,  ne  à Faepxa,  dans  le 
iG*  siècle  , fut  envoyé  en  Armé- 
nie et  eu  Perse  , où  il  rendit  de 
grands  services  à la  religion  , en 
établissant  de  nouvelles  missions 
•chrétiennes  et  en  faisant  construire 
des  églises.  Il  revint  ù'Rome  en 
1700,  et  011  le  nomma  supérieur 
des  missions  de  son  ordre  en 
Orient.  La  date  de  sa  mort  nous 
est  inconnue.  On  a de  lui  les  deux 
ouvrages  suivons  : I.  Dottrina 
Christiana  ove  cathcchismo  ; 
II.  Miracoli  per  mezzo  délia 
santissimacucaristiaeldelRo- 
sttrio  delta  Madona  operati.  Il 
avait  écrit  le  Journal  de  son 
voyage  en  Orient  . mais  il  n’a 
pas  vu  le  jour. 

FAVEREAU  (Jacques),  con- 
seiller de  la  cour  des  aides  de  Pa- 
lis, né  à Cognac  en  1690,  distingué 
au  barreau  par  son  éloquence  et 
par  son  intégrité , aimait  la  poésie , 
la  musique  et  la  peinture.  Il  a 
laissé  quelques  pièces  de  vers  en 
latin  et  en  français , comme  son 
Mercurius  reelivivus  ,-Poilicrs , 
161 3,  in-4*,  (c’est  un  recueil  d'é- 
pigrammes  composées  sur  une 
statue  de  Mercure  trouvée  dans 
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les  fondations  du  palais  que  Mai- 
rie de  Médicis  fit  bâtir  au  faubourg 
Suint-Germain);  un  poëine  latin 
sur  la  prise  de  la  Rochelle,  etc. 
C’est  â l’amour  de  Favcrean  pour 
les  beaux-arts  que  nous  devons 
l’ouvrage  intitulé:  Tableauxdu 
temple  des  Muses,  tires  du  ca- 
binet de  Favercau  , avec  les 
figures  dessinées  par  Diepen- 
beeck , et  gravées  par  liloc- 
maert , in-l'ol.  , Paris,  iG55. 
Favcrean  est  mort  en  iG38.  On 
lui  attribue  aussi  une  pièce  de  vers 
satiriques  dirigée  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  connue  sous 
lenomdela  Miliade,  ouvrage  qui  • 
indisposa  contre  lui  ce  ministre. 

FAVIER  (Nicolas)  , conseiller 
du  roi  aux  enquêtes  a Paris , ne 
à Trojes,  en  Champagne  . dans 
lo  seizième  siècle,  est  connu 
par  un  Discours  en  vers  fran- 
çais sur  la  mort  de  messin 
Gaspard  de  Coligni , amiral 
de  France , imprimé  en  1572. 
On  a encore  de  lui  : I.  Figure  et 
exposition  des  pourtraicts  cl 
dictons  contenus  ès  médailles 
de  ta  conspiration  des  rebelles 
de  France , opprimée  et  éteinte 
par  le  Roi,  le  i!\  août  1573. 
Paris,  1572  , in-8°.  II.  Recueil 
pour  l’histoire  de  Charles  IX 
avec  l’ histoire  abrégéedesavie, 
Paris , 1 575 , in-8".  On  conjecture 
qu’il  est  mort  vers  >59»,  sans 
pouvoir  assigner  cette  époque  avec 
certitude. 

FAVIER  (Clacde)  , écrivain  du 
commencement  du  17"  siècle, 
qui  fit  imprimer  un  poëmc  inti- 
tulé ['Adonis  de  cour  divisé  par* 
douze  nymphes,  etc.,  in-13, 
Paris,  1614.  Ce  poeme  qui  n’est 
pas  lout-à-fait  dépourvu  d’inven- 
tion ni  de  génie  , est  une  allégo- 
rie ingénieuse  à la  louange  de 
Gaston,  frère  de  fleuri  IV,  qui  j 
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est  célébré  sons  b;  nom  «l'Ado  ni». 

FAVIER.  (Nicolas),  procureur 
dn  roi,  assista  en  cette  qualité  a 
la  conférence  de  Couutray  dont 
l’objet  était  de  fixer  les  limites  de 
la  France  d’après  les-  bases  arrê- 
tées par  le  congrès  de  Nimè- 
guc.  Il  répondit  avec,  force  è 
un  écrit  de  Malingreau,  procu- 
reur du  roi  d’Espagne,  qui  avait 
voulu  prouver  que  la  France  exi- 
geait plus  qu’on  ne  lui  avait  pro- 
mis. Les  actes  de  cette  confé- 
rence parurent  en  1681,  in- 10. 
O11  a de  Favier  un  traité  manus- 
crit île.  la  Régale,  qui  se  trouve  à 
1 1 bibliothèque  du  roi. 

FA  Y IFR  ( ) , célèbre  pu- 

bliciste et  diplomate  , né  à Tou- 
louse vers  le  commencement  du 
iM*  siècle  . successeur  de  son 
père , syndic  des  états-généraux 
du  Languedoc  , emploi  que  le 
goût  des  plaisirs  et  le  désir  d’ac- 
quérir des  connaissances  politi- 
ques en  voyageant , lui  fit  vendre 
dès  l’âge  de  20  ans.  La  Chétar- 
die , ambassadeur  de  France  à 
Turin  , le  fixa  auprès  de  lui  et 
l’initia  dans  les  secrets  de  notre 
ancienne  diplomatie-  A la  mort 
de  eel  envoyé  , le  comte  d’Ar- 
genson  , ministre  des  affaires 
étrangères,  se  l'attacha  et  lui  ins- 
pira avec  passion  le  système  de 
Henri  IV,  de  Louis  XIV,  de  Ri- 
chelieu et  de  Mainrin  , contre  les 
puissances  rivales  de  la  France  , 
qui  nourrissaient  depuis  des  siè- 
cles le  projet  de  détruire  les  res- 
tes de  la  monarchie  de  Charlema- 
gne. Favierfit  par  ordre  du  comte 
* d’Argensûn  le  fameux  Mémoire 
contre  l'alliance  de  iy56,  devenu, 
depuis,  ouvrage  élémentaire , par- 
mi les  diplomates  européens,  in- 
téressés , les  uns  à le  professer  , 
les  autres  è le  maudire  et  à eu 
poursuivre  L’auteur.  L'abbé,  com- 
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te  de  B"niis  , premier  destruc- 
teur de  la  politique  de  Louis  X i V , 
instruit  des  opinions  de  Favier, 
se  contenta  de  l’éloigner  de  tout 
emploi  pendant  son  ministère.  Le 
comte  de  Broglie  lui  en  procura 
un  indirectement  auprès  du  duc 
de  Choiseut,  qui  l’envoya  en  se- 
cret en  Russie,  en  Portugal  et  en 
Kspagne.  Favier  servait  le  minis- 
tère secret  «le  Broglie  aux  dépens 
du  ministère  olliciel  : ce  dévoue- 
ment à l’ancienne  diplomatie  fut 
pénétré,  et  l'infidèle  se  crut  obli- 
gé de  se  proscrire  lui-même  pen- 
dant les  quatres  dernières  années 
du  ministère  du  duc  de  Choiseul  ; 
il  passa  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, vivant  avec  les  plus  beaux 
esprits  de  ces  deux  nations  qui 
le  recherchaient  à cause  «le  sou 
génie  et  «le  s«ss  connaissances  en 
diplomatie.  Il  fit  à la  Haye  la 
connaissance  particulière  du  prin- 
ce Henri  de  Prusse  auquel  ilcoin- 
muniqua  son  plan  inédit  d’un 
nouveau  système  d’alliances  con- 
tinentales et  maritimes,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  , par  ses  intrigues 
secrètes , à perdre  !«•  duc  de  Choi- 
seul et  à lui  opposer  son  sticces- 
seur  le  «lue  d’Aiguillon.  Plusieurs 
cours  étrangères  applaudirent  è 
ses  vues  à cet  égard  et  les  favo- 
risèrent. D’Aiguillon  qui  lui  té- 
moigna lui-même  sa  reconnais- 
sance . au  commencement  de  son 
ministère,  eut  recours  à ses  talens. 
C’est  alors  qu’une  enur  intéressée 
à les  étouffer  et  à maintenir  la 
destruction  de  la  Pologne,  ima- 
gina contre  Favier  , contre  Mon- 
teynard, Ségurel  autres,  l'affaire 
fabuleuse  «le  177!*,  et  les  accusa 
de  travailler  à troubler  la  tran- 
quillité de  l’Europe  en  laveur 
des  puissances  que  la  France 
avait  sacrifiées  par  les  truites  de 
1 175(1  et  1707.  Lu  correspondance 
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de  Favier  avec  !e  prince  Henri , J 
ne  fut  pas  interprétée  à son  avau-  > 
luge.  Le  grand  ouvrage  dont  le  : 
comte  de  Ségur  a publié  la  5“* 
édition  avec  des  notes  , acheva 
de  le  perdre;  il  fut  mis  à la  Bas- 
tille. Favier  n’était  point  admis 
à tous  les  plans  du  ministère  se- 
cret ; il  n’était  que  l’historien  et 
rédacteur  de  ceux  qui  lui  étaient 
indiqués.  11  avait  publié  divers 
Traites  anonymes  et  plusieurs 
ouvrages  de  circonstance  aujour- 
d'hui inconnus.  Les  intérêts  des 
puissances  rivales  de  la  France 
n’ayant  pas  varié  , et  les  princi- 
pes de  Favier  n’étant  pas  différons 
de  ceux  de  la  France  , mériteront 
à jamais  l’attention  de  nos  grands 
princes.  Pendant  les  minorités  et  1 
sous  des  princes  faibles,  ces  prin- 
cipes n’avaient  pas  cessé  depuis 
Louis  XIV  de  faire  des  victimes. 
Le  comte  de  Broglie  voyant  la 
politique  de  l’ennemi  triomphante 
dans  le  ministère  en  1773  , et 
Favier  dans  les  fers,  réussit  à le 
délivrer.'  « Tant  d’esprit  et  tant  de 
pauvreté,  écrivait-il  au  roi,  tant 
de  talcns  et  tant  de  haines  étran- 
gères , prouvent  l’état  de  notre 
cabinet , ils  rappellent  ce  que  fut 
jadis  votre  majesté  et  où  scs  alliés 
l’ont  conduite.  » 11  écrivait  en 
même  temps  à Louis  XV  , que 
si  dans  le  dernier  ouvrage  qu'il 
lui  avait  adressé , il  se  trouvait 
quelque  observation  utile  , clic 
appartenait  à Favier  destitué  , 
fugitif,  errant,'  proscrit,  accusé 
et  emprisonné  pour  son  atlarhe- 
nftnt  aux  intérêts  les  plus  chers 
du  prince.  Favier  sortit  peu  de 
temps  après  de  la  Bastille,  em- 
ployant les  premiers  instans  de 
sa  liberté  à écrire  sur  la  cause 
de  ses  malheurs,  sur  le  génie 
implacable  qui  le  poursuivait  et 
sur  Faction  criminelle  des  puis— 
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| satires  ennemies  de  la  France 
dans  le  sein  de  l’état.  Cet  ouvrage 
proscrit  comme  les  préeédeus  A 
été  enveloppé  eu  1794  avec  tant 
d’autres  ruines.  « La  précision  des 
pensées  de  Favier,  dit  tin  écri- 
vain qui  en  a fait  une  étude  par- 
ticulière , le  laconisme  de  son 
style , la  liaison  de  ses  idées , là 
facilité  de  ses  compositions  , lui 
ont  assuré  un  rang  cminent  dans 
la  .classe  des  plus  célèbres  pu- 
blicistes, et  dans  la  république  des 
lettres.  » Le  comte  de  Ségur  a 
recueilli  line  partie  de  ses  OEu- 
vres  en  5 vol.  iu-8“,  avec  beau- 
coup de  notes  et  d’observations 
dans  l’ouvrage  intitulé.  ; Politi- 
que de  tous  les  cafn nets  de  l’Eu- 
rope pendant  les  règnes  de 
' Louis  XV  et  de  Louis  XVI , 
in-8“,  1793, 2 vol.  ; idem^fô  vol. , 
180a.  Les  principaux  ouvrages 
de  Favier  qui  s’y  trouvent  sont  : 
I.  Conjectures  raisonnées  sur 
la  situation  actuelle  de  la 
France , dans  te  système  poli- 
tique. de  l’Europe  , ( 1 ti  avril 
1778.)  II.  Le  Spectateur  litté- 
raire, Paris , 1748,  in-is.  III. 

1 Le  Poète  réformé , ou  apolo- 
yie  pour  ta  Sémiramis  de  Vol- 
taire, Amsterdam,  174# , in-8*. 
IV.  Mémoires  secrets  de  mi- 
' tord  liolingbroke  , Londres 
( Paiis) , 1754,  2 parties,  in-8". 

FAVIER  DU  BOULA  Y 
( Henhi  ) , né  à Paris  en  1670  , 
prieur  de  Sainte-Croix  de  Pro- 
vins, mort  en  1703,  A 83  ans  , 
l avait  du  goût  et  de  la  littérature. 

Nous  lui  devons  la  seule  bonne 
I Traduction  que  nous  eussions 
; de  Justin  avant  que  l’abbé  Paul 
eût  publié  la  sienne.  Publiée  à Pa- 
| ris  en  1783  , 2 vol.  in- 12.  On  a 
I encore  de  lui  d’autres  ouvrages, 
mais  moins  connus  que  sa  ver- 
sion. On  distingue  cependant  de* 
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cpttrcs  en  vers  à Racine  le  fils , 
imprimées  en  1750,  in-8”.  l'a- 
vier  s’était  adonné  à la  chaire,  et 
avait  préché  avec  quelque  suc- 
cès. Sou  Oraison  funèbre  de 
LouisXlV  parutà  Metz  en  171G, 
in-fol. , et  celle  du  Duc  de  Derri 
avait  paru  en  1714»  in-4”.  • 

F A Y 1 È II  E S ( Guillaume  ) , 
maître  des  comtes  à Paris , cul- 
tivait la  littérature  et  surtout  la 
poésie  latine.  On  voit  dans  le 
X1V.“*  volume  des  A muse- 
mois  du  coeur  et  de  l'esprit , 
une  inscription  qu’il  avait  faite 
pour  la  fontaine  de  Yillc-Flix-sur- 
Marne.  — Fi  vi  ères  (Étienne- 
Guillaume),  fils  du  précédent, 
était  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Il  cultivait  avec  succès  la 
poésie  latine,  et  publia  en  i?3«, 
un  rectal  de  scs  productions  eu 
ce  genre.  La  pièce  la  plus  iin- 
«porlante  est  un  Eloge  du  prin- 
temps , dans  lequel  Voltaire  est 
honorablement  mentionné.  Fa- 
vicres  l’envoya  à Voltaire  qui  lui 
fit  une  réponse  très-llatteuse.  Il 
est  mort  à Paris  , le  8 juin  177a. 

FA  VI  LA,  roi  des  Asturies,  com- 
mença à régner  en  7Ô7,  Il  était  (ils 
de  don  Pélage,  et  fut  loin  d'imiter 
les  vertus  et  les  grandes  qualités 
de  son  père.  Il  s’abandonna  en- 
tièrement aux  plaisirs,  et  périt  à la 
chasse,  dévoré  par  un  ours.  Ce 
genre  de  mort  fut  regardé  comme 
une  punition  céleste;  son  beau- 
frère,  don  Alonzo,  dit  le  catholi- 
que, lui  succéda,  en  709. 

FA  VIN.  Voyez  Favyn. 

FAVOLI  ( li  voues  ) , né  à Mid- 
delbourg,  en  Zélande,  en  i5i5, 
s’occupa  tour-à-tonr,  de  la  mé- 
decine et  des  belles  - lettres. 
Après  avoir  voyagé  pendant  quel- 
ques années,  il  sc  fixa  à Anvers, 
vers  l’an  i563,  et  y mourut  en 
i583.  Passablement  versé  dans  la 
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littérature  grecque  et  latine,  il  se 
distingua  par  ses  tolcns  dans  la 
poésie,  et  n’a  laissé  que  des  ou- 
vrages en  vers,  parmi  lesquels  01* 
remarque,  I.  llodoeporici  By- 
zanlini  liùri  très,  Lovanii, 
1 505,  in-12.  II.  Acrostica  duo , 
Antverpiæ,  1Ô70.  III.  Enchiri- 
dionorbislerrarum , ibid.  1 585, 
in-4*. 

FAVORIN  , sophiste  célèbre 
sous  l’empereur  Adrien  , naquit  A 
Arles  vers  l’an  80.  Quelques  au- 
teurs veulent  qu’il  ait  été  eunu- 
que , et  d'autres  hermaphrodite. 
Il  enseigna  à Athènes,  et  ensuite 
à Rome.  Adrien  se  plaisait  à je 
contredire,  ( Voyez  l’article  de 
ce  prince  ).  On  dit  que  Favorin 
s’étonnait  de  trois  choses  : de  ce 
qu’étant  Gaulois,  il  parlait  si  bien 
grec;  de  ce  qu’étant  eunuque,  on 
l’avait  accusé  d’adultère  ; et  de  ce 
qu’il  vivait,  étant  ennemi  de  l’em- 
pereur. Partisan  des  sectes  aca- 
démicienne et  pyrrhonienne,  il 
approfondissait  tout  sans,  rien 
adopter,  et  le  doute  qu’il  portait 
dans  les  connaissances  les  mieux 
démontrées  lui  faisait  regarder 
l’incompréhensibililé  comme  la 
base  de  tout  système  raison- 
nable. 11  poussait  le  fanatisme 
de  cette  opinion  jusqu'à  nierqit’on 
pût  concevoir  l’existence  des  corps 
les  plus  palpables  ; plusieurs  écri- 
vains de  l’antiquité,  entré  autres 
Aulu-Gcllc  et  Philostrate,  ne  par- 
lent de  ce  philosophe  qu’avec  les 
plus  grands  éloges.  Il  parait  qu’il 
mourutdans  un  âge  assez  avancé, 
et  bien  avant  sous  le  règne  de 
Titc-Antonin.  Ce  qu’on  nous  a 
transmis  de  ses  ouvrages  se  réduit 
à quelques  fragmens  recueillis  par 
Aulu-Gelle  , Phrynicus , Arahius , 
Philostrate,  Diogène  Lacrce  , et 
Étienne  de  Byzance. 

FAYOIUM’S  (Vamusou  Gua- 
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M\o,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
né  à Favera  , bourg  près  de  Ca- 
rocrino  , -v  illc  capitale  de  l'Oin-  _ 
brie,  dont  il  prit  le  surnom,  en- 
tra dans  la  congrégation  de  Saint- 
Silvcstrc  , ordre  de  Saint-Benoît, 
et  parvint , en  »5i4  » par  son  mé- 
rite , à l'évêché  de  Noccra.  11  est 
auteur  d’un  Le-xicon  grec  , qui 
a été  d’un  grand  usage  autrefois. 
La  meilleure  édition  de  ce  livre 
est  celle  de  Venise,  1712,  chez 
Jlortoli  , in-fol.  L’auteur  mourut 
en  i55ç.  Il  eut  une  grande  part  à 
l’édition  du  1 Thésaurus  cornu- 
copitecl  Ilorti  Adonulis , 1 
Aide,  in-folio.  Cet  ouvrage  n’est 
pas  tout  entier  de  Favorinus  , 
qui  eut  pour  collaborateurs  Ur- 
bain Bolzano  , Anlinori , Alde- 
Manucc  l'ancien  et  autres.  Comme 
dans  cette  compilation  il  est  nom- 
mé Guarino  C amers  , qui  parait 
n’èlre  qu’une  abréviation  de  Ca- 
inerinevsis  du  lieu  de  sa  nais- 
sance , plusieurs  bibliographes 
n’ont  pas  vu  que  ces  noms  dési- 
gnaient le  même  Favorinus , com- 
me il  sc  nomme  dans  sou  diction- 
naire grec, lequel  a encore  publié 
des  A popklheymcs  tirés  de  Sto- 
bée. 

FAVRAS(TnoiiAsM*ni,  marquis 
de),  né  à Blois , en  1 ç/|5,  d’une  fa- 
mille ancienne  de  magistrature  , 
fil  la  campagne  de  17G1 , dans  les 
mousquetaires,  et  quitta  ce  corps, 
pour  passer  dans  le  régiment  de 
Bcliuncc  en  qualité  de  capitaine  ; U 
acquit  ensuite  la  charge  de  lieu- 
tenant des  Suisses  de  la  garde  de 
Monsieur,  et  s’en  démit  en  jç8G, 
pour  aller  à Vienne  y poursuivre 
devant  le  conseil  auliquc  la  légi- 
timation de  sa  femme,  cl  la  faire 
reconnaître  pour  fdlc  unique  du 
prince  d’Anlialt.  Favras , avec 
une  tête  ardente  et  fertile  en  pro- 
jets, ne  cessait  d'en  proposer  dans 
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tous  les  temps  et  dans  tontes  les 
circon  Jÿjuiccs.  11  eu  avait  fait  sur 
les  fiuHkps,  et  avait  composé  un 
plan  viWmineux  pour  la  liquida- 
tion en  vingt  années,  des  dettes 
de  l’étal;  mais  comme  il  ne  con- 
naissait pas  la  théorie  des  loga- 
rithmes, il  avait  eu  l’incroyable 
patience  de  faire,  par  la  méthode 
ordinaire,  tous  les  calculs  du  rem- 
boursement successif,  année  par 
année,  avec  les  intérêts.  11  s’é- 
tait fait  financier  avant  la  révolu- 
tion ; depuis , il  proposa  des  plans 
politiques.  Ceux-ci  le  rendirent 
bientôt  suspect;  en  îçqo,  il  fut 
accusé  d’avoir  proposé  au  gou- 
vernement de  lever  sur  les  fron- 
tières de  France  une  armée  île 
cemt  quarante-quatre  mille  hom- 
mes, pour  s’opposer  à la  nou- 
velle constitution,  en  commen- 
çant par  assembler  douze  cents 
cavaliers  bien  armés,  et  portant 
en  croupe  douze  cents  fantassins' 
déterminés.  Ces  deux  milles  qua- 
tre cents  hommes , suivant  le  pro- 
jet qu'on  lui  attribua,  devaient 
entrer  à Paris  par  les  trois  portes 
principales,  assassiner  Bailly  et 
La  Fayette,  enlever  le  roi  et  sa 
famille  pour  les  conduire  à Pé- 
! ronne,  oit  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  devait  les  attendre. 
Favras.  traduit  devant  le  Châtelet, 
s’y  défendit  avec  calme,  et  nia 
tous  les  complots  qu’on  lui  impu- 
tait. «Cet accusé, dit  Prudhomme, 
dans  son  Journal  îles  révolu- 
tions de  Paris,  parut  devant  ses 
juges  avec  tous  les  avantages  que 
donne  l’innocence  , et  qu'il  sut 
faire  valoir,  parce  qu’à  un  esprit 
orné  , il  joignait  la  facilité  de 
s'exprimer  avec  grâce.  Scs  paroles 
avaient  même  un  charme  dont  il 
était  difficile  de  se  défendre.  Il 
avait  de  la  douceur  dans  le  carac- 
tère , de  la  décence  dans  le  main- 
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tien.  Il  ôtait  d'une  taille  avanta- 
geuse, d’une  physionomie  noble. 
l,a  croii  de  Saint-Louis , dont  il 
était  décoré  , contribuait  à re- 
hausser sa  bonne  mine.  Ses  che- 
veux commençaient  à blanchir  , 
il  avait  alors  quarante-six»  ans  ; 
il  était  naturellement  froid  et  ré- 
servé , parlait  peu  et  réfléchissait 
beaucoup.  Dans  tout  le  cours  de 
sa  défense  , il  ne  perdit  jamais 
cette  attitude  noble  qui  convient 
à l'innocence.  Favras  répondit  A 
toutes  les  questions  avec  netteté 
sms  embarras.  Les  juges  restèrent 
pendant  six  heures  aux  opinions, 
et  condamnèrent  l’accusé  A être 
pendu  et  A faire  préalablement 
amende  honorable.  A trois  heures 
du  soir,  le  18  février  1790,  il 
lot  conduit  nu  lieu  de  son  supplice. 
Les  cheveux  épars  , les  mains 
liées,  assis  dans  l'infâme  tombe- 
reau, il  n’en  conserva  pas  moins 
Me  calme  et  la  majesté  de  sa  figure. 
Arrivé  devant  l’église  de  Notre- 
Dame  , il  descendit  , prit  des 
mains  du  greffier  l’arrêt  qui  le 
condamnait,  et  en  fit  lui-même 
la  lecture  A haute  voix.  Lorsqu’il 
lut  A l'Hôtcl-de-Villc  , il  demanda 
à dicter  une  déclaration  , dont 
voici  un  court  extrait  : « lin  ce 
moment  terrible,  prêt  A paraître 
devant  Dieu,  j’atteste  en  sa  pré- 
sence, A mes  juges  et  A tous  ceux 
qui  m’rntendcnt,  que  je  pardonne 
aux  hommes,  qui,  contre  leur 
conscience  m’ont  accusé  de  pro- 
jets criminels  qui  n’ont  jamais  été 

dans  mon  Ame J’aimais  mon 

roi  ; je  mourrai  fidèle  A ce  senti- 
ment ; mais  il  n’y  a jamais  eu  en 
moi  ni  moyen,  ni  volonté  d’em- 
ployer des  mesures  violentes  con- 
tre l’ordre  des  choses  nouvelle- 
ment établi Je  sais  que  le 

peuple  demande  A grands  cris  ma 
mort;  eh  bien!  puisqu’il  lui  faut 
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•une  victime,  je  préfère  que  le 
choix  tombe  sur  moi,  plutôt  que 
sur  quelque  innocent,  faible  peut- 
être,  «t  que  la  présence  d’un  sup- 
plice non  mérité  jetterait  dans  le 
désespoir.  Je  vais  donc  expier  des 
crimes  que  je  n’ai  pas  commis.  » 
Il  corrigea  ensuite  tranquillement 
les  fautes  d’orthographe  et  de 
ponctuation  faites  par  le  grellîer  , 
et  dit  un  éternel  adieu  A ceux  qui 
l’entouraient.  Le  juge-rapporteur 
l’invita  A déclarer  scs  complices; 
il  répondit  : « Je  suis  innocent  , 
j’en  appelle  ou  trouble  ml  je  vous 
vois.»  Lorsqu’il  fut  sur  l'échafaud, 
la  douceur  de  son  regard  et  la  sé- 
rénité de  son  visage,  enchaînè- 
rent la  rage  des  spectateurs  et 
commandèrent  le  silence.  Il  se 
tourna  vers  le  peuple  , et  s’écria  : 
« Braves  citoyens,  je  meurs  sans 
être  coupable,  prier  pour  moi  le 
Dieu  de  bonté.  « Il  dit  ensuite  au 
bourreau  de  faire  son  devoir,  et 
de  terminer  ses  jours.  Le  public 
le  jugea  innocent  et  plaignit  sa 
mort.  Jamais  exécution  n’a  attiré 
autant  «le  monde  sur  la  place  de 
(•rêve;  «les  croisées  furent  lunées 
jusqu’A  ô(à  livres.  Un  a publié  en 
i jgo , la  correspondance  de  Fa- 
vras et  de  son  épouse  pendant 
leur  détention  , in-8*.  celle-ci  fut 
mise  en  liberté  après  la  condam- 
nation «b»  son  mari. 

FAVRAT  (Fiuxrois-Aswié  ns), 
guerrier  célèbre  autant  par  sa 
bravoure  que  par  sa  force  phy- 
sique, lut  en  dernier  lieu  géné- 
ral d’infanterie  nu  service  de 
Prusse , et  gouverneur  de  la  place 
«le  Glotr.  Après  avoir  servi  cin- 
quante-neuf ans,  il  mourut  le 
â septembre  i8o/|,  dans  sa 
année.  I.a  force  de  son  corps  était 
si  extraordinaire,  qu’un  jour  il 
souleva  un  cheval  avec  son  cava- 
lier. Il  lui  arriva  de  porter  une 
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pièce  de  canon  sur  l’épaule , 
comme  un  soldat  porte  son  arme. 
On  a de  lui.  Mémoires  pour 
servir  à V histoire  de  la  guerre 
de  la  révolution  de-  Pologne. , 
depuis  1794  jusqu’en  1796, 
Berlin,  1799,  in-8". 

FAVRE  (Pierre),  jésuite,  le 
premier  des  compagnons  de  Saint 
Ignace,  reçut  le  jour  en  iüo6  au 
hameau  du  Villarct.  dans  le  dio- 
cèse de  Genève.  11  gardait  les 
troupeaux  dans  son  enfance,  mais 
ayant  donné  des  preuves  d’un  es- 
prit vif  et  pénétrant,  ses  pareus 
formèrent  le  projet  de  lui  donner 
de  l'instruction  , et  leurs  soins 
réussirent  au-delà  de  leurs  espé- 
rances. Le  jeune  Favre  vint  à Pa- 
ris en  1037,  et  fut  reçu  par  cha- 
rité au  collège  de  Sainte-Barbe, 
oii  il  obtint  de  grands  succès.  On 
le  donna  pour  répétiteur  à Ignace 
de  Loyola,  qui  était  venu  faire  sa 
philosophie,  et  bientôt  l’auiitié  la 
plus  intime  se  forma  entre  ces 
deux  hommes;  François  Xavjer 
qui  habitait  la  même  chambre , se 
lia  aussi  avec  eux,  et  Ignace  leur 
communiqua  le  projet  qu’il  avait 
de  fonder  un  nouvel  ordre  reli- 
gieux. Favre  embrassa  ce  dessein 
avec  enthousiasme , et  jura  de  sui- 
vre Ignace  jusqu'à  la  mort.  Eu 
cll’et  le  P.  Favre  fit  avec  succès  di- 
verses missions  en  Alictnague,  et 
fonda  des  collèges  do  soc  ordre  à 
Cologne,  1 544 , à Coïiulire  et  à 
Valladolid,  lûqG.  Il  professa  la 
théologie  au  collège  de  la  Sa- 
pie^e  à Rome,  et  le  pape  Paul  NI 
le  nomma  dans  la  suite  pour  as- 
sister au  Concilcde  Trcntecomme 
son  premier  théologien.  Le  P.  Fa- 
v re  se  rendit  à Rome,  mais  ii  y 
mourut  peu  après  entre  les  bras 
de  Saint-Ignace,  le  1"  août  1046. 
On  trouve  plusieurs  de  ses  lettres  j 
parmi  celles  du  P.  Canisius.  Sa 
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vie  a été  écrite  par  Nicolas  Orlan- 
dini  dans  la  première  partie  de 
VH istoriu  Societatis  Jesu , Ro- 
me, ttti  5,  in-fol..et  réimprimée  à 
part.  Lyon.  1617,  in-8",  ornéo 
d’un  beau  portrait  de  ce  Suint, 
avec  ces  deux  vers  : 

Paslor,  » nrgo  , pius . parti , damait , coîuilque  , 
Fronde  , famé , rôtis , ogmina , nembra  , Dcum. 

FASRE,  en  latin  Faber  (Ax- 
toike)  . l’un  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes du  17“' siècle,  né  à 
Bourg  en  Bresse  l’an  IÔÔ7,  suc- 
cessivement juge-maie  de  Urcs.-c, 
président  du  Genevois  pour  le  duc 
de  Nemours,  'premier  président 
du  sénat  de  Chambéri,  du  gou- 
vernement de  Savoie  et  de  tous 
les  pays  en-deçà  les  monts,  mou- 
rut en  1624,  à G7  ans.  Ses  ou- 
vrages contiennent  10  vol.  in-fol. 
J urisprudentiœ  Papinianecat 
scient ia  , Lyon,  iG58,  1 vol. 
De  erroriùus  interprétant  Ju- 
ris, 2 vol.  Comment,  in  Pan- 
dectas,  seu  De  erroriùus  Prag- 
malicurum,  16.19, 5vol.  Cvdc.c 
Fabrianus,  1ÜG1,  1 vol.  Con- 
jectura: juris  civilis  , 1GG1  , 
i vol.  Ou  y joint  II.  Borgne  in- 
vestigationcs  Juris  civilis  in 
conjecturas  A.  Faùri,  Naples, 

, 2 vol.  in-fol.  Dans  les  Qua- 
trains de.  Pibrac,  il  s’en  trouve  du 
Favre.  On  avait  alors  la  manie 
des  moralités  en  quatrains  ; et  les 
catalogues  comptent  plus  de  cent 
cinquante  rimeurs,  quj  à cette 
époque  sc  sont  exercés  dans  ce 
genre  , où  il  est  plus  facile  de 
montrer  de  la  raison  que  du  ta- 
lent. Voici  un  échantillon  de  ceux 
de  Favre  : 

Quand  ta  voudra)  compter  an  vray  fou  aage, 

Ne  me  dy  point:  j'ai  soixante  ans  et  plus; 

Tu  compterais  les  ans  qne  tu  n'as  plu»; 

Compte  tes  jours  dès  quand  tu  seras  sa*e. 

U est  airssi  auteur  d’une  tragédie 
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intitulée  tes  Gardians  et  Maxi- 
min, ou  V Ambition,  Cham- 
béri,  i58g,  réimprimée  à 

Ly.on  eu  i5«)(i,  in-8“.  Favre  a 
éclairci  plusieurs  opinions  obs- 
cures; mais  il  a poussé  trop  loin 
les  subtilités  dans  l'examen  de 
certaines  questions  de  droit  : il 
s’éloigne  quelquefois  des  princi- 
pes. C’était  un  esprit  vaste,  pro- 
pre aux  affaires  comme  à l’élude. 
Il  fut  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage de  madame  Christine  de 
France  avec  le  prince  de  Piémont , 
Yictor-Amédée.  Le  roi  de  France 
lui  offrit  inutilement  la  première 
présidence  du  parlement  de  Tou- 
louse; il  voulut  rester  au  service 
du  duc  de  Savoie. 

FAVRE  (Claude).  Voyez  Va c 
celas.  . 

FAVYN  (André),  antiquaire, 
né  à la  lin  du  16“  siècle,  exerçait 
les  fonctions  d’avocat;  on  croit 
qu’il  mounit  vers  1G20.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  : I.  Histoire 
de  Navarre,  contenant  C ori- 
gine, (es  vies  et  les  conquêtes 
de  scs  rois , Paris,  1622,  in-fol. 
On  y trouve  des  choses  curieuses. 

II.  Traité  des  premiers  offices 
de  la  couronne  de  France,  i6i3. 

III.  Le  théâtre  d’honneur  et  de 
chevalerie , Paris,  1620,  2 vW. 
in-4°,fig.  Lenglet  Dufresnoy, repro- 
che des  inexactitudes  à l'auteur. 

FAWCETT  (sia  William)  , gé- 
néral et  écrivain  anglais  du  17“* 
siècle,  né  à Shipden-Hall,  près 
d'Halifax,  au  comté  d’York, 
mort  en  1804,  élève  d’une  école 
au  comté  de  Lancastrc.  fit  de 
très-grands  progrès  dans  les  ma- 
thématiques. Il  avait  beaucoup  de 
goût  pour  la  profession  des  armes . 
et  servit  en  Flandre  en  qualité  de 
volontaire.  Bientôt  H fut  nommé 
officier.  Mais  son  extrême  exacti- 
tude à ses  devoirs  ne  l’empêcha 
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pas  de  trouver  des  inomcns  à 
donner  à l’étude  des  lettres.  11  ap- 
prit promptement  l’allemand  et  le 
français.  Fawcctt  n’était  que  lieu- 
tenant des  gardes,  quand  il  tra- 
duisit en  anglais  (es  Rêveries,  ou 
Mémoires  sur  l’art  de  la  guerre , 
du  maréchal  de  Saxe , publiés  en 
allemand  en  1757.  On  lui  doit 
aussi  une  Traduction  anglaise 
des  Règlement  pour  l’infante- 
rie prussienne,  publiée  en  alle- 
mand la  même  année,  et  à la- 
quelle était  jointe  la  Tactique 
prtissicnixc,  publiée  en  17%,  et 
il  donna  aussi  une  traduction  des 
Règlemens  pour  la  cavalerie 
prussienne , 1707.  Fawcett  ac- 
compagna, en  qualité  d’aidc-de- 
camp,  le  général  Elliot,  lorsqu’il 
fut  envoyé  en  Allemagne  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  servit  en- 
suite sous  le  marquis  de  Grenby  , 
qui  le  chargea  de  porter  en  An- 
gleterre le  bulletin  de  la  bataille 
de  Warburgh.  Peu  après  il  obtint 
une  compagnie  dans  les  gardes, 
avec  le  rang  de  lieutenant-colo- 
nel. Le  grand  Frédéric  de  Prusse 
lui  fit  les  offres  les  plus  séduisan- 
tes pour  l’engager  à entrer  ù son 
service;  mais  il  eut  la  prudence 
de  n’y  pas  céder.  Ses  actions  et 
son  caractère  furent  appréciés  et 
justement  récompensés  par  son 
roi  et  son  pays,  et  il  fut  fait  che- 
valier du  Bain,  colonel  du  régi- 
ment de  dragons  des  gardes,  et 
gouverneur  de  l’hôpital  de  Chel- 
sea.  Favvcett  a été  enterré  avec 
grande  pompe  dans  l’égliseWu 
collège  de  Chelsca. 

FAWK.ES  (François),  poète 
et  théologien  anglais,  né  au  comté 
d’Y  ork  vers  1721  , mort  en  1777, 
élève  du  collège  de  Jésus  à Cam- 
bridge, otl  il  fut  reçu  maître-ès- 
arts,  ayant  pris  les  ordres,  s’éta- 
blit ;\  Bromhal , où  il  était  né  , 
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puis  obtint  le  vicariat  d’Orpinglon 
au  comté  de  Kent.  11  l’échangea 
ensuite  pour  le  rectorat  de  Haye* 
où  il  mourut.  Fawkes  a donné  un 
volume  de  Poésies  in-8%  1761  et 
des  T raduclions  tL’  Anacréon  , 
Sapho , Dion,  Moschus  cl  Mu- 
sée , 17Ü7  , in- 12;  celle  de  Théo- 
crile  , 1767,  in-8\  et  des  Ar- 
gonautiques  d’ A pollonius  de 
Rhodes , qui  fut  publiée  en  1780. 
Enfin  il  a paru  sous  son  nom  une 
édition  de  i a Bible  avec  des 
notes , 1761  in-4°. 

FA  Y (dc).  V oyez  Dcfay. 

FAYDIT  ou  FA1DIT  (Anselme1), 
troubadour,  né  à L'zcrche,  dans 
le  Limousin,  mort  vers  l’an  1220, 
fut  recherché  par  les  princes  de 
son  temps.  C’était  un  jeune 
homme  de  beaucoup  d’esprit , 
d’une  jolie  figure,  et  d’une  so- 
ciété agréable.  Il  jouait  les  ( Ho- 
mélies qu’il  composait  lui- même. 
Elles  Turent  applaudies,  et  il  de- 
vint riche  en  peu  de  temps;  mais 
son  penchant  à la  vanité , à la 
dépense  et  à la  débauche,  le  ré- 
duisit bientôt  à la  dernière  mi- 
sère. Richard  Cœur-de-Lion , roi 
d’Angleterre,  l’en  tira  par  ses* li- 
béralités. Ce  prince , marié  à Bé- 
rengère  de  Barcelonne  , avait  du 
goût  pour  la  poésie  provençale, 
dont  la  langue  approchait  beau- 
coup alors  de  la  langue  catalane. 
Après  la  mort  de  sou  protecteur, 
Faydit  revint  à Aix,  et  s’y  maria 
avec  une  fille  pleine,  d’esprit  et  de 
beauté  , qui  se  sentit  de  la  vie  dé- 
réglée de  son  époux,  et  mourut 
peu  après.  Lè  poète  se  retira  chez 
le  seigneur  d’Agoult,  où  il  finit 
scs  jours.  Il  avait  écrit , I.  Un 
Poème  sur  la  mort  du  roi  Ri- 
chard , son  bienfaiteur.  II.  Le 
Palais  d’ Amour,  autre  poème, 
imité  depuis  par  Pétrarque. 
111.  Plusieurs  Comédies  , entre 
10. 
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autres  une  intitulée  l 'Ilcregia 
dels  Prcslres,  c’est-à-dire  l'Hé- 
résie des  Prêtres  : il  y flattait 
l'inclination  que  diverses  person- 
nes distinguées  de  son  temps 
avaient  pour  les  senliincns  des 
Vaudois  et  des  Albigeois. 

FAYDIT  ( Pierre -Valestis  ) , 
né  à Rioin.  en  Auvergne  , dans  le 
commencement  du  17*  siècle, 
prêtre  de  l’Oratoire  , sortit  de 
cette  congrégation  en  1671  pour 
avoir  publié  un  ouvrage  carté- 
sien, de  Mente  huinand  juxtà 
placila  neotericorum , contre 
la  défense  de  scs  supérieurs.  Le 
cartésianisme  a été  presque  une 
hérésie  dans  bien  des  corps  pen- 
dant long-temps.  Faydit,  né  avec 
un  esprit  ardent  et  singulier,  sc 
fit  bientôt  connaître  dans  le  mon- 
de. Au  moment  où  les  différends 
du  pape  Innocent  XI  avec  la 
France  étaient  dans  la  plus  grande 
chaleur,  il  prêcha,  à Saint-Jcan- 
en-Grèvc  de  Paris,  un  sermon 
contre  ce  pontife,  où  il  comparait 
la  conduite  de  ce  pape  enfers  la 
France  à celle  du  pape  Victor 
envers  les  évêques  asiatiques.  II 
se  réfuta  lui-même,- dit-on,  dans 
un  autre  sermon  publié  ù Liège, 
auquel  i!  ne  manqua  pas  de  ré- 
pliquer, en  faisant  imprimer  l’ex- 
trait de  son  premier  sermon  , aveu 
les  preuves  des  faits  qui  y sont 
avancés.  Un  Traité  stir  la  Tri- 
nité, dans  lequel  il  paraissait  fa- 
voriser le  trithéisme,  le  fit,  en 
i6f)G,  enfermer  à Saint-Lazare, 
à Paris.  Ce  livre  était  intitulé 
Altération  du  dogme  théologi- 
que  par  la  philosophie  d’ Aris- 
tote, ou  Fausses  idées  des  sco- 
lastiques sur  les  matières  de  tu 
religion.  I’aydit  eut  ensuite  or- 
dre du  roi  de  se  retirer  dans  sa 
patrie , où  il  mourut  de  la  ma- 
j nière  qu’il  avait  vécu,  c’est-a- 
20 
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dire  au  milieu  de  la  plaisanterie 
et  de  l’épigrammc.  Il  en  Cl  plu- 
sieurs contre  la  mort  qui  en  Gt 
justice  en  1709.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités,  on  a de  lui,  I.  Des 
Remarques  sur  Virgile,  sur 
Ilomère,  et  sur  le  Style  -poéti- 
que de  V Écriture-Sainte , en 
a vol.  in-ia,  i-o5-i-io;  mé- 
lange bizarre  de  pensée.»  différen- 
tes sur  des  sujets  sacrés  et  pro- 
fanes , dans  lequel  l’auteur  se 
donne  trop  de  liberté  , mais  ou 
l’on  trouve  de  l’érudition.  II.  La 
Télé  ma  co- Manie , 1 -00 , in- 1 a , 
réimprimée  à La  Hav'C,  î^iô, 
dans  le  même  format  ; critique 
méprisable  du  cbef-d  oeuvre  de 
Fénelon,  pleine  de  notes  singu- 
lière? , aussi  contraires  à la  vérité 
qu’au  bon  goût.  Il  faut  en  excep- 
ter scs  réflexions  contre  les  ro- 
mans. Faydit  avait  attaquéBossuet 
avant  de  censurer  son  illustre  ri- 
val. II  avait  fait  cette  épigramme 
contre  le  discours  de  l’évêquc  de 
Meaux  à l’assemblée  du  clergé  de 
1(182  : (Il  faut  savoir  que  Bossuet 
avait  cité  Balaam  dans  ce  dis- 
-cours  '). 

Un  auditeer  on  peu  ejMique 

Dit  (oui  tout  , en  biillant  d'ennui: 

I.#  prophète  l’.alaam  est  oWnr  anjouid’hni  ; 

Qu'il  fasse  parler  sa  boutique. 

Elle  » expliquera  plus  clairement  que  lui. 

III.  Des  Mémoire s contre  les 
Mémoires  de  Vllistoire  ecclé- 
siastique de  Le  Nain-de-Tille- 
mnnt,  BStc,  1G95,  in-4%  publiés 
sou*  le  nom  anagrammatique  de 
l’auteur  Dalify  de  Romi.  Ces  mé- 
moires fort  sérieux  étaient  très- 
recherchés  avant  la  réimpression 
qui  en  fut  faite  dans  le  tome  se- 
cond des  Dissertations  mêlées 
•ur  divers  sujets,  publiées,  soit 
par  La  Brune,  ministre  protes- 
tant, soit  par  Bernard,  Amster- 
dam, i;4°,  in-8\  Cependant  il 
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s'en  trouve  une  édition  de  Maas- 
tricht, iGq5,  in-8“,  sous  le  litre 
de  : Éclaircissement  sur  tes 
principaux  points  de  V His- 
toire ecclésiastique  des  deux 
premiers  siècles.  IV.  Le  Tom- 
beau de  Sanleuil , in-12,  en 
vers  latins , d'un  caractère  assez 
singulier,  et  en  prose  française  : 
la  prose  est  une  traduction  libre 
des  pièces  latines.  V.  Vie  de 
saint  Amaùte , prêtre  et  curé 
de  Jliom,  trad.  du  latin  de  l'ar- 
chi-prêtrc  Juste,  1702,  in-12. 
On  a attribué  mal  à propos  à cet 
auteuc les  Moines  empruntés, 
2 vol.  in-12.  Us  sont  de  Haittc, 
bel  esprit  provençal.  Il  laissa 
quelques  ouvrages,  entre  autres 
un  livre  intitulé  -.Disputes  théo- 
logiques  entre  un  homme  docte, 
et  un  docteur  sur  l’ancienne 
discipline  de  l’Église , tou- 
chant le  Sacrement  de  Péni- 
tence. Le  censeur  royal,  Blain- 
pignon  , refusa  d’approuver  <?ct 
ouvrage,  parce  qu’il  crut  y aper- 
cevoir les  opinions  des  novaliens. 

FAY  E ( Baicthelemi  ) , sieur 
d’Espeisses , fut  nommé  par  Fran- 
çois I"  conseiller  au  parlement 
de  Paris  en  1 54  * • U remplit  cette 

charge  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion, cl  mourut  dans  un  Gge  très- 
avancé.  Ce  savant  magistrat  a laissé 
un  ouvrage  intitulé  : Energume- 
nicuset  Alexiacus,  Paris,  i5-i, 
in-8". 

FAYE  (Jacqees),  Gis  du  pré- 
cédent , seigneur  d’Espeisscs  en 
Lyonnais  , né  à Paris  en  1 542  , 
conseiller  au  parlement  en  lâtij, 
maître  des  requêtes  de  l’hôtel  du 
duc  d’Anjou,  depuis  Henri  III. 
servit  ce  prince  en  Pologne  , et 
après  la  mort  de  Charles  IX  , re- 
vint en  France  pour  porter,  de  la 
part  de  son  maître,  des  lettres  de 
, regente  à la  reine.  Il  retourna  cu- 
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Suite  en  Pologne,  où  il  rendit  des 
services  signalés  à Henri.  Ce 
prince  l’en  récompensa  par  les 
charges  de  maîtres  des  requêtes , 
d’avocat-général , et  enfin  de  pré- 
sident à mortier  au  parlement  de 
Paris.  Il  se  montra  dans  tous  ces 
postes  uniquement  occupé  du 
service  du  roi  et  du  bien  de  l’é- 
tat , défendit  avec  fermeté  les 
droits  de  la  couronne  aux  étals  de 
Blois  en  i588,  et  mourut  à Scn- 
lis  en  i5<)0,  à 46  ans,  laissant 
des  Harangues  éloquentes  pour 
son  temps,  et  qui  ont  été  impri- 
mées à Paris.  — Faye  (Charles) 
d’Espeisses,  filsdu  précédent,  na- 
quit à Paris,  vers  1 5 77  ; il  fut 
conseiller  au  parlement , ambas- 
sadeur en  Hollande  et  conàeiller- 
d'état  ordinaire  , cl  mourut  le  5 
mai  i638.  On  a de  lui  : Mémoires 
de, plusieurs  choses  advenues  en 
France  depuis  le  commence- 
ment de  1Ü07  où  fuit  M.  de 
T Itou  jusqu'en  1609,  Paris, 
if>ôa  in-8".  — Faye  (Charles), 
oncle  du  précédent,  était  abbé  de 
Saint-Fascien  et  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Paris.  On  a de 
lui  un  ouvrage  intitulé  ‘.Discours 
des  mq/ens  et  raisons  pour  les- 
quels MM.  du  clergé  ont  dé- 
claré nutlcs  et  injustes  les  hui- 
les monitoriales  de  Grégoire 
Xl-V  contre  tes  ecclésiastiques 
demeurés  en  ta  fidélité  du  lloi , 
Tours  , 1591  , làefô  in-8”. 

FAYE.  Voyez  Lafaye. 

FA  Y EL.  Voyez  CorcY  (Raoul 
de  ). 

FAYETTE  ( Gilbert  -■Motier 
de  la  ) , maréchal  de  France  , 
d’une  famille  qui  remonte  au  i3" 
siècle  , se  distingua  à la  bataille 
de  Rangé,  en  Anjou  l'an  1421  » fut 
fait  prisonnier  à la  journée  de  Ver- 
lieuil  . et,  après  sa  délivrance, 
contribua  beaucoup  à chasser  les 
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Anglais  du  royaume  11  moi  ut 
en  i4G/(.  Sa  postérité  masculine 
finit  en  1G94  ; mais  il  existe  une 
branche  collatérale. 

FAYETTE  ( Loi  isf.-Motifr  dk 
la  ) , de  la  même  famille  que  le 
précédent,  fille  d’honneur  de  la 
reine  Anne  d’Autriche , plut  ù 
Louis  XIII , et  fut  touchée  des 
sentimens  de  ce  monarque,  qui , 
sentant  le  poids  des  chaînes  dont 
Richelieu  le  liait , cherchait  des 
consolations  dans  l’amitié.  Made- 
moiselle de  La  Fayette  aimait  sa 
personne , cl  s’intéressait  ù sa 
gloire.  Elle  aurait  voulu  le  rendre  t 
heureux  dans  sa  famille  et  au  de- 
hors. Le  tendre  intérêt  qu’elle 
prenait  au  roi  commençant  A se 
changer  en  amour,  elle  se  déter- 
mina à rompre  lin  engagement 
qui  alarmait  sa  sagesse.  Louis  , 
ordinairement  si  réservé , lui  av  ait 
fait  la  proposition  délicate  de  lui 
donner  A Versailles,  château  de 
plaisance  alors, un  appartement  où 
il  la  verrait  avec  liberté.  Celte 
proposition  lui  fit  ouvrir  les  yeux, 
et  elle  alla  se  renfermer  chez  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  lu 
rue  Saint-Antoiue,  où  elle  prit  I» 
voile  en  1CÔ7  ; Richelieu  , qui 
.avait  hâté  sa  retraite  en  fortifiant 
les  scrupules  de  son  maître  , n’y 
gagna  rien.  Louis,  rassuré  contre 
sa  propre  faiblesse  pur  le  nouvel 
état  de  sa  respectable  amie  , 
la  vit  plus  souvent.  Les  visites 
au  parloir  durèrent  long-temps  , 
et  inquiétèrent  le  cardinal.  Un 
nommé  Boisenval  était  le  confi- 
dent de  ce  commerce.  Par  son 
moyen  , le  ministre  sut  le  secret 
des  entretiens.  11  eut  les  lettres, 
supprima  .les  unes,  falsifia  les 
autres,  y glissades  expressions 
qu’il  savait  devoir  blesser  la  déli- 
catesse des  deux  parties.  Il  réus- 
sit ainsi  â les  refroidir  , et  enfin 
ao* 
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â les  séparer.  La  reine  fut  fâchée 
de  cette  rupture.  Mademoiselle  de 
La  Fayette  lui  avait  rendu  des 
servîtes  essentiels  auprès  du  roi 
qu’elleluinvaitrnmené.  Le  fruit  de 
cette  réconciliation , après  aa  ans 
de  stérilité, fut  la  naissance  def.ouis 
XIV.  (A'. Loris  XIV.)  Anne  d’Au- 
triche, reconnaissante  des  bons 
offices  de  mademoiselle  de  La 
Fnycttc,  fit  des  effortsinnlilespour 
l'engager  â revenir  à la  cour.  Elle 
resta  dans  le  cloître,  où  elle  vécut 
généralement  estimée.  Exemple 
rare  et  peut-être  unirpie  dans  notre 
< histoire  d'une  fille  qui,  au  milieu 
de  toutes  les  séductions  de  l’a- 
mour-propre et  de  la  vanité  , et 
dans  l’âge  des  passions,  sutsacri- 
fier  à ses  devoirs  le  séjour  brillant 
et  les  pompes  de  la  cour,  et  pré- 
féra la  solitude  des  cloîtres  aux 
plaisirs  et  aux  grandeurs  dont 
JLouis  XIII  voulait  l’environner. 
Ellemouruten janvier  i665,dans 
la  maison  de  Chaillot  qu’elle  avait 
fondée.  M“*  de  Gcnlis  a publié  un 
roman  intitulé  : Mademoiselle 
de  La  Fayette,  Paris,  1812, 
a vol.  in-i  2. 

FAYETTE  ( Mabie- Madelaise 
Pïôcïie  dr  i.a  Vkrgse,  comtesse  de 
la)  , née  en  1652  , était  fille  d’Ay- 
mar de  LaVergnc,  maréchal-dc- 
camp,  gouverneur  du  Havre-de- 
Grâce  : sa  mère  était  d’une  fa- 
mille ancienne  de  Provence,  qui 
avait  réuni  les  lauriers  des  muscs 
à ceux  de  Mars.  Ménage  et  le 
père  Rapin  enseignèrent  la  langue 
latine  â mademoiselle  de  La  Ver- 
gne.  Au  bout  de  trois  mois  de  le- 
çons, elle  concilia  ses  deux  maî- 
tres sur  un  passage  difficile,  au- 
quel ils  donnaient  une  interpré- 
tation différente,  et  qui  n'était 
pas  la  véritable.  Elle  épousa,  en 
i655 , François , comte  de  La 
Fayette.  Protectrice  des  bcaux- 
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arts , elle  les  cultiva  elle-même 
avec  succès.  Les  plus  beaux  es- 
prits de  son  temps  la  recherchè- 
rent : son  hôtel  était  leur  rendci- 
vnUs.  Le  célèbre  duc  de  I.a  Ro- 
chefoucauld fut  lié  avec  elle  de 
l'amitié  la  plus  étroite.  Elle  sut 
lui  inspirer  l’amour  de  la  vertu. 
» M.  de  La  Rochefouchand  m’a 
donné  de  l’esprit,  dit-elle;  mais 
j’ai  réformé  Son  cœur.»  Parmi  les 
gens  de  Lettres,  Huet,  Ménage, 
La  Fontaine,  Segrais,  étaient 
ceux  qu’elle  voyait  le  plus  sou- 
vent. Ce  dernier  écrivain,  obligé 
de  quitter  la  maison  de  mademoi- 
selle de  Monlpensier,  trouva  cher 
elle  une  retraite  aussi  utile  qn’ho- 
ryvrnble.  Madame  de  Sévigné  écri- 
vait à sa  fille  en  parlant  de  ma- 
dame de  La  Fayette  : ' « C’est  une 
femme  aimable , estimable  , et 
que  vous  aimer  dès  que  vous  ave* 
le  temps  d’être  avec  elle,  et  de 
faire  usage  de  son  esprit  cl  de  sa 
raison;  plus  on  la  connaît,  plus 
on  s’y  attache.  # Elle  mourut  en 
i(k)3,  dans  sa  6o‘année.  Les  écrits 
sortis  de  sa  plume  délicate  l’ont 
fait  regarder,  a vecraison,  comme 
une  de»  premières  personnes  de 
son  sexe  pour  l’esprit  eKpour  le 
goût.  Les  principaux  sont  : I. 
Zaidc,  roman  imprimé  et  réim- 
primé , et  qui  fut  lu  par  cetix- 
mêmes  qui  haïssaient  ccs  sortes 
d’ouvroges.  Ce  fut  pour  Zaîdc 
que  le  savant  Huet  fit- son'  Ori- 
gine des  Homans.  Aussi  madame 
de  La  Fayette  lui  disait  quelque- 
fois : « Nous  avons  marié  nos  en- 
fans  ensemble  » , parce  que  ce 
traité  fut  mis  à la  tète  du  roman. 
II.  La  Princesse  de  Clives, 
3 vol.  in-12,  autre  roman  que 
Fontcnellc  dit  avoir  lu  quatre  fois 
dans  sa  naissance.  Ce  livre,  quoi- 
que plus  parfait  que  tout  ce  qu’on 
avait  vu  jusqu’alors,  fut  attaqué 
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»vec  beaucoup  d’e-prit  par  Yalin- 
court  , qui  en  fit  la  critique , 
■l'ayant  pas  encore  22  ans.  Ma- 
dame de  La  Fayette  négligea  si 
fort  la  gloire,  qu’elle  mit  sous  le 
nom  de  Ségrais  ces  deux  produc- 
tions aimables.  Il  avait  contribué 
seulement  à la  disposition  de  l’édi- 
fice, et  elle  l’avait  orné.  {Voyez 
Ch  arn es. ) III.  La  Comtesse  de 
Tende  et  La  Princesse  de  Monl- 
pcnsier,  iu-ia,  dignes  des  pré- 
cédons. « Les  romans  de  madame 
de  La  Fayette  furent  les  pre- 
miers , dit  l’auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV , où  l’on  vit  les 
moeurs  des  honnêtes  gens,  et  des 
aventures  naturelles  décrites  avec 
grâce.  Avant  elle , on  écrivait 
d'un  style  ampoulé  des  choses'peu 
vraisemblables.  Aux  exagérations 
des  romanciers  qui  l'avaient  pré- 
cédée , madame  de  La  Fayette 
substitua  le  laugagc  simple  et  vrai 
du  sentiment.  Plusieurs  situations 
de  ses  romans  sont  pleines  d’inté- 
rêt. Telle  est  entre  autres  dans 
Zaïde  celle  de  deux  amans  forcés 
de  se  séparer  pour  quelques  mois, 
et  qui  en  se  séparant  ne  savaient 
pas  la  langue  l’un  de  l'autre.  Ils 
l’apprennent  chacun  durant  leur 
absence  , et  en  se  parlant  à leur 
retour  cette  langue  qui  n’était  pas 
la  leur  , ils  s’expriment  d’une  ma- 
nière touchante  les  sentimens  de 
leur  coeur.  » IV.  Des  Mémoires  de 
la  Cour  de  France  pour  les  an- 
nées 1688  et  168g,  in-ia;  ou- 
vrage écrit  avec  art , avec  grâce 
et  même  avec  chaleur,  et  semé 
de  portraits  bien  frappés  et  d’a- 
necdotes curieuses.  « Un  lui  re- 
proche seulement  d'avoir  fait 
payer  A madame  de  Main  tenon,  dit 
sonbistoricn,  lagloired'avoircté  , 
dans  sa  jeunesse  , plus  aimable 
qu  "elle.  » V.  Histoire  de  Henriette 
d’ Angleterre,  iu-ia.  On  y trouve 
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peu  de  particularités  intéressan- 
tes. VI.  Divers  Portraits  de 
quelques  personnes  de  ta  cour. 
Tous  ces  ouvrages  sont  encore 
assez  recherchés.  Matkjpc  de  La 
Fayette  avait  écrit  Tseaucoup 
d'autres  Mémoires  sur  l'histoire 
de  sou  temps;  ils  se  sont  égarés, 
par  la  facilité  de  l'abbé  de  La 
Fayette,  son  fils,  qui  communi- 
quait à qui  les  lui  demandait  les 
manuscrits  de  sou  illustre  mère. 
Madame  de  La  Fayette  préférait 
la  poésie  è la  prose,  mais  elle  ai- 
mait Montaigne,  cl  répétait  sou- 
vent « qu’il  y avait  du  plaisir  à 
avoir  un  voisin  tel  que  lui.  » Elle 
comparait  les  mauvais  traduc- 
teurs aux  laquais  qui  changent  en 
sottises  les  complimens  dont  on 
les  charge,  et  l’une  de  ses  maxi- 
mes était  que  celui  qui  se  met 
au-dessus  des  autres,  quelque  es- 
prit qu'il  ait,  se  met  au-dessous 
de  sou  esprit.  De  toutes  les  louan- 
ges qu’on  lui  donna,  aucune  11c 
la  flatta  autant  que  celle  d’avoir 
le  jugement  au-dessus  de  son  es- 
prit, et  d’aimer  le  vrai  en  toutes 
choses.  Soit  coquetterie , soit  plai- 
santerie, lorsqu'elle  eut  2g  ans, 
clic  disait  : 0 Je  compte  encore 
par  vingt  » , sans  indiquer  autre- 
ment son  âge.  On  a recueilli  tou- 
tes les  Œuvres  de  madame  de 
La  Fayette,  à Paris,  en  1786, 
8 vol.  in-»a,  avec  une  notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  Elles  ont 
été  réimprimées  avec  celles  de 
madame  de  Tcncin  , en  l’an  12 
( 1 804) , 5 vol.  in-8” , précédées  de 
notices  historiques  et  littéraires 
par  M.  Augcr.  Le  même  éditeur 
a encore  publié  les  lettres  deina- 
dame  de  La  Fayette.  Elles  so 
trouvent  dans  un  recueil  publié 
en  l’an  i3  (i8o5),  en  2 vol.  in-ia. 

FAYT.  Voyez  Ftt. 

FAZARY  ^.UonAjtMED  Bix  Ibra- 
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iiim  al),  ancien  astronome  musul- 
man, qui  vivait  eu  i .'>7  Je  l’hég. 
( 772  de  J.-C.  ),  traduisit  des  ta- 
ble» astronomiques  qui  avaient  été 
présentéÂÉu  calife  Slansoûr  par 
un  astroirome  indien.  On  donna 
le  nom  de  Stnd-hind  à cette  im- 
portante traduction,  qui  fut  d’un 
usage  universel  jusqu’au  temps  de 
Mantoûn. 

FAZKLLI  (Thomas),  né  en  Si- 
cile en  1 jr)8,  religieux  de  l’ordre 
des  prêcheurs,  a donné  une  His- 
toire de  in  Sicile,  assez  estimée. 
Elle  est  divisée  en  deux  décades, 
et  fut  imprimée  en  latin  pour  la 
première  fois  à Palerme  en  i558. 
Il  est  encore  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  De  Regno  Christi.  Ce 
religieux  est  mort  en  1570 — Fa- 
7, élu  (Jérôme),  frère  du  précé- 
dent, né  à Palerme  en  i5o2,  fut 
aussi  religieux  dominicain.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  avec  la  ré- 
putation d’un  habile  prédicateur 
et  d’un  savant  théologien.  On  a 
«le  lui  des  Sermons  pour  le  ca- 
rême, Palerme,  1075,  in-4°, 
Venise,  1592,  in-4*,  et  quelques 
écrits  manuscrits. 

FAZIO  (BarthÉlemi)  , historien 
latin  du  1 5“' siècle,  néàSpeciaou 
•Spczzia,  dans  l’état  de  Gênes,  mort 
versl’an  i45",  fut  secrétaire  d’Al- 
jdionsc  d’Aragon,  roi  de  Naples. 
On  doit  aux  veilles  de  ce  profond  lit- 
térateur. I.  De  bello  Vcneto  Clo- 
diano , seu  inter  V endos  et 
Genuenscs , cir citer  anno  i3yi, 
Lyon,  i558,  in-8°,  etc.  II.  line 
Histoire  de  son  temps,  jusqu’à 
l’année  i455,  en  latin.  III.  De 
vitet • fclicilale , à Leydc,  1G28, 
in-24.  IV.  En  Traité  des  hom- 
mes illustres  de  son  temps,  aussi 
en  latin  , publié  à Florence  en 
1745,  111-4“  > par  le  savant  abbé 
Méhus  ; c’est  le  meilleur  ouvrage 
de  l’auteur.  V.  Quelques  Optts- 
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cuirs,  mis  au  jour  par  Ficher , à 
Hanovre,  1G11,  in-4".  Ce  savant, 
ennemi  irréconciliable,  conserva 
jusqu’au  tombeau  sii  haine  pour 
Laurent  Valla.  Dans  une  épi- 
gramme  qu’il  Dt  presque  à l’ago- 
nie, au  moment  qu’il  apprit  la 
mort  de  son  ennemi , il  dit  : 

AV  t>rl  in  Elysiis , sine  audit  e , l'alla  su  snrrel. 

Fa  dus  haud  multos  post  obis  ipit  dits 

FAZZELLO.  Voy.  JFazelli. 

FEATLY  ou  FA1RCLOUGH 
( Dakiel  ) , théologien  anglais  , 
né  en  i58a  à Charltou  dans  le 
comté  d’Oxford,  vint  en  France, 
comme  chapelain  de  sir  Thomas 
Edmondes  , ambassadeur  du  roi 
Jacques  , et  y soutint  plusieurs 
disputes  contre  les  plus  savons 
théologiens  catholiques.  I!  eut 
quelques  persécutions  à souffrir 
de  la  part  de  l’archevêque  de  Can- 
torbéry,  Laud,  pour  avoir  révo- 
qué eu  doute  , dans  un  de  ses 
ouvrages  l’histoire  de  Saint-Geor- 
ge , patron  d’Angleterre.  Pen- 
dant la  guerre  civile  les  soldats 
du  parlement  le  poursuivirent 
comme  catholique  romain  quoi- 
qu’il eût  passé  sa  vie  à défendre 
la  religion  anglicane.  Il  fut  nom- 
mé en  iG83  , membre  de  l’as- 
semblée des  Théologiens  de  West- 
minster , mais  ayant  été  soup- 
çonné d’être  espion  dans  le  par- 
lement , il  fut  mis  en  prison  , 
puis  transféré  au  collège  de  Chel- 
séa,  où  il  mourut  en  avril  1645. 
C’était  le  plus  fameux  controver- 
siste  de  son  temps  ; ses  antago- 
nistes lui  donnaient  eux-mêmes 
les  titres d’acutissimuset  d'acer- 
rimus.  Ses  Traités  qui  étaient 
très-nombreux  sont  oubliés  au- 
jourd'hui. 

FEAU  ( Charles ),  prêtre  de 
l’Oratoire,  né  en  iGo5  à Marseil- 
le , où  il  enseigna  les  humanités 
avec  distinction , avait  un  génie 
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particulier  pour  la  poésie  pro- 
vençale , et  composa  en  ce  genre 
plusieurs  coin  ciliés  jouées  avec 
un  très-grand  succès  sur  le  théâ- 
tre du  collège  dont  il. était  pro- 
fesseur , et  dans  toutes  les  basti- 
des. La  plus  connue  , tirée  de 
l’éloge  de  Strozri  par  Brantôme, 
et  imitée  du  Sosie  de  l’Iaute,  est 
celle  intitulée  Brusque: l , Brus- 
qucl  II.  Ses  autres  pièces  ont 
été  publiées  par  uu  anonyme  sous 
ce  titre  : (ou  Jardin  deys  Mu- 
sas provençales , imprimé  sans 
indication  de  lieu,  in- 12,  en 
1ÜI35.  Le  P.  Bougerel  prétend 
que  celui  qui  a pris  soin  de  l'é- 
dition y a inséré  des  obscénités 
qui  n étaient  point  dans  l'ori- 
ginal. 

FÉBOURG  ( Jean  ) , premier 
secrétaire  du  roi  de  Dancmarck 
en  i5u3.  Se  voyant  élevé  à un 
rang  qui  n’était  dû  ni  à sa  nais- 
sance , ni  à son  mérite  , il  mé- 
prisa la  noblesse,  desservit  les 
grands  auprès  du  prince,  et  con- 
jura la  perle  de  Torbcrn  , gouver- 
neur de  la  forteresse  de  Copen- 
hague , le  plus  puissant  seigneur 
du  royaume.  Le  roi  Christian  ai- 
mait passionnément  une  courti- 
sane , nommée  Coloiubine.  Fé- 
boorg , connaissant  le  Lubie  de 
son  maître , lui  persuada  que  Tor- 
benf  avait  quelque  part  aux  bon- 
nes grâces  de  sa  maîtresse.  Le 
gouverneur,  averti  de  ce  mau- 
vais office,  prit  le  parti  de  s’en 
venger  par  une  autre  ruse  de  mê- 
me nature.  11  lit  dire  au  roi  , 
par  les  espions  qui  avaient  ordre 
d’observer  ceux  qui  fréquentaient 
Colouibinc , que  le  secrétaire  d’é- 
tal n’en  était  point  haï.  Chris- 
tian , dissimulant  son  chagrin  , 
envoya  Fébourg  à Copenhague, 
sous  prétexte  de  donner  en  main 
propre  au  gouverneur  une  lellro 
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de  sa  majesté.  Fébourg  porta  à 
Torbcrn  cette  lettre  , qui  conte- 
nait un  ordre  de  le  punir  du  der- 
nier supplice,  pour  peu  qu’on  le 
trouvât  coupable.  Le  gouverneur, 
ravi  de  se  voir  en  état  de  se  ven- 
ger , le  fit  attaeher  aux  fourches 
les  plus  proches  de  Copenhague. 
Quelque  temps  après , la  senti- 
nelle , placée  sur  le  rempart  de 
forteresse  de  la  ville  , vis-à-vis 
du  gibet  , aperçut  la  nuit  une 
flamme  sur  la  tête  de  Fébourg. 
On  cria  au  miracle.  Le  roi  voulut 
être  spectateur  de  cette  ml’rvcil- 
1c , qui  se  renouvela  en  sa  pré- 
sence. Christian  se  servit  de  ce 
prodige  pour  faire  croire  aux  prin- 
cipaux de  son  royaume  que  c’é- 
tait uu  signe  de  l’innocence  de 
Fébourg,  injustement  condamné 
par  le  gouverneur  Torbcrn  , qui 
venait  de  périr  par  le  dernier  sup- 
plice. La  noblesse  outrée  méditait 
une  révolte  ; mais  le  prétendu 
miracle  la  calma.  Fébourg  parut 
innocent  , et  Torbcrn  coupable. 

FFBlTUi  nu  FF.VRE  ^Miciiel)  , 
suivant  la  Bibliot.  script.  Ca - 
puccinorum  , ce  nom  est  celui 
qu’a  pris  le  P.  Justinien  de  Tours, 
missionnaire  , qui  demeura  long- 
temps en  Orient.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  ce  personnage.  Les 
onvcagesqu’ilapubliés  souslenom 
de  Febure  ou  Fèvre,sont  : I.  Pr<r- 
ripuœubjectioucsMuhamctxcœ 
teyis  scclatorum  ad  vers  ùs  ca- 
tholicos . eorumque  soluliones. 
Borne,  iliçf),  in- ta;  ce  livre  a 
été  traduit  en  arabe  et  en  armé- 
nien. II.  Specchio,  avvero  des- 
crizionc delta  Turchiu,  Rome, 
iGç.'j , in-ia  ; cet  ouvrage  fut 
traduit  en  français  par  l’auteur 
lui-même  , qui  l’augmenta  de. 
quelques  chapitres.  III.  Thcdtra 
de  la  Turquie,  Paris,  1682  , 
in-4" , ouvrage  est  ruié  pour  son 
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exactitude.  On  attribue  encore  au 
P.  Justinien  , un  Cathéchisme 
en  arabe. 

FEBL'  RE  (J bah  ou  J acqc  es  it.)  ou 
Lefebvre',  jésuite,  néàGluseon, 
Tillage  du  Hainaut,  mort  à Va- 
lenciennes le  29  avril  1^55,  fut 
président  'du  séminaire  archié- 
piscopal de  Cambrai  , établi  à 
Beu  vrai,  prés  de  Valenciennes. 
Le  Febvre  est  connu  des  théolo- 
giens par  deux  ouvrages  où  il 
combat  les  incrédules.  Le  pre- 
mier est  son  Traité  (le  la  vé- 
ritable Religion  contre  les 
Athées  et  les  Déistes  , etc. , 
Paris,  1 744  » in- 1 3 ; et  le  deuxiè- 
me , Bayle  en  petit , ou  Ana- 
tomie des  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe , Paris,  1737  et  1708, 
in- 12.  C’est  une  des  meilleures 
réfutations  de  ce  fameux  scep- 
tique. On  joint  à ce  volume  un 
autre  ouvrage  du  même  auteur 
intitulé  : Examen  critique  des 
ouvrages  de  Bayle,  Amsterdam, 

> 2 rart-  » in-12- 

FEBVRE  (Jacques  FABRI,  ou 
le)  , surnommé  d*  Es  tapies  ( Fa- 
iter  Stapulcnsü ) , du  lieu  de  sa 
naissance,  au  diocèse  d’Amfcns, 
né  vers  l’an  i4û5,  et  selou  une 
opinion  mieux  fondée  en  i455, 
fit  ses  études  dans  l’université  de 
Paris,  et  y professa  ensuite  les 
belles-lettres  et  la  philosophie. 
C’était  encore  le  règne  de  la  plus 
barbare  scolastique.  Le  Febvre 
sut  s’élever  au-dessus  des  chica- 
nes de  l’école.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  inspirèrent  le  goût  des 
études  solides,  et  en  particulier 
des  langues  mères.  Guillaume 
Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  le 
choisit  pour  son  grand-vicaire  en 
1023;  ce  prélat  ayant  été  accu$é 
de  favoriser  les  novateurs  , le 
Febvre  Te  quitta  , pour  n’être 
point  enveloppé  dans  sa  disgrâce, 
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et  vint  à Paris,  où  il  fut  nommé 
précepteur  du  troisième  fils  de 
François  I"  (Charles,  duc  d’Or- 
léans, mort  en  i545).  La  reine 
Marguerite,  sœur  dé  ce  prince, 
mena  le  Febvre  à Nérac  en  i53o; 
e’est-là  que  cet  habile  homme 
finit  scs  jours,  en  i556,  dans  un 
âge  fort  avancé,  c’est-à-dire  à 
91  ou  101  ans.  La  reine  le  fit 
enterrer  honorablement  sous  le 
même  marbre  qu’elle  s’était  des- 
tiné. Les  principaux  fruits  des 
veilles  de  ce  savant  sont  : 1.  l!n 
Traité  des  trois  Madeleines , 
Paris,  i5iq,  in-4*-  II.  En  Psau- 
tier en  cinq  colonnes,  Paris  , iu- 
fol. , i5oq,  réimprimé  en  i5i3. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  recherché 
des  savans;  les  bibliographes  les 
plus  célèbres,  tels  que  Clément, 
Enycl , Gerdes  et  de  Bure  , en 
ont  donné  des  notices  plus  ou 
moinsétenducs.  [Voy  Estiesxe.) 
III.  Des  Commentaires  sur  les 
Psaumes  , sur  V Ecelesiastc , 
sur  tes  Évangiles , sur  saint 
Paul,  etc.,  savans,  mais  mal 
digérés  et  mal  écrits.  IV.  Ago- 
nes  ntarlyrttm  mensis  janua- 
rii,  in-fol.  (siueloco  et  auno), 
mais  du  commencement  du  it>* 
siècle.  V.  Une  Version  française 
de.  toute  la  Bible,  imprimée  à 
Anvers  en  iô3o-34-4i,  in-fol.; 
cl  en  1728,  en  4 vol.  in -8*. 
L’édition  de  i534,  revue  par 
Nicolas  de  Leuse  et  François  de 
Larbcn , docteurs  de  Louvain, 
est  la  plus  correcte , la  plus 
exacte  et  la  plus  rare , parce 
qu’elle  fut  supprimée.  Cette  tra- 
duction , son  sentiment  sur  la 
monogamie  de  sainte  Anne  , et 
sa  distinction  des  Trois  Maries , 
soulevèrent  beaucoup  de  docteurs 
contre  Le  Febvre  ; ce  qui  l’obli- 
gea de  se  contredire  dans  le 
Traité  de  ' Tribus  et  unicâ  Jdag- 
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claüna,  in-4°*  pour  prouver 
qu’ou  pouvait  soutenir  qu'il  y en 
avait  deux  ou  une  seule.  A force 
de  varier  et  de  retourner  celte 
question,  il  l’a  si  bien  embrouil- 
lée, qu’on  ne  sait  point  ce  qu’il 
en  pensait.  Un  le  persécuta  pour 
des  choses  qui  à présent  feraient 
pitié. 

FEBVRE  (Gilbert  le),  prince 
du  Puy-de-Roucn  , né  en  Nor- 
mandie , au  commencement  du 
iG*  siècle.  Il  prenait  ce  titre  à 
cause  des  prix  qu'il  avait  rem- 
portés à l’académie  de  ce  nom. 
La  Croix-du-. Maine  est  le  seul 
biographe  qui  lasse  mention  de 
ect  auteur,  sur  la  personne  du- 
quel il  n’entre  dans  aucuns  dé- 
tails. Il  se  borne  à dire  qu'il  a 
écrit  quelques  rondeaux,  bal- 
lades ou  chants  royaux  en 
l'honneur  de  lu  Vierge,  imprimés 
avec  un  Recueil  de  même  sujet, 
sans  indiquer  ni  l’année,  ni  le 
lieu  ; mais  il  est  à présumer  que 
ce  fut  à Rouen  , les  pièces  dont  il 
s’agit  ayant  probablement  été 
composées  pour  le  concours  de 
l’espèce  d’académie  qui  s’y  te- 
nait sous  le  nom  de  Puy.  — 
Febvle  (Jean  le),  prêtre  de 
Dreux,  dans  le  iG*  siècle,  publia 
un  ouvrage  en  vers,  intitulé  : 
Les  Fleurs  et  Antiquités  des 
Gaules  , où  il  est  traité  des 
anciens  philosophes  yaulois , 
appelés  Druides , avec  la  des- 
cription des  bois,  forcis , ver- 
gers, et  autres  lieux  de  plai- 
sir situés  près  de  Dreux  , 
Paris,  i 53a  , in -8*;  rare. — 
Fesvbe  ' ( Nicolas  le  ! , ••prêtre  , 
curé  dans  la  Picardie,  au  17* 
siècle,  est  auteur  d’une  tragédie, 
intitulée  : Eugénie  ou  le  Triom- 
phe de  la  Chasteté,  Amiens, 
1678, 

FEBVRE.  F oyez  LtrÈvaE. 
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FECHT  ou  FECIITIL’S  (Jeak), 
théologien  luthérien  du  Brisgaw  , 
né  en  1GÔ6  à Sullzhourg,  dans  le 
Brisgavr,  mort  à Rostock  en  1 7 16, 
a écrit  une  Histoire  de  Caïn  et 
Abel,  un  Traité  de  la  Religion 
des  Grecs  modernes,  Rostock, 
1717,  in-8*  (en  allemand);  un 
Supplément  à l’Histoire  ecclé- 
siastique du  G'  siècle  après  la 
naissance  de  J. -C.  (en  latin), 
Dourlach  , 1694  , in-4";  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages. 

FECKENHAM  (Jean  de),  der- 
nier abbé  de  Westminster,  né  au 
village  de  ce  nom  dans  le  comté 
de  Worccster,  mort  en  i585, 
s’opposa  avec  vigueur  aux  com- 
mcnccmens  de  la  réformalion  en 
Angleterre , et  fut  mis  à la  tour, 
où  il  resta  jusqu’à  l’avéncment 
de  Marie  au  trône.  Cette  prin- 
cesse le  nomma  abbé  de  West- 
minster. Il  avait  sauvé  la  vie  à la 
princesse  Elisabeth,  par  ses  re- 
montrances et  ses  exhortations  à 
Marie,  quand  elle  avait  résolu  de 
faire  périr  sa  sœur.  Elisabeth 
étant  montée  sur  le  trône  voulait 
nommer  Fcckcnhain  archevêque 
de  Cantorbéry , pourvu  qu’il  em- 
brassât la  réforme  ; mais  il  refusa, 
et  au  contraire  , il  siégea  au  par- 
lement dans  le  parti  opposé.  Eli- 
sabeth le  fit  remettre,  à la  tour, 
et  il  y resta  jusqu’en  i563,  où 
l’évêque  de  W inchcster  obtint  son 
élargissement.  Feckenhain  mou- 
rut prisonnier  dans  l’ile  d’Ely.  Ce 
prélat  ne  fut  pas  moins  savant 
que  libéral  et  charitable.  On  ne 
connaît  de  lui  que  le  récit  de  sa 
Conférence  avec  JcanncGrey, 
Londres,  1 554  , in  - 8“ , et  1626 
in-4°. 

FEDÈLE  (Cassawdra),  femme 
savante,  née  à Venise  en  i4G5, 
qui  s’appliqua  avec  succès  aux 
langues  grecque  et  latine,  à l’hii- 
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toire,  à la  philosophie  , à la  théo- 
logie. Elle  joignait  à tant  de  scien- 
ces la  connaissance  des  arts  agréa- 
bles. Grande  musicienne,  elle 
's'accompagnait , avec  une  voix 
charmante,  du  luth  et  de  la  lyre. 
Louis  \I1 , roi  de  France,  Jules  II, 
Léon  X,  François  I",  Ferdinand 
d’Aragon,  lui  donnèrent  des  preu- 
ves non  équivoques  de  leur  es- 
time. Les  surans  ne  l'admirèrent 
pas  moins  que  les  princes,  et  plu- 
sieurs même  vinrent  la  voir  à Ve- 
nise , comme  l’honneur  de  son 
sexe.  Politicn  en  fait  un  grand 
éloge  dans  lu  (35*  des  Emstolœ  il- 
hu.tr.  virorum,  qu’il  lui  adressa. 
Lorsque  Bertulius  Lambcrtus  le 
chanoine,  son  cousin,  fut  reçu 
maître- ès-arts  à l’université  de 
Padouc  ; Cassaudre  fit  à cette 
occasion  un  discours  latin,  qui 
fut  imprimé  à Modènc  en  «787; 
Philippe  Tomasini  a publié  le  re- 
cueil des  Lettres  et  des  Discours 
île  cette  fille  célèbre , et  l’a  enri- 
chi de  sa  Vie,  Padoue  , iG36, 
in-8°.  Elle  avait  épousé,  dans  ses 
voyages , un  médecin  de  Yicence, 
nommé  Jean-Marie  Alapeiti , 
dont  elle  fut  veuve  à 5Guns.  Alors 
elle  se  retira  chez  les  hospitalières 
de  Saint-Dominique,  qui  la  nom- 
mèrent leur  supérieure  : elle  y 
finit  ses  jour;  à l’âge  de  102  ans, 
en  îôGç-. 

FEDELI  (ArRUt.11),  célèbre 
comédienne  d’Italie , distinguée 
par  scs  succès  dramatiques  et 
poétiques.  Scs  poésies  ont  été  re- 
cueillies à Paris  , en  iG68  , sous 
le  titre  de  Restituti  di  Pindo. 

l’EÜELISSIMI  ( Jeik  - Bap- 
tiste ) , médecin  dePistoic,  vivait 
à la  fin  do  iG*  siècle  et  au  com- 
mencement du  suivant.  Il  culti- 
vait la  poésie  , la  botanique  et 
l'histoire,  sans  négliger  pour  cela 
lamédcdue.  Le  plu; remarquable 
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de  ses  poèmes  est  intitulé  : Délia 
vita  e morte  di  S.  Calarina  , 
poème  épique  en  vers  sciolti , 
ici  14.  Un  cite  parmi  ses  autres 
ouvrages,  l.Lt  jçicon  herùaruin , 
Pistoie,  i63ii  ; 11.  Opuscula  de 
Fcbre  dans  hs  opuscul.  cele- 
ierr.  mcdic.  Pistoie , 1037.  — 
Fedelissixi  (Rainera  ),  son frcrc, 
était  aussi  médecin:  ou  a de  lui  : 
Enchiridion  pharniaceulicum 
mcdicamenlorum  omnium 
quœ  in  antidotario  Florentine 
contincntur  , Bologne,  1G17  , • 
in- 13. 

FEDOR  nVANOWITCII  . fils 
d’Ivau-AYasilicwichufulIc  dernier 
ezar  de  Russie  de  Ancienne  dy- 
nastie du  Rurick.  Il  naquit  en 
i557  et  commença  à régner  en 
1 584-  Ge  prince  , faible  de  corps 
et  d’esprit,  laissa  Boris  Godou- 
nouf,  frère  d’Irène,  sa  femme, 
s’emparer  de  tout  le  pouvoir  et 
régner  sous  son  nom.  Il  mourut 
en  i5i)8 , et  Boris  que  l’on  soup- 
çonna d’avoir  hâté  sa  mort,  lui 
succéda.  Ce  fut  sous  le  règne  de 
Fédor  que  la  Russie  commença 
à avoir  son  patriarche  particulier, 
indépendant  de  celui  de  Cons- 
tantinople. 

FEDOR  II  ( Alexikwitch  ),  fils 
aîné  du  czar  Alexis,  élevé  pour  la 
guerre  et  pour  le  cabinet,  monta 
sur  le  trône  de  Russie  en  1G7G. 
Dès  qu’il  eut  soumis  l’Fkrainc 
révoltée,  cl  qu’il  eut  fait  la  paix 
avec  les  Turcs,  il  s’occupa  du 
soin  de  polieer  ses  états.  Il  en- 
couragea plusieurs  citoyens  de 
.Moscow  à bâtir  des  maisons  de 
pierres,  à la  place  des  chaumières 
qu’ils  habitaient,  agrandit  cette 
capitale,  fit  des  rcglemcns  do  po- 
lice générale  , mais  en  voulant 
réformer  les  boiards,  il  les  indis- 
posa contre  lui.  il  méditait  de 
plu;  grmttb  changemcu; , lors- 
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qu’il  mourut  sans  enfans,  en  1682, 
à lu  fleur  de  son  âge.  Son  second 
frère  Pierre,  qui  n’était  âgé  que 
de  dix  aii9 , et  qui  faisait  déjà  con- 
cevoir de  grandes  espérances,  lui 
succéda,  et  acheva  ce  qu’il  avait 
commencé.  Ce  prince,  avec  de 
bons  desseins,  manqua  d’activité, 
de  lumières , et  même  de  la  santé 
dont  il  aurait  eu  besoin  pour  les 
exécuter. 

FEDRICI  (César),  voyageur 
vénitien  , quitta  sa  patrie  en  i505, 
pour  aller  aux  Indes.  Il  parcourut 
pendant  dix-huit  ans  les  mers  de 
l'Inde  jusqu’à  Malacca,  et  de- 
meura long-  temps  au  Pégu.  Il 
revint  à Venise,  le  5 nov.  1381, 
poury  jouir  en  repos  des  richesses 
qu’il  avait  amassées.  Il  publia  la 
relation  de  son  voyage  sous  ce 
titre  : V oyage  à V Inde  Orien- 
tale et  au-delà,  dans  lequel 
sont  contenues  des  remarques 
sur  les  usages  et  les  mœurs  de 
ce  pays , et  sont  décrites  les 
épices,  les  drogues,  les  perles 
et  pierreries  qui  en  vien- 
nent, etc.  Venise,  1 vol.  in-12 
i58j.  Cette  relation  se  trouve 
aussi  dans  le  tome  III.  du  recueil 
de  Ramusio.  Elle  est  très-estimée 
sous  le  rapport  de  la  véracité,  et 
fournit  des  documens  curieux  et 
instructifs  pour  le  commerce  et 
la  géographie  de  l’Inde. 

FEDRIGÜTTI  ( Jérôme  ) , né 
près  de  Roveretto , et  mort  en 
1776,  à l’âge  de  54  ans,  sans 
avoir  voulu  appeler  de  médecins, 
fit  une  partie  de  ses  éludes  à Ro- 
verctlo,  et  l’autre  eu  Allemagne. 
Sou  père  voulait  en  faire  un  ju- 
risconsulte; mais  lu  nature  eu  fit 
un  poète.  Pétrarque,  Le  Tasse  et 
l’Arioste,  furent  les  modèles  qu’il 
étudia  et  qu’il  chercha  à imiter. 
Jl  est  auteur  da  Poésies  pasto- 
rales et  lyriques,  pleines  de  grâ- 
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ces  et  d’élégance.  Il  s’essaya  aussi 
dans  la  tragédie  et  dans  le  poëme 
épique,  dont  le  héros  était  Marc- 
Antoine  : il  en  avait  déjà  composé 
deux  livres  en  rimes  octaves.  On 
trouve  de  ces  poésies  dans  les 
recueils  littéraires  du  temps. 

FEGELI(  Frasçois-Savéries), 
né  à Rota,  dans  le  canton  de  Fri- 
bourg, en  1690,  se  lit  jésuite  en 
1710.  Après  avoir  professé  la' 
théologie  pendant  douze  ans,  il 
mourut  à Fribourg  en  1748-  On 
a de  lui  : I.  De  Munerc  confes- 
sarii.  II.  De  Munerc  pœni- 
tentis. 

FEHLING  (Iïenri-Chris- 
tophr),  peintre  allemand,  né 
en  i653,  à Sangerhausen  en  Thu- 
riuge , mort  à Dresde  en  1725, 
eut  le  bonheur  d’avoir  pour  maî- 
tre Samuel  Botschild  , peintre 
habile,  et  son  parent,  qui  poussa 
le  zèle  pour  l’avancement  de  son- 
cousin  , jusqu’à  l’accompagner  en 
Italie.  Fchling  passa  quelques  an- 
nées à Rome  , occupé  de  son 
avancement  , et , de  retour  à 
Dresde,  il  fut  nomthé  peintre  de 
la  cour  par  l’électeur  Jean-Gcor- 
gc  IV.  Le  roi  Auguste,  successeur 
de  ce  prince , y ajouta  la  direction 
de  l’académie  , et  après  la  mort 
de  Botschild,  en  1707,  les  (onc- 
tions de  peintre  et  d'irfspcclcur  de 
la  galerie  des  tableaux.  Çciding  a 
peint  aussi  plusieurs  plafonds  dans 
les  palais  du  Gardon  de  Dresde,  et 
dans  ceuxde  Zwinger.  et  du  prince 
Lubormiski.  Les  frères  Zinck  fo- 
rent ses  élèves. 

FEIlR-(  Jeak-Michei  ) , méde- 
cin, né  en  1610,  à Rilzingen  en 
Franconie,  fut  nommé,  en  i(i58, 
directeur  du  laboratoire  de  chi- 
mie de  Dresde,  place  qu’il  occupa 
pendant  un  an,  au  bout  duquel  il 
se  mit  à voyager;  île  retour  en 
Allemagne,  il  se  fixa  eu  1G43  « 
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Schweinfurl,  où  il  l’était  marié. 
Il  mourut  le  i5  novcmlire  1688. 
11  l’était  appliqué  particuliére- 
ment à la  botanique  et  ù l’anato- 
mie. Outre  quantité  d'Obscrva- 
tions  dont  il  a enrichi  les  Ephé- 
mérùlts  d’ Allemagne , on  a de 
lui  deux  ouvrages  qui  sont  écrits 
dans  le  goût  de  l'académie  impé- 
riale des  curieux  de  la  nature, 
dont  il  fut  membre,  et  ensuite 
président:  1.  Ancliora  sacra  vel 
scorsonera  etuborata , Vratis- 
laviæ,  j(i64»  in-8*;  Ienæ,  1(168, 
in-8“,  avec  ligures.  II.  Hiera 
Picra,  vel  de  absynlhio  ana- 
lecla,  Ienæ,  11*67,  iu-8“;  Lipsiæ, 
1668,  iu-8".  — Son  fils,  Jean- 
Laurent  Feur, , naquit  à Schwein- 
iurt,  cultiva  la  médecine  et  la 
physique  comme  son  père,  et 
mourut  le  aa  septembre  1706.  On 
trouve  beaucoup  de  ses  obser- 
vations dans  les  Mémoires  des 
curieux  de  ta  Nature. 

FEHRMAM  ( Damkl  ) , graveur 
dcmcdu:llcs,élèvcducéIèhrcHed- 
lingcr,  naquit  à Stockholm,  eu 
1710  et  fut  employé  purlegouveri 
ncinent  suédois,  à la  monnaie  de  la 
capitale  du  royaume.  Il  succéda  en- 
suite à Hedlinger  connue  graveur 
du  roi.  Il  grava  un  grand  nombre 
de  médailles  recherchées  des  con- 
naisseurs, et  parmi  lesquelles  un 
remarque  celle  qu'il  fit  en  l’hon- 
neur de  son  maître  , avec  cette 
inscription  : Lucem  dut  sidus 
ùmicum.  II  fut  lui-même  rem- 
placé de  son  vivant  par  son  fils 
qui  était  son  élève  , et  il  mourut 
en  1780. 

FEIJOO.  Voyez  Feyjoo. 

‘ FEINES.  Voyez  Feynes. 

FEITAMA  (Sibraxd),  né  à 
Amsterdam  au  mois  de  décem- 
bre 1694  » lut  d’abord  destiné  à 
la  théologie  ; mais  sa  constitution , 
peu  robuste,  ayant  mis  obstacle 


j à ce  projet,  ses  parens  l’appliquè- 
rent au  commerce.  11  sut  concilier 
avec  cet  état  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts.  La  poésie  sur- 
tout l’eutraina  par  un  charuio 
vainqueur.  Il  forma  son  talent  par 
les  coifscils  de  quelques  amis 
éclairés  et  judicieux.  Le  théâtre 
hollandais  s’enrichit  des  premiè- 
res productions  de  sa  muse.  En 
1720,  on  représenta  avec  suc- 
cès à Amsterdam  sa  tragédie  de 
Fabricius.  Quelque  temps  après, 
il  donna  une  Traduction  de  la 
pièce  de  Tile  et  Bérénice  de 
P.  Corneille;  une  du  Romulus 
de  Lamnltc , et  un  drame  allégo- 
rique de  sa  composition  , intitulé 
; Le  Triomphe  de  la  Poésie  et 
; de  ta  Peinture.  En  1705  parut 
le  Recueil  de  scs  Œuvres  dra- 
matiques, en  2 vol.  in-4",  uon- 
j tenant,  outre  les  pièces  déjà  indi- 
' quées,  des  T raduclions  estimai 
blés  du  Darius  et  du  Slilicon 
de  T.  Corneille;  du  Pcrtharite 
de  P.  Corneille;  des  Macfiabées 
de  Lamottc;  du  Brutus  de  Vol- 
taire; du  Pyrrhus  de  Crébillou; 
de  la  Gabinie  de  Brueys;  du  Jo- 
nathan de  Duché,  etdn  Mari  us 
de  Decaux.  Des  scrupules  reli- 
gieux, sans  doute  extrêmes,  em- 
pêchèrent Jonathan  et  les  Ma- 
c h u bées  d'être  admis  surla  scène  , 
où  toutes  les  autres  lurent  ac- 
cueillies, malgré  la  faiblesse  de 
quelques-unes , peu  dignes  des 
honneurs  de  la  traduction.  En 
1735  , I’eitama  en  avait  donné 
une  en  vers  de  l'immortel  chef- 
d’œuvre  de  Fénélon,  le  Télé- 
maque. Il  l’a  retouchée  depuis 
avec  soin.  La  deuxième  édition, 
qui  ne  parut  qu’en  1764»  si*  uns 
après  la  mort  de  l'auteur  , ofl’re 
un  modèle  intéressant  de  cor- 
|j  rection.  L’accueil  que  le  public 
fit  à cette  traduction,  engagea 
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Feitama  à entreprendre  aussi  celle 
de  la  Henriade.  Il  l’acheva  en 
1743;  mais  il  mit  encore  dix  ans 
à la  polir,  à la  perfectionner,  et 
elle  ne  vit  le  jour  qu'en  175a. 
klinkhamer  en  avait  donné  une 
én  1744  • l’une  et  l’autre  de  ces 
traductions  ont  un  mérite  rare 
pour  la  pureté  de  la  diction  . l’élé- 
gance «lu  style,  et  les  grâces  de 
la  versification  : clics  sont  toutes 
deux  de  main  de  maître,  mais  la 
dernière  est  encore  supérieure. 
Feitama  mourut  à Amsterdam , 
d’une  déperdition  progressive  de 
forces  , en  17Ô8.  François  Van 
Sleenwyck,  son  digne  ami,  outre 
In  deuxième  édition  du  Télémaque 
dont  nous  avons  parlé,  publia  un 
volume  in~4*  de  scs  Œuvres 
posthumes  , composé  de  deux 
drames  originaux,  dans  le  genre 
de  la  morale  allégorique  , I-es 
Dangers  de  V Egoïsme  et  La 
Sentinelle  chrétienne  , d’une 
Traduction  de  l’Alzire  de  Vol- 
taire , de  celle  de  quelques  son- 
nets de  L.  Drclincourt , et  de 
poésies  mêlées.  Feitama  suivait 
la  communion  des  anabaptistes  ; 
car  le  nom  de  secte  ne  saurait 
convenir  à la  philantropie  et  à 
l'honnêteté  de  son  caractère.  Sa 
société  était  douce,  attachante, 
uistructive  ; les  amis  des  arts  et 
de  la  vertu  étaient  .les  siens  : il 
consacrait  une  partie  de  scs  loi- 
sirs au  dessin  et  à la  peinture.  Il 
avait  un  talent  peu  commun  pour 
la  lecture,  ou  plutôt  pour  la  dé- 
clamation de  scs  ouvrages  ; les 
comédiens  sc  le  proposaient  vo- 
lontiers pour  modèle.  Ses  produc- 
tions originales  annoncent  plus  de 
goût  que  de  verve;  elles  plaisent 
davantage  à l’esprit  qu’à  l’imagi- 
nation; elles  n’enlèvent  point  par 
la  hanlicsse  des  images  ou  des 
pensées,  mais  elles  charment  par 
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la  saine  morale  qu’elles  respirent, 
et  par  la  réunion  assez  rare  de  la 
correction  et  de  la  facilité.  — Son 
neveu  Jean  Feitams  suivitla  même 
carrière  que  son  oncle;  mais  il  y 
acquit  moins  de  célébrité.  On  a 
de  lui  les  tragédies  de  Thésée, 
1740;  Thémistocle , 174*;  Né- 
rope , 1746. 

FEITH  (Kveiuiw)  , d’F.lbourg 
dans  la  Gueldre,  se  rendit  très- 
habile  au  16“'  siècle  dans  les  lan- 
gues grecque  et  hébraïque.  Les 
troiddes  des  Pays-Bas  l’obligèrent 
de  se  retirer  en  France  , où  il 
s’acquit  l'estime  de  Casaubon",  de 
Dupuy  et  du  président  de  Thon. 
Il  y enseigna  quelque  temps  la 
langue  grecque.  Il  avait  une  éru- 
dition immense,  et  il  aurait  rendu 
de  grands  services  aux  lettres,  si 
son  existence  se  fût  prolongée , 
mais  elle  sc  termina  d’une  ma- 
nière bien  extraordinaire.  Se 
promenant  un  jour  à I.a  Rochelle, 
avec  son  domestique  , il  fut  prié 
d’entrer  dans  la  maison  d’un  bour- 
: geois  ; et,  depuis  ce  moment,  on 
n’a  pu  savoir  ce  qu’il  était  de- 
venu. quelques  perquisitions  que 
1 les  magistrats  en  eussent  faites. 
On  a de  lui  tfn  livre  curieux  et  sa- 
vant, intitulé  Anliquitatum  Ho- 
mericarinn  iibri  IV,  Stras- 
bourg, 1745,  in-4"  et  in-8",  avec 
les  notes  et  observations-  d’Elic 
; Stober, elles  A ntiejuilates athe- 
1 nienses,  en  8 livres. 

FEIZALLÀII-EFFENDI , Mu- 
phli . né  à Van  , sur  les  confins  de 
' la  Perse  , étuit  issu  d’une  race 
d’F.mirs.  Doué  d'un  esprit  insi- 
nuant et  propre  à l’intrigue,  il 
| sut  prendre  un  si  grand  ascendant 
sur  Mustapha  1 1 , son  maître , 
qu’il  régnait  en  effet  plus  que  le 
sultan.  Il  profita  de  son  pouvoir 
i pour  satisfaire  son  avarice  et  sa 
' cupidité , et  un  grand  nombre  de 
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fidèles  serviteurs  moururent  vic- 
times de  ses  perfides  calomnies. 
Tant  de  crimes  l’avaient  rendu 
odieux  au  peuple.  Ënfin  la  mort 
de  l’innocent  Daltaban,  dont  Fei- 
zalluh  était  l’auteur,  fit  éclater  la 
révolte  de  1702.  On  demanda  la 
tête  du  Muphli , et  Mustapha 
pour  se  soustraire  lui-même  à la 
fureur  des  rebelles,  leur  livra  son 
conseiller.  Feizallah  fut  mis  à 
mort,  et  l’on  jeta  son  corps  dans 
le  fleuve  Maritza. 

FEKHR-ËDDYN.  Voyez  Fa- 
KBR-EdDYN. 

FKLUEN  (Jean  de),  docteur  en 
droit  et  professeur  de  mathéma- 
tiques à Helmstadt , est  auteur 
d’une  critique  de  l'ouvrage  de 
Grotius,  sur  le  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix,  publiée  par  Boeder 
en  iG53,  sous  le  titre  de  Scrip- 
lurœ  in  Grolium , et  qui  fut  ré- 
futée l’année  suivante  parThéod. 
Graswinckel.  O11  a encore  de  Fel- 
den,  Elementajuris  uni  ver  si, 
et  des  Elémens  de  géométrie. 

FELDMANN  (Bernard)  , mé- 
decin, né  à Coin,  sur  la  Spréc, 
le  ]i  novembre  1704,  suivit,  à 
Leyde , les  leçons  de  l’illustre 
Boërhaavc , et  reçut  le  doctorat 
dans  cette  ville  en  1732.  De  re- 
tour en  Prusse,  iWbt  nommé  mé- 
decin, physicien  et  sénateur  de 
Rupin,  il  mourut  au  mois  de 
janvier  1777.  Il  était  de  la  société 
des  Scrutateurs  de  la  nature,  et 
s’occupait  beaucoup  de  l’étude  de 
l’histoire  naturelle;  mais  il  écri- 
vit peu,  de  sorte  qu’on  n’a  de  lui 
que  quelques  Mémoires  dissémi- 
nés d.ms  divcrs  recueils. 

FÉLKkl  (Aboüd-Nizam-Mo- 
dammed)  , surnomme  le  Roi  des 
savons  et  le  Soleil  des  poètes , 
naquit  ii  Schamâkhy , sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne , vers 
le  connu  ncemeat  du  G”"  siècle 
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de  l’hégire.  A l’âge  où  les  autres 
bégayent  encore  les  premiers  élé- 
ment des  sciences,  il  était  déjà 
versé  profondément  dans  les- ma- 
thématiques ; l’amour  le  fit  astro- 
logue ; la  nature  l’avait  formé 
poète  ; il  abandonna  la  carrière 
aride  des  sciences  pour  se  livrer 
tout  entier  au  culte  des  muses. 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
furent  des  triomphes;  il  comptait 
alors  à peu  près  aô  ans.  A trente, 
il  avait  éclipsé  les  plus  beaux' es- 
prits de  son  siècle.  Heureux,  si 
l’excès  d’une  passion  amoureuse 
n’en  eût  point  fait  pour  le  reste 
de  ses  jours  un  mélancolique  et 
farouche  misanthrope.  Il  mourut 
l’an  dcl’hég.  577  (1 181  deJ.-C.), 
dans  un  âge  peu  avancé , et  fut  en- 
terré dans  sa  ville  natale.  Peu  de 
poètes  jouissent  en  Perse  d’une 
plus  grande  réputation.  Il  la  mé- 
rite , sans  doute  ; mais  on  aurait 
une  étrange  opinion  des  auteurs 
qu’il  a surpassés,  si  l'on  jugeait 
des  quatorze  mille  vers,  au 
moins  , que  contiennent  ses  œu- 
vres , par  ceux  dont  voici  la  tra- 
duction , cl  qu’il  adressait  à son 
amie.  « De  quelle  ivresse  le  seul 
bruit  de  vos  pas  m’a  fait  tressaillir! 
O vous  ! qui  assassinez  sur  les 
grands  chemins  la  raison  de  vos 
nombreux  amans  ! dans  l’ardeur 
devoir  l’unique  objet  de  tous  mes 
désirs  , après  mille  instans  lan- 
guissons d’une  vaine  espérance, 
le  plàisir  a laissé  mon  cœur  s'é- 
chapper sur  la  prunelle  de  mes 
yeux , et  fait  courir  mon  âme  à la 
porte  de  mon  oreille.  » Pétrarque 
s’énonçait  autrement.  Féléki  a en- 
core laissé  un  livre  des  Juge- 
ment astrologiques,  estimés  et 
consultés  souvent  par  les  gens  de 
la  profession. 

FELGENHAÜER  (Paul)  , 
visionnaire  allemand  , né  vers  la 
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fin  du  i6"*  siècle,  à Pulschwitz, 
en  Bohême  , étudia  la  théologie  ù 
Wittemberg , et  remplit  les  fonc- 
tions de  diacre  ù l’église  du  châ- 
teau de  cette  ville.  Bientôt  sa 
tête  se  remplit  de  rêveries  théo- 
logiques.  Il  se  déchaîna  contre 
l'Église  luthérienne  dans  plusieurs 
ouvrages  qu’il  publia.  I.a  plupart 
de  ces  écrits  étaient  imprimés  par 
le  libraire  Jansson,  qui  les  ré- 
pandait dans  l’Allemagne.  Ces  li- 
vres quoique  remplis  d'extrava- 
gances et  d’absurdités  exaltèrent 
les  esprits  , et  l’on  vit  bientôt 
un  grand  nombre  de  visionnai- 
res et  d’enthousiastes.  Felgcn- 
haucr  fut  arrêté  en  i65ç  à Suh- 
lingen  dans  le  çomlé  de  Iloya, 
mais  il  fut  relâché  quelque  temps 
après  ; car  il  était  à Hambourg 
en  1659.  Depuis  ce  temps  on 
ignore  ce  qu’il  devint.  Il  avait 
composé  plus  de  quarante-six  ou- 
vrages différons.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à en  donner  la 
notice  ; ces  écrits  comme  tous 
ceux  des  visionnaires,  étaient  tis- 
sus de  choses  inintelligibles.  Dans 
celui  qu’il  avait  intitulé  : Chro- 
nologie ou  influence  des  an- 
nées du  monde  ; il  faisait  le 
monde  de  255  uns  plus  vieux  qu’on 
ne  le  croit  communément;  il  pré- 
disait que  le  jugement  dernier 
était  proche,  et  prétendait  con-  j 
naître  le  présent , le  passé  et  l’a- 
venir. 

FÉLEMEZ  ( I.oris-AsToisE  ) , 
prêtre,  né  à Belfort  en  1^54,  mort 
dans  cette  ville  le  2 5 avril  1780, 
ancien  missionnaire  de  Beaupré , 
diocèse  de  Besançon  , fut  élève 
de  M.  Mérandot , dans  l’art  de  , 
l'éloquence,  nu  collège  de  Stras-  , 
bourg  ; et  après  avoir  exercé  les  i 
fonctions  vicariales  avec  zèle,  il 
se  voua  aux  missions  nationales 
dans  l’établissement  de  Beaupré , 
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! où  il  étala  toute  la  force  d’une 
éloquence  nerveuse  , d’une  logi- 
que exacte , et  d’une  analyse  par- 
faite. Épuisé  de  travaux  , il  vint 
mourir  dans  sa  patrie  , des  suites 
de  son  zèle  , et  à la  fleur  de  son 
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FELIBIEN  ( Andiié  ( sieur  des 
Avaux  et  de  Javercy,  né  à Char- 
tres en  îfiif),  suivit  à Borne  l’am- 
bassadeur de  France  en  qualité 
de  secrétaire.  Ayant  eu  occasion 
| de  voir  Le  Poussin  dans  celte, 
patrie  des  beaux-arts,  il  se  lia 
d’amitié  avec  lui , cl  perfection- 
na , sous  cet  artiste  , son  goût 
pour  la  peinture  , la  sculpture 
et  l’architecture.  Fouquet  , et 
Colbert  après  lui,  employèrent 
| ses  talens.  Il  eut  la  place  d'histo- 
riographe des  bâtimens  du  roi  en 
iti(j(> , et  celle  de  garde  des  an- 
tiques en  i6çô.  Deux  ans  au- 
paravant il 'avait  été  nommé  se- 
crétaire de  l’académie  d'architec- 
ture. Il  mourut  à Paris  le  1 1 juin 
169 5.  Membre  de  l’académie  des 
! belles-lettres  , il  lui  a fait  hon- 
■ neur  par  plusieurs  ouvrages  élé- 
gans  et  profonds  : niais  Voltaire 
; lui  a reproché,  avec  raison,  de 
! dire  trop  peu  de  choses  en  trop 
i de  paroles  , et  de  manquer  de 
méthode.  Ces  défauts  se  font  sen- 
; tir  dans  tous  ses  livres.  Les  prin- 
! cipaux  sont  : I.  Eut  reliais  sur 
1rs  Vies  et  les  Ouvrages  des 
; plus  exccltcns  Peintres  , 2 vol. 
10-  j”  , Paris,  1 601)  et  iGt'.ü;  ré- 
j imprimés  ù Amsterdam  en  5 vol. 

, in-12,  à Trévoux  en  0 , et  tra- 
duits en  anglais.  I.a  dernière  édi- 
tion de  cet  ouvrage  est  augmen- 
tée de  Vidée  du  Peintre  par  fa  il , 
et  dès  Traités  des  dessins,  des 
estant  tics , de  la  connaissance 
des  tableaux  et  du  goilt  des 
nations.  L’auteur  était  plein  de 
son  sujet.  La  Variété  des  i^joscs 
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qu’il  y a mêlées  en  rendrait  la 
lecture  fort  agréable,  si  son  style, 
quoique  noble  en  général  , n'était 
trop  diffus  , et  peu  naturel  en 
quelques  endroits.  II.  Traité  de 
V origine  île  la  Peinture,  16G0, 
in-4*.  111.  Les PrincipesdeC Ar- 
chitecture, Peinttire  et  Sculp- 
ture , Paris,  1G7G-1G90,  in-4”. 
On  voit  que  Félibien  avait  mé- 
dité sur  tous  ces  arts  ; cet  ouvra- 
ge, rempli  de  réflexions  judicieu- 
ses sur  la  théorie  et  lu  pratique, 
éclaira  les  savons , et  fut  utile  aux 
artistes.  IV.  Les  Confèrences  de 
l ’ A cad  ém  ie  rogale  de  pei  n ture, 

1689,  in-4”;  Amsterdam,  170G, 
in-4”.  V.  Les  quatre  Élèmens 
peints  par  Le  Brun  , et  mis  en 
tapisseries,  décrits  par  Félibien, 
in-4”.  VI.  Description  de  la 
Trappe,  in-12.  Paris,  1871  , 
1678,  1G82,  1689,  réimprimée 
en  1718.  VII.  Traduction  du 
Château  de  T Ame  de  Sainte 
Thérèse,  1670,  in-12,,  de  la  rie 
du  pape  Pie  V , Paris  , 1G72 , 
in-ia  ; de  la  Disgrâce  du  comte 
Olivarès , iGôo  , in-8*.  VIII. 
Le  Tableau  de  la  Famille  de 
Darius  . décrit  par  te  même  , 
in-4”.  IX.  Les  Divcrtisscmens 
de  Versailles , donnés  par  le 
roi  à toute  sa  cour  , in- 12.  X. 
Description  sommaire  de  Ver- 
sailles , avec  un  plan  grayé  par 
Sébastien  Le  Clerc,  Paris,  1674  • 
in-ia.  XI.  La  Relation  de  ta 
Fêle  de  Versailles  du  t ü juil- 
let , Paris,  i66S,  in-4*.  XII. 
Monumens  antiques  , Paris  , 

1690 , in-4”,  XIII.  Paraphra- 
ses des  lamentations  de  Jéré- 
mie, des  cantiques  des  trois 
enfans  et  du  miserere,  1646, 
in-12.  XIV.  Le  songe  de  Phi- 
lomathe  , 1684.  *1  laissa  trois 
fils.  Nicola<-André.  mort  doyen 
de  l’v?{,lise  de  Bourges  en  «711, 
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et  Jean-François  et  dom  Michel, 
qu’on  trouvera  après  l’article  de 
son  frère  Jacques. 

FÉI.IBIEN  ( Jacqces  ) , frère 
d'André,  né  à Chartres  en  i656, 
chanoine  et  archidiacre  de  Char- 
tres , a composé  : I.  Des  Ins- 
tructions morales  , en  forme 
de  catéchisme  , sûr  les  comman- 
dement de  Dieu  et  sur  le  sym- 
bole, tirées  de  l’Ecriture  sainte, 
Chartres,  169V,  in-12.  II.  Pen- 
tateuchus  historicus  , Paris  , 
1702,  .in-4”.  Ce  livre  a été  sup- 
primé ; il  faut  que  les  cartons 
retranchés  se  trouvent  ù la  fin  du 
volume,  pour  lui  donner  quelque 
valeur.  III.  Catéchisme  abrégé 
pour  les  enfans.  IV.  Traité  du 
Sacrement  de  baptême.  V.  En- 
tretien sur  V histoire  de  ta  con- 
version d’un  jeune  hollandais, 
1697,  etc.  Il  mourut  le  25  no- 
vembre 1716  , dans  un  3ge 
avancé. 

FÉLIBIEN  ( Jeas-Fbasçois  ) , 
fils  aîné  d’André,  mort  en  1703, 

:\  l’ûgc  de  75  ans,  succéda  \ son 
père  , dans  toutes  ses  places,  et 
eut  , comme  lui  , le  goflt  des 
beaux-arts.  On  lui  doit  : I.  Re- 
cueil historique  de  ta  vie  et 
des  ouvrages  des  plus  célèbres 
architectes , Paris,  16S7,  in-4”: 
ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois 
à Paris  et  dans  les  pays  étran- 
gers , avec  les  Entretiens  de  son 
père  sur  les  peintres, dont  il  est 
le  pendant.  II.  Plan  et  descrip- 
tion de  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Pline , (leLaurcntin 
et  la  maison  de  Toscane  ) avec 
des  remarques  cl  une  disser- 
tation touchant  l’architecture 
ant  ique  et  goth  ique,  Paris,  169g, 
in-13,  Londres,  >707,  in-8*. 
III.  La  Description  de  l’égliss 
des  Invalides,  1706,  in- fol.  , 
réimprimée  en  1706.  M.  Bar- 
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hier  l’attribue  A André  Félibien. 

FELIBIEN  ( Dom  M ichel ) , 
frère  du  précédent  , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur, 
né  à Chartres  en  1666 , soutint 
arec  honneur  la  réputation  que 
son  père  et  son  frère  s’étaient  nc^ 
quise.  Les  échevins  de  Paris  le 
choisirent  pour  écrire  l’histoire  de 
cotte  ville  : il  l’avait  beaucoup 
avancée,  lorsqu’il  mourut , le  10 
septembre  1 7 19.  Kl  le  fut  continuée 
‘et  publiée  par  dom  Guy -Alexis 
Lohiucuu  , en  5 vol.  , in-fol.  , 
Paris , iy55.  On  a encore  de  dom 
Félibien  : V Histoire  de  l’abbaye 
de  Saint- Denis  en  France , 

1 vol. , in-fol. , ornée  de  figures , 
pleine  d'érudition  , de  recher- 
ches , et  enrichie  de  savantes 
dissertations.  Elle  parut  à Paris, 
en  içofKelfa  vie d’ Anne-Louise 
de  Briyueul , fille  du  maré- 
chal d Humières  , abbesse  île 
Mouchy  , Paris,  1711,  in-8". 
Le  père  Félibien  était  un  homme 
d'un  jugement  sûr  et  d’un  esprit 
facile. 

FKLICE  (Costamo),  en  latin 
Constantius  Feticius  Durons- 
tinus , né  à Castel  - Durante, 
dans  la  Marche -d'Ancône,  vers 
le  commencement  du  16*  siècle., 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
d'érudition  romaine  , et  entre 
autres  de  deux  histoires;  l’une, 
de  la  Conjuration  de  Catilina ; 
l’autre  , de  la  Fie  de  Cicéron, 
imprimées  pour  la  première  Ibis 
à Rome  en  i5i8,in-4*.  Cochlée, 
qui  les  a publiées  de  nouveau  à 
Leipsick,  en  1 535 , prétend  que 
leur  auteur  les  composa  A une 
époque  où  il  était  à peine  sorti 
de  l'enfance.  Baillrt  l’ïi  compté, 
sur  cette  autorité  , au  nombre 
des  enfans  célèbres.  On  ne  cou- 
uait  pas  l’époque  de  sa  mort. 

FKLICE  (Foetc.né-Babthélemi 
iü. 
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de),  savant,  né  à Rome,  le 
a4  août  1733,  d’une  famille  na- 
politaine, fit  ses  premières  études 
sous  les  jésuites,  nu  collège  Ro- 
main ; il  alla  ensuite  à Bres- 
cia , et  suivit  les  leçons  du  P. 
à Brixiil,  récollet,  qui  professait 
les  mathématiques  et  la  philoso- 
phie. Ses  travaux  furent  couron- 
nés du  plus  grand  succès,  et  il 
avait  à peine  33  ans  qu’il  profes- 
sait lui-même  la  physique  dans 
l’Université  de  Naples.  Il  se  ht 
une  grande  réputation  dans  cette 
carrière  , et  l’on  voyait  souvent 
mille  à douze  cents  personnes  de 
toute  condition  et  de  tout  âge  à 
ses  leçons.  On  lui  offrit  un  évêché 
dans  le  royaume  de  Naples,  et  il 
le  refusa.  Depuis  plusieurs  années 
il  était  épris  d'une  jeune  Romaine; 
il  la  retrouva  mariée  et  malheu- 
reuse à Naples,  c’était  la  com- 
tesse Panzutti.  Son  mari,  d'une 
jalousie  extrême,  la  fit  enfermer 
dans  un  couvent;  Félice  l’enleva 
U prit  1a  fuite  avec  elle.  La  com- 
tesse fut  arrêtée  à Gênes  et  cn- 
1 fermée  de  nouveau,  et  Félice  fut 
poursuivi  par  lu  cour  de  Naples. 
Après  bien  des  voyages  et  di- 
verses aventures  , il  s’arrêta  A 
i Berne , s’acquit  l’amitié  de  Haller 
] etdcTscbarner,  et  reprit  le  cours 
de  scs  travaux  scienliûqiies.  Il 
forma  dans  la  suite  un  établisse- 
ment d’imprimerie  à Yverdun  et 
un  pensionnat  nombreux,  afin  de 
pouvoir  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Il  mourut  à l’âge  de 
GGans,  le  7 février  1789.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions accompagnées  de  notes  sa- 
vantes et  judicieuses,  entre  autres 
celle  de  l 'Essai  sur  les  effets  de 
l’ air  sur  le  corps  humain,, pur 
Arbulhnol  ; des  Lettres  de  Mau - 
pertuis  sur  les  propres  tics 
sciences;  de  la  Méthode  de  Des- 
ai 
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cartes.  On  a encore  de  lui  : I.  De 
Newloniantî  aftractione , Ber- 
ne, 1767,  in-4*;  suivant  Daniel 
Bernoulli,  c’est  le  meilleur  com- 
mentaire de  la  physique  de  New- 
tou.  II.  Principes  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens , d'après 
Burlamaqui,  8 vol.  in-8.“;  Abré- 
gés en  4 petits  vol  , 17^9.  III.  Le - 
f ons  de  logique,  1770,  a vol. 
in-ia.  IV.  Tableau  philosophi- 
que de  la  religion  chrétienne , 
1779,  4 vol.  in- ta.  V.  Tableau 
raisonné  de  l’Histoire  litté- 
raire du  18*  siècle,  Y verdun, 
gr.  in-8".  VI.  L'Encyclopédie , 
4a  vol.  in-4%  Y' Verdun,  1770-75; 
B vol.  de  supplément,  1775-7G; 
et  10  vol.  de  planches,  J775-80. 
La  base  de  cet  ouvrage  est  l’ En- 
cyclopédie de  Paris  : loirs  les 
articles  signés  ü.  F.  sont  de 
lui.  etc. , etc. 

FELICEO  (Urbmv),  d’Aqui- 
lée,  vécut  à Home,  et  s’acquit 
par  ses  talcns  une  grande  consi- 
dération au  barreau.  En  i63o,  il 
fut  fait  évêque  de  Policastro , au 
royaume  de  Naples.  On  a de  lui 
un  livre  intitulé  : De  suinmd 
Trinitate  ad  Urbanum  FUI, 
et  d’autres  ouvrages. 

FÉLICIAN1  (Porphyre),  évê- 
que de  Foligno,  mort  en  i63a,  à 
70  ans,  secrétaire  du  pape  Paul  Y, 
écrivait  avec  beaucoup  de  netteté 
en  latin  et  en  italien.  Il  ne  con- 
nut point  d’égal  en  son  temps  pour 
la  poésie  italienne.  On  a de  lui  des 
Lettres  et  des  Poésies. 

FELICIANO  ( Feux  ) , sur- 
nonimmé  l’ Antiquaire  , né  à 
Vérone,  dans  le  iD*  siècle,  voya- 
gea beaucoup  , et  recueillit  un 
grand  nombrede  médailles,  d'ins- 
criptions , et  d’autres  objets  de 
curiosité.  Les  dépenses  qu’il  avait 
faites  pour  se  former  un  cabinet 
le  ruinèrent , ainsi  que  son  goût 
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pour  les  rêveries  de  l'alchimie.  Il 
se  livra  à l’cxcrcicc  de  l’impri- 
! merie , s’associa  avec  Innocent 
Ziletti  ; et  ils  publièrent  de  con- 
cert une  édition  de  l’ouvrage  de 
Pétrarque  , degli  uomini  fa- 
inosi , Vérone,  i4/G,  in -fol. 
Feliciuno  l’orna  d’une  préface  et 
d’une  pièce  de  vers.  Parmi  les 
ouvrages  sortis  des  presses  des 
deux  associés,  c’tst  le  seul  que 
l’on  connaisse.  O11  croit  que  Feli- 
ciano  mourut  avant  i483. 

FELICIANO  (Jeak-Bkriurdik), 
né  à Venise  vers  l’an  i545,  a fait 
beaucoup  de  traductions,  entre 
autres  celle  de  la  Chaîne  d’or 
d’OEcumcnius,  autrement  dite, 
Commentaire  sur  les  Actes  des 
Apêtrcs  et  sur  les  Epîtros  cano- 
niques, Bâle,  i55a,in-8*;  Venise, 
i556,  in-8°;  de  divers  Traités  de 
Catien,  de  Paul  d’Egiue,  et  de 
quelques  autres  anciens  méde- 
cins; des  Livres  d’Aristote  sur  la 
morale,  avec  les  Commentaires 
de  ses  scholiastes.  Lustrale  , As- 
pase  et  Michel  d’Èphèsc  ; des  dix 
Livres  de  l’histoire  des  animaux, 
aussi  d’Aristote  ; des  Coirimcn- 
saires  d’Alexandre  d’Aphrodisée 
sur  le  premier  de  ses  analyti- 
ques, et  du  Traité  de  Porphyre 
sur  l’abstinence  de  la  chair  des 
animaux.  Huet  reproche  à ce  tra- 
ducteur d’avoir  été  diffus,  et  de 
ne  jamais  Cire  parvenu  au  point 
de  clarté  et  de  netteté  nécessaire 
à ce  genre  de  travail.  , 

FELICIANO  ( Berhajidin  ) , 
lecteur  de  la  secrétaircrie  ducale 
de  Venise,  a publié  le  Recueil  des 
discours  qu’il  avait  prononcés  en 
public  dans  les  cérémonies  d’é- 
clat ; Venfee,  i5t3|,  in-4*.  Il 
mourut  â Venise  en  1577. 

FÉLICISSIME,  diacre  de  Car- 
thage, se  sépara  de  saint  Cyprirn. 
avec  les  chrétiens  tombés  dans  la 
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persécution  vers  l’an  a5i.  Il  vou- 
lait qu'on  les  reçût  à la  commu- 
nion sur  une'  .simple  recomman- 
dation des  martyrs,  et  sans  qu’ils 
eussent  fait  pénitence.  Il  se  joi- 
gnit à Ndvut  et  à quelques  autres 
prêtres.  Saint  Cyprien  les  excom- 
munia. 

• FÉLICITÉ  (Sainte),  dame 
romaine,  souffrit  le  martyre  avec 
ses  sept  lils,  sous  Morc-Aurèlc- 
Antonin , vers  l’an  164.  Les  en- 
fans,  dont  les  110ms  étaient  Jan- 
vier , Félix  , Philippe  , Silais  , 
Alexandre  , Vital  et  Martial,  en- 
couragés par  leur  mère,  suppor- 
tèrent les  (ourinens  avec  cons- 
tance. L’aîué  fut  flagellé  jusqu’à 
la  mort  avec  des  fouets  garnis 
de  plomb  ; les  deux  suivons  fu- 
rent assommés  à coups  de  bâton; 
et  les  autres  eurent  la  tête  tran- 
chée avec  leur  mère , qui  ne  mou- 
rut qu’après  eux.  y oyez  aussi 
Peupétce.  Quelques  incrédules 
modernes. ont  prétendu  que  l’his- 
toire de  sainte  Félicité  était  une 
imitation  de  celle  des  sept  Macha- 
bées.  Ils  ont  attaqué  l'authenti- 
cité des  actes  de  son  martyre, 
parce  que  cette  légende , disent- 
ils,,  est  tirée  de  Surius,  moine 
du  16’  siècle , décrié  pour  scs 
absurdités.  Mais  Surius  n’avait 
pas  lbrgé  ces  actes  ; et  dom  Rui- 
nart,  qui  a toujours  passé  pour 
.bon  critique,  les  rapporte  dans  ses 
A et  a sinccra  marlyrum.  Saint 
Grégoire  d’ailleurs  avait  vu  les 
actes  de  leur  martyre. 

FELINUS-  SANDEQS , juris- 
consulte , vivait  au  commence- 
ment du  16*  siècle  : il  fut  auditeur 
de  Ilote  sous  Alexandre  VI.  On 
a de  lui  une  Histoire  abrégée 
d’ Alphonse,  roi  d’Aragon,  qui 
n’est  réellement  qu’un  recueil  de 
diverses  pièces  ou  de  cenlous  de 
saint  Antonin,dc  Pie  II,  de  Clon- 


t ÉL  I 5a3 

dus,  de  Pogge,  etc.  Maquardlms 
Frcherus  a donné  ccttc  pièce  au 
public. 

FÉLIPIQUE  - B IRDANES  , 
V oyez  Fhilippiqpe. 

FÉLIX  (Axtoxius)  , proconsul 
et  gouverneur  de  Judée  pour  les 
Romains , frère  de  Pallas,  affran- 
chi de  Claude,  passa  en  Judée 
vers  l’an  53  de  J.-C.  Drusille,  tille 
du  vieil  Agrippa,  gagnée  par  scs 
caresses,  l’épousa  quelque  temps 
après.  Celte  princesse  était  d’une 
rare  beauté  et  juke  de  religion. 
Ce  fut  devant  lui  que  saint  Fuul 
comparut  à Césarée  après  que  le 
tribun  Lysias  l’eût  retiré  des 
mains  des  Juifs  qui  voulaient  le 
mettre  à mort.  Néron  le  rappelu 
de  la  Judée  qu’il  pillait  et  tyran- 
nisait. 11  eut  pour  successeur 
Pondus  Fcstus. 

FÉLIX  (Saint),  succéda  à 
saint  Briton  dans  le  gouverne- 
ment  de  l’église  de  Trêves-  eu 
585.  Son  épiscopat  fut  agité  de 
violens  orages.  Les  évêques  as- 
semblés à l’occasion  de  son  sacre, 
communiquaient  tous  les  jours 
avec  Ilhace  et  ses  adhérens,  qui 
sollicitaient  la  mort  de  l’hérétique 
Priscilliencld»  ceux  de  son  parti. 
Suint  Martin , que  des  affaires 
avaient  appelé  vers  le  même  temps 
à Trêves , communiqua  avec  lès 
mêmes  évêques  en  assistant  à 
l’ordination  de  Félix  ; faiblesse 
qu’il  se  reprocha  toute  sn  vie. 
Saint  Ambroise  plus  ferme  que 
lui , refusa  constamment  de  com- 
muniquer avec  Félix  et  les  autres 
évêques  qui  avaient  eu  part  à son 
ordination.  Peu  de  temps  apres 
les  évêques  des  Gaules  s’assem- 
blèrent en  coucile  à Turin  , où 
après  lecture  faite  des  lettres 
écrites  à ce  sujet  par  saint  Am- 
broise et  le  pape  saint  Sirice  , il 
fut  résolu  qu’on  n'accorderait  lu 
ai* 
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communion  qu’à  ceux  qui  se  re- 
tireraient de  celle  de  Félix: celui- 
ci  ne  voulant  poiut  être  la  cause 
d'un  schisme  dans  l’Église,  sc  dé- 
mit de  l’épiscopat , et  se  retira 
auprès  de  l’église  de  la  sainte 
Vierge  ( aujourd’hui  Saint  -Pau- 
lin) à Trêves  , qu’il  avait  fait  ré- 
parer ou  construire  ; il  y passa  le 
reste  de  ses  jours,  éloigné  de  tout 
commerce  avec  le  monde,  et  dans 
l’exercice  desplus  sublimes  vertus. 

FÉLIX  I"  (Saint),  pape  après 
saint  Denis,  en  269,  avant  encou- 
ragé les  chrétiens  à souffrir  le 
martyre  a reçu  du  concile d’Éphèse 
le  glorieux  titre  de  martyr  sans 
l’avoir  acquis  à sa  mort  qui  arriva 
le  i"  janvier  274.  Il  nous  reste 
de  ce  pontife  un  fragment  de  h 
I&tfrequ’il  écrivit  à Maxime  d'A- 
lexundrie  contre  Sabcllius  et  Paul 
de  Samosalc.  Elle  fut  lue  dans  les 
conciles  de  Chalcédoine  et  d’É- 
phèse. Ou  lui  en  attribue  trois 
autres,  visiblement  supposées. 

FÉLIX , II’  du  nom  pour  ceux 
qui  le  considèrent  comme  un  pape, 
légitime, était  archidiacre  de  l’É-’ 
giise  romaine , fut  placé  par  la 
faction  des  Ariens  sur  lesiége  pon- 
tifical , en  355,’  pendant  l’exil 
du  pape  Libère  , et  en  fut  chassé 
après  le  retour  du  véritable  pon- 
tife. Constance  aurait  voulu  que 
Libère  et  Félix  gouvernassent 
tous  deux  l'Église  de  Rome  , et 
que  chacun  fût  à la  tête  de  son 
parti;  mais  le  peuple  ayant  en- 
tendu cet  or  Jrc  de  l’empereur , 
qu’il  fit  lire  dans  le  cirque , s’écria 
tout  d’une  voix  : « 11  n’y  a qu’un 
Dieu  , qu’un  CnnisT,  qu’un  Évê- 
que. » Félix,  forcé  de  se  retirer, 
mourut  dans  une  de  ses  terres  le 
11  novembre  365.  Quelques  sa- 
vaus  le  regardent  moins  comme 
un  antipape  que  comme  ééêque- 
vicaire  du  pape  Libère.  Mais  il 
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n’est  pas  prouvé  que  celui-ci  eût 
consenti  qu’on  le  mil  à sa  place. 

FÉLIX  II  ou  III  (S1.),  Romain 
denaissance,  bisaïeul  de  S'.  Gré- 
goire-le-Grand  , élu  pape  après 
saint  Siinpliceen  463,  commença 
par  rejeter  l’édit  d’union,  publié 
par  l’empereur  Zéuon , et  aualhé- 
matisa  ceux  qui  le  recevaient. 
Acace,  évêque  de  Constantiuo- 
ple  , troublait  alors  l’Église,  il 
tâchade  le  ramener  par  des  letires 
pleines  de  douceur;  mais  appre- 
nant qu’il  ne  cessait  de  commu- 
niquer avec  Pierre  Monge  , hé- 
rétique anathémalisé^  il  prononça 
contre  lui  une  sentence  de  déposi- 
tion et  d’excommunication.  Cette 
sentence  fut  attachée  au  manteau 
d'Acace  par  des  moines  acémètes, 
auxquels  cette  hardiesse  coûta  la 
vie.  Félix  assembla  un  concile  à 
Rome  en  487  , pour  la  /éconci- 
liation  de  ceux  qui  s’étalent  laissé 
rebaptiser  en  Afrique  pendant  la 
persécution.  Il  mourut  le  a5  fé- 
vrier 49a.  C’est  le  premier  pape 
qui  ait  employé  l’indiction  dans 
ses  lettres.  • l • 

FELIX  III  ou  IV,  natif  de  Bé- 
névent,  monté  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  après  le  pape  Jean  I, 
le  34  juillet  5a6,  par  la  faveur  de 
Théodorio  , gouverna  l’Eglise 
avec  beaucoup  de  zèle , de  doc- 
trine et  de  piété  , et  mourut  au 
commencement  d'octobre  53o,- 
soi  vaut  Anustase-le-bibliolbécaire. 
11  eut  pour  successeur  Bonifa- 
celll. 

FÉLIX.  Voyez  Misutius. 

FÉLIX  V.  Voyez  Savoie  Amé- 
dée  VIII  , duc  de  ). 

FÉLIX  (saint),  prêtre  de  Noie 
eu  Campanie , eut  beaucoup  à 
souffrir  pour  la  foi  sous  Dèce  et 
Valérien.  Après  la  mort  de  Maxi- 
me , évêque  de  Noie  , 'on  voulut 
le  mettre  à la  tète  de  cette  église  ; 
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mais  son  humilité  s’y  opposant , 
il  passa  le  reste  de  scs  jours  en 
paix  , dans  un  petit  coin  de  terre 
«ju’il  labourait  lui- même.  Son 
ère  lui  avait  laissé  de  grands 
jens,  qu’il  perdit  durant  la  per- 
sécution. Quand  la  paix  eut  clé 
rendue  à l’Église  , il  ne  tenait 
qii’A  lui  derentrer  dans  scs  biens  ; 
mais  il  aima  mieux  vivre  et  mou- 
rir pauvre.  Il  prit  A loyer  un  ar- 
pent et  demi  d’assez  mauvaise 
terre , dont  il  fit  un  jardin  pour 
en  partager  les  légumes  avec  les 
pauvres.  Il  n’avait  point  de  do- 
mestique , se  bornait  A un  seul 
habit . et  quand  par  hasard  il  en 
avait  deux,  il  donnait  le  meilleur 
au  premier  mendiant  qu’il  ren- 
contrait, et  se  couvrait  de  scs 
haillons.  Il  mourut  vers  l’an  9 56, 
et  fut  honoré  comme  un  saint  à 
Noie  , d où  jon  culte  passa  en 
Afrique. 

FELIX  (saint),  évêque  de 
Thibarc  dans  la  province  procon- 
sulaire d'Afrique  , fut  ensuite  em- 
prisonné venir  n’avoir  pas  voulu 
livrer  les  Saintes-Écritures.  Un  le 
conduisit  dans  la  Fouille  ort  il  re- 
çut la  palme  du  martyre  A l’Age  de 
56  ans  , l’an  3o3  de  J.  : C.  — 
Saint  Félix  de  Cantalice , ainsi 
surnommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
était  capucin.  Il  remplit,  pendant 
quarante  ans  à Rome,  la  place  de 
frère  quêteur,  et  était  admiré  de 
tout  le  monde  , à cause  de  sa  pié- 
té , de  ses  jeftnes  et  de  sa  charité. 

Il  mourut  le  18  mai  1 58 7,  A 
ans  , et  lut  Canonisé  en  içia  par 
Clément XI.  — Saint  Félix,  évê- 
que de  Nantes  en  54ç) , fit  cons- 
truire A Nantes  une  magnifique 
cathédrale  dont  Forlunat  nous  a 
conservé  la  description.  Il  mou- 
rut en  5frj.  _ Saint  Félix  de 
Valois,  sortait,  dit-on,  de  l'il- 
lustre* famille  de  ce  nom  : il  aban- 
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donna  scs  biens,  et  se  retira  dans 
une  forêt  du  diocèse  de  Meaux. 
Il  fonda  ensuite  avec  saint  Jean 
de  Matha,  l’ordre  de  In  Rédemp- 
tion des  captifs.  Il  mourut  dans 
la  solitude  de  Ccrfroi , le  (\  no- 
vembre ma,  âgé  de  86  ans.  _ 
Saint  Félix  , évêque  de  Dun- 
n ick,  prêcha  la  foi  dans  l’Est-an- 
glic , et  convertit  un  grand  nombre 
d’idolAtrcsdece  pays.  Il  fonda  un 
grand  nombre  d’églises  , d’écoles 
et  de  monastères  et  mourut  en  646. 

FELIX,  évêque  d’Lrgel  en  Ca- 
talogne , ami  d’Elipand,  évêque 
de  Tolède,  soutenait,  comme 
lui,  que  J.  - C.  est  fils  adoptif. 
Voici  ce  qui  l'entraîna  dans  cette 
opinion  : les  mahométans  , dorit 
1 Espagne  était  alors  remplie  , 
traitaient  d’idolâtres  tous'  ceux 
qui  reconnaissaient  quelque  nom- 
bre dans  la  divinité.  * Ils  recon- 
naissaient, dit  l’abbé  Pluquct  , 
Jésus  - Christ,  comme  un  grand 
prophète  qui  avait  l’esprit  de  Dieu  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  souffrir 
qu’on  dit  que  Jésus- Christ  était 
Dieu  et  fils  de  Dieu  par  sa  nature. 
Les  juifs  étaient  alors  , et  sont 
encore  aujourd’hui , dans  les  mê- 
mes principes.  Pour  répondre  A 
ces  difficultés  sans  altérer  le  dogme 
de  1 unité  de  Die.u,  les  chrétiens 
d’Espagne  disaient  que  Jésus- 
Christ  n’était  pas  fils  de  Dieu  par 
sa  nature  , mais  pur  adoption.  Il 
paraît  que  cette  réponse  avait  été 
admise  par  des  prêtres  de  Cor- 
douc,  et  qu’elle  était  assez  com- 
munément reçue  en  Espagne.  Eli- 
pand  , qui  avait  été  disciple  de. 
Félix  d’Drgel  ,Ale  consulta  pour 
savoir  ce  qu’il  pensait  de  Jésds- 
Christ,  et  s'il  le  croyait  fils  natu- 
rel ou  adoptif.  Félix  répondit  que 
Jésus-Christ . selon  la  nature  hu- 
maine , n’était  que  le  fils  adoptif 
ou  vmncupalif , c’est  - à - dire  de 
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nom  seulement , et  soutint  son 
sentiment  dans  ses  écrits,  Jésus- 
Christ  étant,  selon  Félix  d’Urgel, 
un  nouvel  homme,  devait  avoir 
aussi  un  nouveau  nom.  Comme 
dans  la  première  génération  , par 
laquelle  nous  naissons  selon  la 
chair,  nous  ne  pouvons  tirer  notre 
origine  que  d'Adain,  ainsi,  dans 
la  seconde  génération  , qui  est 
spirituelle,  nous  ne  recevons  la 
grâce  de  l'adoption  que  par  Jé- 
sus - Christ  qui  a reçu  l’une  et 
l'autre,  la  première  de  la  Vierge 
sa  mère , la  seconde  eu  son  bap- 
tême. Jésus-Christ  , dans  sou  hu- 
manité,, est  fils  de  David,  fds  de 
Dieu  : or,  il  est  impossible,  di- 
sait Félix,  qu’un  homme  ait  deux 
pères  selon  la  nature  ; l’un  est 
donc  naturel  et  l’autre  adopté.  » 
Les  opinions  de  Félix  d’Urgel  Tu- 
rent condamnées  aux  conciles  de 
Ratisbonne  en  793,  de  Francfort 
en  ê<yj,  et  de  Rome  en  799.  Félix 
fut  dépossédé  de  l'épiscopat  dans 
cette  dernière  assemblée  , et  re- 
légué à Lyon,  d’otl  il  écrivit  A 
son  peuple  d’Urgel  une  Lettre 
• qui  contenait  l’abjuration  de  son 

système.  Le  P.  Madrisius,  orato- 
rien  d’Udine  , prétend  que  Félix 
d’Urgel  a persévéré,  dans  ses  er- 
reurs jusqu’A  sa  mort.  Il  mourut 
vers  l’un  818. 

FELIX,  surnommé  Pra  tenais , 
était  de  Pralo,  en  Toscane,  et 
devint  habile  orientaliste,  sous  la 
conduite  de  son  père,  qui  était 
rabbin  et  qui  fit  lui-même  son 
éducation.  Félix  embrassa  dans  la 
suite  le  christianisme, et  entra  dans 
l’ordre  des  ermitps  de  saint  Au- 
gustin. Il  fit  une  traduction  des 
, psaumes,  de  l'hébreu  en  latin,  et 
la  dédia  à Léon  X ; elle  parut  A 
Venise  en  i5i5  in-4";  A Ilague- 
nau,  1023;  A Bâle,  1624.  in-4**, 
Félix  traduisit  aussi  les  autres  li- 
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vies  de  l 'Ancien  testament  et 
publia  cette  traduction  A Venistf, 
eu  1 5 a 8 . 4 tomes  in -fol.  Ce  sa- 
vant religieux  mourut  en  1057, 
dam  un  âge  très-avancé. 

. FÉLIX  DE  TASSY  ( Cdarles 
Fbakçois  ),  premierehltïirglende 
Louis  XIV,  né  A Paris  daVis  le 
17'.  siècle,  était  fils  de  François- 
Félix  de  Tassy,  qui  avait  aussi 
été  premier  chirurgien  du  même 
prince.  Félix  se  fit  une  grande 
réputation  ; dès  sa  jeunesse,  il 
passait  déjà  pour  l’un  des  plus 
experts1  chirurgiens  de  son  temps. 
Nommé  par  ses  confrères , chef 
du  collège  dc*saint  Cûme  qui  de- 
vint ensuite  1’acadçmic  de  chirur- 
gie, il  succéda  A son  père,-  en 
itiyG,  dans  la  charge  de  premier 
chirurgien  du  roi.  Félix  est  le 
premier,  parmi  les  modernes, 
qui  ait  fait  l'opération  de  la  fis- 
tule à l’anus  ; il  en  fit  le  premier 
essai  sur  la  personne  de  Lirais  XIV. 
On  rapporte  qu’après  l’opération 
qu’avait  subie  le  roi,  touslcs  cour- 
tisans voulurent  êtée  attaqués  du 
mêu)c  mal;  ce  fut  une  mode,  et 
chacun  d’eux  demanda  d’être 
opéré , plusieurs  même  le  furent 
sans  motif  et  seulement  paire 
qu’il  était  du  bon  ton  d’avoir  la 
maladie  du  roi ; ( c'est  ainsi 
qu’on  l’avait  appelée).  Félix  mou- 
rut le  25  mai  1705.- 

FÉLIX,  rhéteur,  Gaulois  d’o- 
rigine, après  avoir  professé  la 
rhétorique  A Clermont , en  Auver- 
gne, vint  se  fixer  à Rome  vers 
l’an  55a.Oncroit  qu'il  yconlinua 
la  profession  de  rhéteur;  il  s’y  dis- 
tingua surtout  comme  grammai- 
rien. Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  fut  ’ 
chargé  de  corriger  les  sept  livres 
d’humanités  d’un  autre  Félix,  sur- 
nommé Capelta.  C Wt  ce  qu’on 
apprend  par  une  note  écrite  de 
sa  main  au  bas  He  l’excnfplaire 
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corrigé,  dont  le  manuscrit  exis- 
tait dans  la  bibliothèque  de-Parme. 
Il  mourut  dans  lu  5o*  année  du  G* 
siècle.  11  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à sa  profession, 
qui  ont  élé  perdus. 

FÉLIX-DE-COMMERCY.  On 
a publié  sous  Ce  nom . que  l'on 
croit  feint,  une  traduction  fran- 
çaise d’un  ouvrage  latin,  très- 
rare,  qui  a pour  litre  : Symùo- 
ium  mundi,  hoc  est,  doctrina 
soiida  de  Deo,  spiriliùus , 
mutuii  religions,  ac  de  lono  et 
malo,  superstition!  paganœae 
christiana:  opposite». ■ Elcuthe- 
ropoli,  auno  iüG8.  L’auteur  de 
rel  écrit  ayant  été  aepusé  d’a- 
théïsine , Félix  entreprit  sa  dé- 
fense dans  une  lettre  apologétique 
qu'il  joignit  à sa  traduction, réim- 
primée en  170G. 

FELL(Jean)  , évêque  d’Oxford 
en  1675,  né  en  à iGaâ,  Longworth, 
dans  le  Berkshire,  mort  le  13  juillet 
1Ü86,  à 61  ans,  fut  sincèrement 
attaché  à la  famille  royale  de 
Stuart.  Persécuté  par  les  parle- 
mentaires, il  sc  renferma  dans 
son  cabinet,  et  y acquit  des  con- 
naissances très-étendues.  Dans  le 
temps  de  la  révolution,  en  1GG0, 
il  reparut,  et  fut  récompensé  de 
son  zèle  pour  son  roi  par  des  bé- 
néfices , et  enfin  parl’évêché d’Ox- 
ford. On  a de  lui  le  premier  volume 
des  Reruin  Anglicarum  scrip- 
torcs  , ù Oxford,  1684  , in-fol.  : 
la  mort  l’empêcha  de  continuer 
cette  utile  collection.  Il  avait 
donné,  avec  Péarson,  une  très- 
belle  édition  de  saint  Cgpricn, 
à Oxford,  1683,  in-fol.,  avec  des 
remarques  savantes.  Son  nou- 
veau Testament  grec,  avec  tes 
Variantes  , imprimé  dans  la 
même  ville,  in-ia,  1675,  est  es- 
limé.  On  lui  doit  aussi  la  Vie 
du  docteur  Henri  Jlammoiul , 
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Londres,  1661 , in-8\ , en  anglais, 
Modcsteautanlqucsavant,  Fell  n’a 
pas  seulement  voulu  que  son  nom 
parût  à la  tête1  de  ce  recueil,  si 
important  pour  l’ancienne  astro- 
nomie. 

FELL  (Jean)  , ministre  dissi- 
dent, né  en  17Ô3,  à Cockermouth 
au  comté  de  Cumberland , fut 
destiné  àla  profession  de  tailleur, 
qu’il  suivit  à Londres  pendant 
quelque  temps  ; niais  son  goût 
pour  la  littérature  perçait  dès  ce 
temps,  et  la  libérulité  d’un  de  scs 
parons  le  mit  en  état  de  faire  des 
études  dans  une  académie.  Il  fut 
ensuite  pasteur  d’une  congréga- 
tion à Becclés,  près  d’Yarmoulh, 
puis  il  tint  une  école  au  comté 
d’Essex.  Il  y passa  quelques  an- 
nées , et  prit  ensuite  une  place  de 
-professeur  à Ilomcrton  dans  une 
académie  de  dissidens;  mais,  peu 
après  son  entrée  dans  cette  mai- 
son , il  s’éleva  des  contestations 
entre  lui  et  les  chefs  de  l institu- 
tjon,  et  il  fut  congédié.  Fell  reçut 
de  scs  amis  quelques  avances  d’ar- 
gent , ù l’aide  desquelles  il  sc 
soutint,  et  il  les  remboursa  du 
produit  d’un  cours  de  théologie 
qu’il  fitsrrr  l’i vidence du  chris- 
tianisme. Mais  le  chagrin  du 
traitement  qu’il  avait  essuyé,  le 
conduisit  bientôt  nu  tombeau.  Il 
mourut  le  G septembre  1797.  Le 
docteur  Hunier  acheva  ses  le- 
çons, et  les  publia.  Les  oeuvres  de 
Fell  sont  : line  fl  épouse  à i’ Essai 
j de  M . F armer  sur  tes  démonia- 
ques; une  autre  Réplique  à l’ou- 
vrage du  même  théologien  sur 
l’idolfitrie  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; 
un  Essai  sur  l’amour  de  la  pa- 
trie., in-8”;  le  Protestantisme 
pur , 1770,  in-R”;  une  Lettre  à 
M.  Rurlcc  sur  le  Code  pénal . 

• 774  » in-8*  ; un  Essai  sur  la 
grammaire  anglaise,  1784. 
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assez  instruit  Je  l.i  politique  et  de 
la  littérature  , mais  encore  plus 
rempli  de  Itile  contre  tous  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opi- 
nions. Il  donna  vers  cette  époque 
son  Dictionnairt  géographi- 
que , Liège , 1 7K8  . 1 '92 . 2 vol. 
in-8°,  auquel  il  a mis  son  nom, 
et  qui  n’est  autre  que  le  Diction- 
naire «le  Vosgicn,  revu  avec  soin. 
Quelques  articles,  surtout  ceux 
de  la  Hongrie,  ont  été  refaits.  Il 
publia  ensuite  son  Dictionnaire 
historique , dont  il  parut  succes- 
sivement trois  éditions  , 1-81,6 
vol.  in-8",  et  Liège,  1 78Q- 1 79/» , 
8 vol.  in-8*.  On  a regardé  cet 
ouvrage  comme  une  contrefaçon 
déguisée  du  Dictionnaire  de  Dom 
Ohaudon  , et  on  a crié  contre 
Feller  au  plagiat.  Dans  le  fait , 
beaucoup  d'articles  importuns  du 
Dictionnaire  de  Chaudon  étaient 
copiés  mot  à mot , et  un  plus 
grand  nombre  n’étaient  que  re- 
touchés; il  eut  soin  seulement  de 
changer  In  couleur  des  articles 
dont  l’esprit  ne  convenait  pas  A 
sa  manière  de  penser,  ou  yajou- 
lait  un  trait  amer  ou  de  grands 
éloges  selon  la  ppssion  qui  l’ani- 
mait. Il  se  montra  inexorable  pour 
tous  les  personnages  qui  ont  eu  le 
malheur  d’être  entachés  de  jansé- 
nisme , ou  de  tenir  aux  opinions 
philosophiques  du  i8“*  siècle. 
Ses  continuateurs  ont  suivi  son 
exemple,  et  ont  peut-êtrc'encore 
renchéri  sur  lui  dans  les  éditions 
augmentées  et  dans  les  supplé- 
inens  qu’ils  ont  publiés  depuis 
sa  mort  jusqu’à  ce  jour.  Feller  11e 
sera  jamais  cité  comme  un  mo- 
dèle d’impartialité.  Son  zèle  pour 
la  rpligiun  , lui  fait  exalter  des 
personnages  obscurs,  et  ravaler 
le  mérite  (les  écrivains  distingués , 
uniquement  parce  qu’ils  n'ont  pas 
pailagé  ses.  opinions.  Liège  était 
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le  lieu  ordinaire  de  son  domicile, 
lors  de  la  révolution  de  cette  prin- 
cipauté en  178g,  il  passa  quel- 
ques années  A MaëstnCnt;  et  après 
la  retraite  des  Autrichiens  de  la 
Belgique,  en  îyg.'j,  il  se  rendit 
chez  le  prince-évêque  de  l’ader- 
born , qui  le  retint  quelques  an- 
nées chez  lui;  en  1797.  il  passa 
à Batishonne  près  de  l’évêque  tic 
celle  ville,  où  il  mourut  le  2Ô 
mai  1802.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Juge  ment  d’un  écrivain  pro- 
testant touchant  (e  livre  de 
Justinus  Feùronius , Leipsick, 
in-8*,  1771;  c'est  une  réfutation 
de  l’ouvrage  de  llontheim,  évê- 
que de  Liège.  II.  Lettre  sur  le 
dîner  du  comte  de  Boulain- 
villiers.  III.  Examen  critique 
de  V histoire  naturelle  de  M.  de 
Buffon,  1773.  C’est  surtout  sa 
théorie  de  la  terre  que  l’auteur  at- 
taque dans  cet  écrit.  IV,  Nouvelle 
édition  de  la  T raduction  de  l’ou- 
vrage anglais  de  milord  Jcnyns 
sur  CEvidcnce  du  christianis- 
me , in- 12,  I.iége,  1779.  L’ou- 
vrage de  Sonmc  Jenyns  fut  tra- 
duit de  l’anglais  par  Lelour- 
ncur  ; en  le  taisant  réimprimer, 
Feller  y ajouta  des  notes  et  des 
observations,  sous  le  nom' pseu- 
donyme de  Flexier  de  Rêvai.  V. 
Observations  ph  i losophiques 
sur  le  système  de  Newton,  te 
mouvement  de  la  terre  et  la 
pluralité  des  mondes,  1771, 
réimprimées  A Liège  en  1788.  Co 
lis  re  où  Feller  s’efforce  de  prou- 
ver que  le  mouvement  de  la  terre 
n’est  point  démontré,»  et  que  la 
pluralité  des  mondes  est  impos- 
sible, ferait  juger  plu$  favorable- 
ment du  zèle  religieux  de  Fauteur 
que  de  ses  connaissances  en  phy- 
sique et  en  mathématiques.  La- 
lande l’a  combattu  avec  avan- 
tage. VI.  Examen  impartial 
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des  époques  de  ta  nature  de 
AI.  de  Bujfon, Luxembourg.  1 780, 
in- la.  Il  obtint  une  4'"  édition  à 
Maëslricht  en  170®-  VII.  Caté- 
chisme ph  ilosophique , ou  Re- 
cueil d' observations  propres  A 
défendre  ta  religion  chré- 
tienne, Pari.*,  1777,  in-8".  Le 
ton  n'en  est  ni  assez  modéré  ni 
assez  modeste.  VIII.  Discours 
sur  divers  sujets  de  religion  et 
de  morale , i778,in-ia.  L’au- 
teur a de  la  chaleur  et  de  l’éner- 
gie, mais  son  style  manque  de 
pureté , et  quelquefois  de  préci- 
sion. IX.  Observations  sur  tes 
rapports  physiques  de  V huile 
avec  tes  flots  de  ta  mer , 1778, 
in-8".  X.  Feller  n laissé  encore  un 
grand  nombre  d’ouvrages  manus- 
crits. On  ne  peut  nier  qu’il  ne  fût 
très-laborieux  et  très-savant.  Sa 
mémoire  était  prodigieuse.  Il  pos- 
sédait diverses  connaissances  en 
théologie  , en  physique  , en  his- 
toire, en  géographie.  Il  avait 
des  mœurs  pures,  et' beaucoup 
d’aménité  dans  le  caractère.  Il 
était  maigre,  d’une  taille  médio- 
cre et  d’une  complexion  faible. 
La  vivacité  de  son  regard  égalait 
celle  de-son  esprit. 

FELLON  (Thomas-Bernard) , 
poète  latin  , jésuite , né  û Avignon 
le  »a  juillet  167a , mort  le  25 
mars  1709,  avait  du  talent  pour 
la  poésie  latine.  11  était  lié  avec 
Brosseltc,  commentateur  de  Boi- 
leau, et  Louis  de  Pugct , habile 
physicien  d’alors.  On  connaît -scs 
poënjes  , intitulés  : Faba  ara- 
bica, Lyiln,  iGqG,  in-ia.  Ma- 
gnes, ibid,  1 in- ta.  Le  pre- 
mier sc  trouve  dans  les  Poêmüta 
didgscatica  de  l’abbé  d’OIivct. 
On  n encore  de  lui  : I.  Oraisons 
funèbres  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  1711*,  iu-4*,  et 
de  Louis  XIV,  1715,  in-4*.  II. 
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Paraphrase  des  psaumes,  <701, 
in- 12.  111.  Le  Traité  de  l’amour 
dé  Dieu,  par  saint  François  de 
Sales,  rajeuni  et  abrégé,  Lyon, 
1738,  en  3 vol.  in-12,  et  Paris, 
1747,  4 vol.  in-12. 

FELTON  (Jean),  gentilhomme 
anglais,  très-zélé  pour  la  religion 
catholique,  afficha  publiquement 
aux  portes  de  la  maison  épisco- 
pale de  Londres  la  bulle  de  Pie  V, 
par  laquelle  ce  pontife  déclarait 
hérétique  la  reine  Elisabeth.  Fel- 
ton  fut  pendu  en  1570.  On  le  dé- 
tacha de  la  potence  pendant  qu’il 
était  encore  en  vie;  -puis  on  lui 
coupa  les  parties  naturelles , qui 
furent  jetées  dans  le  feu  ; ensuite 
on  lui  frndit  l’estomac,  pour  lui 
arracher  les  entrailles  et  le  cœur; 
et , après  lui  avoir  coupé  la  tête , 
on  mit  son  corps  en  quatre  quar- 
tiers. — Thomas  Felton.  son  fils, 
religieux  minime , périt  égale- 
ment du  dernier  supplice , avec  un 
autre  prêtre,  le  28  août  i588. 

FELTON  (Henri)  , théologien 
et  littérateur  anglais  , mort  en 
1759,  principal  d’Edinund  Hall  à 
Oxford , et  préceptcifr  du  duc  de 
Rutland , a dédié  à ce  seigneur 
un  petit  volume  très-io.léressant, 
intitulé  : D issertalion  sur  ta  lec- 
ture des  auteurs  classiques,  et 
sur  l’art  de  se  former  un  style 
exact.  Felton  a donné  encore  un 
autre  \olume  de  Sermons. 

FELTON  (Jean),  Irlandais, 
lieutenant  dans  l’armée  anglaise  , 
irrité  contre  le  «lue  de  Buckin- 
gham, qui  lui  avait  refusé  une 
compagnie  d’infanterie,  forma  le 
dessein  de  s’en  venger  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Comme  le  duc 
était  sur  le  point  départir  (aj^ioût 
1G28)  pour  l’expédition  de  La 
Rochelle,  ayant  trouvé  le  moyen 
l’approcher,  il  lui  donna  un  coup 
de  couteau , qui  alla  jusqu'aux 
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poumons.  Le  due  retira  prompte- 
ment le  couteau,  et  tomba  mort, 
en  s'écriant  : « Le  scélérat  m'a 
tué.  » L’assassin,  loin  île  se  ca- 
cher , se  promenait  tranquille- 
ment devant  la  maison  où  il  avait 
commis  l’assassinat.  Il  fut  pris,  et 
s’avotia  coupable  sans  hésiter.  Il 
souffrit  la  mort  avec  le  courage 
du  fanatisme. 

FF.LTON  (Jabsv),  architecte 
russe,  mort  à Saint-Pétersbourg, 
en  ifioi  , s’était  attaché  long- 
temps au  comptoir  de  construc- 
tion. C’est  comme  tel  qu'il  fut  em- 
ployé à celle  du  Palais  ri' hiver  ; 
r’est  lui  qui  a fini  la  grande  fa- 
çade riel’ académie,  et  1 e grand 
cscatier  de  ce  bâtiment,  qui  loi 
acquit  la  réputation  d’un  célé- 
bré architecte.  Il  fut  pendanj  plu- 
sieurs années  directeur  de  l’aca- 
démie. 

EELVJNTZRI  ( Alexaotibb  ) , 
savant  hongrois  du  i;"  siècle, 
professa  dans  sa  patrie,  la  philo- 
sophie, la  théolosie,  le  grec  et 
l'hébreu , et  exerça  ensuite  les 
fonctions  de  ministre  protestant 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tulé : Ihcrcsiofogia,  Dcbrexsen . 
i68ü,  in-8*.  C’est  une  nomencla- 
ture alphabétique  de  toutes  les 
hérésies  modernes.  — George 
FEtAiimKi . compatriote  et  con- 
temporain du  précédent,  a com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies 
dans  la  languc'de  son  pays. 

FENAROLI  ( Camii.la  Soi.ah 
n’Asri),  femme  poète*  italienne , 
liée  A P. rescia , d’une  famille  noble, 
dans  les  premières  années  du 
i8*  siècle,  reçut  une  éducation 
Irès-négligée.  La  lecture  des  ro- 
Vpnnïicrs  et  des  poètes  développa 
sdn  esprit, naturellement  vif,  et 
enflamma  son  imagination.  Elle 
cultiva  la  poésie,  et  le  fit  ayec 
succès.  Toutefois  Iq  commerce 
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qu'elle  entretenait  avec  les  muses 
ne  lui  faisait  pas  négliger  ses  de- 
voirs d’épouse  et  de  mère;  elle 
s’occupait  des  soins  de  son  mé- 
nage et  de  l’instruction  de  se» 
cnl'ans.  Parmi  ses  poésies,  on  re- 
marque un  sonnet  tout-à-fuit  nou- 
veau qu’elle  composa  pour  In 
prise  d’habit  d’une  de  ses  filles. 
Dans  un  âge  plus  mAr,  die  s’oc- 
cupa d’études  plus  sérieuses.  Son 
imagination  avait  pu  s’élever  et 
se  soutenir  dans  les  hautes  ré- 
gions de  la  poésie,  son  esprit  sut 
pénétrer  les  abstraction»  de  la 
métaphysique  et  de  la  philoso- 
phie. Elle  analysa  les  ouvrages 
des  philosophes  français  dont  elle 
connaissait  parfaitement  la  lan- 
gue. M“*  Fcnaroli  avait  pour  in- 
time amie  la  signora  Giulia  Bai- 
telli,  qui  n'était  pas  moins  éton- 
nantequ'elle,  dans  un  autre  genre, 
d’études.  Elle  possédait  à fond  les 
langues  grecque  et  latine,  et  tra- 
duisait très-facilement  dans  ces 
deux  langues.  Elle  faisait  aussi 
des  vers.  Ces  deux  femmes  fai- 
saient l’ornement  des  sociétés 
qu'elles  fréquentaient,  se  fai- 
saient admirer  parleur  savoir  et 
encore  plus  par  leur  modestie* 
Elles  moururent  à peu  de  distance 
l’une  de  l’autre.  Giulia  en  içf)8  ; 
et  Camilla  en  içfif)  Lewrs poésies 
sont  éparses  dans  divers  recueils. 

FEN'ARUOLO  ( Jirôme  ) , 
poète  italien,  né  A Venise,  dune 
famille  originaire  de  Brescia , s'at- 
tacha au  cardinal  Pnrnéso  à Rome, 
où  il  mourut  vers  i fiyn.  Ses  poé- 
sies furent  imprimées  après  sa 
niort,  ù Venise,  i5*4»  in-8“.  Le 
Qltadrio  lui  donne  le  titre  de 
prélat.  ■ 

FENDUS  ou  FEN  DT  ( M ri- 
en ion  ) . médecin,  né  en  i486,  ù 
Nordlingen  çn  Sounbc,  enscignti 
son  art  ainsi  que’  la  philosophie 
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dan»  l’université  de  Willemborg 
pendant  quarante  ans.  II  y mou- 
rut en  i5G4-  Il  a écrit  plusieurs 
ouvrages,  mais  on  n'en  a publié 
que  deux  : De  dignitate  et  uti- 
l itate  arlis  medicœ;  De  appel- 
lationibus panum.  Elles  se  trou- 
vent dans  le  4“*  tome  des  Décla- 
mations de  Philippe  Melanch- 
thon,  imprimées  à Wiltembcrg 
en  i5.|8,in-8\ 

FENEL  ( Jeah-Baptiste-Pas- 
cai),  chanoine  tle  Sens,  né  à Pa- 
ris, le  8 juillet  i6q5,  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  Ménage,  qui  di- 
rigea ses  études.  Ménage  habitait  la 
même  maison  que  son  père  dont 
il  était  l’atni,  et  il  se  fit  un  plaisir 
de  tourner  vers  la  critique  litté- 
raire les  heureuses  dispositions 
qu’il  avait  aperçues  dans  le  jeune 
Fenel.  Au  sortir  de  ses  études 
particulières,  le  jeune  philologue 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  se 
livra  à tous  les  genres  de  connais- 
sances, et  en  acquit  d’étendues 
en  mathématiques,  en  histoire  et 
en  antiquités.  L’académie  des  ins- 
criptions le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  en  H y lut  di- 
vers Mémoires  sur  les  opinions 
des  anciens  philosophes  concer- 
nant la  résurrection,  et  la  religion 
des  Gouris.  On  lui  doit  encore  : I. 
Un  Mémoire  sur  la  force  du 
cabestan , que  l’académie  des 
sciences  a fait  imprimer  dans  son 
recueil.  II.  Une  autre  sur  la  Con- 
quête de  la  Bourgogne  par  Us 
fils  de  Clovis.  L’académie  de 
Soissons  couronna  cet  écrit  en 
174 ô-  III.  Mémoire  sur  Citât 
des  sciences  en  France,  depuis 
la  mort  de  Philippe -U- Bel 
jusqu’à  cette  de  Charles  V.  Ce- 
lui-ci obtint  le  prix  de  l’académie 
des  inscriptions  en  1 74-4-  IV.  Il 
a laissé  en  manuscrit  des  maté- 
riaux pour  uné  Histoire  de  la 
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ville  de  Sens , et  pour  une  autre 
du  Paganisme.  Il  avait  aussi  le 
dessein  d’écrire  l’Histoire  des 
arts.  Fenel  mourut  le  i()  décem- 
bre iç53,  d’une  faim  vorace 
qu’aucun  aliment  ne  put  appaiser. 
— Fexel  ( Charles  - Maurice  ) , 
oncle  du  précédent  , mort  en 
1730,  était  doyen  de  l’cglisc  de. 
Sens.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire des  archevêques  de  Sens. 

FÉNÉLON  ( Br.RTmsn  de  Sa- 
ligivac,  marquis  de),  adonné  la 
Relation  du  siège  de  Metz , en 
1 553 , in-4“  ; le  Vogage  de  Hen- 
ri Il  aux  Pays-Bas,  Paris  et 
Lyon,  i554,  in-8*.  Les  Mémoi- 
res touchant  V Angleterre  et  la 
Suisse,  ou  sommaire  de  ta  né- 
gociation faite  en  Angleterre 
en  i5çi,  par  Fénelon,  Fran- 
çois de  Montmorency  et  Paul 
de  Foix , dans  le  tome  1"  de» 
Mémoires  de  Castelnau,  Paris. 
iG5j),  in-fol.  On  a scs  Négocia- 
tions en  Angleterre,  manus- 
crites, 3 vol.  in-fol.  ; elles  étaient 
dans  la  bibliothèque  du  chance- 
lier Séguicr.  Pendant  qu’il  était 
ambassadeur  en  Angleterre . Char- 
les IX  voulut  l’engager  à écrire  à 
la  reine  Elisabeth  les  raisons  qu'il 
avait  eues  pour  ordonner  le  mas- 
sacre de  la  Saint  - Barlhclcmi.- 
« Sire,  répondit-il , je  deviendrais 
complice  de  celle  terrible  exécu- 
tion, si  je  tâchai?  de  la  colorer. 
Votre  Majesté  peut  s’adresser  â 
ceux  qui  la  lui  ont  conseillée.  » 
Il  se  signala  par  sa  valeur  et  par 
ses  services,  et  mourut  en  155g. 
Il  étai{  de  l’illustre  famille  qui  a 
produit  l’archevêque  de  Cambrai, 
dont  lions  allons  parler.  Cettp 
maison,  qui  existait  .avant  llkn 
1,000  dans  le  Périgord,  ort  est  si- 
tuée la  terre  de  Salignac  , à deux 
lieues  de  Sjrlat,  est  comme  par 
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les  alliances  les  plus  illustres. 

FÉNÉLON  ( Fbançois  de 
Salicsac  de  Lamotte)  , naquit  au 
château  de  Fénelon,  en  Périgord , 
le  6 août  1 (J5 1 , d'une  maison 
ancienne  et  distinguée  dans  l’état 
et  dans  l'Église.  Des  inclinations 
heureuses , un  naturel  doux , joint 
à une  grande  vivacité  d’esprit  , 
furent  les  présages  de  ses  vertus 
et  de  ses  lulens.  Le  marquis  de 
Fénélon  , son  oncle  , lieutenant- 
général  des  armées  du  t oi , hom- 
me d’une  valeur  peu  commune, 
d’un  esprit  orné  et  d’une  piété 
exemplaire,  traita  cet  enfant  com- 
me son  propre  fils  , et  le  fit  éle- 
ver sous  ses  yeux  à Cahors.  Le 
jeune  Fénélon  fit  des  progrès  ra- 
pides ; les  études  les  plus  diffi- 
ciles ne  lurent  pour  lui  que  des 
ainusemens.  Dès  l'âge  de  19  ans, 
il  prêcha  et  enleva  tous  les  suf- 
frages. Le  marquis,  craignant  que 
le  bruit  des  applaudissemcns  et 
les  caresses  du  inonde  ne  cor- 
rompissent une  ante  si  bien  née , 
fit  prendre  à son  neveu  la  réso- 
lution d’aller  se  fortifier  dans  la 
retraite  et  le  silence.  Il  le  mit 
sous  la  conduite  de  l’abbé  Tron- 
çon , supérieur  de  Saint-Sulpice 
à Paris.  A 24  mis  > il  entra  dans 
les  ordres  sacrés  , et  exerça  les 
fonctions  les  plus  pénibles  du  mi- 
nistère dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  De  Uarlay,  archevêque 
de  Paris  , lui  confia  , trois  ans 
après^,  la  direction  des  nouvelles 
catholiques.  Ce  futdans  cette  pla- 
ce qu’il  fit  les  premiers  essais  du 
talent  de  plaire  , d’instruire  et  de 
persuader.  Le  roi , ayant  été  in- 
formé de  ses  succès  , le  nomma 
chef  d’une  mission  sur  les  côtes 
de  la  Saintonge  dans  le  pays  d’Au- 
nis.  Simple  à-la-fois  et  profond , 
joignant  à des  manières  douces 
un  éloqueuce  forte , il  fit  de  notn- 
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brcuscs  conversions.  En  1O89  , 
Louis  XIV  lui  confia  l'éducation 
de  scs  petit-fils , les  ducs  de  Bour- 
gogne, d’Anjou  et  de  Ber  ri.  Ce 
choix  fut  si  applaudi  , que  l’a- 
cadémie d’Angers  le  proposa  pour 
sujet  du  prix  qu’elle  adjuge  cha- 
que année.  0 Féfiélon  , dit  un 
historien  , devint  l’homme  à la 
mode,  ctlc  suint  de  la  cour.  Sim- 
ple avec  le  duc  de  Bourgogne  , 
sublime  avec  Bossuet  , brillant 
avec  les  courtisans  , il  était  sou- 
haité partout.  » Fénélon  orna  l’es- 
prit du  duc  de  Bourgogne , for- 
ma son  cœur,  et  y jeta  les  se- 
mences du  bonheur  de  la  France. 
Scs  services  ne  restèrent  point 
sans  récompense  : il  fut  nommé, 
en  1(195,  à l'archevêché  de  Cam- 
brai. En  remerciant  le  roi  , il 
lui  représenta  , dit  madame  de 
Sévigné,  «qu’il  ne  pouvait  re- 
garder comme  une  récompense 
une  grâce  qui  l’éloignait  du  duc 
de  Bourgogne.  » Il  ne  l’accepta 
qu’à  condition  qu’il  donnerait  seu- 
lement trois  mois  aux  princes  , 
et  le  reste  de  l’année  à ses  dio- 
césains. 11  remit  en  même  temps 
son  abbayŸ  de  Saint-Valéry,  et 
son  petit  prieuré,  persuadé  qu’il 
ne  pouvait  posséder  aucun  béné- 
fice avec  son  archevêché.  Au  mi- 
lieu de  la  haute  faveur  dont  il 
jouissait , il  se  formait  un  orage 
contre  lui.  Né  avec  un  coeur  ten- 
dre et  une  forte  envie  d’aimer 
Dieu  pour  lui-même  , il  s’était 
lié  avec  madame  Cuyon,  dans  la- 
quelle il  ne  vit  qu’une  âme  pure , 
éprise  du  même  goût  que  lui.  Les 
idées  de  spiritualité  de  celte  fem- 
me atteinte  de  folie  excitèrent  le 
zèle  des  théologiens , ef  surtout 
celui  de  Bossuet.  Ce  prélat  voulut 
exiger  que  l’archevêque  de  Cam- 
brai , autrefois  son  disciple , alors 
son  rival  , condamnât  madame 
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(iuyon  avec  lui , et  souscrivit  à 
ses  instructions  pastorales.  Fé- 
nélon  ue  voulut  sacrifier  ni  ses 
scntimcns  , ni  son  amie.  Il  crut 
rectifier  tout  ce  qu'on  lui  repro- 
chait , en  publiant  son  livre  de 
l 'Explication  des  maximes  des 
saints  , t6j>-,  In-ta.  Le  style  en 
était  pur,  vif,  élégant  et affectueux; 
les  principes  y étaient  présentés 
avec  art,  elles  contradictions  sau- 
vées avec  adresse.  On  y voyait 
un  homme  qui  craignait  égale- 
ment d’être  accusé  de  suivre  Mo- 
linos,  et  d’abandonner  sainte  Thé- 
rèse ; tantôt  donnant  trop  à la 
charité  , tantôt  ne  donnant  pas 
assci  à l’espérance.  Bossuet , qui 
vit  dans  le  livre  de  Fénélon  bien 
des  maximes  qui  s'éloignaient  du 
langage  des  vrais  mystiques,  s’é- 
leva contre  cet  ouvrage  avec  vé- 
hémence. Les  noms  de  Montan 
et  de  Priscille  , prodigués  à Fé- 
nelon et  à son  umie , parurent 
indignes  de  la  modération  d’un 
évêque.  « Bossuet , a dit  un  bel 
esprit  de  ce  siècle  , eut  raison 
d’une  manière  trop  dure  , et  Fé- 
nélon  mit  de  la  douceur  même 
dans  ses  torts.  . LTftjfchevêquo 
de  Cambrai  écrivit  beaucoup  pour 
se  défendre  , et  pour  s’expliquer 
lui-même  ; mais  scs  livres  ne  pu- 
rent empêcher  que  madame  de  I 
Maintcuon  ne  l’abandonnât,  que 
Louis  XIV  ne  l’exilât  dans  son  dio- 
cèse nu  mois  d'août  1697,  que  ses 
Maximes  ne  fussent  envoyées  au 
saint-ollice  , et  qu’innocent  XII 
ne  les  condamnât.  Fénélon  ras- 
sembla ses  diocésains , auxquels 
il  déclara  hautement  qu’il  sc  sou- 
mettait'sans  aucune  restriction. 

« A Dicn  ne  plaise . leur  dit-il , 
qu*il  soit  jamais  parlé  de  nous  , 
si  ce  n’est  pour  se  souvenir  qu’un 
pasteur  a cru  devoir  être  plus 
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J S0I>  troupeau.  . Son  palais  de 
! Cambrai , ses  meubles , ses  pa- 
piers , ses  manuscrits,  ses  livres 
avaient  été  consumés  par  le* feu 
dans  le  même  temps  , et  il  l’a- 
vait appris  avec  la  même  tran- 
quillité. '«  J’aurais  bien  peu  pro- 
lité'de  mes  livres,  dit-il,  si  je 
n avais  pas  appris  d’eux  à savoir 
m’en  passer.  » Innocent  XII  le 
condamna  enfin  en  1699,  après 
neuf  mois  d’examen.  Ce  pape 
avait  été  moins  scandalisé  du  li- 
vre des  Maximes , que  de  la 
chaleur  emportée  de  ses  adver- 
saires. Il  écrivit  à quelques  pré- 
lats : Peccavit  ixcessu  a maris 
divini  ; sed  vos  peccastis  de- 

fectu  amoris  proximi Un 

poëme  exprime  dans  les  vers  sui- 
vais ce  que  les  gens  sages  de- 
vaient penscrsurlcs  disputes  dont 
Fénélon  fut  l’occasion  : 

Dam  te»  fameux  déliais  où  dru x prélat»  Je  t-'rjor e 
Semblent  chercher  b vérité  , 

L'uo  dit  qu'on  détruit  I ctpeiancc; 

L'autre  que  c’c*t  b charité  , 

C'est  U foi  qui  périt , et  penonne  n'y  pense. 

Fénélon  se  soumit  sans  restric- 
tion, et  sans  réserve.  Il  fit  un 
Mandement  contre  son  livre  , 
et  annonça  lui-même  en  chaire 
sa  condamnation.  « Il  en  coûte 
sans  doute  de  s’humilier  , disait-il 
dans  une  Lcttreà  V évêqued.’ Ar- 
ras ,*  mais  la  moindre  résistance 
au  saidl-siégc  coûterait  cent  fois 
plus  a mon  cœur.  » Il  suivit  en 
tout  le  conseil  qu’il  avait  donné 
aux  mystiques  dans  l 'Avertisse- 
ment de  son  livre,  où  il  parle 
ainsi  : «Que  ceux  qui  sesout  trom- 
pés pour  le  fond  de  la  doctrine , 
ne  se  contentent  pas  de  condam- 
ner l’erreur,  mais  qu’ils  ayouent 
I avoir  crue  ; qu’ils  rendent  gloire 
à Dieu  ; qu’ils  n’aient  aucune 
bon  te  d’avoir  erré  , ce  qui  est  le  par- 
tage naturel  de  l’homme  ; et  qu’ils 
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confessent  humblement  leurs  er- 
reurs, puisqu’elles  ne  seront  plus 
leurs  erreurs  , liés  qu’elles  se- 
ront humblement  confessées.  • 
Pour  donner  à son  diocèse  un 
monument  de  son  repentir  , il  fit 
faire,  pour  l’exposition  du  Saint- 
Sacrement,  un  soleil  •porte  par 
deux  anges  , dont  l’un  foulait 
aux  pieds  divers  livres  hérétiques , 
sur  l'un  desquels  était  le  titre  du 
sien.  Après  celle  défaite , qui  fut 
pour  lui  une  espèce  de  triomphe, 
il  vécut  dans  son  diocèse  en  di- 
gne archevêque  , en  homme  de 
lettres  , en  philosophe  chrétien. 
Il  fut  le  père  de  sou  peuple  et  le 
modèle  de  son  clergé.  La  dou- 
ceur de  scs  mœurs  , répandue 
dans  sa  conversation  comme' dans 
ses  écrits  , le  fit  aimer  et  res- 
pecter , même  des  ennemis  de 
la  France.  Le  duc  de  Marlbo- 
rough , dans  la  dernière  [pierre 
contrç  Louis  XIV  , prit  soin  qu’on 
épargnât  scs  terres.  Il  fut  fou- 
jo’urs'cher  au  duc  de  Bourgogne; 
ej  lorsque  ce  prince  lint  en  Flan- 
dre danslecoursde  la  même  guer- 
re , il  lui  dit  en  le  quittant  : r Je 
suis  ce  que  je  vous  dois,  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  suis.  » On  pré- 
tend qu’il  aurait  eu  part  au  gou- 
vernement, si  ce  prince  eûtvéeii. 
Fénélon  mourut  le  ÿ janvier  1715. 
Il  est  faux  que  dans  ses  derniers 
jours  il  ait  penché  pour  une  phi- 
losophie un  peu  sceptique.  Vol- 
taire , qui  l’a  prétendu  , appuie 
son  assertion  sur  un  couplet  qu’il 
lui  attribue  : 

Jeune  , j'étoi*  trop  *sge 

Et  voulut*  trop  >avotr , etc. 

Mais  ces  vers  qu’il  a tronqués,  et 
qu’il  donne  en  preuve  du  pyrrho- 
nisme de  Fénélon.  sont  tirés  d’un 
Cantique  sur  la  nécessité  de 
vivre  en  enfant , pour  renon- 
cer à la  sagesse  humaine.  Il 
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suffit  de  les  citer  en  entier  pour 
détruire  l'imputation  de  Voltaire. 

* Adieu  , vainc  prudence,  . • 

Je  ne  te  dois  plu»  rien. 

Une  Keurrosé  ignorante 
Est  nia  feicacr; 

Jésus  et  son  enfance 
Est  tout  mon  bien. 

Jeune,  j'étais  trop  sage 
Et  voulait  trop  savoir;  . 

Je  n'ai  plu»  en  partage  • 

Que  badinage , 

Et  loncbe  au  dernier  âge 
Sans  ricu  ptévoir. 

Les  différens  écrits  de  philoso- 
phie , de ' théologie,  de  belles- 
lettres  , sortis  de  la  plume  de 
Fénélon , lui  ont  fait  un  nom  im- 
mortel. On  y voit  un  homme 
nourri  de  la  fleur  de  la  littérature 
ancienne  et  moderne  , et  animé 
par  une  imagination  vive  , douce 
et  riante.  Son  style  est  Voulant, 
gracieux  , pur , harmonieux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Les 
A vent  urcs  deTc  Icntu/j  ut’ , com- 
posées scion  les  uns,  à la  çour  , 
et,  selon  d’autres,  fruit  de  sa  re- 
traite dans  son  diocèse.  l)n-  valet 
de  chambré,  à qui  Fénélon  don- 
nait à transcrire  cet  onvrage  sin- 
gulier, qui  tient  à la  fois  du  ro- 
man et  du  poëine  épique,  en  j^rit 
une  copie  pour  lui-même.  Il  n’en 
fit  imprimer  d’abord  qu’une  pe- 
tite partie,  et  il  n’y  en  avait  en- 
core que  deux  cent  huit  pages 
sorties  de  la  presse  , lorsque 
Louis  XIV,  injustement  prévenu 
contre  l’auteur  , et  qui  croyait 
voir  dans*ce  livre  une  sutire  con- 
tinuelle dp  son  gouvernement , 
lit  arrêter  l’impression  de  ce  chef- 
d’or livre.  Il  n’a  pas  été  permis 
de  la  continuer  tant  que  ce  prince 
11  vécu.  Après  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne , le  monarque  brftl.x  • 
tous  les  manuscrits  que  son  petit- 
fils  avait  conservés  de  »on  précep- 
teur. Fénélon  passa  toujours  à ses 
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yeux  pour  un  bel  esprit  chimé- 
rique et  pour  un'  sujet  ingrat.  Il 
faut  dire  encore  que  dans  une 
lettre  confidentielle  de  Fénelon  à 
M“*  de  Main  tenon  j,sa  protectrice  , 
il  s’était  exprimé  ainsi  : « Louis 
» XIV  n’a  aucune  idée  de  ses  de- 
» voir.»  de  roi  • . 11  est  difficile  de 
penser  que  le  roi  n’ait  pus  eu  con- 
naissance  d’un  jugement  aussi  sé< 
vère  et  ne  s’en  soit  pas  toujours 
souvenu.  Son  Télémaque  acheva 
de  le  perdre  à la  cour  de  France; 
mais  ce  livre  n’en  fut  que  plus 
répandu  dans  l’Europe.  Les  ma- 
lins y cherchèrent  des  allusions , 
et  firent  des  applications.  Ils 
virent  ce  que  Fénelon  n’avait 
peut-être  jamais  vu,  madame 
de  Montespan  dans  Calypso;  ma- 
demoiselle de  Fontanges  dans 
Euchari^*;  la  duchesse  de  Bour- 
gogne dans  Antiope  ; Louvois, 
dans  Protésilus  ; dans  Idomé- 
née,  le  roi  Jacques  ; Louis  XIV  , 
dans  ■ Sésostris.  Les  gens  de 
goût,  sans  s’arrêter  à ces  allu- 
sions imaginée*  par  le  désœuvre- 
ment et  la  méchanceté  , admi- 
rèrent dans  ce  roman  moral  toute 
la  pompé  d’Homère  jointe  à l’é- 
légance de  Virgile.,  tous  les  agré- 
mens  de  la  fable  réunis  à toute  la 
force  de  la  vérité.  La  Mothc  fit 
ces  vers  après  l’avoir  lu  : 

Noire  âge  retrouve  un  Homère 
Dan»  ce  poème  salutaire 

Par  la  vertu  même  inventé. 

Le»  nymphes  de  la  double  cime. 

Ne  l'affranchirent  de  la  rime 

Qu'en  faveur  de  U vérité. 

« Avec  Télémaque,  dit  l’appro- 
bateur de  ce  livre,  on  apprend  à 
s’attacher  iiiviolablcment  à la  re- 
ligion , dans  la  bonne  comme 
dans  la  mauvaise  fortune;  à ai- 
mer son  père  et  sa  patrie;  à être 
roi, citoyen, ami, esclave  même, 
si  le  sort  le  veut.  Trop  heureuse 
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la  nation  pour  qui  cet  ouvrage 
pourra  former  quelque  jour  un 
Télémaque  et  un  Mentor  ! » Quel- 
ques gens  de  lettres  , tels  que 
Faydit  et  Gueudevillc,  fermant 
les  yeux  aux  grandes  beautés,  et 
ne  s’attachant  qu’aux  petits  dé- 
fauts, reprochèrent  è l’auteur  «les 
anachronismes  , des  phrases  né- 
gligées, dès  répétitions  fréquen- 
tes, des  longueurs,  des  détails 
minutieux , des  aventures  peu 
liées  , des  descriptions  trop  uni- 
formes de  la  vie  champêtre  ; mais 
leurs  critiques  , tombées  dans 
l'oubli,  ne  firent  aucun  tort  à 
l’ouvrage.  Ses  meilleures  éditions 
sont  celles  qui  ont  paru  depuis 
1717,  année  dans  laquelle  la  fa- 
mille’de  l’archevêque  de  Cam- 
brai publia  cette  production  sur 
le  manuscrit  de  l’auteur,  en  a vol. 
in- 12  (ce  manuscrit  est  mainte- 
nant à la  bibliothèque  royale)  ; et 
la  plus  belle  est  celle  d'Amster- 
dam, en  iy54»  in-fol.  , avec  des 
figures  magnifiques.  Il  y en  ’u 
in-  j"  qui  valent  moins.  Mais  qn 
distingue  celle  que  Didot  l’aînc 
publia  én  1783,00  2 vol.  in-4*et 
2 vol.  in-8“.  Il  en  parut  en  même 
temps  une  autre  en  2 vol.  grand 
in-4°.  On  en  a fait  des  éditions  à 
Rotterdam,  à Liège  et  ailleurs , où 
l’on  explique,  dans  des  notes  sati- 
riques , toutes  les  allusions  qui. 
furent  faites  d’abord  par  le  pu- 
blic tnalin.  Le  président  Cousin  , 
censeur,  approuva  ce  livre  comme 
traduit  fidèlement  du  grec.  Le 
P.  du  Cerceau , dans  sa  Lettre 
critique  sur  l’ histoire  des  fla- 
gellons de  l’abbé  Boileau  , re- 
lève assez  vertement  cette  dis- 
traction du  président , si  connu 
par  taut  de  bonnes  traductions  du 
grec,  qu’il  est  difficile  de  croire 
qu’il  en  ait  commis  une  ici.  Il  a 
paru  en  1808  une  traduction  en 
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Ter»  latins  du  Télémaque , 
sous  ce  titre  Teiemachidos  li- 
bros  XX IV  cgallico  scrnione, 
Franc,  de  Salignac  Fénelon  , 
Cameracensis  episcopi,  in  la- 
tinum  carmen  transtulit  Ste- 
phanus  Alexander  Viel,  pres- 
bgter  in  acadcmid  J uliacensi, 
studiorum  otim  moderator , 
Lutetia-  Parisioruin  ; cette  traduc- 
tion latine  est  estimée.  Les  aven- 
tures de  Télémaque  ont  encore 
été  traduites  en  grec  moderne  par 
Démélrius  Panagioli  Govdelaus, 
avec  des  notes  savantes  ; celte 
traduction  a paru  à Budcen  1801  , 
a vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  immor- 
tel a été  traduit  en  prose  dans 
toutes  les  langues.  II.  Dialogues 
des  morts,  en  a vol.  in- 13,  1718, 
édition  donnée  par  llainsay.  Le 
Télémaque,  ou  pour  mieux  dire, 
les  principales  réflexions  du  Télé- 
maque, avaient  été  données  pour 
thème  au  duc  de  Bourgogne  ; cha- 
cun de*  ces  Dialogues  fut  com- 
posé pour  lui  inspirer  quelque 
vertu  , ou  pour  le  corriger  de 
quelque  défaut.  Fénélon  les  écri- 
vait tout  «le  suite,  sans  prépara- 
tion, à mesure  qu'il  les  croyait  né- 
cessaires au  prince;  ainsi,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  s’ils  sont 
quelquefois  vides  de  pensées. 
D'ailleurs  il  voulait  mener  son 
élève  plutôt  par  le  sentiment  que 
par  la  dialectique.  III.  Dialogues 
sur  l’éloquence  en  général , cl 
sur  celle  de  la  chaire  en  parti- 
culier , avec  une  Lettre  sur  la 
rhétorique  et  la  poésie,  >718. 
in- ta  , également  publiés  par 
üamsuy.  Les  règles  cl  les  précep- 
tes de  la  rhétorique  se  trouvent 
exposés  , dans  ces  entretiens  , 
d’une  manière  vive  et  agrèahle. 
L’auteur  examine  plusieurs  ques- 
tions intéressantes  ; il  demande 
lequel  vaut  mieux  pour  le  prédi- 
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cateur,  de  composer  t d’écrire  et 
de  prêcher  de  mémoire,  ou  bien 
de  parler  sans  préparation  , ou 
après  une  préparation  légère  , en 
s’abandonnant  aux  mouveraensde 
son  cœur.  Il  dit  le  pour  et  le 
contre  sur  cette  question , qui 
parait  décidée  aujourd'hui  au  tri- 
bunal des  gens  d’esprit  ; car  autant 
les  choses  méditées,  dit  le  P.  I\a- 
pin  , surpassent  celles..qu’on  dit 
sans  méditation,  autant  les  choses 
écrites  surpassent-elles  celles  qui 
sont  méditées.  Il  blâma  l'usage 
de  diviscrj  les  sermons  en  plu- 
sieurs poipts  ;rqais  des  gens  très- 
éclairés  le  regardent  comme  utile 
à l’ordre  qt  à la  clarté  du  dis- 
cours, et  dans  -presque  tous  tes 
genres  d’ouvrages,  ces  divisions 
sont  employées  ou  désirées.  Sa 
Lettre  adressée  à l’académie  fran- 
çaise est  un  excellent  morceau  , 
qui  ne  dépare  point  les  Dialo- 
gues. L’auteur  du  Télémaque 
avait  été  reçu  dans  celle  compa- 
gnie en  i6()5,  à la  place  de  Pélis- 
son.  11  lui  fut  utile  plus  d’une  fois, 
par  son  goût  pour  les  belles-let- 
tres, et  par  sa  grande  connais- 
sance de  la  longue.  I \ .Directions 
pour  la  conscience  d’un  roi  , 
composées  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à la  suite  du  Téléma- 
que de  Hollande,  1734.  Cet  ou- 
vrage, que  Laharpe  appelle  avec 
raison  Y Abrégé  de  la  sagesse  et 
le  Cathéchisme  des  princes, 
échappa  , ou  ne  sait  comment , 
aux  flammes  auxquelles  Louis  XIV 
l’avait  condamné  avec  les  autres 
papiers  qui  furent  trouvés  dans  la 
cassette  du  duc  Bourgogne.  Mais  il 
resta  long  temps  inconnu  au  pu- 
blic, et  ce  ne  fut  qu'en  1747»  qu’il 
vit  le  jour  en  France,  format  in- 1 a. 
U fut  réimprimé  en  1774*  in-8% 
du  consentement  exprès  de 
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Louis  XVI , qui  tenait  Je  mon- 
ter sur  le  tréne.  ConJillac  l’in- 
séra dans  son  Cours  d'études 
pour  l'instruction  du  prince  de 
Panne.  ■ Les  leçons  que  donne 
l'histoire,  dit-il,  ne  suffisent  pas 
à un  prince  : il  Faut  encore  <[011 
apprenne  A se  connaître  ; et  c’est 
peut-ftre  In  chose  la  plus  difficile 
A lui  apprendre.  Les  Directions 
remplissent  cet  objet.  Le  respec- 
table auteur  de  cet  ouvrage  avait 
le  génie  qui  met  la  vérité  dans 
son  jour  , le  courage  qui  ose  la 
dire,  et  les  vertus  qui  la  font  ai- 
mer  » Il  en  a paru  une  nou- 

velle édition  en  >8o5,  i vol.  in- 18 , 
précédée  d’une  notice  instructive 
et  bien  écrite  ; elle  est  aussi  plus 
correcte  et  mieux  soignée  que  les 
précédentes.  V.  Abrégé  des  Fies 
des  anciens  philosophes  : autre 
(Vuit  de  l’éducation  du  duc  de 
Bourgogne,  in- ta.  Cet  ouvrage 
n’est  pas  achevé  ; ce  n’est  même 
qu’un  carénas  qui  ne  laisse  échap- 
per aucune  trace  de  la  brillante 
imagination  de  l’auteur.  Comme 
la  vie  de  Socrate  et  de  Platon  ne 
se  trouvaient  pas  dans  cet  ou- 
vrage , le  jésuite  du  Cerceau  les 
ajouta.  VI.  Un  excellent  Traité 
de  l'éducation  des  filles,  în-ta, 
très-souvent  réimprimé.  VIL  Œu- 
vres philosophiques , ou  Dé- 
monstrations de  V existence  de 
Dieu  par  tes  preuves  de  la  na- 
ture, dont  la  meilleure  édition 
est  de  1726,  A Paris  , in- ta,  et 
iBioavecdcsnotesde  A. Martin.  Il 
faut  joindre  A cet  ouvrage  les 
Lettres  sur  divers  sujets  de  re- 
ligion et  de  métaphysique , 
Paris,  1718,111-19.  Leduc  d'Or- 
lcans,  depuis  régent  du  royaume, 
avait  consulté , dit  l'auteur  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  l’archevêque 
de  Cambrai  sur  des  points  épi-  ! 
neux  qui  intéressent  tous  le;  hom- 1| 
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mes,  et  auxquels  peu  d'homme* 
pensent.  Il  demandait  si  l’on  peut 
démontrer  l’existence  de  Dieu,  si 
ce  Dieu  veut  un  culte.  Il  taisait 
beaucoup  du  questions  de  cette 
nature,  en  philosophe  qui  cher- 
chait à s’instruire,  et  l’archevêque 
répondait  en  philosophe  et  en  théo- 
logien. VIII.  Des  OEuvresspiri- 
t ueltes,  v 11  4 vol.  in-ia.  IX.  Des 
Sermons;  ils  parurent  pour  la 
première  foisen  1706,  au  nombre 
de  six , et  forment  le  tome  I"  et 
unique  d’un  Journal  des  Prédi- 
cateurs, entrepris  par  l’abbé  du 
Jarry.  Tel  est  le  faux  titre  du  vo- 
lume. Le  véritable  est  celui-ci  : 
Recueil  de  Sermons  choisis  sur 
différent  sujets.  Ces  Sermons 
reparurent  avec  quatre  autres  du 
même  auteur,  en  1718,  in-12, 
par  les  soins  de  Karnsay.  On  a dit 
qu’il  n’y  avait  point  d’éloquence  , 
si  le  cœur  n’était  poiut  de  la  par- 
tie, et  Fénelon  faisait  entrer  son 
cœur  partout.  Mais, s'il  sent  beau- 
coup, il  raisonne  assez  peu.  On 
dirait  que  ce  sont  des  discours 
faits  sans  préparation  ; il  s’y  trouve 
desendroits  très-pathétiques  ; mais 
il  y en  a de  négligés  et  de  très- 
faibles.  C’est  ce  mélange  de  beau- 
tés et  de  défauts,  de  force  et  de 
faiblesse,  quia  fait  placer  ses  Ser- 
mons dans  le  second  rang.  Féne- 
lon avait  le  talent  de  prêcher  sur- 
le-champ  ; muis  ccttc  facilité  nui- 
sait à sn  composition.  Il  écrivait 
comme  il  parlait  ; dès-lors  il  de- 
vait écrire  un  peu  négligemment. 
X.  Plusieurs  Ouvrages  en  laveur 
de  la  constitution  Unigenitus  et 
du  Formulaire.  Les  ennemis  de 
l’archevêque  de  Cambrai  ont  pré- 
tendu très-faussement  qu’il  n’a- 
vait pris  parti  contre  le  jansé- 
nisme que  parce  que  le  cardinal 
de  Noailles  s’était  déclaré  contre 
le  quiétisme.  Il  y eut  même  un 
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mauvais  plaisant  qui  lui  fit  celle 
épitaphe  : 

Ci  gît  qui  deux  fois  se  dsmoa  , 

L'une  pour  Molisos,  l’autre  pour  Motina. 

Les  jansénistes  ajoutaient  qu’il 
voulaitfairc  saenurau  P.Lctellier, 
leur  ennemi;  c mais  son  âme  no- 
ble et  tranche , dit  d’Aleinbert , 
était  incapable  d’un  tel  motif.  La 
douceur  seule  de  son  caractère, 
et  l’idée  qu’il  s’était  faite  de  la 
bonté  suprême,  le  rendaient  peu 
favorable  à la  doctrine  du  1’. 
Quesnel  , qu’il  appelait  impi- 
toyable et  désespérante.  * Pour 
le  combattre , il  consultait  son 
ctrur.  « Dieu,  disait-il,  n’est  pour 
eux  que  l'Être  terrible;  il  est  pour 
moi  l'Étre  bon  «t  juste.  Je  ne  puis 
me  résoudre  à en  faire  un  tyran, 
qui  nous  ordonne  de  marcher, 
en  nous  mettant  aux  fers,  et  qui 
nous  punit,  si  nous  ne  marchons 
pas.  » Mais  il  ne  pouvait  souffrir 
qu’un  les  persécutât.  « Soyons  à 
leur  égard,  disait-il,  ce  qu’ils  ne 
veulent  pas  que  Dieu  soit  à l’é- 
gard îles  hommes,  pleins  de  mi- 
séricorde et  d'indulgence.  > On 
lui  représentait  que  les  jansénis- 
tes étaient  ses  ennemis  déclarés, 
cl  qu’ils  n’oubliaient  rien  pour 
décrier  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne  : « C’est  une  raison  de 
plus,  répondait-il , pour  les  souf- 
-frir  et  leur  pardonner.  » Quant 
au  cardinal  de  Noailles,  Fénélon 
écrivait  en  içi4,  c’est-à-dire  un 
au  avant  sa  mort  a Je  suis. véri- 
tablement affligé  lorsque  je  me 
représente  toutes  ses  peines  ; je 
les  ressens  pour  lui.  Je  ne  me 
souviens  du  passé  que  pour  inc 
rappeler  toutes  les  bontés  dont  il 
m’a  honoré  pendant  tant  d’an- 
nées. Tout  le  reste  est  effacé , 
Dieu  merci  , tle  mon;  cucur.  » 
XI.  Quelques  autres  Écrits,  et 
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un  grand  nombre  de  Lettres. 
Fénélon  avait  fait,  pour  les  prin- 
ces, ses  élèves , une  excellente 
Traduction  de  V Enéide  de  Vir- 
gile; mais  on  ne  sait  ce  qu’est 
devenu  le  manuscrit.  Quelle  per- 
te, si  cette  version  était  dans  le 
style  de  Télémaque  ! Ruinsay , 
disciple  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai, a publié,  la  Vie  de  sou  illus- 
tre maître,  in-  la,  à la  Haye, 
1704.  Les  curieux  qui  la  consul- 
teront ne  pourront  s’empêcher 
d’aimer  Fénélon  et  de  le  pleurer. 
M.  L.  F.  Bausset , ancien  évêque 
d’Alais , aujourd'hui  cardinal  et 
membre  du  conseil  privé,  en  a 
donné  une  en  1808,  composée 
sur  les  manuscrits  originaux , en 
3 vol.  in-S°,  qui  a eu  beaucoup 
de  succès.  Elle  a été  réimprimée, 
dès  l’année  suivante , avec  des 
corrections  et  augmentations , 
3 vol.  in-8*.  line  des  maximes 
de  Fénélon  était  « qu’il  fallait 
plus  aimer  sa  famille  que  soi- 
même  , sa  patrie  que  sa  famille, 
et  le  genre  humain  que  sa  pa- 
trie. » — Il  recevait  les  étrangers 
aussi  bien  que  les  Français , et 
ne  leur  cherchait  pas  de  ridicule. 
« La  politesse  est  de  toutes  les 
nations,  disait-il;  les  manières 
de  l'expliquer  sont  différentes , 
mais  indifférentes  de  leur  na- 
ture. » — Ln  des  curés  de  son 
diocèse  se  plaignait  de  n’avoir 
pas  pu  abolir  lus  danses  les  jours 
de  fêtes.  < Monsieur  le  curé,  lui 
dit  Fénélon,  ne  dansons  point’; 
mais  permettons  à ces  pauvres 
gens  de  danser  : pourquoi  les 
empêcher  d'oublier  un  moment 
qu’ils  sont  malheureux  ?»  Quoi- 
qu'il eût  beaucoup  à se  plaindre 
de  Bossuet,  il  prit  un  jour  le  parti 
de  ce  prélat  contre  llamsay,  qui 
ne  rendait  pas  assez  de  justice. à 
son  érudition.  Le  caractère  du 
22* 
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ces  deux  prélats  fut  bien  saisi  par 
la  reine  de  Pologne,  femme  du 
roi  Stanislas,  devant  laquelle  on 
agitait  cette  question  : lequel  de 
Bossuctoude  Fénélon  avait  rendu 
de  plus  grands  services  é la  reli- 
gion. « L’un  la  prouve,  répondit- 
elle  , et  l'autre  la  fait  aimer.  » 
Louis  XVI  a fait  faire  la  statue  de 
Fénelon  en  marbre,  en  1777,  par 
M.  Le  Comte.  On  a réuni  les 
Œuvres  dt  Fénelon  en  9 vol. 
in  4\  Paris,  1787,  1799.  M.  l’abbé 
Jnuflrcl  a donné  un  Recueil  des 
Œuvres  choisies  de  ce  prélat , 
Paris,  1799,  6 vol.  in- 12.  Il  a 
paru  en  1810  une  édition  des 
Œuvres  complètes  de  Fénelon, 
avec  un  Essai  sur  sa  vie,  suivie 
de  son  éloge,  par^aharpe,  10  vol. 
in-8*ou  in-ia.  Cette  édition  n’est 
pas  belle , et  quoiqu’annoncée 
comme  complète , elle  ne  l’est 
pas  ; il  y manque  les  ouvrages 
qui  ont  rapport  au  quiétisme;  et 
entre  autres  la  fameuse  explica- 
tion des  maximes  des  Saints  sur 
la  vie  intérieure  : il  y manque 
aussi  les  Écrits  sur  le  jansénisme, 
et  plusieurs  Mandemens  sur  di- 
vers sujets.  En  1807 , on  avait  pu- 
blié les  Sermons  choisis  de  Fé- 
nelon, 1 vol.  in- ta  : on  y a fait 
entrer  son  Discours  pour  le 
sacre  de  l’électeur  de  Cologne. 
Il  est  écrit  avec  énergie  et  sen- 
sibilité. 

FÉNÉLON  ( Gabriel- Jacques 
de  Saiignac,  marquis  de),  ne- 
veu du  précédent , nommé  am- 
bassadeur ordinaire  en  Hollande, 
en  mal  1734,  ambassadeur  ex- 
traordinaire au  congrès  de  Sois- 
sons,  ù la  fin  d’août  1737,  lit 
aimer  dans  ces  deux  places  son 
esprit  conciliant  et  l'aménité  de 
son  caractère.  Devenu  lieutenant- 
général  en  1738  , il  se  trouva,  le 
1 1 octobre  174^»  à la  bataille  de 
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Rocoux,  oû  11  fut  tué  d’un  boulet 
de  canon,  âgé  d’environ  58  nns. 
Il  était  conseiller  d’état  d’épée, 
et  chevalier  des  ordres  du  roi. 
On  a de  lui  plusieurs  Mémoires 
diplomatiques , et  la  première 
édition  régulière  des  Aventures 
de  Télémaque,  Paris,  1717, 
in-13,  3 vol.  Il  avait  épousé,  en 
décembre  1731 , M“*  Le  Pelletier; 
dont  il  eut  le  marquis  de  Féxéloi*, 
lieutenant-général  des  années  du 
roi. 

FÉNÉLON  ( François  - Loris 
de  Salicmac  , marquis  de  La- 
motte  ) , capitaine  de  cavalerie 
et  chevalier  de  Saint-Louis , frère 
du  précédent,  né  en  172a,  ne 
s’est  fait  connaître  dans  le  monde 
littéraire  que  par  une  tragédie 
d’ Alexandre,  imprimée  à Paris, 
en  1761,  in-8*,  et  qui  ne  fut  re- 
présentée que  sur  des  théâtres  de 
société. 

FÉNÉLON  ( J.  B.  A.  Salickac 
de  ) , de  la  famille  des  précé- 
dens,  né  à Sainl-Jean-d’Estissac, 
en  Périgord,  en  1714»  prit  très- 
jeune  l’habit  ecclésiastique,  et 
rappela , par  sa  bienfaisance  et  sa 
piété,  l’immortel  archevêque  de 
'Cambrai , son  grand-oncle  ; né 
sans  ambition  , il  ne  prétendit  pas 
aux  dignités  auxquelles  ses  vertus 
et  son  nom  semblaient  l’appeler. 
Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  conçut 
le  projet  d’affranchir  de  l’igno- 
rance et  des  vices  qui  en  décou- 
lent celte  classe  d'infortunés  con- 
nus é Paris  sous  le  nom  de  petits 
Savoyards  ; et  depuis  lors  on 
l’appela  Y évéque  des  Savoyards, 
titre  dont  il  remplissait  enverseux 
les  fonctions  paternelles.  11  attira 
ces  malheureux  par  de  nombreux 
bienfaits  . et  bientôt  on  le  vit  en- 
touré d’une  multitude  d’enfans 
qui  l’écoutaient  Avec  le  silence  du 
respect  et  de  l'admiration.  Les 
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Savoyard»  jusque-là  no  •'étaient 
livrés  qu'au  travail  de  ramoneurs, 
qui  ne  le*  occupait  que  pendant 
peu  d’heure»  de  la  journée  ; il 
Imagina  aussi  d'en  Taire  des  dé- 
crotletirs,  leur  dunna  de»  usten- 
siles nécessaire»  à ce  métier, 
et  le»  établit  sur  les  quai»  et 
au  coin  de»  rues.  On  le  vit 
souvent,  dan»  les  promenades  et 
ou  coin  des  rue»,  aller  les  interro- 
ger sur  leurs  profit»  et  les  moyens 
d'améliorer  leur  sort.  Tant  de  ver- 
tus et  de  bonté»  ne  purent  faire 
pardonner  son  nom  aux  agens  de 
la  terreur , et  l’abbé  de  Fénélon 
fut  arrêté  comme  suspect , et  con- 
duit au  Luxembourg.  Le»  Sa- 
voyard» se  rassemblèrent  aussi- 
tôt, et  vinrent  en  foule  ù la  con- 
vénlion , en  janvier  1794 , deman- 
der la  liberté  de  leur  père;  il»  ne 
purent  l’obtenir  , et  il  fut  con- 
damné à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, le  8 juillet  «794* 
& luge  de  80  ans.  Peu  de  jours 
avant  sa  condamnation  , il  écri- 
vait en  ces  terme»  à un  jeune 
homme  comblé  de  se»  bienfaits  : 
• Je  suis  fort  tranquille  dan»  ma 
prison , n’ayant  , grâce  à Dieu  , 
jamais  rien  fuit  qui  mérite  ce  châ- 
timent ; on  m’a  incarcéré,  et  ce- 
lui qui  m'a  arrêté,  a commencé 
par  me  déclare»  qu’il  n'avait  au- 
cun ordre  contre  moi  personnelle- 
ment, majs  que,  me  trouvant  au 
Calvaire,  j’étais  dans  une  maison 
suspecte.  Je  me  regarde  donc  ici 
par  un  ordre  de  la  divine  Provi- 
dence, et  je  m’y  soumet»  avec 
une  entière  résignation.  » On 
trouve  l’éloge  de  l’abbé  de  Fénélon 
dan»  le  toute  second  des-Annates 
philosophiques,  morales  et  lit - 
tir aires,  faisant  suite  aux  An- 
nales catholiques,  Paris,  1800, 
in-8“. 

FENE5TELL.4,  vivait  du 
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temps  d'Auguste,  et  mourut  dans- 
la  6P*  année  du  régne  de  Tibère 
comme  nous  l'apprennent  Pline 
et  la  Chronique  d’Eusèùe.  Il  a 
écrit  des  Annales , dont  il  existe 
quelques  fragmens,  et  un  livre 
Sur  les  magistrats  romains.  Il 
existe  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet  avec  le  nom  de  Fénestella  , 
et  qui  n’est  point  de  lui,  mais 
d’André -Dominique  Fiocco  de 
Florence. 

FENIZERouFENNITZER 
( Jean  ),  coutelier  à Nuremberg, 
contribua  beaucoup  à la  propaga- 
tion des  bonnes  études  dans  cette 
ville.  Il  fonda  six  bourse»  pour 
des  étudions  en  théologie,  et  fit 
en  161 5,  un  fond»  annuel  pour 
acheter  des  livres  à l’usage  du 
ministère  ecclésiastique.  Par  son 
testament , il  augmenta  encore 
cette  fondation  de  vingt  florins  de 
rente  annuelle.  Cet  homme  esti- 
mable mourut  le  21  novembre 
1629. 

FENN  ( Sib  John  ) , membre 
de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres,  né  à Norwich  , en  17Ô9, 
mort  à East-Dcrcham , dan»  le 
comté  de  Norfolk,  le  i4  février 
• 794  » c$t  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  voici  les  principaux  ; 

I.  Lettres  originales , écrites 
sous  les  règnes  de  Henri  VI , 
Édouard  IV  et  Richard  III , * 
par  différentes  personnes  de 
distinction, etc.  1 787, 2 vol . in-4". 

II.  Trois  Tables  Chronologi- 
ques présentant  Citât  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  Lon- 
dres, depuis  son  origine  en 
1072 , jusqu’en  1784  , 1784  , 
in-4*. 

FENOLLIET  ( Piebbe  ),  évêque 
de  Montpellier,  né  à Anneci,  vers 
la  fin  du  16**  siècle,  de  paren» 
honnêtes,  mais  pauvres,  embrassa 
de  bonne  heure  l’état  ecclésias- 
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tique,  et  s»  rendit  célèbre  par  ses 
prédications.  Suint  François  de 
Sales  le  nomma  curé  dans  son  dio- 
cèse, et  lui  donna  un  canonicat 
dans  sa  cathédrale.  Henri  IV 
ayant  entendu  parler  de  ses  talçns 
pour  la  chaire , youlut  l’entendre , 
et  se  l’attacha  comme  prédicateur 
ordinaire.  L’évêché  de  Montpel- 
lier étant  venu  à vaquer  en  1607, 
Fenrtlliet  fut  désigné  pour  ce  siège 
épiscopal.  Le  nouvel  évêque  lit 
tons  ses  efforts  pour  éteindre 
l’hérésie  dans  son  diocèse.  Les 
protestans  s’étant  révoltés  en 
1621,  A cause  de  l’édit  qui  ordon- 
nait la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques possédés  par  eux,  s’em- 
parèrent de  Montpellier,  et  Fe- 
nollict  prit  la  Cuite.  1)  rentra  dans 
Son  diocèse  l’année  suivante,  et 
continua  à l’administrer  avec  sa- 
gesse. Il  mourut  en  1G02,  à Pa- 
ris, oü  il  s’était  rendu  pour  af- 
faires de  son  diocèse.  O11  a de  lui 
entr’autres  . écrits  : I.  Remon- 
trances ail  roi  contre  (es  duels, 
Paris,  i6i5,  in-8".  II.  Les  orai- 
sons fUnbbrcs  du  chancelier 
Pompant  de  Bcllièvrt , Paris, 
1607,  in-8".  De  Louis  l",  duc 
de  Montpevsier , 1608,  in- 8°. 
De  Hcnri-le-Grand,  1610,  in- 
8%  et  de  Louis  XIII , 1643, 

in'-4*- 

FKNOUÏLLOT.  V.  Falbaire. 

FËNSONI  ( .1  EAK-BAmsTE)  ,de 
•Fai-nra,  ou  plutôt  de  Brisigliella 
dans  la  Romngne,  profondément 
versé  dans  les  lois , remplit  il 
Home  plusieurs  emplois  impor- 
tuns. Ona  de  lui  divers  Commen- 
taires sur  (es  lois  municipales 
de.  cetie  ville,  et  d’autres  ou- 
vrages. < j 

FENTON  ( KnorARD  ),  naviga- 
teur anglais , né  dans  le  comté 
de  Nottingham  , servit  quelque 
temps  en  Irlande,  puis  il  aeeoni-  1 
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pagina,  eu  1577, Martin  Frobislher 
dans  sun  second  voyage , pour 
tenter  la  découverte  d’un  passage 
par  le  nord-ouest  pour  pénétrer 
dans  la  mer  du  Sud.  Au  retour , 
Fenton  qui  avait  le  commande- 
ment d’un  petit  bâtiment  de  a5 
tonneaux,  fut  séparé  de  son  chef 
par  une  affreuse  tempête  et  il 
aborda  A Bristol.  Une  troisième 
expédition  qui  avait  aussi  pour 
prétexte  la  découverte  du  passage 
dont  nous  avons  parlé,  fut  confiée 
à Fenton.  Il  partit  en  i58a',  avec 
quatre  bâtimens,  et  se  dirigea  vers 
l’Afrique,  et  ensuite  vers  le  Bré- 
sil. Ayant  rencontré  A Saint-Viu- 
cent  trois  vaisseaux  d’une  forte 
escadre  espagnole  qui  l'attendait 
A l’entrée  du  détroit  de  Magellan, 
il  les  attaqua,  coula  A fond  leur 
vice-amiral,  et  revint  en  Angle- 
terre en  1 585.  Il  servit  avec  dis- 
tinction en  i588,  dans  l’expédi- 
tion destinée  A repousser  l’attaque 
de  la  fameuse  Armada , et  mourut 
en  i5o5,  A Deptfort.  Richard, 
comte  de  Cork,  lui  Ct  ériger  un 
monument.  La  relation  de  se* 
voyages  est  dans  le  3“*  volume 
du  Recueil  de  Hadduyt. 

FENTON  ( Sia  Geoffboi  ) , né 
dans  le  comté  de  Nottingham , 
vers  le  milieu  du  i6“*  siècle, 
d’une  ancienne  famille,  fut  em- 
ployé en  Irlande  par  la  reine  Eli- 
sabeth , d’abord  comme  conseiller 
privé , puis  comme  secrétaire  d’é- 
tat. Il  était  placé  IA,  comme  pour 
exercer  une  espèce  de  surveillance 
sur  les  gouvernemens.  Inacces- 
sible aux  séductions  et  à la  cupi- 
dité, il  s’occupa  uniquement  des 
intérêts  de  scs  souverains;  aussi 
fut-il  toujours  honoréde  leur  con- 
fiance ct  de  leur  estime.  Il  mou- 
rut A Dublin  . le  19  octobre  1 <>08. 
Richard  iloylç , connu  depuis  sous 
le  nom  de  grand  comte  de  Cork, 
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était  «on  gendre.  Il  avait  fait 
plusieurs  traductions  d'ouvrages 
Fraudais  , Italiens , Espagnols. 
Nou»  ne  citerons  que  l 'Histoire 
des  guerres  d’Italie,  de  Gui- 
chardin  , imprimée  vers  i5y<). 

FENTON  ( Elisée  ) , poète  an- 
glais , né  A Shelton , au  comté  de 
Slufford,  élève  du  collège  de  Jé- 
sus à Cambridge,  avait  été  des- 
tiné à l’église  ; mais  le  refus  qu'il 
fil  de  prêter  serment  au  roi  Guil- 
laume et  à' la  reine  Marie,  lui 
ferma  cette  carrière.  11  fut  pré- 
cepteur dans  une  école  au  comté 
de  Surrey , et  à Sevenouk*  au 
comté  de  Kent,  en  1710.  Il  fut 
ensuite  secrétaire  du  comte  d’Or- 
rery , et  précepteur  de  son  fils. 
Lady  Trumball  lui  confia  égale- 
ment l’éducation  du  sien;  il  mou- 
rut dans  la  terre  de  cette  dame 
en  1750.  Fenton  occupe  et  mérite 
une  place  honorable  parmi  les 
poètes  anglais.  Il  publia  un  Re- 
cueil de  ses  poésies,  en  1717. 
I’opc,  après  le  brillant  succès  de 
sa  traduction  de  l 'Iliade , fut 
aussi  engagé  à faire  celle  de  !*£?- 
dyssée.  Il  s’associa  , pour  cette 
entreprise  , Broome  et  Fenton. 
Ce  dernier  fut  chargé  des  livres 
1",  4"?  9“*»  et  t>“\  L’éloge  le 
plus  flatteur  pour  ces  deux  auxi- 
liaires est  qu’on  ne  distingue  point 
leur  travail  de  celui  de  Pope. 
Fenton  donna  en  1733  sa  tragédie 
de  il Iariamne , qui  lui  valut 
pour  sa  part  d’auteur  près  de  mille 
livres  sterling.  On  lui  doit  en- 
core une  Vie  de  Milton,  écrite 
avec  intérêt,  et  une  superbe  édi- 
tion des  Œuvres  de  IV aller.  Il 
joignait  A son  mérite  littéraire  un 
caractère  estimable.  Né  sans  for- 
tune, le  plus  jeune  de  doute  en- 
fans,  il  ne  parvint  dans  la  société 
que  par  la  considération  méritée 
de  >es  talens  et  de  se;  vertus.  Les 
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Œuvres  do  Fenton,  cil  vers 
et  en  prose,  ont  été  recueillies 
en  1 vol.  in-4%  Londres,  Tou- 
lon, 1739. 

FEU  ( Nicoll;  de  ),  géographe 
français,  né  en  fit  graver 

un  graud  nombre  de  cartes  qui 
durent  une  grande  partie  de  leur 
vogue  aux  ornemens  dont  elles 
étaient  accompagnées.  Il  a cepen- 
dant donné  quelques  cartes  parti- 
culières détaillées  qui  lui  furent 
communiquées  par  des  savans  ou 
des  ingénieurs.  Les  principales 
sont  : Le  Diocèse  de  Paris,  en 
quatre  feuilles  ; la  Banlieue  de. 
Paris  ; le  Canal  d'Orléans  et 
celui  de  Briare,  et  les  cartes  des 
Pays-Bas  catholiques,  copiées  sur 
celles  qui  parurent  à Bruxelles, 
au  commencement  du  18*  siècle, 
par  les  soins  de  Herman.  Onaau.-si 
de  de  Fer  les  Côtes  de  France 
sur  l’Océan  et  la  Méditer- 
ranée, corrigées,  augmentées 
> et  divisées  en  capitaineries  de 
gardes-côtes,  Pari»,  1C90  in-4". 
De  Fer  a fait  graver  plus  de  600 
planches.  Il  était  très-laborieux, 
mais  pas  toujours  exact.  Il  devint 
géographe  du  roi  cl  du  dauphin,  1 
et  conserva  ce  titre  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  i5  octobre  1730. 
Le  catalogue  de  «es  ouvrages  se 
trouve  dans  la  Méthode  pour 
étudier  la  géographie , par  Lcn- 
glet  Dufresnoy. 

FER  DE  LA  NOPERRE  ( de), 
capitaine,  d'artillerie  au  service 
des  Colonies , à la  fin  du  1 8*  siècle, 
était  membre  des  académies  de 
Dijon  et  de  Turin.  On  a de  lui  trois 
volumes  in-8*,  Paris,  1786,  inti- 
tulés -.  Science  dos  Canaux  na- 
vigables, et  qui  traitent  de  la 
possibilité  de  faciliter  l’établis- 
sement général  de  la  navigation 
du  royaume.  On  connaît  encore 
; de  lui  une  carte  de  la  navigation 
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intérieure  de  la  France , et  plu- 
sieurs mémoires  curieux.  Fer  de 
la  Nouerrc  en  lut  un  à l’académie 
des  sciences  contre  le  pont  de 
Keuilli. 

FliRANVILLE  ( Loris  Ron- 
delle), avocat  nu  parlement  de 
Paris,  mort  dans  cette  ville  en 
1777,  0 publié  divers  Mémoires 
relatifs  à su  profession,  et  un 
Trait 6 sur  tes  droits  de  patro- 
nage et  des  hauts  justiciers, 
1788 , in- 12. 

FiiRAL’D,  FERALDO  ou  FER- 
RANDO  (Raimond),  gentilhomme 
et  poète  provençal  du  i3*  siècle, 
mort  vers  l’unnée  i3oo,  était  re- 
ligieux du  monastère  de  Lèrlns, 
où  il  s’était,  dit-on,  retiré  après 
avoir  mené  dans  le  monde  une 
vie  peu  édifiante  avec  la  dame  de 
Curban,  l’une  des  présidentes  de 
la  cour  d'amour,  au  château  de 
Romanin.  11  brûla  toutes  les  chan- 
sons d’amour  qu’il  avait  compo- 
sées dans  sa  jeunesse,  «pour  ne 
donner,  dit  Nostradamus,  mau- 
vais exemple  à la  jeunesse,  et, 
pour  les  expier,  » traduisit  du  latin 
en  rimes  provençales,  la  Fie 
d’Jndronic , fils  du  roi  de  Hon- 
grie connu  sous  le  nom  de  saint 
Honorât  de  Lérins.  Il  fit  aussi 
beaucoup  de  vers  en  l’honneur  du 
roi  Charles  qu’il  loue  de  la  pro- 
tection qu’il  accordait  aux  lettres 
et  aux  beaux-arts. 

FERA  DD  '(  Jean  - François), 
associé  de  l’institut  national  pour 
la  grammaire  , né  à Marseille  en 
>725,  étudia  sous  les  Jésuites  au 
tollége  db  Belsunce , chez  lesquels 
il  fut  admis  en  1 çj  1 , après  deux 
^nn,ëes  de  probation  et  de  novi- 
ciat. Envoyé  à Besançon,  il  pro- 
fessa dans  le  collège  de  cette 
vjlle.  d’abord  la  grammaire,  et 
ehsiiite  la  rhétorique , puis  s’a- 
donna tout  entier  a l’étude  de  la 
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théologie  et  de  la  philosophie 
scolastique.  On  a de  lui,  I.  Dic- 
tionnaire grammatical  de  ta 
tangue  française,  1761,  in-8*V 
1788,  a vol.  in-8’.  L’orthographe 
des  mots,  avec  scs  variations,  leur 
prononciation  figurée,  et  peinte 
aux  yeux,  leur  prosodie  marquée 
par  des  signes  caractéristiques, 
les  règles  de  la  construction  et  de 
la  syntaxe,  exposées  brièvement 
et  rendues  sensibles  par  des  exem- 
ples, les  observations  des  gram- 
mairiens et  celles  de  l'auteur, 
consignées  à leur  place  dans  l’or- 
dre alphabétique;  telles  sont  le» 
richesses  grammaticales  de  ce  Dic- 
tionnaire , dans  lesquelles  sont 
incorporés  les  travaux  des  pre- 
miers grammairiens  français.  II. 
Dictionnaire  critique  de  ta 
tangue  française,  Paris,  1787, 
1788,  3 vol.  in-4*.  Ce  Diction- 
naire peut  suppléer  à un  grand 
nombre  d’ourrnges,  et  il  est  le 
seul  qui  puisse  être  comparé  avec 
quelque  raison  aux  excellens  Dic- 
tionnaires de  Jonhson  pour  la 
langue  anglaise,  de  l’académie  es- 
pagnole de  Madrid , de  l’acadé- 
mie italienne  delta  Crusca,  pour 
leurs  langues  respectives.  Féraud, 
mort  en  1807,  dans  un  extrême 
dénuinent , a laissé  un  manuscrit 
de  3 vol.  in-4’,  qui  contient  des 
additions  et  des  corrections  pour 
son  Dictionnaire  critique.  Fé- 
raud s'était  aussi  occupé  d’un 
Traité  de  la  tangue  proven- 
çale; il  n’en  reste  que  des  frag- 
mens  informes. 

FÉRADD.  Voyez  Ferracd.  _ 

FERAULT  ( Jean),  né  ù An- 
gers, procureur  du  roi  au  Mans, 
vers  i5io,  a donné,  entre  autres, 
un  T railé  latin  des  droits  et  pri- 
vilèges duroyaume  de  France, 
dédié  au  roi  Louis  XII,  Paris, 
i5.j5,  in-6".  Cet  ouvrage  est  cu- 
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ricux  cl  était  estimé  de  son  temps. 

FERBEK  ( Jean-Jacques  ) , mi- 
néralogiste, né  en  1743,  ù Carls- 
cronn,  en  Suède,  lit  ses  études 
sous  Antoine  Swab,  habile  miné- 
ralogiste. Il  suivit  ensuite  les  le- 
çons du  célèbre  Linné.  En  1774» 
il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  à 
Mictau  en  Courlande.  Il  passa  en- 
suite à l'académie  de  Pétersbourg, 
puis  à celle  de  Berlin.  Il  mourut 
en  1790,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, qui  le  frappa  pendant  un 
voyage  qu’il  fit  dans  les  monta- 
gnes. Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges , tous  écrits  en  allemand  : 
1.  Lettres  écrites  d'Italie;  II. 
Description  desminesd’ Idria ; 
III.  Histoire  minéralogique  de 
Bohême;  IV.  Oryctoiogie  du 
Dcrhyshire,  Mieluu  , 1776,  in-8"; 
V.  Notice  minéralogique  du 
pags  de  Deux-Ponts , duPala- 
tinat  et  du  pays  de  Neuchâ- 
tel, etc. , etc. 

FERCHAULT  Voy.  Réacticr. 

FERDINAND  I",  empereur 
d’Allemagne  , second  fils  de  l’ar- 
chiduc Philippe  et  frère  puîné  de 
Charles  - Quint,  né  A Alcala  en 
Espagnfele  10  mars  i5o5,  épousa 
la  princesse  Anne  Jagellon,  fille 
de  Ladislas  VI , roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  et  sœur  de  Louis- 
lc-Jeunc,  tué  A la  bataille  de  Mo- 
hacs  en  i5a6.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  Ferdinand,  qui  croyait 
avoir  des  droits  A sa  succession  , 
se  fit  couronner  roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême  en  1507.  Il  fut  élu 
roi  des  Romains  en  i53i.  Charles- 
Quint,  son  frère,  ayant  abdiqué 
l’empire,  il  lui  succéda  en  1 558  , 
A l’âge  de  55  ans.  Le  pape  Paul  IV 
refusa  de  le  reconnaître  pour  em- 
pereurlégilime , parce  que,  disait 
ce  pontife, l’abdication  deCharlcs- 
Quint , laite  sans  la  permission 
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du  saint-siège  , était  nulle  ; mais 
Pie  IV  , son  successeur  , ne  crut 
pas  devoir  faire  ces  difiicultés. 
Ferdinand  pressa  ce  pape  de  per- 
mettre A ses  sujets  d'Autriche  la 
communion  souslcsdcuxcspèccs: 
le  pape  donna  une  bulle  qui  allait 
réunir  les  deux  partis,  lorsque 
l’empereur  mourut  ù Vienne  le 
a5  juillet  i5G4-  Ce  prince  vou- 
lait donner  la  paix  A l’Église.  Il 
s’efforça  de  la  conserver  dans 
l’empire,  fit  une  trêve  de  huit 
ans  avec  les  Turcs,  réconcilia  plu- 
sieurs princes  ennemis  , et  ter- 
mina les  querelles  des  rois  de  Da- 
nemarek  et  de  Suède.  L’histoire 
lui  reproche  avec  fondement  le 
meurtre  de  Martinusius  , qui  fut 
assassiné  par  son  ordre.  ( Voyez 
Martinbsics.  ) Un  testament  qu’il 
av  lit  fait,  vingt  ans  avant  sa  mort, 
en  i543,  et  auquel  il  ne  dérogea 
point  par  ses  dernières  volontés  , 
jeta , de  loin  , la  semence  de  la 
guerre  qui  a troublé  l’Europe 
deux  cents  ans  après.  Ce  testa- 
ment appelait  scs  filles  A la  suc- 
cession des  royaumes  de  Bohême 
et  de  Hongrie  , au  défaut  des  hé- 
ritiers de  ses  fils,  disposition  qui 
a donné  lieu , en  1 740 , A la  pré- 
tention que  la  maison  électorale 
de  Bavière  a formée  sur  ces  royau- 
mes, l’archiduchesse  Anne,  fille 
de  Ferdînand  I",  ayant  été  ma- 
riée A Albert  V , duc  de  Bavière. 
Outre  cette  princesse  , Ferdinand 
laissa  d’Anne  , princesse  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  trois  fils  et 
neuf  filles.  Les  fils  sont  : Maximi- 
lien , qui  lui  succéda  sur  le  trône 
impérial;  Ferdinand,  surnommé 
le  Prudent,  comte  de  Tyrol; 
Charles , archiduc  de  Gratz  en 
Styric.  Il  avait  eu  un  quatrième 
l fils,  nommé  Jean  , qui  mourut  A 
i la  fleur  de  son  fige.  On  a imprimé. 
I en  latin  les  Lettres  de  Ferdi- 
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iuind  I"  au  pape  Pie  1 F , Paru, 
i5(î3,  in-8\ 

FER  DI  N AND  II,  archiduc 
d'Autriche,  fils  de  Charles,  duc 
de  Styrie  , et  petit-fils  de  Ferdi- 
nand I",  né  en  i5-8,  roi  de 
Bohême  en  1617,  de  Hongrie  en 
1618,  fut  élu  cinpereuren  161p. 
Les  Bohémiens  révoltés  venaient 
de  se  donner  A Frédéric  V,  élec- 
teur palatin  , qu'ils  avaient  cou- 
ronné. L’empereur  attaqua  le 
nouveau  roi,  le  battit  à la  bataille 
dcPragiieen  1730,  et  le  dépouilla 
de  son  électorat  qui  fut  donné  A 
Maximilien,  duc  de  Bavière,  qui 
avait  gagné  cette  bataille  pour 
Ferdinand.  Christian  IV,  roi  de  Da- 
neioarck, s’unit  avec  d'autres  prin- 
ces pour  soutenir  le  malheureux 
palatin.  Tilli,  l’un  des  plus  grands 
généraux  de  l’empereur,  le  défit 
en  1626,  ôta  toutes  les  ressources 
au  palatin , et  força  son  défenseur 
le  roi  Christian  A. signer  la  paix 
en  1629.  Les  victoires  de  Ferdi- 
nand donnèrent  de  la  jalousie  aux 
princes  protestans  d’Allemagne  : 
ils  s’unirent  contre  lui  avec  Louis 
XIII.  roi  de  France,  et  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède.  Gustave, 
le  héros  du  nord  , remporta  une 
victoire  signalée  à Lcipsiek  sur 
Tilli,  en  1GÔ1,  soumit  les  deux 
•tiers  de  l'Allemagne  , et  perdit  la 
vie.  l'année  d’après,  ilu  milieu 
de  scs  triomphes  , à la  bataille 
de  I,u(7.cn.  Bannicr,  général  de 
Gustave,  continua  scs  conquêtes, 
et  soutint  la  réputation  des  ar- 
mées suédoises.  L’empereur  ar- 
rêta le  cours  de  ces  victoires  . par 
le  gain  delabataillc  de  Nortiingue 
en  1654.  L’année  suivante , il 
conclut  la  paix  de  Prague,  et  fut 
asseï  heureux  doux  ans  après  , 
pour  faire  déclarer  son  fils  roi  des 
Humains.  Enfin,  après  dix- huit 
«us  il'uu  règne  toujours  trouble 
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par  des  guerres  étrangères  ou  in- 
testines, Ferdinand  mourut  à 
Vienne  le  8 février  1GÔ7.  Il  eut 
de  sa  première  femme,  Marianne 
de  Bavière,  Ferdinand  III,  son 
successeur  A l’empire , et  Léo- 
pold-Guillaume , évêque  de  Stras- 
bourg. Deux  de  ses  filles  épou- 
sèrent, l’une  (Marianne)  l’électeur 
Maximilien  de  Bavière  : l’autre 
( Cécile-Renéc)  Vladislas,  roi  de 
Pologne.  Il  n’eut  point  d'eufans 
de  sn  seconde  femme  Eléuuore  , 
fille  de  Vincent,  duc  de  Mantoue. 
Les  plus  grands  ennemis  de  cot 
empereur  n’ont  pu  refuser  des 
éloges  A sn  grandeur  d’âme  , à sa 
prudence  , A sa  fermeté  et  ù scs 
autres  vertus.  Il  Semblait  être 
au-dessus  des  événemeus.  dit  tin 
historien  , et  trouvait  jusque  daus 
scs  pertes  les  moyens  de  parvenir 
A ses  fins.  On  pourrait  lui  repro- 
cher trop  d’ambition  ; mais  h-s 
protestans,  dont  il  voulait  rabais- 
ser le  pouvoir,  ont  sans  doute 
exagéré  ses  défauts  , en  lui  attri- 
buant le  projet  de  se  rendre  ab- 
solu dans  tout  l’empire.  Ce  qu’il 
y a de  vrai,  c’est  qu’il  eût  été  le 
restaurateur  de  la  religion  catho- 
lique en  Allemagne,  et  de  l’auto- 
rité impériale  , s’il  avait  eu  pour 
l’une  et  l’autre  un  lèle  plus  réglé, 
et  si  la  Fruncc  et  la  Suède  n'a- 
vaient donné  des  secours  aux 
protestans.  Ferdinand  II  profes- 
sait pour  Jes  prêtres  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde.  « S’il  m'ar- 
rivait, disait-il,  de  rencontrer  en 
même  lieu  un  ange  et  un  reli- 
gieux , le  religieux  aurait  mou 
premier  hommage  , l’ange,  le  se- 
cond. » Faut-il  s’étonner  d’après 
cela  que  deux  jésuites  , dont  les 
noms  ont  acquis  dans  l’histoire 
d’Allemagne  nne  triste  célébrité  , 
Lammemian  et  Wcingartncr  le 
gouvernassent  despotiquement  ? 
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Le*  prince?  catholiques  cnx-mê- 
mes  le  lui  reprochèrent  à la  diète 
de  Ratisbonnc.  Les  Annale*  de 
Ferdinand  II  ont  été  publiées  en 
allemand  parKbevcnhuller.  Voy. 
Histoire  de  Wallenstein , par 
Horchcnhalin. 

FERDINAND  III,  surnom- 
mé Ernest  , fils  et  successeur  du 
précédent , né  en  1608  , fut  roi 
de  Hongrie  en  iC>a5  , de  Bohême 
en  1O27,  des  Romains  en  iü3G, 
et  empereur  en  1G07.  La  mort 
du  père  ne  changea  rien  à la  face 
des  affaires,  et  la  guerre  conti- 
nua partout  aTec  une  égale  viva- 
cité sous  le  Gis.  Il  eut  d’abord 
quelques  avantages  sur  les  Sué- 
doisî  mais  Bcrnardde  Saxe,  duede 
Weimar,  devint  un  ennemi  aussi 
dangereux  pour  Ferdinand  III , 
que  Gustave  - Adolphe  l’avait 
été  pour  Ferdinand  IL  Ce  général 
remporta  quatre  victoiresen  moins 
de  quatre  mois.  Bannier  ne  fut  pas 
moins  heureux  sons  ce  règne  qu’il 
l’avait  été  sous  le  précédent.  Il  as- 
siégea Ratisbonnc,  où  l’empereur 
tenait  sa  diète  , et , sans  un  dé- 
gel , il  s’en  rendait  maître.  Les 
Français  s’étaient  joints  aux  Sué- 
dois. Le  maréchal  de  Guébriant 
enleva  Lamboi  et  ses  troupes  A 
la  bataille  d’Ordinglicn , en  iG43. 
Le  duc  d’Enghien  , appelé  depuis 
le  grand  Condé  , força  l’année 
suivante  , les  retranchemens  de 
Fribourg,  et  gagna  en  1640  la 
bataille  de  Norllinguc  , dans  cet- 
te même  plaine  où  les  Suédois 
avuient  été  vaincus  après  la  mort 
deGustave,  onze  ans  auparavant. 
Tortenson  , autre  général  sué- 
dois, pressait  l’Autriche  d’un  cô- 
té , tandis  que  Condé  et  Turenne 
l’assiégeaient  de  l’autre.  Ferdi- 
nand , fatigué  de  tant  de  revers, 
Conclut  enfin  la  paix  de  Wcstpha- 
Uc  en  iGj8.  Les  traités  signés,- 
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l'un  à Osnabrück . l’autre  A Muns- 
ter , ont  été  long-temps  le  code 
politique  et  la  principale  des  lois 
fondamentales  de  l’empire  ger- 
manique. Par  cette  paix , les  rois 
de  Suède  devinrent  princes  de 
l’empire  , en  se  faisant  céder  la 
plus  belle  partie  de  la  Poméra- 
nie ; le  roi  de  France  eut  l’Alsace 
et  les  Trois -Évêchés,  sans  être 
prince  de  l'empire  : les  trois  re- 
ligions, romaine , luthérienne  et 
calviniste  , furent  également  au- 
torisées. Il  n’y  eut  que  le  saint- 
siège  et  le  roi  d'Espagne  qui  eu- 
rent à se  plaindre  de  ces  traités. 
L’empereur  Ferdinand  mourut  en 
i65y.  Généreux,  doux,  humain, 
religieux , ami  des  lettres , il  Gt 
du  bien  à scs  peuples  , récom- 
pensa les  services  et  encouragea 
les  arts  : maison  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  toujours  bien  choisi 
scs  favoris,  et  d’avoir  rempli  son 
conseil  de  mauvais  politiques  et 
d’esprits  ambitieux  qui  furent  cau- 
se , en  partie , de  ses  malheur*. 
Ses  femmes  furent,  1" , Marie- 
Anne,  fille  de  Philippe  III , roi 
d’Espagne  ; 2*,  Marie-Léopoldi- 
ne  , fille  de  Léopold,  duc  du  Ty- 
rol;  3”,  Éléonore,  fille  de  Char- 
les II , duc  de  Mantoue.  Parmi 
ses  enfans,  nous  ne  citerons  que 
LéopoldrIgnacc  , depuis  empe- 
reur , dont  le  frère  aîné , Ferdi- 
nand , roi  des  Romains , mourut 
à 21  ans.  Ils  étaient  l’un  et  l’au- 
tre du  premier  lit.  On  a l’His- 
toire de  Ferdinand  III  ( en 
italien  ) . par  le  comte  Galcazzo 
Gualdo  Priorato,  Vienne  , 1672, 
in-folio. 

FERDINAND  I" , roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon  , dit  le  Grand , 
second  Gis  de  Sanchd  III , roi  de 
Navarre  , commença  A régner 
en  iB35.  Bennudc , roi  de  Léon . 
sou  beau-frère , lui  ayant  déclaré 
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la  guerre  en  io38,  Ferdinand 
alla  à sâ  rencontre,  ’.e  joignit  sous 
les  murs  de  Cariun  et  gagna  sur 
lui  la  bataille.  Bennudc  y perdit 
la  vie.  Maître  de  ce  royaume  et 
par  le  droit  de  conquête  et  par 
celui  de  son  épouse,  il  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Léon  et  des  Astu- 
ries la  même  année.  Il  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  les  Mau- 
res, leur  prit  beaucoup  de  villes, 
et  poussa  jusqu’au  milieu  du  Por- 
tugal , où  il  fixa  la  rivière  de 
Mondegopour  servir  de  bornes  aux 
deux  états.  Quelque  temps  après, 
il  déclara  la  guerre  à son  frère 
Garcias  IV  , roi  de  Navarre.  On 
en  vint  aux  mains,  et  Garcias  per- 
dit son  royaume  et  la  vie.  Ce- 
pendant Ferdinand  laissa  cette 
couronne  à son  neveu  Sanehe  IV , 
qu’il  pouvait  dépouiller.  Ferdi- 
nand mourut  en  io65,  après  avoir 
régné  trente  ans  en  Castille  et 
vingl-lmit  dans  le  royaume  de 
Léon.  Prince  sage , grand  capi- 
taine, on  ne  lui  reproche  que  la 
faute  trop  commune  alors  en  Es- 
pagne et  en  France,  d’avoir  par- 
tagé scs  états  entre  scs  trois  fils  qui 
tous  furent  rois  ; faute  qui  fut  tou- 
jours la  source  des  guerres  civiles. 

FERDINAND  II,  fils  puîné 
d’Alphonse  VIII , roi  de  Léon  et 
de  Castille  , succéda  è son  père 
en  1 1 57.  11  remporta  dé  grands 
avantages  sur  les  Portugais  , fit 
prisonnier  leur  roi  Alfonse-Hen- 
riquez  ( V oyez  Alphonse  } , et 
usa  de  sa  victoire  avec  modéra- 
tion. Il  mourut  ù Bcnavcnle  en 
1187,  à l’âge  de  5a  ans,  après 
un  règne  de  trente  ans  , et  après 
avoir  agrandi  et  rafTermi  ses  états. 
Ce  prince  réunissait  de  grandes 
qualités.  Ce  fut  un  monarque 
plein  de  justice  , de  sagesse  et 
de  générosité,  un  habile  génénil  et 
un  intrépide  guerrier  ; il  fut  de 


F E R D 

plus  , tendre  époux  et  bon  père. 

FERDINAND  III  dit  ( le 
saint  ) fils  d’Alphonse  IX. , 110 
l’an  rioo,  parvenu  à la  couronne 
de  Castille  par  l’abdication  volon- 
taire de  sa  mère  , la  reine  Bé- 
rengère,  en  ta  17,  et  à celle  de 
Léon  par  la  mort  de  son  père  en 
ia3o,  prit  sur  les  Maures  Cordoue 
où  l’on  comptait  alors  3oo,ooo 
âmes,  Murcie,  Séville,  Xérès, 
Cadix,  Saint-Lucar,  cl  mourut 
en  125a,  occupé  du  projet  de 
conquérir  le  royaume  de  Maroc. 
Ce  prince  , cousin  germain  do 
suint  Louis  , fut  aussi  saint , et 
peut-être  plus  grand  homme  que 
lui.  Il  fit  des  lois  sages  comme 
ce  roi  de  France  , humilia  les 
grands  qui  tyrannisaient  les  pe- 
tits, purgea  ses  élatsdes  brigands 
et  des  voleurs,  établit  le  conseil 
souverain  de  Castille,  fit  rassem- 
bler les  lois  de  ses  prédécesseurs 
en  uncode,  ctdonnaune  nouvelle 
face  à l’Espagne.  Clément  X le 
mit,  en  1617  , au  nombre  des 
saints.  Il  était  , depuis  long- 
temps, dans  la  liste  des  bons  rois 
et  des  héros.  L’histoire  de  son 
règne  (jusqu’il  l’année  1243  ), 
a été  écrite  en  espagnol  par  son 
ministre , don  Rodrigue  Ximenès, 
archevêque  de  Tolède  , Mediua- 
del-Campo,  15G7,  in-folio. 

FERDINAND  IV , roi  de  Cas- 
tille et  de  Léon,  né  ù Séville  le 
6 décembre  ia85  , surnommé 
V ajourné , parce  que  , dans  l’i- 
vresse et  par  un  abus  coupable 
de  son  autorité  , il  fit  jeter  du 
haut  d’un  rocher  deux  seigneurs 
nommés  Carvajal  qui,  disent  les 
historiens,  avant  d’être  précipi- 
tés , l’ajournèrent  à comparaître 
devant  Dieu  dans  trente  jours  ; 
en  effet,  il  mourut  au  bruit  de  ce 
terme.  Ce  siècle  était  celui  des 
ajoumemens  et  des  prodiges  j 
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Clément  V et  Philippe  - le- Bel  fl 
avaient  été  nussl , dit-on  , ajour- 
nés par  le  grand-maître  des  tem- 
pliers. Ferdinand  , parvenu  au 
Irène  de  Castille  en  1295,  mou- 
rut subitement  en  i3i2,  à 27 
ans.  Les  premières  années  de  son 
règne  furent  très-orageuses  ; mais 
la  reine  Marie , sa  mère  , se  con- 
duisit  avec  tant  de  sagesse  et  de 
fermeté  , qu’elle  assura  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  son  fils.  Il 
se  signala  par  ses  conquêtes  sur 
le  roi  de  Grenade  et  sur  les  Mau- 
res, auxquels  il  enleva  Gibraltar, 
moins  fort  alors  qu’aujourd’hui. 
C'était  un  prince  violent  et  des- 
potique, et  qui  dut  à sa  mère  et 
à rattachement  et  à la  déférence 
qu’il  eut  pour  elle  le  peu  de  bien 
qu’il  fit. 

FERDINAND  V,  à\\.  it  Catho- 
lique, fils  de  Jean  II , roi  d’Ara- 
gon , né  à Soz,  sur  les  frontières 
de  la  Navarre,  le  10  mars  >452, 
épousa,  en  1469,  Isabelle  de  Cas- 
tille, sœur  de  Henri  IV,  dit  V Im- 
puissant. Ce  mariage  réunit  les 
états  de  Castille  avec  ceux  d’Ara- 
gon. Ferdinand  et  Isabelle  vécu- 
rent ensemble,  dit  un  historien, 
non  comme  deux  époux  dont  les 
biens  sont  communs  sous  les  or- 
dres du  mari,  mais  comme  deux 
monarques  étroitement  unis  pour 
leurs  communs  intérêts.  Il  for- 
mèrent une  puissance,  telle  que 
l’Espagne  n’en  avait  pas  encore 
vue.  ^Ferdinand  déclara  la  guerre 
à Alphonse,  roi  de  Portugal,  le 
battit  à Toro,  en  14761  et  ter- 
mina celle  guerre  par  une  paix 
avantageuse.  Le  royaume  de  Gre- 
nade tentait  son  ambition;  il  le 
conquit  en  1 492 , après  une  guerre 
de  huit  ans.  Ce  royaume  était  le 
seul  que  les  Maures  eussent  con- 
servé en  - Espagne.  Boabdil,  le 
dernier  roi  qui  avait  détrôné  son 
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père  MulcI-Hassem, défendit  huit 
mois  sa  capitale;  mais  craignant 
de  tout  perdre,  s’il  tardait  trop  A 
se  rendre,  il  se  hâta  de  capituler. 

11  fut  stipulé  qu’on  ne  toucherait 
ni  aux  biens,  ni  aux  lois,  ni  A la 
liberté , ni  A la  religion  des  vain- 
cus; que  leurs  prisonniers  seraient 
rendus  sans  rançon , et  que  les 
juifs  compris  dans  le  traité,  joui- 
raient des  mêmes  privilèges. 
Boabdil , malgré  la  douceur  de 
ces  conditions,  versa  des  larmes 
en  se  tournant  vers  les  murs  de 
Grenade.  • Tu  as  raison,  lui  dit 
sa  mère,  de  pleurer  comme  11110 
femme,  puisque  tu  n’as  pas  su 
garder  en  homme  une  telle  ville.» 
Grenade,  bâtie  par  les  M.ihomé- 
lans  depuis  près  de  cinq  siècles, 
était  peuplée  , opulente , ornée  de 
ce  vaste  palais  des  rois  maures , 
dans  lequel  étaient  les  plus  beaux 
bains  de  l’Europe,  et  dont  plu- 
sieurs salles  voûtées  étaient  sou- 
tenues sur  cent  colonnes  d’al- 
bâtre. Le  luxe  et  les  richesses  de 
cette  ville  furent  probablement 
les  inslrumens  de  sa  perte.  Boab- 
dil alla  finir  ses  jours  en  Afrique. 
C’est  ainsi  que  finit  en  Espagne 
la  puissance  des  Maures,  après 
l'avoir  dominée  depuis  environ 
800  ans.  Ferdinand  étant  maître 
de  la  Castille  par  su  femme , de 
Grenade  par  ses  armes,  et  de  l’A- 
ragon  par  sa  naissance,  il  ne  lui 
manquait  que  la  Navarre,  qu’il 
envahit  ensuite.  Dans  le  même 
temps  que  ce  prince  faisait  des 
conquêtes  en  Europe,  Christoplie- 
Colomb  découvrait  l'Amérique, 
et  le  faisait  souverain  d’un  nou- 
veau monde.  Ce  n’était  pas  assex 
pour  Ferdinand;  il  envoie  en  Ita- 
lie Gonsalvc  de  Cordoue,  dit  le 
Grand  Capitaine,  qui  s’empare 
d'une  partie  du  royaume  de  Na- 
ples, taudis  que  les  Français  se 
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rendaient  maîtres  de  l’autre.  Coût-  H 
ci  furent  ensuite  entièrement 
citasses  par  les  . Espagnols  , qui 
leur  cherchèrent  querelle  sur  les 
limites.  Cette  conquête  fut  suivit^ 
de  celle  de  la  Navarre.  Henri  VIII, 
roi  d’Angleterre  était  son  gendre  ; 
il  lui  proposa  la  conquête  de  la 
Guieune.  Le  jeune  roi  envoya 
une  armée,  et  son  beau-père  s’en 
servit  pour  conquérir  la  Navarre. 
Après  cette  usurpation,  il  cher- 
cha des  titres  pour  la  justifier:  il 
ne  put  trouver  qu’une  bulle  pré- 
tendue, qui  excommuniait  le  roi 
de  Navarre,  et  qui  donnait  son 
royaume  au  premier  occupant. 
Ferdinand,  appelé  ie  Sage  et  te 
Prudent  en  Espagne,  en  Italie 
if  Pieux,  n’eut  en' France  et  en 
Angleterre,  que  le  titre  d’ainbi- 
lieux  et  de  perfide.  Ces  défauts 
ternirent  ses  grandes  qualités,  car 
ou  ne  peut  lui  refuser  d’avoir  été 
le  plus  grand  roi  de  son  siècle , 
souple , adroit , laborieux , éclairé, 
connaissant  les  hommes  et  les  af- 
faires, fécond  en  ressources,  pré- 
voyant les  événemens,  faisant  la 
guerre  en  roi.  Ce  monarque  mou- 
rul  âgé  d’environ  üo  ans,  en  i5i6, 
au  village  de  Madrigaléjo , d’une 
hydropisie,  causée  par  un  aphro- 
disiaque que  Germaine  de  l’oix, 
sa  seconde  femme,  lui  avait  don- 
né pour  le  mettre  en  état  d’avoir 
un  deuxième  enfant  d’elle,  le  pre- 
mier étant  mort  en  bas  âge.  Il 
était  fort  superstitieux.  On  ra- 
conte que  des  astrologues  ayant 
prédit  qu'il  mourrait  dans  Madri- 
gal, ville  de  la  Castille,  il  ne 
voulut  jamais  y mettre  le  pied  , et 
que,  traînant  sa  mélancolie  de 
lieu  en  lieu,  il  vint  mourir,  sans 
y prendre  garde,  dans  le  village 
de  Madrigaléjo.  Les  Juifs  furent 
chassés  d'Éspagne  sous  son  règne, 
et  ce  bannissement  eut  quelques 
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mauvaises  suites;  mais  es  fut  la 
seule,  plaie  qu’il  fit  à l’Espagne. 

Il  humilia  lu  haute  noblesse,  ren- 
dit la  force  aux  lois,  réforma  le 
clergé,  diminua  les  impôts , don- 
na les  plus  sages  ordonnances , 
punit  les  magistrats  prévarica- 
teurs, découvrit  le  Nouveau-Mon- 
de, conquit  Grenade,  Naples  , la 
Navarre,  Oran,  et  les  côtes  d’A- 
frique. Ce  n’était  pus  sans  raison 
que  Philippe  H disait  : « C’est  à 
lui  que  nous  devons  tout.  > 
Mais  lui-même  ne  dut  pas  peu 
A Gonsalve  de  Cordoue,  envers 
qui  il  fut  ingrat  , et  à Xi  me- 
nés. ( Voyez  ces  deux  articles.  ) 
Ses  conquêtes  'coûtèrent  beau- 
coup it  sa  probité.  Scs  ambassa- 
deurs lui  rapportant  un  jour  que 
Louis  XII  se  plaignait  qu’il  l’a- 
vait trompé  deux  fois.  — « Deux 
fois  , interrompit  Ferdinand  , il 
en  a bien  menti , l’ivrogne,  je 
l’ai  trompé  plus  de  dix.  » Un 
prince  italien,  son  contemporain, 
disait  de  ce  monarque  : « Avant 
décompter  sur  ses  promesses,  je 
voudrais  qu’il  jurât  par  un  dieu 
en  qui  il  crût.  » « Il  faut  penser, 
dit  un  auteur  estimé  , que  le  sur- 
nom de  Caliwtigue  fut  un  so- 
briquet : car  assurément  per- 
sonne n’a  moins  possédé  que  lui 
l’esprit  de  religion...»  11  lui  fut 
donné  par  le  pape  Innocent  VIII 
après  l’expédition  glorieuse  qui 
mit  fin  A 1a  domination  des  Mau- 
res en  Espagne.  Un  historien  d’a- 
bord trop  accueilli  , et  ensuite 
trop  dédaigné  , Varillas  , a tracé 
un  portrait  de  Ferdinand,  remar- 
quable par  l’exactitude  et  la  vé- 
rité des  principaux  traits  : c’est 
ce  qui  nous  engage  à le  placer 
ici , « Ferdinand , dit-il , ne  per- 
dit aucune  occasion  de  profiler 
des  fautes  de  ses  voisins , et  de 
l’égarement  de  ses  peuples.  Il  fit 
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contribuer  à l'établissement  (If 
son  autorité  les  deux  seuls  acci- 
dent de  sa  vie  qui  la  ponçaient 
ruiner,  je  ceux  dire  la  mort  de 
sa  femtne,  et  la  faiblesse  de  sa 
fille.  Il  devint  l'aîné  de  sa  mai- 
sou  par  la  mort  de  son  frère  dans 
nue  conjoncture  où  la  couronne 
d Aragon  était  absolument  néces- 
saire pour  arriver  à celle  de  Cas- 
tille , et  son  mariage  avec  la  reine 
Isabelle  ne  fut  pas  tant'  un  fruit 
de  son  choix , que  du  besoin 
qu’elle  eut  de  sou  bras  et  de  ses 
ur  nes  pour  se  mettre  en  posses- 
sion d'un  héritage  qui  lui  était 
eontesté.  Il  prévint  ses  rivaux  et 
surmonta  ses  ennemis.  11  vit  un 
gi  and  nombre  de  peuples  , de 
mœurs  différentes,  sous  un  même 
gouvernement , et  sut  tourner 
contre  les  infidèle?  les  armes  de 
ceux  qui  les  avaient  levées  contre 
lui.  Il  poursuivit  avec  une  persé- 
vérance obstinée  la  guerre  de 
Crenade,  et  se  rendit  maître  de 
ec  royaume  par  des  voies  qui 
n’ont  point  encore  été  recon- 
nues : ensuite  il  partagea  celui  de 
Naples  avec  les  Français,  et  leur 
enleva  après  leur  portion,  rendit 
inutiles  tous  le*  efforts  qu’ils  firent 
pour  le  recouvrer  , leur  suscita 
tant  et  de  si  formûlablcs  adver- 
saires , qu’ils  lui  laissèrent  pren- 
dre la  Navarre*  lors  même  qu’ils 
étaient  en  état  de  l’en  empêcher. 
Il  gagna  des  batailles  en  Afrique, 
y subjugua  des  royaumes,  y re- 
tint des  ports  pour  la  sftretc  du 
commerce,  et  les  remplit  de  co- 
lonies juives  dont  il  était  sur  le 
point  de  purger  l’Espagne.  Il 
pourvut  ù ce  que  scs  successeurs 
ne  manquassent  point  d’argent 
comme  lui , en  leur  procurant 
toutes  les  richesses  du  Nouveau- 
Monde,  et  leur  laissa  tous  les  ali- 
gnemens  propres  è fonder  lu  mo- 
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Inarcbio  universelle.  Enfin  il  sur- 
passa tons  les  prim  e*  de  son  siè- 
cle daus  la  science  du  cabinet,  et 
c’est  à lui  qu’on  doit  attribuer  Je 
premier  et  souverain  usage  de  la 
politique  moderne.  » Au  reste, 
Iloustan  ne  croit  pas  que  les  con- 
quêtes faites  en  Amérique  aient 
été  aussi  utiles  à la  monarchie 
espagnole  que  Varillas  le  pense. 
Les  richesses  que  l’Espagne  en 
lira  lui  donnèrent  d’abord,  il  est 
vrai,  une  sorte  d’éclat  cl  de  boa- 
fissuru;  mais  elles  sapèrent  les  ha- 
rcs  de  su  puissance  naturelle,  sa 
population  , son  commerce , sc* 
manufactures.  Des  milliers  d’ar- 
tisans et  de  négocions  abandon- 
nèrent une  fortune  lente,  mais 
sflrc  dans  leqr  patrie,  pour  courir 
après  une  fortune  brillaute,  mais 
souvent  incertaine  , dans  le  N011- 
veau-înondc.  La  plupart  n’y  trou- 
vèrent qu’une  mort  précoce  cau- 
sée par  le  changement  de  climat , 
de  nourriture  et  de  mœurs.  L’Es- 
pagne perdit  beaucoup  plus  que 
ses  colonies  ne  gagnèrent.  Cet 
arbre  épuisé  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  rameuux  ne  présenta  , 
après  les  règnes  de  Charles- 
Ouint  et  de  Philippe  II,  qu'un 
corps  languissant.  C’est  ainsi  quo 
les  hommes  sont  punis  de  leur 
ambition  par  leurnmbition  même. 
En  invitant  les  sujet*  espagnols  à 
préférer  l’exploitation  des  mines 
à la  culture  des  terres,  le  gouver- 
nement se  procura  beaucoup  d’or. 
Mais  comme  le  prix  de  toutes  les 
denrées  nécessaires  doubla  bien- 
têt  en  Europe,  et  a depuis  décu- 
plé, l’Espagne,  quoique  abon- 
dante en  signes  de  richesses , 
n’en  fut  guère  plus  riche.  C'est 
ce  que  Ferdinand  ne  prévit  pas. 
Ce  prince  ne 'laissa  que  des  filles. 
Jean,  son  fils,  était  mort  avant  lui, 
d’une  chute  de  cheval.  Des  quatre 
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princesses  qu'il  eut  d’Isabelle,  l'al- 
née  et  la  troisième  épousèrent  suc- 
cessivement Emmanuel , roi  de 
Portugal;  Catherine,  la  dernière, 
Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  et 
Jeanne,  la  seconde,  Philippe, 
archiduc  d’Autriche  , héritier , 
par  sa  mère,  des  dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  et  du  comté 
de  Bourgogne,  et  qui  devait  en- 
core ajouter  à celte  grande  succes- 
sion , après  la  mort  de  l’empereur 
Maximilien  son  père , tout  le  pa- 
trimoine de  la  maison  d’Autriche. 
Jeanne  n’eut  pas  la  force  d’esprit 
de  son  père.  Son  cerveau  se  dé- 
rangea, et  Philippe,  pour  la  dé- 
pouiller des  droits  qu’elle  lui  avait 
apportés , rendit  public  un  acci- 
dent dont  il  était  en  partie  la 
cause  , et  qu’il  aurait  dû  cacher 
avec  soin.  Ainsi  Ferdinaud  , si 
heureux  au  dehors  , si  le  bon- 
heur des  rois  consiste  dans  la 
réussite  drs  projets  criminels  , 
dans  l’étendue  de  la  puissance  , 
dans  l’abaissement  et  la  servitude 
des  peuples  , eut  des  chagrins 
domestiques  qui  répandirent  l’a- 
mertume sur  ses  derniers  jours. 
Le  surnom  de  Catholique  qu’il 
porta  fut  conservé  par  scs  suc- 
cesseurs qui  en  ont  fait  un  titre 
héréditaire  aux  rois  d’Espagne. 
Ferdinand  , dit  un  publiciste,  fut 
un  homme  extraordinaire  : on  ne 
lui  donnera  point  le  litre  de  grand 
homme  , il  n’appartient  qu’aux 
bienfaiteurs  des  nations.  Il  parut 
n’avoir  qu’un  seul  objet  en  vue, 
l'agrandissement  de  ses  états  ; 
mais  le  fanatisme  nu  la  passion 
de  l’autorilc  lui  firent  faire  de 
très  - grandes  fautes.  Il  voulut 
étendre  son  empire  sur  les  cons- 
ciences et  préa  le  redoutable  tri- 
bunal de  l'inquisition.  Il  ne  pré- 
vit pas  qu’il  mettrait  ses  succes- 
seurs sous  l'influence  du  6accr- 


FE  R D 

(loce,  et  que,  laissant  è l'autorité 
ecclésiastique  le  droit  de  pronon- 
cer sur  des  crimes  réels  et  ima- 
ginaires, il  anéantissait  l’autorité 
civile,  et  rendait  le  trône  le  inar- 
chc-pied  de  l’autel.  L’intolérance 
lui  fit  expulser  les  juifs  de  son 
royaume;  il  eût  mieux  valu,  par 
des  lois  douces  et  protectrices , 
en  faire  des  hommes  industrieux 
et  de  bons’  citoyens.  Ferdinand 
vécut  dans  un  siècle  fécond  en 
grands  hommes  , et  il  les  fit  ser- 
vir à sa  gloire.  Il  dut  le  Nouveau- 
Monde  au  génie  de  Colomb  , à 
l’audace  intrépide  des  Cortès,  des 
Piiarres  ; Gonsalve  de  Cordouo 
lui  conquit  le  royaume  de  Na- 
ples , et  Ximenès , sorti  des  ténè- 
bres du  doitre  , tint  d’une  main 
ferme  les  rênes  de  l’administra- 
tion. Hernand  de  Pulgar  a écrit: 
la  Cronica  r/e  los  Rcyes  Don 
Fernando  y Dona  I sahel,  Sar- 
ra gosse  , i56y  , in-folio.  Ant. 
de  Lebrixa  a donné  : Rcrum  à 
Ferdinatuto  et  Isaheliâ  , his- 
jtaniarum  regibus , gestarum 
Décades  dure , Grenade,  i545, 
in-fol.  L'Histoire  des  Rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabel- 
le , a été  écrite  en  2 vol.  iti-12, 
Paris,  1766,  par  l'abbé  Mignot. 

FERDINAND  VI,  surnommé 
le  Sage , né  à Madrid , le  10  avril 
1712,  de  Philippe  V,  et  de  Marie 
de  Savoie,  sa  première  femme, 
monta  sur  le  trône  après  la  mort 
de  son  père,  arrivée  en  1746* 
Quoique  Philippe  V aimât  tous 
scs  enfans , il  disait  souvent  que 
Ferdinand  était  le  meilleur.  En 
effet,  ce  prince,  naturellement 
bon,  tranquille  et  doux,  ouvrit 
son  règne  par  des  actes  de  bien- 
faisance. Il  fit  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers,  spécialement  à 
ceux  qui  étaient  détenus  pour 
dettes,  chargea  sou  trésorier  de 
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payer  leur»  creance» , pardonna 
aux  contrebandiers  et  aux  déser- 
teurs, et  assigna  deux  jours  dans 
la  semaine  pour  faire  rendre  jus- 
tice à ses  sujets.  11  prit  part  è la 
guerre  de  iy4*>  el  surtout  à la 

Îiaix  signée  en  1748,  qui  procura 
a couronne  des  Deux-Siciles  à 
don  Carlos,  un  de  ses  frères,  et 
il  l’autre,  les  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance.  11  profita  de  ce 
calme  passager  pour  extirper  les 
abus  introduits  dans  les  finances, 
rétablit  la  marine,  abolit  le  tri- 
bunal de  la  Nonciature,  qui  fai- 
sait passer  à Rome  des  sommes 
considérables,  obtint  le  droit  de 
nommer  à plusieurs  cvêchés,  ré- 
forma le  clergé  régulier,  et  pro- 
tégea le  commerce  , les  arts  et 
l’agriculture.  L'Espagne,  fécon- 
dée par  ses  bienfaits  , vit  sortir 
de  son  sein  des  manufactures  en 
tout  genre.  Par  ses  soins , les  Es- 
pagnols , auparavant  tributaires 
de  l’itidustrie  des  autres  nations, 
virent  abonder  cher  eux  les  ma- 
tières premières  et  les  produc- 
tions des  arts.  Des  canaux  prati- 
qués en  différentes  parties  de  l’é- 
tat portèrent  l’abondance  dans 
les  campagnes.  Charles  III , son 
frère,  soutint  dignement  ses  en- 
treprises. Ferdinand  VI  mourut 
sans  postérité,  à Madrid,  le  10 
août  i;5(),  dans  un  état  d’alié- 
nation qui  donna  lieu  à penser 
que  sa  mort  n’eut  pas  lieu  à cette 
époque,  qu’on  le  relégua  au  cou- 
vent de  la  Casa  de  Compo,  pen- 
dant qu'on  célébrait  ses  funérail- 
les. Cette  mesure,  qui  n’a  jamais 
été  connue  d’une  grande  partie 
de  la  nation,  aurait  eu  lieu  du  con- 
sentement des  cortèset  des  grands, 
dans  la  vue  d’en  imposer  au  peu- 
ple qui  le  chérissait , et  n’aurait 
pas  souffert  le  moindre  change- 
ment de  son  vivant.  Il  avait 
tn. 
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épousé, en  1738,  Marie-Madeleine 
Thérèse,  infante  de  Portugal,  qui 
avait  beaucoup  d’ascendant  sur 
lui.  Sa  santé  faible  et  délicate 
l’obligea  quelquefois  de  laisser 
gouverner  les  ministres  que  cette 
princesse  lui  donnait,  et  qui  n’é- 
taient pas  toujours  favorables  à lu 
France. 

FERDINAND,  infant,  fils  de 
Jacques  II.  roi  d’Aragon,  né  en 
1338  à Valence  , devait,  d’après 
la  disposition  que.  de  son  vivant, 
son  père  avait  faite  entre  ses  en- 
fans,  posséder  les  états  de  Rous- 
sillon, de  Ccnlagnc.de  Confions 
et  de  Montpellier.  Ce  partage  mit 
la  désunion  entre  Ferdinand  et 
son  frère  Pèdre.  Tous  les  efforts 
pour  les  réunir  furent  inutiles; 
ils  étaient  tous  deux  ambitieux, 
hautains  et  vindicatifs.  Don  Pèdre 
arma  le  bras  d’un  assassin  contre 
son  frère , et  ce  noir  dessein 
n’ayant  pas  réussi  , il  entre  à 
main  armée  • dans  les  états  de 
Don  Ferdinand  et  s’en  rend 
maître.  Celui-ci,  irrité  contre 
son  père,  qu’il  accusait  d’injus- 
tice , fit  soulever  tous  les  sei- 
gneurs catalans;  mais  il  fut  défait, 
poursuivi  , et  fait  prisonnier. 
Son  frère  donna  l’ordre  barbare 
de  le  jeter  dans  la  rivière  de 
Cingn,  en  137a. 

FERDINAND,  roi  de  Porlugai, 
né  à Coimbre  en  i3/jo,  mort  en 
i58ô,  succéda  en  1Û67  à son 
père  Pierre-le-Cruel.  Après  la 
mort  de  Pierre-le-Cruel,  roi  de 
Castille,  il  prit  le  titre  de  roi 
d'Espagne , ce  qui  causa  une 
guerre  entre  lui  et  Henri  de 
Transtamarre.  I.e  prince  Henri 
ravagea  le  Portugal,  et  n’accorda 
la  paix  i\  Ferdinand  qu’à  la  con- 
dition d’épouser  sa  Glle.  Depuis, 
il  désavoua  ce  mariage,  et  forma 
une  alliance  avec  Jean  de  Gaunt, 
33 
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duc  de  Lancastre , qui  prétendait 
avoir  des  droits  sur  le  trône  de 
Castille.  Cette  -guerre  , très-mal- 
heureuse  pour  lé  Portugal,  obli- 
gea Ferdinand  à demander  la 
paix.  Cependant  il  en  entreprit 
encore  une  autre,  dans  laquelle, 
secondé  par  les  Anglais , il  fut 
d’abord  plus  heureux  ; mais  à la 
fin  ii  se  vit  forcé  de  faire  de  nou- 
velles propositions , qui  furent 
acceptées.  Ce  prince  serait  re- 
gardé comme  un  roi  juste,  bien- 
faisant et  sage,  s'il  n’eût  pas  com- 
mis un  acte  d'injustice,  qu'il  eut 
de  la  peine  A faire  oublier  par 
l’abondance  qu’il  introduisit  dans 
ses  éta'ts  et  lu  sagesse  de  son  ad- 
ministration. Ce  fut  la  violence 
qu’il  exerça  envers  Velasquez  de 
Lacune,  dont  il  fit  casser  le  ma- 
riage avec  Eléonore  de  Menùse 
dont  il  était  éperdument  amou- 
reux , et  qu’il  avait  eulevée.  Ce 
gentilhomme,  outragé  dans  son 
honneur,  se  retira  eu  Castille,  dé- 
voré par  la  honte  et  la  douleur. 
Il  porta,  dit-on,  le  reste  de  sa 
vie  deux  cornes  d’argent  à son 
chapeau  comme  pour  reprocher 
6 son  souverain  son  injustice  et 
l'affront  qu’il  en  avait  reçu. 

FERDIN  AN  D I",  roi  de  Naples, 
fils  naturel  d’Alphonse  d’Aragon  , 
dit  le  Magnanime , prit  posses- 
sion du  royaume  de  Naples  en 
i458  , qui  lui  fut  confirmée  par 
le  pape  Pie  II.  Il  eut  d’abord  à 
soutenir  une  guerre  contre  plu- 
sieurs princes  qui  lui  contestaient 
Ce  royaume;  il  fut  battu  près  de 
Samo  ; mais  ayant  été  ensuite 
secouru  par  Scanderbeg,  ses  ar- 
mes eurent  du  succès;  il  battit  le 
duc  de  Calabre.  Tranquille  pos- 
sesseur du  royaume  , il  ne  tarda 
pas  à tourner  ses  armes  coutre  le 
saint-siège  qui  lui  avait  rendu  des 
services  signalés.  Innocent  VIII 
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réussit  A faire  la  paix  arec  lui  ; 
mais  ce  fut  pour  un  moment.  Ce 
prince  renouvela  d’abord  les  hos- 
tilités; ce  qui  força  le  pape  à l’ex- 
communier; mais  ayant  montré 
du  regret  de  ses  déprédations,  le 
pontife  signa  derechef  un  traité 
de  paix.  Charles  VIII , roi  de 
France  , ayant  formé  des  préten- 
tions sur  ce  royaume  , Ferdinand 
voulut  détourner  l’orage  en  fni- 
santdes  propositions  avantageuses 
à ce  prince;  elles  furent  rejetées  , 
et  ce  refus  affligea  Ferdinand  si 
vivement,  qu’il  en  mourut  en 
■4<j3.  H fut  peu  regretté  de  ses 
sujets  qu’il  n'avait  cessé  de  vexer 
ainsi  que  ses  voisins.  Alphonse 
son  fils  aîné  lui  succéda. 

FERDINAND  II,  roi  de  Na- 
ples , fils  d’Alphonse  , fut  cou- 
ronné roi  de  Naples  en  1 49^-  H 
eut  d’abord  une  guerre  sanglante  A 
soutenir  contre  Charles  VIII , roi 
de  France,  et  ses  propres  sujets 
qui  l’obligèrent  de  se  retirer  dans 
l’ile  d’ischia.  Les  Vénitiens  et  les 
Espagnols  travaillèrent  à le  réta- 
blir dans  Naples  occupé  par  les 
Français.  Ferdinand  parait  de- 
vant cette  ville  avec  une  flotte 
nombreuse  en  i4g5 , assiège 
Monlpensier  , retiré  dans  un  des 
châteaux  de  Naples , l’oblige  à 
t’abandonner  , l’investit  ensuite 
dans  Atelle  et  le  fait  prisonnier. 
Il  ne  jouit  point  du  fruit  de  ses 
victoires.  Il  mourut  immédi3te.- 
inent  après  que  les  Français  eu- 
rent évacué  le  royaume  de  Na- 
ples, l’an  1496.  Frédéric  son  oncle 
lui  succéda. 

FERDINAND  (Don)  , infant 
d’Espagne,  né  le 31  janvier  1751, 
duc  de  Parme , de  Plaisance  et  de 
Guastalla  le  18  juillet  iç65,  marié, 
le  37  juin  1769,  A Marie-Amélie- 
Antoinette  de  Lorraine,  archidu- 
chesse d’Autriche,  sœur  de  Jo- 
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sepli  II  et  de  Mnric-  Antoinette  , 
épouse  de  Louis  XVI.  Ce  prince, 
disciple  du  célèbre  Condillac , , 
reçut  une  éducation  philosophi- 
que qui  ne  put  étouffer  en  lui  les 
germes  d'une  piété  remarquable. 
On  le  vit  plusieurs  fois  depuis  son 
avènement  à la  couronne  ducale, 
faire  à pied  des  pèlerinages  à Notre- 
Dame-de-Lorelte  et  autres  lieux 
de  dévotion.  La  fin  de  sa  vie  fut 
troublée  par  l’invasion  des  Fran- 
çais en  Italie.  Il  lit  néanmoins  sa 
paix  avec  le  général  Bonaparte, 
fut  détenu  après  ses  premières 
victoires, et  s’obligea  à payer  une 
somme  d’argent  et  à livrer  quel- 
ques objets  d’art.  Il  mourut  en 
octobre  1802;  et,  après  sa  mort, 
le  gouvernement  français  réunit 
à la  France  les  états  de  Parme  , 
de  Plaisance  et  de  Guastalla,  en 
vertu  d’une  convention  avec  l’Es- 
pagne , du  ai  mars  1801. 

FERDINAND.  Voyez  Bacas- 
sviCK  et  Médicis. 

FERDINAND  de  CORDOUE, 
savant  Espagnol  du  i5*  siècle, 
passait  pour  un  prodige  en  son 
temps.  Il  possédait  les.  scolas- 
tiques , Aristote , Alexandre  dé 
Halos.  Seot.  Il  peignait,  chan- 
tait. dansait,  jouait  des  instru- 
ment aussi  bien  qu’aucun  homme 
rie  son  temps.  La  réunion  de  tant 
rie  talensle  fit  regarder  par  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains 
comme  sorcier  ou  comme  l’Ante- 
Christ.  11  se  mêlait  aussi  de  pré- 
dire l’avenir  ; on  prétend  qu’il 
annonça  kl  mort  de  Charlcs-le- 
Témérairc,  duc  de  Bourgogne, 
tué  devant  Nancy.  Il  a laissé  dif- 
férent ouvrages.  I.  De  artificio 
ornrris  scitntis.  II.  Commen- 
taires sur  V Alinagcste  de  Pto- 
lermce  , et  sur  une  grande  partie 
de  la  Bibla.  III.  De  Potiti/icii 
jtaHii  mysterio.  IV.  De  jure 
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leneficiorutn  vacant ium.  Y. 
An  sit  {ici ta  j>ax  cum  Sara- 
cenis , disquisilio. 

FERDINAND  de  CASTAN- 
HÉDA.  Voyez  Castaniiéda. 

FERDINAND  de  JÉSUS, 
moine  espagnol  de  l’ordre  des 
carmes  déchaussés , né  5 Jaeri  en 
i5yi,  surnommé  Bouche  d’or  , 
à cause  de  son  éloquence,  a don- 
né des  Commenta  ires  sur  Aris- 
tote cl  sul  l’Écriture  sainte.  Il 
mourut  en  odeur  de  sainteté  à 
Grenade  en  it>44-  U avait  com- 
posé aussi  plusieurs  Traités  de 
théologie  , une  Grammaire 
grecque,  une  Grammaire  hé- 
braïque; des  Écrits  historiques 
concernant  son  ordre , et  deux 
cent  soixante-cinq  Sermons. 

FERDINAND  - MARTINEZ , 
dit  de  Sainte-Marie , carme  dé- 
chaussé, né  près  d’Astorga,  l’an 
1 554  » fut  en  i6o5  nommé  géné- 
ral de  son  ordre , et  confirmé 
dans  le  meme  poste  en  16 14,  il 
contribua  beaucoup  à la  propa- 
gation de  son  ordre  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Asie  , et  se  distingua  , 
par  son  habileté,  dans  plusieurs 
missions  importantes  que  lui  con- 
fia le  pape  Urbain  VIII.  En  162$, 
Il  fut  clu  pour  la  troisième  fois 
supérieur  général  des  carmes  , et 
mourut  è Rome  , le  20 mars  i63f  , 
dans  un  5ge  fort  avancé. 

FERDINAND  d’ARAGON  , 
archevêque  de  Sarragosse , fils 
d’Alphonse  qui  fut  évêque  de  la 
même  église  , et  petit-fils  de  Fer- 
dinand-lc-catholique  , naquit. à 
Madrid  en  i5i4,  et  parvint  h l’é- 
piscopat en  i5ôq.  Il  fut  nommé 
vice-roi  d’Aragon  en  i56o.  H 
mourut  le  20  janvier  i5y5,  il  cul- 
tivait les  lettres  , et  écrivit  plu- 
sieurs volumes  de  l’Histoire  des 
rois  et  des  prélats  d’Aragon.  — 
Fe»Di!»Am»  de  TitAvnaA  , de 
*3* 
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l'ordre  de  Saint-Jérôme  , était  né 
à Tala\ira-la-Rcyna  eu 
il  fut  confesseur  et  conseiller  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  de  Castille 
qui  lui  donnèrent  l'archevêché  de 
Grenade.  11  mourut  eu  odeur  de 
sainteté,  le  i4  mars  i5oj,  lais- 
sant quelques  ouvrages  ascéti- 
ques. — Ferdinand  de  Saint-Jac- 
ques , religieux  de  l’ordre  de  la 
Merci , naquit  à Séville  , vers  l’an 
1 54i • Il  se  rendit  célèlft-e  en  Es- 
pagne , comme  prédicateur.  Il 
mourut  à Séville  gn  1639,  après 
avoir  exercé  les  emplois  les  plus 
distingués  de  sou  ordre.  Ou  a de 
lui  deux  volumes  de  Sermons  et 
quelques  ouvrages  de  piété. 

FERDINAND  ( Jean  ),  jésuite 
de  Tolède , mort  à Paleneia  en 
>5g5,  à 5g  ans,  est  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : Divinarum 
Scripturarum  Thésaurus,  in- 
fol. , i5q4.  C’est  une  explication 
des  passages  difliciles  de  l’Ecri- 
ture sainte  par  ordre  alphabé- 
tique. Il  devait  en  donner  deux 
autres  volumes.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Jean  Ferdi- 
nand , dominicain  aragonais  , qui 
a donné , trois  ans  avant  sa  mort , 
arrivée  en  i6a5  , un  Commen- 
taire sur  V Ecclisiaste , à Rome, 
in-fol.  Il  y prouve  la  conformité 
de  la  Vulgateavcc  le  texte  hébreu. 

FERDINANDI  ( ÉririiASE  ) , 
médecin  célèbre , lié  à Misagna 
dans  la  terre  d’Otrante  en  i56g, 
professa  la  géométrie,  la  philo- 
sophie et  l'art  poétique  dans  sa 
patrie.  11  mourut  en  i638  , il 
lig  ans  , après  avoir  publié  quel- 
ques ouvrages.  Le  meilleur  est 
celui  qui  a pour  litre  : Oùser- 
vativncs  et  casus  medici , Ve- 
nise, iGai,  in-fol.  Ce  livre  à été 
réimprimé  plusieurs  fois  en  Alle- 
magne et  en  Hollande.  On  a en- 
core de  lui  : l.  Theoremaia  me- 
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Uiea,  Venise,  1611,  iu-fol.  II.' 
De  vitâ  prorogatuld,  juventu-1 
. te  conservandû  , et  senectute re- 
ta rdaïulâ  , Naples,  161a,  in— 4°- 
III.  Jurcus  de  Peste  (ibetlus , 
Naples,  i63i,  in-4*.  IV.  Ce  11- 
tum  historiée  seu  casus  me- 
dici, Venise  , i6ai , in-fol.  Fer- 
dinand était  philosophe  : Il  savait 
élever  son  aine  au-dessus  des  dis- 
grâces. Un  jour  . pendant  qu’il 
expliquait  Hippocrate  , on  vint 
lui  annoncer  la  mort  d’un  de  ses 
fils  , jeune  homme  de  30  ans  , 
qui  donnait  des  espérances  ; il  se 
contenta  de  répondre  comme  Job  : 

• Dieu  me  l'avait  donné  , Dieu 

me  l’a  ôté » Un  de  ses  amis 

tâchait  de  le  consoler  sur  la  mort 
de  sa  femme  qu’il  aimait  tendre- 
ment : « Je  serais,  lui  rèpoudit-il', 
indigne  du  nom  de  philosophe  , 
si  , dans  de  tels  malheurs  , je 
ne  savais  pas  me  consoler  moi- 
mêine. 

FERDOUCY  (Abocl-Manssocr- 
Cacem),  fils  d’El-Haçan,  né  en 
5o4de  l’hégire  (916-17  de  J. -C.) 
â Rizvan  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Thous  enKhorassan,  où  il 

«mourut  dans  un  âge  avancé,  l’an 
4i  1 de  l’hégire  ( 1030  de  notre 
ère  ) , avait  été  attaché  à la  cour 
dès  sa  jeunesse  , et  s’y  était  fait 
connaître  de  bonne  heure  par 
d'heureux  essais  poétiques.  Plu- 
sieurs années  s’écoulèrent  ainsi , 
et  il  atteignait  sa  trente-cinquième 
année  , lorsqu'il  entreprit  , par' 
l’ordre  du  Sultan  Mahmoud,  son 
poème  de  Chah -tiâmeh.  Cet 
ouvrage  immortel , son  chef-d’œu- 
vre, l'Illiadc  de  la  Perse,  qui  est 
eu  C0.000  distiques  , ou  130,000 
vers,  lui  coûta  trente  ans  de  tra- 
vaux, et  méritait  une  récompense 
digne  de  son  mérite.  Le  Sultan 
l’avait  promise.  Mais  le  premier 
ministre  , à qui  le  poète  avait 
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courageusement  refusé  Jes  louan- 
ges mensongères  , le  haïssait , et 
mit  tout  en  usage  pour  lui  nuire; 
il  fut  accusé  d’hérésie.  Mahmoud, 
docile  à ses  conseils  , ne  fit  don- 
ner ;i  Ferdouey  qu’une  pièce  d’âr- 
gent  par  distique  , au  lieu  d’une 
d’or  qu’il  lui  .irait  promise.  Il 
fallait  recevoir  cette  indigne  ré- 
compense , ou  s’exposer  à la  fu- 
reur du  sultan.  Tout  autre  eût 
pris  le  premier  de  ces  deux  par- 
tis ; mais  Ferdouey  n’avait  point 
une  ame  personne.  Il  était  au 
hain  quand  on  lui  apporta  cette 
somme.  Il  la  distribua  en  sortant 
entre  les  domestiques  de  l’établis- 
sement et  les  porteurs  mêmes,  et 
lit  tenir  à Mahmoud  une  satire 
amère  de  sa  conduite.  Le  sultan 
voulait  le  faire  arrêter  ; mais  il 
avait  quitté  la  cour.  M.  Langlès 
a publié  en  1788,  2 vol.  in-18, 
des  Contes  , Fables  , Sentences, 
tirés  des  diflerens  auteurs  ara- 
bes et  persans  , avec  une  analyse 
du  Cfiah-Nûmeh  : Écoulons  ce 
savant  Orientaliste  dans  l’éloge 
qu'il  fait  de  ce  poëuie  immortel 
« qui,  dit-il,  reçoit  depuis  huit  siè- 
« clés  des  honneurs  non  contes- 
<*  tés  depuis  le  Bosphore  jusqu'aux 
« rives  du  Gange  et  même  dans 
« notre  Europe  savante.  On  con- 
« çoit,  ajoute-t-il , l'impossibilité 
• de  donner  dans  une  analyse 
« une  juste  idée  d’un  ouvrage 
« aussi  immense.  Ce  n’est  ni  un 
« poème  épique,  comme  le  pré- 
« tend,  l’illustre  M.  Jones  , ni 
« un  poërne  historique , comme 
■ le  croit  M.  Champion.  Il  ren- 
« ferme  pourtant  de  nombreux 
« épisodes  , ornés  des  plus  ri- 
« ches  iuventionsde l’imagination 
« orientale  et  des  traits  histori- 
« ques  d'une  vérité  incontestable. 
« Ce  poème  ou  plutôt  cette  série 
« de  poèmes  embrasse  l’espace 
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« de  plusdc.Soooans;  les  guerres 
«•  des  Tartares  contre  les  Persans 
« en  font  lé  principal  sujet.  Afra- 
« cyab  ( ou  plutôt  lu  dynastie  des 
« Afracyab  ) , souverain  du  Tou- 
« ran  ( la  Tartane  ) , ''voulait  cn- 
« vuhir  la  Perse  sur  laquelle'  il 
« prétendait  avflir  des  droits  com- 
« me  descendant  dd  Feridoun.  Ses 
» auxiliaires  étaient  l’empereur 
« des  Indes  et  celui  de  la  Chine, 
« tous  les  démons  , tous  les  gé- 
« nies  et  tous  les  magiciens  de 
« l'Asie  ; il  avait  déjà  obtenu  de 
« grands  avantages,  et  sc  flattait 

• de  quitter  son  trône  de  glaces 
« et  ses  climats  neigeux  , pour 

• s’établir  dans  les  brillans  palais 
« d’Ëcbatane  et  de  Persépolis  , 

« sous  le  plus  beau  climat  de  la 
« Perse  , lorsque  toul-à-coup  pa- 
« rut  l’invincible  Roustem  ; il 
« marcha  à la  tète  des  Persans  ra- 
« nimôs  par  son  courage  et  par 
« son  exemple-;  les  charmes  des 
« magiciens  ne  purent  tenir  con- 
« lui  ; les  troupes  des  empereurs 
«confédérés  furent  battues,  les 
« barbares  repoussés  au  fond  de 
« leurs  déserts , et  la  guerre  se  ter- 
« mina  glorieusement  pour  les 
« habitans  de  la  Perse.  Sans  pré- 
« tendre  établir  le  moindre  pa- 
« rallèle  entre  une  production  gi- 
« gantesque  et  même  désordon- 

• née , et  le  plus  parfait  comme 
•>  le  plus  ancien  poërne  épique  , 
« nous  observerons  que,  comme 
« Homère  , Ferdouey  montre 
« quelquefois  une  imagination 
« brillante  , cc  génie  créateur  et 
« fécond  , ce  langage  harmonieux 
« et  figuré  , qui  ,•  à toutes  les 
« époques  , et  duns  tous  les  pays 
« constituent  le  véritable  poète  et 
« sans  lesquels  il  n’existe  pas  de 
« poésie.  Ses  caractères,  moins 
«variés  que  ceux  d r.'VKiatlt  , 
« sont  l.ugemeut  tracés  etsoulc- 
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« nus  arec  rigueur.  Certains  com- 
« bats  de  Kous|etn  no  le  cèdent 
v pas  à ceux  d'Achille  ou  d’A- 
* jnx  ; cependant  nous  n’insistc- 
« rons  pas  davantage  sur  ce  pa- 
« rallèle.  Ferdoucy  n’avait  cer- 
« tainetnent  aucune  connaissance 
« des  beaux  poèmes  grecs  et  la- 
« tins  que  l'antiquité  nous  a trans- 
« mis.  * Sir  'William  Joncs,  est 
le  premier  orientaliste  qui  ait  don- 
né des  fragrnens  originaux  du 
Chah-NAmt'h  dans  ses  Traités 
de  ta  poésie  Asiatique  , que 
l’on  trouve  à la  suite  de  sa  tra- 
duction de  Nadir-Shah  , Lon- 
dres , 1770.  W.  de  Wallembourg 
avait  entrepris  une  traduction 
française  de  tout  le  poème  de  Fer- 
doucy , mais  bi  mort  l’a  empêché 
detcrmjoercet ouvrage.  M.  I.uins- 
den  a essayé  de  donner  une  édi- 
tion du  Chah-NAnuh , le  pre- 
mier volume  a paru  à Calcutta  en 
181 1 : l’édition  dok  en  avoir  huit. 
La  bibliothèque  du  roi  possède 
une  copie  d’une  traduction  en 
prose  arabe  du  Chah-Ndmeh. 

FERET  ( Dexis  ) , avocat  à 
Moret  près  Fontainebleau  , né  en 
1573.  Cet  auteur,  qui  parait  avoir 
reçu  de  la  nature  plus  de  facilité 
que  de  talent  , s’exerça  dans  di- 
vers genres  , sans  s’élever  jamais 
au-dessus  de  la  plus  extrême  mé- 
diocrité. On  peut  juger  de  l’es- 
pèce de  ses  ouvrages  par  cet 
extrait  du  titre  d’un  recueil  qu’il 
publia  , in-8*,  en  1614,  etdont  on 
abrège  encore  beaucoup  la  fasti- 
dieuse énumération.  Les  amours 
conjugales  en  Dieu.  Sonnets, 
Acrostiches  et  Anagrammes , 
etc.  ; plus  les  Prémices  , dits 
le  vrai  Français,  ou  Poèmes, 
Advis  et  Mémoires  , etc.  , etc. 
Plaiutcs  et  doléances  pour  les 
estais  de  iGi.j,  Paraphrase  de 
fa  latte  des  portraits  des  em- 
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pereurs  de  Constantinople  ; 
l'Hymne  de  saint  Denys;  Son- 
nets sur  ta  loi  su  ligue  ; Qua- 
trains sur  le  même  sujet  ; 
Élégie  de  Solon  paraphrasée  ; 
T Y grec  martel  d’hérésie  en 
sonnets  ; Poème  des  affaires 
de  justice  , etc. 

FÉREY  ( ),  avocat  dis- 

tingué du  18”  siècle  , né  é Diep- 
pe , d’une  famille  justement  esti- 
mée , embrassa  à Rouen  , dès 
l’Sgc  de  20  ans  , la  profession 
d’avocat  et  obtint  de  bonne  heure 
des  succès  qui  Orent  dès-lors  pré- 
sager le  haut  degré  de  réputation 
auquel  il  devait  parvenir.  A 55 
ans  , il  vint  à Paris  , où  sou  sa- 
voir et  ses  connaissances  le  pla- 
cèrent bientôt  au  rang  des  juris- 
consultes les  plus  renommés.  On 
distinguait  dans  Férey  un  juge- 
ment sùr  , une  pénétration  qui 
ne  le  trompait  jamais  , une  mé- 
moire étounanle  , au  moyen  de 
laquelle  il  est  devenu  si  célèbre 
dans  la  connaissance  du  droit 
fraoçais.  Ses  talcns  lui  acquirent 
une  confiance  telle  qu’on  se  dis- 
putait en  quelque  sorte  l’avan- 
tage de  l’avoir  pour  conseil.  Mais 
si  Férev  s’est  illustré  par  ses  ta- 
lens,  il  est  plus  recommandable 
encore  par  ses  vertus  sociales  et 
domestiques.  Sensible , généreux , 
d’une  douceur  et  d’une  patience 
à toutç  épreuve  ; vrai  , droit  et 
rempli  d’honneur,  fl  ne  se  dé- 
clara jamais  l'ennemi  que  des 
abus  et  de  l’injustice.  Il  est  mort 
à Paris  à 73  ans  , le  iG  juillet 
1807  , membre  du  conseil  de 
discipline  et  d’cuscignemeut  des 
écoles  de  droit. 

FERG  ( Fnisçois-DE-PitiE  ) , 
peintre  et  graveur,  né  à Vienne 
en  Autriche  en  1689  , mort  à 
Londres  en  1740  « ne  répara  la 
perte  qu’il  avait  faite  d’un  temps 
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précieux  tous  de  mauvais  maî- 
tres . qu’en  copiant  arec  soin  chez 
Lorient,  fameux  paysagiste  , les 
estampes  de  Calot  et  de  Leclerc 
Une  étude  constante  et  scs  dis- 
positions naturelles  lui  acquirent 
l'estime  des  connaisseurs  de  Vien- 
ne , de  Bamberg , de  Leipsik  , 
de  Dresde  et  même  de  Londres, 
où  il  se  retira  et  vendit  très-cher 
ses  ouvrages.  Mais  ses  dissipations 
l’ayant  réduit  à l'indigence  , il 
périt  dans  une  profonde  misère. 
Ce  peintre  représentait,  à la  ma- 
nière des  Bcrghem  et  des  Wouwer- 
mans  , les  fêtes  champêtres , les 
travaux  des  villageois , etc.  Il 
gravait  aussi  à l’eau -furte  avec 
goût  et  intelligence.  Ses  ouvrages 
sont  répandus  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  On  voit  de  lui  , 
dans  la  galerie  de  Vienne  , deux 
tableaux  représentant  des  Places 
publiques  d’Italie , dans  un  temps 
de  foire  , avec  une  grande  quan- 
tité de  figures. 

FERGUS  1" , fut  le  premier 
roi  d’Ecosse  en  l’an  \oô  de  l’èrc 
chrétienne.  Il  fut  continuellement 
en  guerre  avec  les  Romains  et 
les  Bretons.  Il  perdit  la  vie  dans 
une  action  qui  eut  lieu  en  430> 
contre  les  Bretons.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  l’existence  de 
ce  prince  , car  les  documens  au- 
thentiques qui  existent  encore  en 
Écosse  font  remonter  jusqu’à  lui 
la  race  des  rois  qui  s’éteignit  duns 
Alexandre  III. 

FERGUS  II  , successeur 
d’Eugène  VII  en  764»  régna  d’a- 
bord avec  justice  et  modération, 
mais  dans  la  suite  il  se  livra  à des 
excès  de  tout  genre.  Sa  femme,, 
exaspérée  par  sa  conduite  , l’é- 
trangla pendant  la  nuit  en  767. 
Plusieurs  personnes  innocentes 
furent  accusées  de  ce  crime  , et 
mises  à la  question.  La  reine  l’a- 
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voua  coupable  pour  ne  pas  voir 
souffrir  tant  d'innoetns , et  Se 
donna  la  mort. 

FERGUSON  ( Jacob  ) , algé- 
briste  hollandais  , a composé  un 
ouvrage  intitulé  : Labyrinthus 
Algebrœ  , Lahaye  1GÜ7  , in-4* 
( en  hollandais  ).  Ce  livre  dans 
lequel  il  est  traité  fort  au  long 
de  la  préparation  et  résolution 
des  cquatious  , est  assez  estimé 
pour  le  temps  où  il  parut. 

FERGUSON  (Jacques),  méca- 
nicien, philosophe  et  instronoma 
écossais,  né  en  1710  à Keith  , vil- 
lage au  comté  de  Bamff,  mort  en 
1776.  Comme  ses  parens  étaient 
fort  pauvres,  il  fut  mis  jeune  dans 
une  ferme  pour  y'  servir  en  qua- 
lité de  berger.  Dans  cette  situation» 
il  acquit  une  connaissance  très- 
surprenante  des  étoiles.  l)n  gen- 
tilhomme voisin  de  la  ferme,  ayant 
eu  occasion  de  remarquer  l’habi- 
leté du  jeuue  berger,  le  prit  chez 
lui , lui  enseignal’arilhinétique  dé- 
cimale et  les  élétùens  d'algèbre  et 
de  géométrie  de  Butler.  D’après 
une  description  des  globes,  qui  sc 
trouve  dans  les  Elèmens  de  Gor- 
don, Ferguson  en  fit  und  assez 
exacte  pour  lui  servir  à la  solution 
des  problèmes.  Ensuite.il  fabriqua 
une  horloge  en  hors;  et  depuis,  les 
personnes  du. voisinage  l’employè- 
I rent  à nettoyer  et  à réparer  leurs 
j montres.  Il  avait  du  goût  pour  le 
j dessin,  et  d’abord,  il  gagna  quelque 
chose  à faire  desitjessins  pour  les 
ouvrages  des  dames.  Bientôt  il  fit 
desportraitsàl’eucredelaChine,et 
le  produit  de  ses  travaux  le  fit  sub- 
sister plusieurs  années.  En  1744* 
Ferguson  vint  à Londres,  où  il 
donna  des  tables  astronomiques, 
des  principes  de  calcul,  et  des  le- 
çons de  physiques  expérimentale , 
qu’il  répéta  avec  succès  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l’Angleterre. 
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En  i 7 5 1 , il  publia  une  Descrip- 
l ion  abrégée  du  système  solaire, 
avec  une  recherche  astronomi- 
que de  Vannée  où  le  Sauveur  a 
élècrucifié,  in-8”;  et  un  ouvrage 
intitule  : Idée  de  l’univers  ma- 
tériel, tirée  de  la  Contemplation 
du  Système  solaire.  Maisson  prin- 
cipal ouvrage  est  l'astronomie 
expliquée  d’après  les  principes 
de  Newton , cl  mise  à la  portée 
de.  ceux  qui  n’ont  pas  é tiédie  les 
mathématiques.  Cet  ouvrage  pa- 
rut pour  lu  première  Ibis,  in-4“, 
en  1756,  et  depuis  il  a été  réim- 
primé plusieurs  l'ois  in-8".  A l’a- 
vénemeutdu  roi  actuel  d'Angle- 
terre au  trône,  Ferguson , qui  lui 
avait  donné  des  leçons,  obtint  une 
pension  annuelle  de  5o  livres  ster- 
ling. En  1763,  il  fut  nommé  as- 
socié de  la  société  royale  , dispensé 
du  droit  d'admission  et  de  la  quo- 
tité annuelle.  La  même  année,  il 
donna  ses  Tables  et  ses  Leçons 
d’astronomie,  in  8".  En  17G7, 
il  publia  d<*s  Tables  et  des  Traités 
relatifs  à plusieurs  sciences  et  arts. 
Outre  ces  ouvrages,  on  a encore 
de.  lui  des  Exercices  choisis  de 
mécanique  ; YJstronomie  de  la 
jeunesse  ; un  Essai  pour  servir 
d'introduction  àl’ astronomie, 
1773;  une  Introduction  à l'é- 
lectricité, 1770;  F Jri  du  des- 
sin et  de  la  perspective  rendu 
facile,  1775  ; et  plusieurs  Traités 
et  Mémoires  qui  sont  insérés  dans 
les  Transactions  philosophi- 
ques. Ferguson  ne  s'est  pas  seu- 
lement rendu  recommandable  par 
son  érudition  profonde,  il  était 
encore  estimable  par  la  douceur 
de  sou  caractère,  la  simplicité,  de 
ses  manières,  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  sa  religion. 

FERGUSON  (Adam),  écrivain 
écossais,  né  en  içaq,  à Logierait, 
dans  la  paroisse  de  Dunkcld  , près 
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de  Penh,  entra  en  1739  à l’uni- 
versité de  Sainl-Audré,  puis  à 
celle  d’Edimbourg  où  il  compta 
parmi  scs  amis  cl  ses  émules, 
Blair,  Robertson  et  Home.  Il  fui 
ensuite  chapelain  d’un  régiment 
de  montagnards  écossais  employé 
dans  la  guerre  contre  la  France. 
Il  quitta  son  régiment  en  1767, 
et  hit  gouverneur  des  enfans  de 
lord  Bute.  Nommé  professeur  de 
philosophie  naturelle  é l'université 
d’Edimbourg  en  1759.  il  échangea 
cette  chaire  en  17G4  pour  cello 
de  philosophie  morale.  En  1778, 
il  fut  nommé  secrétaire  des  cinq 
commissaires  chargés  d’aller  pro- 
poser des  arraugemens  pacifiques 
aux  Américains.  Il  vivait  encore 
en  1800  dans  une  campagne  voi- 
sine. d'Edimbourg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : 1.  Essai  sur  la 
société  civile,  Londres,  1 7(1 7 , 
in— 4”  et  in-8°,  traduit  en  français 
par  Bergier;  Paris,  1783,  a vol. 
in-12.  II.  Institution  de  philo- 
sophie morale,  1769,  in-8’, 
traduit  eu  français  par  Reverdit, 
Genève,  1775,  in-12.  III.  Prin- 
cipes des  sciences  morales  et 
politiques , 1792, 3 v.  in— 4".  Ilfit 
cet  ouvrage  , qui  n’est  autrechose 
que  l’uualysc  de  ses  leçons,  après 
avoir  résigné,  eu  1784,  sa  place 
de  professeur  de  philosophie  mo- 
rale. IV.  L 'Histoire  des  progrès 
et  de  la  chute  de  la  Ilépubli- 
que  romaine,  1783,  en  3 vol. 
in-4°.  C’est  le  plus  importaut  de 
tous  les  ouvrages  de  Ferguson;  il 
s’était  proposé  de  faire  pour  la  ré- 
publique ce  que  Gibbon  a fait 
pour  l’empire  romain.  Ce  livre 
est  profond  et  plein  d’éruditiou  ; 
le  style  en  est  noble  et  élégant  ; on 
y désirerait  un  peu  plus  de  conci- 
sion. 11  en  a paru  d’autres  éditions, 
Edimbourg,  179*),  avec  des  cor- 
rections importantes;  Londres, 
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i8o5,  5 vol.  in-8\L 'Histoire  de 
la  République  romaine,  a etc 
traduite  en  français  (parDesmeu- 
nier),  Paris,  1784*  7 vol.  in-8“ 
et  in- 12  avec  des  cartes. 

FKRGUSON  (Robert),  poète 
écossais,  né  à Édimbourgen  1750, 
mort  en  1774»  avait  été  destiné  à 
l'état  ecclésiastique  ; mais  l’amour 
de  la  poésie  et  la  dissipation  le 
détournèrent  de  ce  parti , et  il  ob- 
tint une  place  à Edimbourg  au 
secrétariat  du  shérilT.  Il  mourut 
fou  à l’hôpital  de  Bedlam  des 
suites  d’une  chute  qu’il  avait 
faite  sur  le  cnlne.  Fergusson  a 
donné  des  Poésies  pastorales  et 
lyriques,  qui  se  trouvent  dans  la 
collection  du  docteur  Anderson; 
elles  ont  été  imprimées  à Perth , 
et  précédées  d’une  notice  sur  sa 
vie,  1774»  in- 11 

FERGUSSON  ( Guillaume  ) , 
peintre  écossais,  mort  en  1690, 
excellait  dans  l’imitation  parfaite 
de  la  nature,  et  surtout  des  oi- 
seaux. 

FERGUSSON  (Robert),  théo- 
logien anglais  non-conformiste, 
qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans 
son  temps,  mort  en  1714»  avait 
obtenu  la  «mrc  de  Godmersham 
au  comté  de  Kent;  mais  il  en  fut 
dépossédé  en  1662,  et  prit  une 
école.  Il  se  fil  remarquer  par  ses 
intrigues  a la  cour,  dont  il  fut 
espion,  et  s’attacha  nu  duc  de 
Montmoulh,  qu’on  croit  qu’il  n 
trahi.  Au  reste,  il  ne  fut  jamais 
bien  fermement  d’aucun  parti; 
mais  sa  versatilité  n’empécha  pas 
qu’il  ne  mourût  dans  une  excessive 
pauvreté.  Fergusson  est  auteur 
d’un  livre  intitulé  : Les  intérêts 
■le  la  raison  en  matière  dercli- 
<]ion , in-8",  et  d’un  Discours 
sur  la  justification. 

FERU  AD,  pacha,  grand- 
visir  «le  l'empire  ottoman,  dut 
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son  élévation  à une  circonstance 
singulière.  Il  était  cuisinier  d’une 
odades  janissaires  sousAmuratlII; 
un  jour  qu’il  était  allé  au  marché  de 
grand  matin,  il  ne  trouva  aucune 
denrée;  elles  étaient  déjà  toutes 
enlevées.  Il  s’emporta  en  invec- 
tives et  en  malédictions  contre  le 
kiaïa  du  grand  -visir,  l’accusant 
de  mettre  un  impôt  si  considérable 
sur  les  comestibles,  que  l’on  n’ap- 
portait plus  au  marché  la  moitié 
des  denrées  qu’il  fallait.  Un  in- 
connu s’approche  de  lui , et  lui 
demande  ce  qui  le  fâche  de  la 
sorte;  Ferhad  lui  raconte  sa  mésa- 
venture , recommence  ses  plaintes 
contre  les  ministres,  et  dit  que  si 
jamais  il  était  en  place , les  choses 
iraient  autrement.  Quelques  heu- 
res après  Ferhad  est  mandé  au  sé- 
rail; il  pensa  mourir  de  frayeur, 
lorsqu’il  reconnut  dans  le  sultan, 
l’inconnu  auquel  il  avait  parlé  si 
librement.  Le  sultah  le  rassura, 
et  le  fit  mettre  sur-le-champ  à la 
place  du  kiaïa.  Peu  après  Ferhad 
devint  grand -visir  et  administra 
l’empire.  Il  commanda  l’armée 
ottomane  contre  les  Perses,  et  ob- 
tint des  succès  mêlés  de  revers.  Il 
fut  un  des  meilleurs  ministres  d’A- 
inurat  III.  Néanmoins  il  fut  des- 
titué deux  fois,  et  reprit  deux  fois 
le  rungdc  grand-visir.  Enfin  après 
quinte  années  de  visiriat,  il  fut 
encore  destitué  et  rentra  dans  la 
foule  des  sujets,  environné  de 
l’estime  publique,  et  soutenu  par 
le  témoignage  de  sa  conscience. 

FERICHTAH  (Moiummep- 
Kazem),  célèbre  historien  per- 
san, né  à Ahmed -Magor,  dans 
le  Dekhan  , florissuit  nu  milieu 
du  dix-septième  siècle.  Il  lut  com- 
blé des  faveurs  d’Aboul  - Motuf- 
Icr-Ibrahim  - Adil  Chah  II,  roi 
«le  Visapour,  qui  lui  confia  des 
«•mplois  importuns.  Son  ouvrage, 
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ui  lui  coûta  plus  de  vingt  ans 
'un  travail  assidu,  est  intitulé  : 
Kétàbi  Ferichtah  témthn  (livre 
de  Ferichtah  complot  ).  C’est  une 
histoire  de  l’Inde  divisée  en  douze 
livres.  Dow  et  AI.  Jacques  An- 
derson ont  extrait  ou  traduit  plu- 
sieurs fragmens  de  cette  histoire. 
Ce  dernier  a traduit  la  Descrip- 
tion de  la  cèle  du  Malabar, 
qui.a  été  insérée  dans  le  deuxième 
volume.de  Vasiatick  Micellany, 
page  278-305.  Cette  histoire  est 
eu  général  un  peu  sèche,  mais 
elle  a le  mérite  rare  de  l'exacti- 
tude et  de  l'impartialité. 

FERID  EDDYN.  Voy.  Feryb. 

FERIOL  ( Charles  ) , ambas- 
sadeur de  France  à Constanti- 
nople , commanda  d’abord  en 
Hongrie  un  corps  de  troupes 
Françaises  , destiné  à seconder 
rékéli;  mais  ayant  été  choisi  pour 
remplacer  Chateauneuf  à la  cour 
Ottomane,  il  arriva  A Constanti- 
nople, le  premier  décembre  1(190* 
et  son  audience  fut  Gxée  au  26. 
Le  jour  prescrit,,  de  Feriol  se 
rendit  au  sérail  où  il  avait  fait 
transporter  les  présens  du  roi  de 
France,  et  fut  reçu  avec  les  bon- 
heurs accoutumés  en  pareil  cas. 
Alais  quand  le  moment  de  la  pré- 
sentation fut  arrivé,  l’ambassa- 
deur 11’ayant  pas  voulu  se  dessaisir 
de  l’épée  qu’il  portait , parce  qu’il 
croyait  l’honneur  de  son  souverain 
blessé  dans  cette  occasion,  les 
présens  lui  furent  rendus  et  il 
n’eut  pas  d’audieoce.  Cette  affaire 
n’eut  aucune  suite  fâcheuse,  mais 
la  cour  de  France  décida  qu’à  l’a- 
venir les  ambassadeurs  français 
à la  Porte,  “sortiraient  de  leur 
palais  sans  épée,  pour  leur  pré- 
sentation au  sultan.  De  Feriol 
n’en  exerça  pas  moins  ses  fonc- 
tions, mais  il  y essuya  des  désa- 
grémens  qu'il  dut  à ses  impru- 
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deuces.  Enfin  son  cerveau  s’étant 
dérangé,  il  fut  rappelé  en  1710. 
Il  mourut  à Paris,  le  a5  octobre 
1722.  C’est  lui  qui  avuit  acheté  et 
ramené  en  France  la  jeune  Aissé. 

( V oyez  AïssÉ.  ) Ou  a de  lui  : L’u 
Recueil  de  cent  estampes , re- 
présentant differente*  nation * 
du  Levant,  Paris,  1714,  in-fol. 
Ces  estampes  ont  été  gravées  par 
Le  Hay.  L'année  suivante,  on  y 
joignit  deux  estampes  et  un  texte 
explicatif. 

FERIOL.  V.  PoRT-BE-V  EYI.E. 

FERLONI  ( l’abbé  Severih 
A moire  ),  savant  ecclésiastique 
et  prédicateur  distingué,  naquit 
en  1740,  dans  les  états  du  Pape, 
et  mourut  à Milan  le  23  octobre 
i8i3.  Il  s’était  concilié  l'estime- 
et  la  protection  des  cardinaux  ; 
Pie  VI  lui-mème  l'hnnurait  de  sa 
bienveillance.  Il  avait  eu  l’avan- 
tage d’être  promu  à lu  dignité  de 
grand-prieur  de, d’ordre  Constau- 
tinien.  llhe  Histoire,  des  varia- 
tions de  la  discipline  de  l’É- 
glise, dont  il  était  occupé  depuis 
trente  ans,  qui  lui  avait  coûté 
d’iinmcnscs  recherches  , et  qui 
aurait  formé  3o  volumes , était 
prête  à être  publiée  en  1 798 , 
lors  de  l'invasion  de  Rome  par 
les  Français.  Son  cabinet  fut  pillé, 
ses  papiers  enlevés  ou  brûlés  , les 
diverses  parties  de  son  ouvrage, 
fruit  de  si  pénibles  veilles,  furent 
déchirées  ou  d ispersées , lui-même 
fut  ruiné  et  resta  sans  ressources. 
Tant  de  maux  ahutlirrnt  son  cou- 
rage. Dans  le  dénûment  où  il 
était , il  crut  n’avoir  rien  de  mieux 
à faire  que  de  s'attacher  à ceux 
qui  l’avaient  dépouillé.  Il  leur 
rêta  sa  plume  pour  composer  des 
omélies  favorables  à leurs  vues, 
il  tordit  des  passages  de  l’Ecriture 
sainte  dans  le  stns  révolution- 
naire. Il  devint  le  théologien  du 
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conseil  du  vice-roi,  et  c’est  de  lui 
que  sont  le»  adresses  adoptées  par 
quelques  évêques  complaisans, 
dont  retentirent  en  1810  les  jour- 
naux de  France  et  d’Italie.  Fer- 
loni  lit  plus  encore , il  composa 
un  ouvrage  intitulé  : Dell’  auto- 
rità  délia  c hit  sa , seconda  la 
vera  itlea  chc  ne  ha  data  l’an- 
tichità,  onde  si  conosee  l’ abusa 
efie  se  ne  ha  fatto , e la  néces- 
sita d’emendarto , 5 vol.  io-8”. 
L’auteur  y soutient  les  principes 
que  le  gouvernement  français 
voulait  faire  prévaloir;  mais  les 
censeurs  ayant  courageusement 
refusé  leur  approbation , le  liïre 
ne. parut  point,  et  les  événemens 
de  1814  l’ont  probablement  conr 
damné  à rester  dans  l'oubli  pour 
toujours. 

FERLLS  ( Fbançois),  ancien 
bénédictin  , correspondant  de 
l'Institut,  et  ancicu  directeur  de 
l’école  de  Sorèze  , mourut  dans 
cette  ville,  en  juin  1813.  âgé  de 
70  ans.  On  a de  lui  : Projets  d’é- 
ducation nationale , présenté 
à l’assemblée  nationale,  le  10 
juin  179».  et  agréé  par  elle  ; 
>79 1 , in-8°. 

FERMANEL  ( ),  conseil- 

ler au  parlement  de  Rouen,  en- 
treprit en  it>5o,  un  voyage  qui 
avait  pour  but  de  visiter  les  prin- 
cipales contrées  de  l’Europe  et  de 
l’Asie.  Ses  compagnons  de  voya- 
ges furent  Fauvel  d’Oudeauviïle , 
maître  des  comptes  à Rouen , 
Baudoin  de  Launay,  et  de  Sto- 
chove  , gentilhomme  flamand. 
Ils  partirent  tous  ensemble  de 
Paris,  le  9 mars,  s’embarquèrent 
à Toulon,  passèrent  à Florence, 
à Gènes , se  rendirent  à Smyrnu 
et  de  là  à Conslaulinoble.  Us  vi- 
sitèrent ensuite  tous  les  lieux  si- 
tués sur  la  côte  de  l’Anatolie,  par- 
coururent la  Perse,  la  Syrie,  la 
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Palestine  et  l’Égypte.  Ils  partirent 
de  Seyde  le  2 uovembre,  visitè- 
rent l’Italie  et  la  France,  et  arri- 
vèrent ô Rouen,  le  4 août  i(533. 
Stochove,  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Flandre,  fit  impri- 
mer ii  Bruxelles  lu  relation  du 
voyage  qu’il  avait  rédigé  en  par- 
ticulier. Il  s'en  fit  de  suite  trois 
éditions.  Des  libraires  de  Rouen 
s’étant  procuré  un  manuscrit  tiré 
de  l’original  de  Fauvel,  firent 
extraire  de  chacune  des  deux  re- 
lations ce  qu'il  y avait  de  plus  in- 
téressant et  eu  firent  l’ouvrage 
suivant  : Le  voyage  d’Italie  et 
du  Levant,  deMM.  Fcrmanel, 
Fauvel,  Baudoin  et  de  Sto- 
chove, Rouen,  1664 1 >670» 
in- ta.  Cette  relation  est  assez  es- 
timée. 

FERMAT  ( P min  r de  ) , un  des 
plus-  grands  géomètres  que  la 
France  ait  produits,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse , né  en 
tôqo,  mort  en  1ÛG4,  A 74  ans, 
cultiva  la  jurisprudence,  la  poé- 
sie, les  Mathématiques.  Rival  de 
Descartes  . et  précurseur  de  New- 
ton et  de  Leibnitz,  il  donna  les 
germes  et  les  principes  de  leurs 
brillantes  inventions.  Sa  querelle 
avec  Descartes  est  l’événement  le 
plus  remarquable  de  sa  vie.  Fer- 
mât lui  avait  proposé  plusieurs 
problèmes;  le  philosophe  négligea 
d’abord  de  répondre  au  défi  d’on 
inconnu,  qui  pouvait  peut-être 
l’embarrasser.  Mais  il  le  combattit 
depuis  sur  divers  points  de  diop- 
trique  et  de  géométrie.  Pascal  et 
Robcrval  prirent  publiquement  la 
défense  de  Fermât;  ils  maniaient 
l’arme  de  la  plaisanterie  arec  fa- 
cilité, ils  s’en  servirent  contre 
Descartes.  La  fin  de  ce  petit  pro- 
cès de  géométrie  fut  que  Fermât 
adopta  la  philosophiede  Descartes, 
que  Descartes  reconnut  Format 
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pour  un  très-grand  géomètre,  el 
Kolierv.il  pour  un  savant  très-peu 
propre  ù concilier  deux  rivaux. 
Cette  querelle  eut  lieu  dans  les 
années  1637  et  iG38.  Malgré  l’o- 
pinion de  quelque*  personnes,  le 
nom  de  Fermât  s’éclipse  devant 
celui  de  Descartes.  Ou  doit  re- 
garder le  premier  comme  ayant 
beaucoup  fait  pour  le  progrès  de 
la  géométrie;  mais  le  génie  uni- 
versel du  second,  qui  embrassa 
toutes  les  parties  de  la  scienee,  a 
bien  d’autres  droits  ù nos  hom- 
mages et  ù notre  admiration.  On 
a deux  ouvrages  de  Fermât.  Le 
premier  qui  contient  le  traité 
d’algèbre  de  Diophante,  avec  plu- 
sieurs inventions  analytiques  , sui- 
vies des  Commentaires  de  Ba- 
chet  de  Méziriacet  les  Observa- 
tio/uduP.dc  Fermât,  parut  ùTou- 
lousc,  en  1670,  i n— toi. , parles 
soins  de  Samuel  Febjiat,  fils  de 
Pierre,  et  comme  lui  conseiller 
au  parlement.  On  a,  dans  le  se- 
cond, publié  en  1779,  in-fol.  de 
a 10 pages,  sous  le  titre  de  Varia 
opéra  mathematica , et  devenu 
très-rare,  ses  découvertes  mathé- 
matiques, et  son  commerce  épis- 
tolaire  avec  les  plus  célèbres  géo- 
mètres de  sou  temps.  C’est  daus 
ce  volume  qu’on  trouve  le  germe 
de  toutes  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie des  infinis,  qu’on  doit  à 
Leibnitz  et  à Newton.  Il  fut  non- 
seulement  le  restaurateur  de  la 
géométrie  ancienne , mais  le  pré- 
curseur de  la  moderne.  C’est  è ce 
laborieux  savant  que  l’on  doit 
l’heureuse  idée  de  peindre  pur  le 
calcul  les  propriétés  de  l’étendue 
figurée  qui  conduisit  au  calcul 
différentiel,  ainsi  que  le  calcul 
des  probabilités  qu’il  fit  naitre  avec 
Pascal.  On  trouve  quelques  lettres 
de  Format  dans  celles  deDescartes, 
dans  le»  Œuvres  de  JV allis  , et 
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dans  celles  de  Pascal.  C’était 
d’ailleurs  un  magistrat  éclairé. 
M.  Gcnty  a fait  l’éloge  de  Fermât 
dans  une  dissertation  intitulée  : 
De  l’influence  de  Fermât  sur 
la  géométrie  de  son  temps , 
Orléans.  1784,  in-8\ 

FERMAT  (Samuel  de),  fils  du 
précédent , né  à Toulouse  vers 
i65o , mort  vers  1690,  figé  do 
60  ans  , recommandable  par  son 
érudition  , était  poète  latin  et 
français,  et  très-habile  dans  la. 
connaissance  desanciens  autours. 
On  a de  lui  la  traduction  fran- 
çaise du  Traité  de  la  chasse, 
par  Arrian  et  Oppien  , Paris  , 
1680,  in-ia,  sans  nom  d’auteur; 
d’une  Lettre  de  Sgnésius , évê- 
que de  Cyrènc,  el  d’une  Homé- 
lie de  saint  Basile  sur  le  même, 
sujet.  Ce  dernier  ouvrage  parut, 
en  1690,  ù Paris.  Enfin,  il  a pu- 
blié , sans  nom  d’auteur , une 
curieuse  dissertation  de  Aucto- 
rilale  Homcri  apud  juriscon- 
sultos , 1680,  in-8°,  avec  plu- 
sieurs autres  opuscules , et  un 
Recueil  intitulé  : Variorumcar- 
minum , liùr.  IV,  Toulouse, 
1680,  in-8".  Ménage,  qui  a très- 
bien  démontré  que  ce  petit  ou- 
vrage, deux  fois  imprimé,  était 
de  Fermât,  prétend  qu’il  ne  faut 
pas  prendre  ù la  lettre  ce  qu’il 
avance,  qu’Homèrc  est  seul  plus 
cité  dans  le  droit  que  tous  les 
orateurs,  les  philosophes  et  les 
poètes.  II  a pris  la  peine  de  s’as- 
surer qu’IIomère  n’est  effective- 
ment cité  que  six  fois  dans  le 
Digeste,  et  trois  dans  les  Ins- 
ti  tûtes. 

FERMELHUYS  (Jeas),  martre 
d’écoleà  Paris,  au  commencement 
du  17*  siècle,  a.  composé  une 
Histoire  de  la  vie  de  saint 
Roch , poème  spirituel  , suivi 
de  plusieurs  autres  Poésies  chré- 


F E R M 

tiennes,  Paris,  1619,  in-  ta. 
L'auteur  rapporte  dans  ce  poème 
tout  ce  que  disent  les  légendes  sur 
suint  Roch.  C’est  à l’invocation 
du  Saint  qu’il  attribue  son  salut 
pendant  la  peste  de  1G0G. 

FF.RMELIIUIS(JeAN-BapTISTE), 
médecin  à Paris  , dans  le  dernier 
siècle  , est  auteur  des  ouvrages 
suivans  : I.  Éloge  funèbre  d'É- 
lisabeth-Sophie  Cfwron  , de 
V academie  de  peinture , Paris, 
1713,  in-8".  II.  Éloge  funèbre 
d’Antoine  Coysevox  , sculp- 
teur du  roi,  ibid. , 1721 , In-8". 

FERMELHUIS  (....),  fds  du 
précédent , est  auteur  de  l’opéra 
de  Pyrrhus,  donné  çn  1730.  La 
musique  était  de  Royer.  Fermel- 
huis  mourut  en  1742. 

FERMIN  (PniurrE),  docteur 
en  médecine  et  voyageur,  né  à 
Maëstricht , membre  de  l’acadé- 
mie impériale  des  curieux  de  la 
nature  et  de  la  société  zélandaisc 
des  sciences  de  Flessingue,  a pu- 
blié : I.  Description  générale, 
historique  , géographique  et 
physique  de  la  colonie  de  Su- 
rinam, a vol.  in-8%  Amsterdam, 
1765,  17G9.  II.  Dissertation  sur 
ta  question  , s'il  est  permis 
d’avoir  en  sa  possession  des 
esclaves,  in-8",  Maëstricht, 

1770.  C’est  une  apologie  de  l’es- 
clavage ; on  ignore  l’époque  de 
la  mort  de  Philippe  Fermin.  ün 
a encore  de  lui  : Traité  des  ma- 
ladies tes  plus  fréquentes  à 
Surinam,  etc.  , avec  une  Dis- 
sertation sur  le  fameux  cra- 
paud nommé  pipa  , etc.  , 
Maëstricht,  1764,  in-8”,  fig.  ; 
Amst.  , 1765,  in-8”, 

FERMOR  (G  cilla  lmb,  comte 
von)  célèbre  général  russe,  né 
en  170.4  à Plaskow  , mort  en 

1771.  Son  père,  qui  était  Ecos- 
sais, était  au  service  des  Russes. 
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Dans  la  guerre  de  1736  contre  les 
Turcs,  le  jeune  Fermor  eut  oc- 
casion de  déployer  un  grand  cou- 
rage, et  fut  fait  officier  général. 
En  1755,  chargé  du  commande- 
ment en  chef,  il  s’empara  de  la 
Prusse.  L’empereur  François  le 
nomma  comte  de  l’empire.  Ce 
fut  lui  qui  gagna  la  célèbre  ba- 
taille de  ZorndolT  contre  le  roi  de 
Prusse  ; et  il  eut  la  plus  grande 
part  à la  prise  de  Berlin. 

FERNAND  nu  FRENAND 
Charles),  natif  de  Bruges, 
ans  le  i5*  siècle,  poète,  musi- 
cien , philosophe  et  orateur,  pro- 
fessa les  belles-lettres  A Paris,  et 
mourut  bénédictin  A l’abbaye  de 
Saint-Vincent  du  Mans,  dont  il 
fut  bibliothécaire,  le  17  juin  1 5 1 7. 
Il  a laissé  quelques  ouvrages , 
entre  autres  un  Traité  de  Ui 
tranquillité  de  l’ame  , deux 
livres  sur  l 'Immaculée  Concep- 
tion (en  latin  ) ; des  Conféren- 
ces monastiques  ; Epistolœ , 
Paris,  i5o6,  gr.  in-8*. 

FERNAND  (Jean),  frire  du 
précédent , et  moine  de  Chezal- 
Benoît,  a donné  une  Vie  de  saint 
Sutpice-Sévère,  évêque  de  Bour- 
ges, qu'on  trouve  dans  Bollandus, 
17  janvier,  et  dans  les  Actes  des 
Saints  de  l’ordre  de  saint  Benoit, 
tome  II,  pag.  167. 

FERNAND  (François),  jésuite, 
né  dans  le  diocèse  de  Tolède,  en 
1557,  suivit  à Coa  le  P.  Alexan- 
dre Valignani,  fut  visiteur  et  pro- 
fesseur de  théologie  de  cet  éta- 
blissement, et  passa,  en  1598, 
dans  le  Bengale , où  il  se  livra 
aux  missions  avec  succès.  Des 
troubles  s’étant  élevés  à Chitigain 
entre  les  Portugais  et  les  habitans 
du  pays,  Fernand  voulut  réta- 
blir la  paix  parmi  eux,  et  tomba 
entre  les  mains  des  plus  furieux, 
qui  le  battirent  et  le  jetèrent  dans 
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une  prison  , où  il  mourut,  le 
novembre  ifioa.  Il  avait  composé 
deux  Catéchismes  dans  la  lan- 
gue du  Bengale. 

FERNAND-CORTEZ.  Voyez 
Corte*  (Ferdinand  ou  Hernand). 

FERNAND -GOMÉS.  Voyez 
Gomès-Fersard. 

FERNAND  (Béiibkcer),  pro- 
fesseur de  droit  à Toulouse  dans 
le  i6*  siècle,  mérita  souvent,  par 
sa  probité , la  justesse  de  son  ju- 
gement et  ses  profondes  connais- 
sances en  jurisprudence  , d’être 
consulté  par  le  parlement  de  cette 
ville.  Ses  Traités , recueillis  à 
Toulouse,  en  i-a8,  in-fol. , sont 
savans  et  nombreux  ; l’un  des 
plus  estimés  a pour  objet  la 
Quarte  falcidie. 

FERNAND.  Voyez  FEanixAnn. 

FERNANDEZ  (Alvaro),  navi- 
gateur Portugais,  était  neveu  de 
Zarco,  qui  avait  découvert  Porto- 
Santo  et  Madère:  Fernande*  ac- 
compagna son  ODcle  dans  l’expédi- 
tion envoyée  en  1446»  « la  dé- 
couverte vers  l'embouchure  du 
Sénégal  et  les  parages  voisins  du 
Cap-Vert.  Fernande*  avait  déjA 
visité  une  partie  de  eette  côte.  Il 
y revint  en  i447  , et  s’avançant 
bien  au-delA  de  Rio -Grande, 
poussa  les  découvertes  quarante 
lieues  plus  loin  que  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé.  A son  retour, 
le  roi  Don  Pedro  et  l’infant  Don 
Henri  lui  témoignèrent  leur  satis- 
faction en  lui  faisant  présent  de 
100  ducats  d’or. 

FERNANDEZ  (Jeax)  , naviga- 
teur portugais,  faisait  partie  de 
l’expédition  envoyée  en  »44^> 
sous  le  commandement  d’Antonio 
Gonzalès,  pour  continuer  les  dé- 
couvertes le  long  de  la  côte  d’A- 
frique. Quand  ses  compatriotes 
repartirent  pour  retourner  en  Por- 
tugal, Fernande*  resta  sur  la  côte 
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au  milieu  des  Maures  Assanhndji. 
11  y passa  sept  mois,  fut  réduit 
d’abord  à la  condition  d’csclfcve, 
puis  il  s’acquit  l’amitié  d'un  hom- 
me considérable  du  pays,  et  eut 
la  liberté  de  visiter  l’intérieur  des 
terres.  Les  Portugais  revinrent  au 
bout  de  sept  mois,  et  ramenèrent 
Fernande*  dans  sa  patrie.  En 
i448  , il  accompagna  Diego  Gilho- 
men  pour  conclure  avec  les  Man- 
res  du  Meça  une  alliance  qui  pOt 
donner  aux  Portugais  les  moyens 
de  réduire  les  habitan*  du  pays 
voisin  du  Rio-do-Ouro.  Dès  qu’on 
eut  jeté  l’ancre,  Fernande*  alla  A 
terre  pour  explorer  le  pays;  mais 
une  bonrasque  ayant  poussé  pres- 
qu'aussitôt  le  batiment  en  mer.il  fut 
laissé  sur  cette  côte  étrangère.  On 
ignore  quel  fut  le  sort  de  ce  navi- 
gateur intrépide  qui  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  pénétré 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

FERNANDEZ  (Alvaro),  autre 
navigateur  portugais , faisait  partie 
de  l’équipage  du  vaisseau  le  Saint- 
Jean  qui  se  perdit  le  34  juin  1 55a 
sur  les  côtes  de  Natal.  Presque 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  sur 
ce  vaisseau  périrent.  Fernande* 
se  sauva  , et  écrivit  la  relation  de 
cet  horrible  naufrage.  Elle  fut  im- 
primée à Lisbonne  en  i554,in-4*, 
réimprimée  en  1^55  dans  la  col- 
lection des  naufrages  par  Brito! 
La  mort  de  Manuel  de  Soura  qui 
commandait  le  vaisseau  le  Saint- 
Jean,  est  le  sujet  d’un  bel  épisode 
du  poëmc  de  la  Navigation,  par 
Esménard. 

FERNANDEZ  (Dekts),  autre 
voyageur  portugais  , naquit  vers 
1 jaa,  A une  époque  où  la  cour  de 
Lisbonne  était  avide  de  décou- 
vertes. Protégé  par  l’infant  don 
Henri,  Dénié  équipa  en  14'p  un 
bâtiment . et  se  dirigea  vers  les 
côtes  d’Afrique,  découvrit  l’ein- 
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boucluire  du  Sénégal , qui  sépare 
le*  Maures  des  nègres  Yalofs , et 
à qui  il  donna  le  nom  de  fleuve 
portugais.  En  longeant  la  côte, 
il  parvint  au  promontoire  le  plus 
occidental  de  l’Afrique  , auquel  il 
donna  le  nom  de  Cap-Vert,  à 
cause  du  grand  nombre  d’arbres 
vcrdoyans  qui  l’ombragent.  Les 
brisans  qui  entourent  c«  cap  obli- 
gèrent Fernandez  à terminer  là 
ses  découvertes.  11  mourut  vers 
1480. 

FERNANDEZ  (Joar)  , pilote 
espagnol,  naquit  à Carthagènc  en 
i538.  11  se  fraya  une  nouvelle 
.route  pour  aller  du  Pérou  au 
Chili , en  évitant  les  vents  du  sud 
qui  étaient  contraires  à cette  na- 
vigation. Dans  un  de  ses  voyages 
il  découvrit , en  i5?  1 , les  îles  qui 
portent  son  nom  , visitées  depuis 
par  Dampier,  Anson  et  autres  na- 
vigateurs, qui  en  publièrent  des 
descriptions  assez  exactes.  Jean 
Fernandez  demeura  pendant  quel- 
ques mois  dans  la  plus  grande  de 
ces  îles,  l’abandonna  ensuite,  et 
y laissa  quelques  chèvres  qui  s’y 
multiplièrent  prodigieusement. 
Dans  un  autre  voyage , en  1 5y4  > 
il  découvrit  les  îles  de  Saint-Félix 
et  de  Saint-Ambroise  au  nord  des 
lies  Femarulez.  Voulant  pousser 
ses  découve.rtes  encore  plus  loin  , 
il  partit  du  Chili  en  1576,  par- 
courut quarante  degrés  vers  l’ouest 
et  le  sud-ouest,  et  après  un  mois 
de  navigation  , il  rencontra  une 
côte  qu’il  crut  être  un  continent, 
dont  les  indigènes,  d’une  couleur 
assez  blanche,  qui  étaient  bien 
faits  et  habillés  en  toile,  accueil- 
lirent parfaitement  les  Espagnols. 
Ceux-ci , contcos  de  cette  décou- 
verte , firent  voile  vers  le  Chili , 
déterminés  à revenir  dans  le  nou- 
veau pays  aveo  une  expédition 
plus  impartante.  Des  raisons  qu’on 
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ignore  firent  long-temps  différer  ce 
projet , et  Fernandez  étant  mort 
en  i5gy,  on  ne  songea  pl.us  à le 
mettre  A exécution*  Plusieurs  sa- 
vans  géographes  ont  conjecturé 
que  la  .terre  découverte  par  Fer- 
nandez se  trouve  située  sous  le 
parallèle  du  4o*  degré  austral. 
Jean-Louis  Arias  en  parle  avec 
assez  de  détail  dans  son  ouvrage 
intitulé  : Mémoire  pour  recom- 
mander au  roi  ta  conversion 
des  naturels  des  ites  nouvelle- 
ment déepuvertés  , Valladolid, 
1609,  traduit  en  anglais  par  Dal- 
rymple,  Edimbourg,  1773.  Il  en 
inséra  un  extrait  dans  sa  Cotlec- 
tion<historique , dont  Fréville  a 
donné  un  abrégé  dans  l’ouvrage 
du  même  auteur,  et  qui  a pour 
titre  : Voyages  de  la  mer  du 
Sud  par  les  Espagnols  et  les 
Hollandais. 

FERNANDEZ  (Airrosio),  maî- 
tre de  chœur  dans  la  paroisse  de 
Sainte  - Catherine  , à Lisbonne, 
était  né  à Souzel , en  Portugal,  tin 
a de  lui  : l)n  Traité  de  F orgue, 
du  plain-chant,  de  F harmo- 
nie : Artc  da  musica  de  canto 
de  orgam  , Lisbonne  , i6o5 , 
in-4”. 

FERNANDEZ  de  Cobdocz. 
Voyez  Gossalve. 

FERNANDEZ  XIMENES  d« 
Navarette.  Voyez  Navarexte. 

FERNANDEZ  (Dœco) , histo- 
rien et  militaire  espagnol , servit 
dans  le  Pérou  en  i553,  pendant 
les  troubles  excités  peu  de  temps 
après  la  conquête  par  le  rebelle 
Giron,  et  par  Gonsalve  Pizarre, 
qui  étaient  la  suite  des  différends 
nés  entre  François  Pizarre  et 
Diego  Almagro,  compagnon  de 
ce  conquérant.  ( V oyez  Gasca  ,) 
11  donna  le  récit  de  ces  trou- 
bles dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Primera  y segunda  parte , etc. 
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ou  Histoire  du  Pérou,  en  deux 
parties,  Séville,  1671.  Cette  his- 
toire est  écrite  d’un  bon  style  et 
avec  un  grantjc  impartialité.  Fer- 
nande* mourut  vers  1G00.  11  y a 
eu  plusieurs  . artistes  du^  même 
nom,  parmi  lesquels  on  compte 
six  bons  peintres  et  quatre  sculp- 
teurs, dont  le  plus  ancien  vivait 
en  i5;o.  Le  fameux  Fernandez 
Navarette , surnommé  et  mudo, 
le  muet,  peintre  de  Philippe  II, 
était  né  en  i5a6,  et  mourut 
en  1 57p. 

FERNANDEZ  (Benoît)  , jésuite 
portugais , né  à Borba , dans  le 
diocèse  d’Evora , entra  dans  la 
société  en  1 078 , à l'âge  de  i5  ans , 
et  enseigna  pendant  plusieurs  an- 
nées les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. Sa  charité  sufBsait  A tout  ; 
il  prêchait,  il  confessait,  visitait 
les  hôpitaux  et  les  prisons,  caté- 
chisait les  enfans  des  Maures,  et 
trouvait  encore  du  temps  pour 
composer  d’utiles  ouvrages.  Il 
était  fort  dévot  à la  Vierge.  Il 
mourut  à Lisbonne , le  8 décem- 
bre iG3o,  jour  de  l'immaculée 
Conception  ; .il  avait  67  ans.  Il  a 
laissé  : I.  Commentationes  et 
oùservaliones  morales  in  ge- 
ncsim,  Lyon,  1621,  1627  et 
i63i,  3 vol.  II.  Commentarii 
in  lucem , etc. 

FERNANDEZ  (Antoine),  jé- 
suite portugais,  né  en  i55a  à 
Coïmbre,  où  il  mourut  le  14  mai 
1628,  fut  professeur  A Evora,  et 
se  consacra  ensuite  aux  missions 
dans  les  Indes  orientales  : de  re- 
tour à Lisbonne,  il  y prêcha  avec 
beaucoup  de  fruit.  11  a donné  des 
Commentaires  sur  le  livre  d'I- 
saïe et  sur  plusieurs  autres  li- 
vres de  l’ancien  Testament, 
imprimés  A Lyon.  — Il  faut  éga- 
lement le  distinguer  d’Alphonse 
Fekkandez  ,■  moine  espagnol  de 
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l’ordre  de  Saint- Dominique,  mort 
vers  1640,  qui  a publié  une 
Histoire  ecclésiastique  de  son 
temps,  et  d’autres  ouvrages. 

FERNANDEZ  (Antoine),  jé- 
suite, né  à Lisbonne  en  i56G,  ou, 
selon  Moréri,  en  i54g,  passa  aux 
Indes  en  1602 , et  de  Goa  se  ren- 
dit en  Abyssinie,  déguisé  en  Ar- 
ménien , pour  se  faciliter  l’entrée 
de  ce  pays.  S’étant  insinué  dan» 
les  bonnes  grâces  et  la  confiance 
de  Socinios  ou  Mclcc  Segued,  qui 
était  monté  sur  le  trône  d’Ethio- 
pie en  1607 , et  avait  embrassé  la 
religion  catholique,  il  fut  .chargé 
par  ce  prince  d’une  mission  près 
du  roi  d’Espagne  Philippe  IV,  et 
du  pape  Paul  III.  Fernandez  par- 
tit de  Gojam  au  commencement 
du  mois  de  mars  i6i3,  avec  Fe- 
cur-Kgzv  , personnage  -considé- 
rable d’Ethiopie,  adjoint  à l’am- 
bassade , et  fort  attaché  à la  reli- 
gion catholique.  Les  voyageurs 
choisirent  la  route  de  Naréa,  qui 
était  la  plus  longue,  parce  qu’elle 
leur  parut  offrir  moins  de  danger. 
Cependant  ils  furent  arrêtés  dans 
l’Alaba  , et  mis  en  prison  par  or- 
dre du  roi  du  pays,  prince  maho- 
métan.  Ils  ne  recouvrèrent  leur 
liberté  qu’A  condition  qu’ils  re- 
brousseraient chemin.  Ainsi  leur 
mission  ne  s’effectua  point , et  ils 
revinrent  à Gojam  , après  18  mois 
d’un  voyage  pénible  où  ils  avaient 
plusieurs  fois  risqué  leur  vie. 
Fernandez  resta  en  Ethiopie  jus- 
qu’en i63a,  et  après  la  mort  du 
P.  Paez,  supérieur  des  mission- 
naires , il  en  remplit  les  fonctions. 
Socinios  étant  mort  en  iG32,  et 
Fadillas,  qui  lui  succéda  , ayant 
chassé  les  catholiques  , le  P.  Fer- 
nandez retourna  A Goa , et  y mou- 
rut le  12  novembre  164a.  On  a 
de  ce  Père  : I.  En  éthiopien,  un 
Traité  des  erreurs  dqs  Êthio - 
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piens,  Goa,  164a,  in-4*,  impr. 
avec  des  caractères  éthiopiens  en- 
voyés par  Urbain  VIII.  II.  Dans 
la  même  langue,  un c traduction 
du  Rituel  romain , 1Ü36.  III. 
En  dialecte  amharique,  une  Ins- 
truction pour  les  confesseurs  , 
avec  d’autres  ouvrages  ascétiques. 
IV.  V oyage  à Gingiro , fait 
acte  Fecur-Egzy  , ambassa- 
deur envoyé  par  l’empereur 
d Ethiopie  en  i6i3,  contenant 
la  route  pénible  et  dangereuse 
du  voyageur,  sa  captivité,  sa 
délivrance , ainsi  que  la  des- 
cription des  royaumes  de  Na- 
réa , de.  Gingiro  et  de  Com- 
bats, avec  des  particularités 
curieuses.  Ce  voyage  a été  inséré 
dans  le  tome  II  d’un  recueil  pu- 
blié en  hollandais  par  Vander-Aa, 

1 7°7  > 2 vol.  in- 1 a , avec  une  carte 
bien  gravée  , mais  peu  exacte. 
Cette  relation  y est  renfermée  en 
vingt-deux  pages;  elle  est  cu- 
rieuse , mais  laisse  bien  des  choses 
à désirer.  Moréri  attribue  A Fer- 
nandez un  autre  ouvrage  en  éthio—  ; 
pien,  intitulé  : Trésor  de  ta  foi,  j 
dans  lequel  il  réfute  un  écrit  j 
dans  la  même  langue , d’un  Éthio-  j 
pien  schismatique,  appelé  Ras- 
Alhanaté. 

FERNANDEZ  (Loris),  mis- 
sionnaire-jésuite, né  A Lisbonne 
en  i55o  , se  rendit  aux  Indes 
orientales  en  i58o.  Il  fut  supé- 
rieur à Bacaîtn , et  ensuite  dans 
les  Moluques.  On  a de  lui  en  la- 
tin : Anniuv,  litteræ  è Moluc- 
cis , antii  i6o3.  11  mourut  vers 
1609. 

FERNANDEZ  (Louis),  peintre 
espagnol,  né  A Madrid  en  i5q4, 
mort  dans  cette  capitale  en  1654, 
était  un  des  élèves  qui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  A Eugène  Caxès. 

Il  peignait  aussi  bien  A l’huile  qu’A 
fresque , et  a laissé  plusieurs 
10. 
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beaux  ouvrages  tant  publics  que 
particuliers.  On  remarque  entre 
autres  une  chapelle  de  la  paroisse 
de  Sainte-Croix  de  Madrid,  peinte 
en  entier  par  cet  artiste,  et  où  il 
a représenté  plusieurs  sujets  de 
l’histoire  de  la  Vierge. 

FEI«NANDEZ(Fbasçois),  pein- 
tre, né  A Madrid  en  i6o5,  mort 
| dans  la  même  ville  en  1646,  l’un 
| l)cs  meilleurs  élèves  de  Carducho, 

; fut  non-seulement  un  excellent 
I peintre,  mais  encore  un  homme 
Jj  de  beaucoup  d’esprit.  Le  tableau 
! où  il  a représenté  les  obsèques 
de  Saint-F rançois  de  Paule  est 
regardé  de  tous  les  connaisseurs 
comme  un  chef-d’œuvre.  Il  est  à 
Madrid  dans  la  sacristie  du  cou- 
vent de  la  Victoire.  Le  dessin  de 
François  Fernandez , sansêtre  très- 
correct,  imite  la  nature,  et  son 
coloris  vigoureux  donne  A ses  ou- 
vrages un  ton  qui  leur  fait  soute** 
nir  la  comparaison  avec  les  plus 
grands  maîtres  de  l’école  espa- 
gnole. 

FERNANDEZ  (Jeax-Patricb)  , 
jésuite  et  missionnaire  au  Para- 
guay, était  aussi  Espagnol.  Il  a 
publié  la  Relation  historique 
de  ta  mission  chez  la  nation 
| appelée  Chiquitos  , Madrid  , 

I 1726,  1 vol.  in-8°;  elle  a été  tra- 
duite en  allemand , Vienne,  1729, 

1 vol.  in-8° , et  en  latin , ibid. , 
1703,  1 vol.  in-4*;  elle  contient 
l’histoire  des  Chiquitos  et  celle  de 
quelques  nations  voisines.  On  11’y 
trouve  guère  d’autres  détails  que 
ceux  qui  ont  rapport  à la  mission 
Le  P.  Jean-Patrice  se  disposait  à 
en  aller  fonder  une  A Chaco , lors- 
qu’il mourut  en  1773. 

fernandez-navarrktte 

(JeanI  , surnommé  et  mudo  (le 
muet),  célèbre  peintre  espagnol , 
naquit  A Logrofto  en  i5a6.  A 
l’âge  de  deux  ans  et  il  fut  atta- 
24 
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qué  d'une  maladie  aiguë  et 
perdit  l’usage  de  la  parole.  Son 
goût  pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  bonne  heure , et  son  pre- 
mier maître  fut  un  religieux  assez 
habile  qui  conseilla  à son  père  de 
l’envoyer  ten  Italie.  Le  Titien  fixa 
l’attention  de  Fernandez,  et  il  ne 
voulut  pas  suivre  d’autre  leçons 
que  les  siennes.  Il  fit  de  rapides 
jvrogrès , et  s’acquit  bientôt  une 
grande  réputation  en  Italie.  De 
retour  en  Espagne , Philippe  II 
sur  le  seul  bruit  de  sa  renommée 
le  nomma  son  peintre.  Il  ne  tra- 
vailla guères  que  pour  le  monas- 
tère et  l’église  de  l’Escurial.  On 
V voit  encore  cinq  de  ses  tableaux , 
dont  les  plus  remarquables  sont  : 
le  Martyre  de  Saint-J acquêt , 
» un  Saint-Jérôme  dans  le  dé- 
sert , et  une  Nativité  de  J.-C. , 
ce  dernier  est  d’un  effet  de  lu- 
mière admirable  , l’ouvrage  qni 
passait  pour  son  chef-d’œuvre, 
était  le  célèbre  tableau  A' Abra- 
ham au  milieu  des  trois  anges. 
Ce  qui  distingue  le  talent  de  Fer- 
nandez , c’est  la  correction  du 
dessin,  l’expression  des  figures  et 
la  vérité  du  coloris.  On  le  sur- 
nomma le  Titien  espagnol.  Quoi- 
que sourd-muet , il  se  faisait  en- 
tendre très-facilement  par  signes  ; 
il  avait  l’esprit  très-orné,  et  était 
d’un  caractère  très-heureux.  Il 
mourut  à Ségovie  en  1 579.  Lope 
de  Vega  fit  son  éloge  en  vers.  On 
voit  quelques-uns  de  ses  tableaux 
au  musée  royal. 

FERNANDEZ  DEMEDRANO 
(Josr.en),gentilUommedePalerme, 
mais  originaire  d’Espagne , né  en 
i65i  , était  également  versé  dans 
la  philosophie,  les  mathématiques 
et  la  jurisprudence  ; plusieurs  em- 
plois honorables  furent  la  récom- 
pense de  son  mérite  et  de  ses  ta- 
•lens.  Outre  des  poésies  et  quel- 
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que»  autres  ouvrages,  on  a de  lui  : 
Sinopsis  rerum  Sicanicarum 
historica , observationibus  ac 
nuniismatibus  illustrata , avec 
des  notes  et  des  remarques. 

FERNAN  VILLE  ( Pierre -Si- 
mon Chaperon  de  St.-André  de  ), 
prêtre  du  diocèse  de  Meaux , 
mort  le  20  octobre  1757,  âgé  de 
68  ans,  joua  un  rôle  dans  le  parti 
des  jansénistes.  On  a de  lui,  I. 
La  préface  de  la  seconde  co- 
lonne des  Hexaples.  II.  Ex- 
plication de  V A pocalypse.  III. 
Lettre  à madame  Mol , in-4*. 

FERNEL  (Je»»),  célèbre  mé- 
decin et  mathématicien  du  16* 
siècle  , naquit  en  1497 . et  selon 
le  P.  Daire  en  i485  à Clermont 
en  Beauvaisis.  Après  avoir  con- 
sacré plusieurs  années  è la  phi- 
losophie et  aux  mathématiques  , 
il  exerça  la  médecine.  On  pré- 
tend qu’il  s’avança  à la  cour  de 
Henri  II,  dont  il  devint  premier 
médecin , pour  avoir  trouvé  le 
secret  de  faire  cesser  la  stérilité 
de  Catherine  de  Médicjs.  Goulin 
a écrit  une  dissertation  à ce  sujet, 
mais  on  ne  trouve  aucuoe  preuve 
authentique  de  cettecure  brillante. 
Fernel  n’en  parle  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  non  plus  que  les 
écrivains  du  temps,  il  faut  donc 
regarder  comme  apocryphe  cette 
guérison  de  stérilité.  Il  mourut  à 
Paris  le  a5  avril  i558,  âgé  de  61 
ans.  Nul  d’entre  les  modernes , 
depuis  Galien , n’avait  mieux  écrit 
avant  lui  sur  la  nature  et  la  cause 
des  maladies.  So  pathologie  en 
fait  foi  : Fernel  la  vit  lire  de  son 
vivant  dans  les  écoles  publiques. 
On  a de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages non  moins  estimés.  Les 
principaux  sont , I.  Medicina 
universa,  IJtrccht , i656  , in-4*. 
C’est  le  recueildesdifîérens  traités 
de  Fernel , dont  la  plupart  ont  été 
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traduits  en  français.  Cet  ouvrage 
a été  réimprimé  plus  de  trente 
fois  en  diiTércns  formats.  II.  Fc- 
brium  curandarum  metho- 
dusgeneralis,  Francfort , i5ç7, 
in-8“,  Venise,  1094,  in  - folio. 
Les  Médecins  latinssur  la  même 
matière  ontétc  imprimés  en  1 547» 

in-fol etc.  III.  Cosmolheo- 

ria  libres  duos  complcxa  , 
Paris,  i5a8,  in-folio  de  5a  feuil- 
lets. IV.  I)c  proportionibus  ti- 
bri.  duo,  Paris,  i5a8,  in-folio 
de  28  feuillets.  V.  De  nalurali 
parle  medicinœ  libri  septem  , 
Paris  , i54a , in  - fol.  ; VI.  De  ab- 
ditis  rcrum  causis  libri  duo  , 
Paris,  i548,  i55i,  1 55?.,  in-fol., 
Venise,  i55o,in-8°.  VII .ConsMa 
medicinalia , Francfort,  1 585 , 
in-8*.  Cet  illustre  restaurateur 
de  la  médecine  n’approuvait  pas 
le  trop  fréquent  usage  de  la  sai- 
gnée , et  on  le  loue  , ovec  raison, 
de  s’être  écarté  de  la  méthode 
d’Hcxélius,  trop  prodigue  du 
sang.  Outre  le  mérite  d’excellent 
médecin  , Fernel  avait  celui  de 
bnu  écrivain.  Il  parlait  et  "écri- 
vait la  langue  latine  avec  tant  de 
pureté,  qu’on  l’opposa  souvent 
aux  savans  ultramontains , qui 
nous  reprochaient  le  latin  bar- 
bare de  nos  écoles. 

FERMER  ( Iîesoît  db  ),  savant 
suédois  , né  au  commencement 
du  dernier  siècle,  fut  instituteur 
du  prince  royal  de  Suède,  de- 
puis Gustave  III,  et  acheva  son 
éducation  littéraire.  Il  fut  nommé 
conseiller  de  chancellerie,  en  ré- 
compense de  ses  services , et  mou- 
rut dans  un  fige  avancé  ; il  était 
de  l’Académie  des  sciences  de 
Stockholm  , et  prononça  devant 
celte  soriété  un  discours  excel- 
lent sur  la  diminution  des  eaux 
île  la  mer;  on  en  trouve  un  ex- 
trait dans  V Encyclopédie. 
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FERNOW  ( Lotus) , né  à Wei- 
mar, de  parens  peu  fortunés, 
après  avoir  fait  ses  études  à Iéna, 
entreprit  le  voyage  de  Rome,  où 
il  passa  dix  ans  à étudier  les  arts 
et  les  monumens  de  l’antiquité. 
Il  y donna  un  cours  aux  artistes 
allemands  sur  la  critique  et  la  fa- 
culté du  jugement,  d’après  les 
principes  de  Kant.  Peu  de  litté- 
rateurs ont  approfondi  comme  lui 
l’étude  de  la  langue  et  des  mœurs 
italiennes;  il  n’existe  point  d’ou- 
vrage en  ce  genre  supérieur  é 
celui  qu’il  donna  à Gotha  en  180 1, 
et  qui  est  intitulé.  Tableau  des 
mœurs  et  de  la  culture  des  Ro- 
mains. Après  dix  ans  de  séjour 
en  Italie,  il  revint  dans  sa  patrie, 
oit  il  mourut  au  mois  de  décembre 
1808.  On  a de  lui.  I.  Une  édition 
de  Y Ouvrage  de  IVinkelmann , 
2 vol.  II.  Grammaireitalicnnc 
à T usage  des  A llemands , 1 804, 
2 vol.  in  - 8*.  Cet  ouvrage 
renferme  des  idées  aussi  claires 
que  profondes  sur  l’e>prit  de 
cette  langue.  III.  Études  Ro- 
maines , Zurich,  3 vol.  dans  les- 
quelles on  trouve  un  traité  sur  le 
dialecte  des  Italiens  , qui  est  pré- 
cieux tant  pour  la'  solidité  et  l’é- 
tendue des  idées,  que  pour  l'éru- 
dition qu’il  renferme. 

FÉROUX  (CBBISTOPHE-Léou), 
ancien  religieux  bernardin , né 
en  1700  à Frévent,  près  l’abbaye 
de  Saint- Pol  -en -Artois, mort  à 
Paris,  en  i8o5,  sutait  beaucoup 
occupé  d’agriculture  et  de  difl'é- 
rens  objets  d’économie  publique. 

11  a publié  les  Vues  d'un  soli- 
taire patriote  , 1 784 , 2 vol.  in- 

12  , et  Nouvelle  institution 
nationale,  Paris,  1788,  2 vol. 
in- 12.  Ce»  deux  ouvrages  ren- 
ferment des  vues  utiles. 

FERQUARD  I",  roi  d’Ècosse, 
Gis  d’Eugène  III , succéda  h son 
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père  en  62a.  Suivant  Fordun  et 
Maitland  , il  régna  paisiblement 
pendant  dix  ans.  D’autres  histo- 
riens rapportent  que  ses  peuples 
exaspérés  par  son  gouvernement 
tyrannique  le  déposèrent  et  le 
jetlèrent  dans  une  prison  où  il  se 
donna  la  mort,  dans  la  14*  année 
de  son  règne.  — Ferqcard  II , 
fils  do  précédent , monta  sur  le 
trône  en  64»  , après  la  mort  de 
son  oncle  Donald.  Son  règne  qui 
dura  dix-huit  ans  fut  heureux  et 
paisible. 

FERRACCI  ( Marc-Antoikb  ) , 
prêlre  du  diocèse  de  Padoue , 
entreprit,  à la  prière  du  cardinal 
Barbarigo  , des  Comme n Inires 
analytiques  sur  ics  oraisons 
de  Cicéron,  et  publia  en  1699 
trois  livres  de  lettres  qui  furent 
suivis  de  trois  autres,  imprimés 
à Venise  en  1789,  in-4°,  dans 
lesquels  il  éclaircit  les  passages 
obscurs  qui  se  rencontrent  dans 
ces  oraisons.  On  a encore  de  lui 
irente  Dissertations  critiques  sur 
la  langue  hébraïque. 

FERRACINO  ( Bartiiélemi  ) , 
habile  charpentier  et  mécanicien, 
naquit  en  1693,  à Solagna  près 
de  Bassano.  Réduit  au  métier  de 
scieur  de  long,  il  inventa,  afin 
de  se  livrer  à d’arftres  travaux, 
une  scie  qui,  par  le  moyen  du 
vent,  faisait  très  - promptement 
un  travail  exact  et  considérable. 
Ensuite  it  imagina  de  faire  des 
tonneaux  à vin  sans  cerceaux;  et 
il  en  fit  qui  étaient  plus  solides 
que  ceux  qui  en  ont.  Ces  succès 
agrandirent  bientôt  la  sphère  de 
Ses  inventions.  11  travailla  sur  le 
fer,  et  fit  des  horloges  de  cette 
matière,  qui,  quoique  très-sim- 
ples, produisaient  beaucoup  d'ef- 
fets diflférens.  L'horloge  de  Saint- 
Marc  à Venise  est  de  cet  ingé- 
nieux artiste.  Il  inventa  même 


F E R R 

une  machine  hydraulique  aussi 
peu  compliquée,  par  le  moyen 
de  laquelle  il  faisait  de  grandes 
roues  dentelées.  Il  mit  une  trom- 
pette à la  bouche  d’une  statue, 
et  par  un  courant  d’eau,  cette 
trompette  modulait  avec  harmo- 
nie cinq  tons  difTércns.  Ce  qui 
étonna  surtout  les  mathémati- 
ciens, ce  fut  une  machine  hy- 
draulique qui  élevait  l’eau  à 35 
pieds,  mesure  du  pays,  par  le 
moyen  de  plusieurs  vis  d Archi- 
mède. Enfin  .c’est  ù lui  que  la 
ville  de  Bassano  doit  le  famèux 
pont  de  bois  sur  la  Brenta,  aussi 
admirable  par  la  hardiesse  que 
parla  solidité  de  sa  construction. 
Ce  pont,  vraiment  admirable  , est 
décrit  dans  un  ouvrage  publié  par 
François  Memmo,  intitulé  : Fita 
c machine  di  Bartolommeo 
Ferracino,  Venise,  1754,  in-4*» 
fig. , avec  le  portrait  de  cet  habile 
mécanicien.  Il  est  mort  à Solagna 
en  1777.  François  Memmo  a publié 
la  vie  et  les  inventions  de  ce  mé- 
canicien, à Venise,  in-4*,  1 ^64- 
I.e  marquis  de  Poleni  disait  qu’il 
était  étonné  dedeuxehoses,  lapre- 
mière,  de  ce  que  toutes  les  fois 
qu’on  présentait  ü Ferracino  une 
machine,  quelque  bien  faite  qu’elle 
fût,  cet  habile  mécanicien  trou- 
vait encore  le  moyen  de  l’amé- 
liorer et  de  la  simplifier;  la  se- 
conde , de  ce  qu’il  produisait  tous 
scs  chefs  - d’œuvres  sans  savoir 
lire.  Il  ne  voulait  jamais  rendre 
raison  de  ses  inventions.  Lors- 
qu’il avait  besoin  de  quelque  chose, 
il  se  dirigeait  vers  le  moyen  de 
se  le  procurer , et  arrivait  toujours 
au  but  pur  la  voie  la  .plus  simple 
et  la  plus  naturelle. 

FERRAILOLl  (Nnreio),  dit 
degti  A fjiti , né  à Nocera , à dix- 
sept  mille  de  Naples,  en  ifitji, 
mort  à Bologne,  élève  de  Luc 
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Giordano,  peignit  avec  tant  de 
succès  les  Paysages  à l’huile  et 
à fresque,  qu’on  peut  dire  qu’ils 
égalent  aujourd'hui  ceux  de  l’AI- 
bane,  de  Bril,  du  Poussin,  de 
Salvator  Rosa,  de  Claude  Lor- 
rain , etc.  Il  peignait  aussi  la  li- 
gure dans  le  même  genre.  Seile 
Paysages  de  cet  artiste,  qu'on 
voyait  à Bologne  cher  îe  docteur 
Balthasar  Pistorini, méritent  parti- 
culièrement l’admiration  des  con- 
naisseurs. Il  sut  toujours  conser- 
ver 1a  touche  qui  lui  était  par- 
ticulière, en  répandant  sur  ses 
ouvrages  l'agrément  d’une  cou- 
leur lumineuse.  Ses  figures  sont 
spirituelles;  pour  animer  ses  pay- 
sages, il  y introduisait  presque 
toujours  des  sujets  tirés  de  la  fa- 
ble et  de  l’histoire.  Il  réussissait 
surtout  à faire  bien  sentir  les  dif- 
férentes espèces  des  arbres. 

FERRAND  (Fulgentius  Feb- 
rasdcs),  diacre  de  l’église  de  Car- 
thage, florissait  vers  l’an  53o,  et 
fut  disciple  de  saint  Fulgence, 
est  un  des  premiers  qui  se  décla- 
rèrent contre  la  condamnation  des 
Trois  Chapitres , et  particuliè- 
rement contre  celle  de  la  Let- 
tre d'ibas.  Il  discuta  et  admit 
l’opinion  qu'on  peut  parler  d’une 
manière  orthodoxe  de  la  souffrance 
physique  d’une  personne  de  la  Tri- 
nité. On  a de  lui  une  Collection 
abrégée  des  canons;  une  Ex- 
hortation au  comte  Reginus , 
sur  tes  devoirs  d’un  capitaine 
chrétien,  qui  font  partie  de  la 
Bibliothèque  des  pères , et  quel- 
ques autres  morceaux  que  le  jé- 
suite ChilTlet  fit  imprimer  à Di- 
jon , en  1649,  in'4*- 

FERRAND  (Jean),  néauPuy, 
en  i586,  entra  chez  les  jésuites 
en  1604,  et  professa  long-temps 
la  rhétorique  et  la  théologie.  Il 
fut  ensuite  nommé  recteur  du 
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collège  d'Embrun,  et  mourut  à 
Lyon  le  5o  octobre  167a.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  i 
Disquisitio  reliquiaria  sive  de 
suspiciendd  et  suspectû  earum- 
dem  numéro  reliquiarumqtuv 
in  diversis  eedesiis  servan- 
tur  multitudine , Lyon,  1647, 
in— 4*-  H prétend,  dans  celte  dis- 
sertation, qu’il  n’est  point  éton- 
nant qu’il  se  trouve  quelquefois 
deux  ou  trois  corps  du  même 
saint;  que  Dieu  lésa  reproduits  et 
multipliés  miraculeusement  pour 
entretenir  la  piété  des  fidèles. 

FERRAND  (Jacques),  natif 
d’.4gen,  docteur  en  médecine,  à la 
fin  du  i5’  siècle,  a laissé  un  Traité 
intitulé:  De  la  maladie  d'amour, 
ou  Mélancolie  érotique , in-8” , 
Paris,  1623.  Cet  ouvrage  avait 
d’abord  paru  sous  le  titre  de 
Traité  de  l’essence,  et  guéri- 
son de  l’amour , ou  la  Mélan- 
colie érotique,  Toulouse,  1612, 
in- 12.  L’objet  de  ce  livre  est  de 
considérer  l’amour  comme  ma- 
ladie, soit  du  corps  soit  de  l'es- 
prit. Son  livre,  qui  s’écarte  beau- 
coup des  principes  de  l’art  de  la 
médecine,  est  d’une  lecture  inté- 
ressante. 

FERRAND  (David),  impri- 
meur à Rouen,  où  il  publia  en 
i655.  Un  vol.  in-8%  sous  le 
titre  d’ Inventaire  général  de  la 
muse  normande , contenant  des 
Epitres,  Ballades,  Chants  royaux, 
Stances,  Complaintes,  Sonnets, 
Épigrammes,  etc.  La  plupart  de 
ces  pièces,  écrites,  pour  inc  ser- 
vir des  expressions  de  l'anteur, 
en  langue  purinique  nu  gros  nor- 
mand, sont  sur  des  sujets  assez 
peu  intéressans  pour  dédommager 
de  la  peine  que  l’on  prendrait  à 
les  déchiffrer.  Cependant  ce  re- 
cueil est  curieux  et  très-recher- 
ché. On  a aussi  de  lui  Us  figures 
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de s Méthamor phases  d’Ovide 
som rnairementdécritcsen  vers, 
Rouen,  1641,  in-ia. 

FERRAND(Loois),né  ù Toulon 
en  1 643,  avocat  nu  parlement  de  Pa- 
ris,  où  il  mourut  le  1 1 mars  1G99  ; 
il  est  moins  connu  sou»  cette 
qualité  que  sous  celle  d'érndil. 
u II  avait  uncconnaissanceétcndue 
des  langues  et  de  l'antiquité  ; uiais 
celle  conuaissance  était  un  peu 
confuse.  Il  accable  son  lecleur  de 
citations  entassées  sans  choix.  » 
Tel  est  le  jugementqu'en  porte  Du- 
pin. .On  a de  lui , 1.  Un  gros  Com- 
mentaire latin  sur  les  Psau- 
mes, in-4*,  i683.  On  y trouve 
des  choses  dont  quelques  com- 
mentateurs modernes  ont  profité 
sans  le  citer.  II.  Réfleccions  sur 
la  religion  chrétienne,  16-9, 
a vol.  in-ia,  qui  offrent  plusieurs 
questions  curieuses  de  chronolo- 
gie et  d’histoire,  et  une  explica- 
tion des  prophéties  de  Jacob  et  de 
Daniel  sur  le  Messie.  III.  I.c 
Psautier  latin-français,  i683, 
in- 12.  IV.  Quelques  Ecriis  de 
controverse,  parmi  lesquels  on 
distingua  dans  le  temps  son  T mité 
de  V Eglise  contre  les  héréti- 
ques, et  principalement  con- 
tre les  calvinistes , Paris,  i685 
et  1686,  in- ta.  I.c  clergé  de 
France  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction. V.  Une  Lettre  e t un  Dis- 
cours pour  prouver  le  mona- 
chisme de  saint  ylugustin\ 
opinion  rejetée  par  plusieurs  cri- 
tiques. Voyei  les  Mémoires  de 
Nieeron. — Fvbrand  (Henri),  son 
frère , n publié  un  bon  recueil 
d’inscriptions  : lnscriptionesad 
resnotabilesspeclantesabanno 
1707V  tid  annum  1726,  Avi- 
gnon. 1726,  in-4*  de  42  pages. 

FERRAND  ( Jacques  - Phi- 
lippe) , peintre  français,  fils  d’un 
médecin  de  Louis  XIII , né  à 
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Jnigny  en  i653,  fut  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV,  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture,  et 
voyagea  dan»  une  partie  de  l’Eu- 
rope ; il  mourut  à Paris  en  1732. 
Il  parcourut  l’Italie , l’Angle- 
terre, l’Allemagne  et  aprè^  y 
avoir  travaillé  assez  long-temps, 
il  revint  A Paris.  Ferrand  excel- 
lait dans  la  peinture  en  émail.  On 
a de  lui  un  Traité  curieux  sur 
cette  matière,  imprimé  ù Paris 
eu  içSu,  in- 12.  On  y trouve  aussi 
un  petit  Traité  de  miniature. 

FERRAND  DE  MONTHELON 
ancien  professeur  de  l’académie 
de  Saint-Luc  ù Paris , ensuitepro- 
fesseur  de  dessin  ù Reims,  né  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1732,  eut 
beaucoup  de  mérite  en  son  genre. 
On  a de  lui  un  mémoire  sur  l’éta- 
blissement de  l’école  des  arts  à 
Reims. 

FERRAND  ( ),  médecin  et  ‘ 

voyageur  français,  né  vers  1670, 
parcourut  plusieurs  contrées  de 
l’Asie,  et  s’arrêta  en  Crimée  où 
il  devint  médecin  du  khan  des 
Tartares.  Le  triste  état  de  lu  reli- 
gion chrétienne  excita  son  aèle, 
et  dans  un  voyage  qu’ilfità  Cons- 
tantinople. en  1706,  il  détermina 
le  Père  Dubon,  jésuite,  à le  sui- 
vre dans  ce  pays.  Ce  religieux  y 
établit  une  mission  qui  eut  beau- 
coup de  succès;  Ferrand  resta 
toujours  attaché  é la  cour  du 
khan,  et  mourut  vers  1720.  Ona 
de  lui  ; I.  V oyage  de  Crimée  en 
Circassie,  par  le  pays  des  tar- 
tares Nogats , fait  l’an  1 70a  ; II. 
Réponses  à quelques  questions 
faites  au  sujet  des  Tartares 
circassiens.  On  trouve  ces  deux 
écrits  dans  le  tome  10  du  Recueil 
des  voyages  au  nord,  et  dans  le 
tome  3 des  Lettres  édifiantes. 

FERRAND  ( Artois  e ),  con- 
seiller à la  cour  des  aides  de 
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Paris,  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1719,  à 4a  ans,  faisait  de  petites 
chansons  galantes,  et  des  Epi- 
grammes  ; en  voici  une  : 

Qui  ne  connaît  Hortensias  , 

Dan»  cehnitain  va  le  connaître; 

• C est  l'eléve  dOnuphrius , 

Qui  passe  de  beaucoup  son  maître  , 

Il  sait  pins  de  latin  qn'un  piètre; 

Il  lit,  il  critique  . il  écrit , 

Il  juge  , il  enseigue,  et  peut-être 
Il  a de  tont  , hors  de  l'esprit. 

La  plupart  des  Chansons  de  Fer- 
rand, recueillies  sous  le  titre  de 
Pièces  libres,  Londres,  1738, 
in-8",  ont  été  mises  sur  des  airs 
de  clavecin,  de  la  composition  du 
célèbre  Couperin.  La  pièce  sui- 
vante, qui  est  un  de  ses  plus  jolis 
ouvrages,  ne  s’y  trouve  pas,  ce 
qui  nous  engage  à lu  citer. 

D amour  et  de  mélanrolie 
r.elemna»  enfin  consumé . 

En  fontaine  fut  transforme  ; 

El  qui  boit  de  scs  eaux  oublie 
Jusqu'au  nom  de  l'oêijet  aimé 
Pour  mieux  oublier  Fgérie, 

Hier  j'y  courus  vainement  : 

A force  de  changer  d’amant, 

L infidèle  l'avait  tarie. 

Voltaire  cite  ces  vers  et  dit  que 
Ferrand,  qui  joutait  avec  Rous- 
seau dans  l'épigramme  et  le  ma- 
drigal : « mettait  plus  de  naturel, 
« de  grâce  et  de  délicatesse  dans 
« ses  sujets  galans,  Rousseau  plus 
« de  force  et  de  recherche  dans 
« les  sujets  de  débauche.  » 

FERRAND(  Mmie-Lodis), gé- 
néral de  division,  commandant 
de  la  Légion-d’IIouncur,  naquit 
à Besançon  le  la  octobre  1753. 
Il  suivit  la  carrière  des  armes,  ût 
les  campagnes  de  l’Améiique,  et 
à son  retour  en  France,  entra 
dans  un  régiment  de  dragons 
dont  le  colonel  le  G t son  secrétaire. 
I'errand  fut  poursuivi  et  tnis  en 
prison  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur, et  ayant  obtenu  sa  liberté 
aptes  le  9 thermidor,  il  eut  un 
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avancement  rapide  et  devint  gé- 
néral de  brigade  en  1796.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  dans  les  ar- 
mées de  l’Ouest,  des.Ardennes  et 
de  Sambre-et-Meuse  Après  la 
paix  d’Amiens,  il  fut  successive- 
ment gouverneur  de  Valenciennes  , 
et  commandant  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  11  fut 
aussi  de  l’expédition  pour  l’ile  de 
St.  - Domingue,  dont  la  partie 
espagnole  avait  été  cédée  au  gou- 
vernement français.  Après  la  mort 
du  général  Leclerc,  Ferrand  son- 
gea d’abord  â mettre  la  parti» 
française  de  l’ile  à l’abri  des  atta- 
ques des  nègres,  qui  s’étaient  ré- 
voltés sur  tous  les  points  depuis 
le  mois  de  novembre  i8oa.  Mais 
il  se  vit  obligé  de  se  replier  sur 
Sauto- Domingo,  dont  il  ubtint  le 
commandement.  Dans  le  mois  de 
janvier  i8o5,  Dessalines  s'avança 
vers  celte  ville  avec  une  armée 
de  vingt-deux  mille  nègres.  Fer- 
rand, aidé  des  habituas  qui  l'ai- 
maient, Gt  une  vigoureuse  dé- 
fense Sur  ces  entrefaites  les  se- 
cours de  l’amiral  Missiessy  arri- 
vèrent, et  Dessalines,  battu  de 
toutes  parts,  abandonna  tout  nou- 
veau projet  d'attaque.  La  partie 
orientale  de  l’ile  jouit  enfin  d’une 
tranquillité  parfaite  jusqu’au  mois 
d'août  1808,  époque  ;V  laquelle 
on  apprit  dans  l’Amérique  l'inva- 
sion des  Français  en  Espagne.  Le 
gouverneur  de  Porto-Rico  en- 
voya alors  une  déclaration  de 
guerre  à Ferrand,  tandis  que  la 
majorité  des  colons  commençait 
à regarder  de  mauvais  œil  les 
Français.  Plusieurs  d'entre  eux 
s’etant  mis  en  état  de  révolte  à 
quelques  lieues  de  la  capitale, 
Ferrand  alla  à leur  rencontre  avec 
cinq  cents  soldats,  et  les  joignit 
le  7 novembre  à Palo-Hiumdo. 
Le  combat  fut  long  et  opiniâtre; 
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mais  les  Français  succombèrent, 
et  Ferrand,  entouré  de  toutes 
parts  et  ne  voulant  point  se  ren- 
dre, s’étala  vie  d’un  coup  de  pis- 
tolet, c’était  le  7 novembre  1808. 
M.  Gilbert  de  Guillemin  a donné 
un  Précis  historique  des  évé- 
nemens  de  ta  partie  de  l’est  de 
Saint-Domingue , Paris,  1811, 
in-8". 

FERRAND  ( Jean  - Baptîstr- 
Gciliaume  ),'  né  à Rouen,  mort 
à Paris,  le  10  février  i?85,  à 
l'Age  de  5onns,  chirurgien-major 
de  l’Hôtel-Dicu  de  cette  ville, 
unissait  la  théorie  à la  pratique, 
et  a publié  sur  son  art  divers  ou- 
vrages estimés.  Tels  sont  : I.  Plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l’Académie  de  chirur- 

Îie.  II.  Lettre  à M.  Lumi,  sur 
1 sensibilité  du  corps  animal, 
17G0,  in-8°.  III.  Aphorismes  de 
chirurgie , commentés  par  Van 
Swicten,  17G8,  in- 12.  IV.  De 
labio  leporino , 1771,01-4”.  V. 
Discours  prononcés  aux  écoles 
de  chirurgie,  1775,  in-4°. 

FERRAND  I)E  LA  BAIIDIÈRE , 
procureur  du  roi  au  Petit-Goave, 
tle  de  Saint-Domingue  , publia 
en  1789,  en  faveur  des  noirs, 
un  Ecrit  qui  parut  si  dangereux 
fi  l’assemblée  de  la  colonie , qu’elle 
lui  fit  faire  son  procès  , et  tran- 
cher la  tête  le  19  novembre  de 
la  même  année. 

FERRAND  DE  LA  CAUSSADE 
( Jean-Henri  Becays  ) , général 
de  division  , né  le  10  décembre 
1 706  à Montflanquin  , en  Agenois , 
d'une  famille  noble.  Ayant  pris 
du  service  , il  fut  fait  officier  et 
servit  dans  les  campagnes  de  1 747 
et  1748.  Il  fut  blessé  ensuite  à 
la  bataille  de  'Clostercamp.  En 
1793  il  fut  fait  maréchal -de- 
camp.  Là  même  année , employé 
sous  Dumouriez , il  commanda 
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une  partie  de  son  aile  gauche  à 
Jcmmapes  ; mais  ce  général , mé- 
content de  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  attaqua  l'ennemi , le  fit 
remplacer  par  le  colonel  Thou- 
venot  ; il  fut  cependant  blessé 
dans  celte  affaire,  et  eut  son  che- 
val tué  sous  lui.  Quelque  temps 
après  il  fut  nommé  commandant 
de  Mons,  et  , en  1793,  il  dé- 
fendit Valenciennes  pendant  qua- 
tre-vingt-sept jours.  Peu  après 

I i reddition  de  cette  place  , il 
fut  arrêté  par  ordre  du  comité 
de  salut  public  , et  enfermé  A 
l'Abbaye.  En  septembre  , il  vint 
à bout  de  recouvrer  sa  liberté , et 
il  obtint  même  le  commande- 
ment du  camp  de  Maubeuge  ; 
mais  , accusé  bientût  de  vouloir 
ébranler  la  fidélité  des  soldats 
envers  la  nation  , il  fut  arrêté  de 
nouveau , et  resta  détenu  jusqu'au 
9 thermidor.  Après  celte  époque, 
il  obtint  de  l’emploi,  commanda 
dans  la  Belgique , sous  le  direc- 
toire, et  après  le  18  brumaire, 
obtint  la  préfecture  de  la  Meuse- 
Inférieure  , et  le  titre  de  grand- 
officier  de  la  légion  d’honneur.  En 
1804  » il  se  retira  à la  Planchette 
près  Paris  , et  y mourut  le  28 
novembre  i8o5  , âgé  de  70  ans. 

II  publia  peu  de  temps  avant  sa 
mort  un  Précis  de  la  défense 
de  Valenciennes , Paris.  i8o5. 

FERRANDO  (Gonsalvb),  né 
à Oviédo , introduisit  le  gaïae 
en  Europe.  Il  uvait  contracté  la 
siphilis  au  siège  de  Naples  en 
• 494  1 et  n’ayant  pu  être  guéri 
par  les  médecins  italiens , il  se 
persuada  qu’il  trouverait  le  re- 
mède dans  le  pays  d’où  le  mal 
était  originaire.  Il  se  rendit  donc 
en  Amérique  , s’y  guérit  radica- 
lement, et  revint  en  Espagne, 
chargé  de  gaïae  dont  il  vantait 
les  vertus  admirables.  Il  écrivit 
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sur  cette  matière  un  Opuscule 
qui  fut  traduit  de  l’espagnol  en 
latin  et  qui  a été  ioséré  dans  le 
1"  vol.  du  recueil  De  morbo 
gallico. 

FERRANTINI  (Gabriel), 
dit  Degli-Occhiati , parce  qu’il 
portait  habituellement  des  lunet- 
tes , s’adonna  à la  peinture  avec 
succès  ,-et  apprit  le  dessin  sous 
Denis  Calvart.  11  réussit  princi- 
palement dans  la  peinture  à fres- 
que , et  eut  un  grand  nombre  d’é- 
lèvés.  Ii  Qorissait  vers  i588. 

FERRAR  ( Nicolas  ) , savant 
et  pieux  gentilhomme  anglais  , 
né  à Londres  vers  i.îga,  prit  le 
diaconat  en  1626,  et  mourut 
en  1637.  Ferrar  a traduit  de 
l’espagnol  en  anglais  les  Consi- 
dérations de  Valdesso  sur  la 
religion.  11  avait  aussi  composé 
des  Traités  sur  différens  sujets  ; 
des  Fables  et  des  Essais  pour 
sa  famille  ; des  Harmonies  des 
Évangiles , en  anglais  et  en  plu- 
sieurs autres  langues. 

FERRAR  ( de),  conseil- 

ler à la  cour  des  comptes  de 
Montpellier  au  i8“*  siècle,  a laissé 
manuscrite  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  dont  on  conserve  une 
belle  copie  dans  le  cabinet  de 
Cambis-Velleronà  Avignon.  Cette 
traduction  est  , dit  - on  , pleine 
d’élégance  et  de  clarté. 

FERRARA  •(  Gabriel  ) , chi- 
rurgien de  Milan  dans  le  16*  siè- 
cle , a écrit  un  Traité  intitulé  : 
Nuova  selva  di  cirurgia.  Cet 
ouvrage  parut  à Venise,  in-8° , 
<lnns  Tes  années  i3q6  et  1627. 
Pierre  Lffenbach  l’a  traduit  en  la- 
tin , et  il  fut  imprimé  & Francfort 
en  i6a5  et  en  1644  >n-8“,  sous, 
le  titre  de  Sylva  chirurgien  in 
très  libros divisa.  Selon  Freind, 
ce  chirurgien  fut  un  des  pre- 
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iniers  qui  osèrent  conseiller  d’ou- 
vrir la  dure-mère , pour  donner 
issue  à l’humeur  épanchée  entre 
elle  et  la  pie-mère. 

FERllARE  ( Hippolite  d’Este  , 
connu  sous  le  nom  du  cardinal  de), 
fils  du  duc  Alphonse  1" , et  de  la 
fameuse  Lucrèce  Borgia  , né  le  a5 
août  i5og,  fut  élevé  par  son  père, 
dans  U science  du  gouvernement , 
vint  dès  sa  jeunesse  la  cour  de 
de  France , et  y fut  dans  la  con- 
fidence intime  du  roi  François  I". 
Ce  prince  le  fit  entrer  dans  son 
conseil  privé , le  consulta  dans  les 
plus  grandes  affaires  , lui  donna 
les  archevêchés  de  Lyon  , d’Auch 
et  d’Arles  , avec  l’évêché  d’Autun 
et  les  abbayes  de  Flavigni  et  de 
Saint  Médard  de  Soissons,  aux- 
quels il  joignit  encore  l’archevê- 
ché de  Milan  et  l’évêché  de  Fer- 
rare  , et  le  fit  nommer  cardinal 
par  le  pape  Paul  III,  le  5 mars 
t558.‘  La  république  de  Sienne 
s’étant  mise  sous  la  protection  de 
la  France,  l’an  i55a,  Hippolitc 
fut  chargé  par  Henri  II  de  la  gou- 
verner, ce  qu’il  fit  avec  beaucoup 
de  justice  et  de  sagesse  jusques 
en  i554.  En  i5tii  il  fut  en- 
voyé comme  légat  à talere  au- 
près de  Charles  IX  , assista  au 
fameux  colloque  de  Poissy  , re- 
tourna A Rome  et  y mourut  pro- 
tecteur des  affaires  de  France  , 
le  a décembre  i5ç2,  Sgé  de  60 
ans.  Muret,  qu’il  protégea  , pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Il  fit 
beaucoup  de  bien  aux  gens  de 
lettres  tels  que  Paul  Manuce,  An- 
toine Muret , Lelio  Cascagnini  et 
d’Ossat  qui  fut  ensuite  cardinal. 
Les  bâtimens  qu’il  a élevés  en 
France  et*  les  beaux  jardins  de 
Monte-Cavallo  et  de  Tivoli  sont 
des  monumens  qui  attestent  sa 
magnificence  vraiment  royale. 

FERRA  RE  (Ahke  de),  fille 
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«l’Hercule  II  , dut*,  de  Ferrare,  et 
de  Renée  de  France,  née  le  16 
novembre  1 53 1 , épousa , en  1 5 j»), 
François,  duc  de  Guise,  surnom- 
mé le  Balafré- , à qui  le  par- 
lement donna  le  nom  de  Conser- 
vateur fie  la  patrie.  Elle  parta- 
gea les  dangers  des  combats  et  le 
courage  de  son  époux  et  de  ses 
fils  devenus  chefs  de  la  ligue. 
Après  l’assassinat  du  premier,  par 
Poltrot  de  Mèré  , devant  Orléans, 
Anne  poursuivit  avec  ardeur  la 
vengeance  qui  lui  était  due,  et  la 
punition  du  meurtrier.  Mêlée  en- 
suite dans  les  factions  civiles,  la 
cour  la  retint  quelque  temps  pri- 
sonnière dans  les  châteaux  de 
Blois  et  d'Amboise.  En  arrivant 
à celui  de  Blois,  où  l’on  voyait  la 
statue  de  Louis  XII , sou  aïeul 
maternel , elle  s’écria  : » O mon 
père  I vous  ne  fîtes  pas  élever  ce 
château  pour  y voir  gémir  et  pé- 
rir les  enfans  de  votre  fille.  » 
Ronsard  a consacré  ces  vers  à cette 
princesse  : 

Vénus  la  sainte  en  ses  grâces  habite  ; 

Tous  les  amours  logent  en  ses  regards  ; 

Pour  ce  à bon  droit  celte  dame  mérite 

D'aToir  été  femme  de  notre  Man. 

On  voit  son  éloge  dans  les  Élofjes 
et  Vies  des  royncs , des  prin- 
cesses, etc,  tom.  I,  par  le  P. 
Ililnr.  de  Coste. 

FERRARE.  V oyez  Alphonse 
p'Este — et  Tôt. 

FERRARI  (Mustee),  trouba- 
bour,  natif  de  Ferrare,  où  il  flo- 
rissait  vers  l’année  1 364 , fut  un 
des  meilleurs  jongleurs  de  son 
temps.  Le  marquis  d'Este  l'ho- 
tiora  d’une  estime  particulière. 
Il  faisait  l’ornement  de  la  cour  de 
ce  seigneur  par  ses  talens,  qui  lui 
attirèrent  aussi  la  considération 
de  ses  confrères.  Elle  était  si 
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grande  que , d’un  commun  ac- 
cord, ils  le  surnommèrent  leur 
maître.  On  a conservé  de  lui,  dit 
Millol , dans  son-  Histoire  des 
Troubadours , quelques  Chan- 
sons, et  plusieurs  Servantes.  Il 
a en  outçe  fait  un  Recueil  de 
Couplets  : tirés  des  meilleures 
ebunsous  des  troubadours  de  son 
temps , auxquels , après  sa  mort , 
on  a ajoute  quelques-uns  de  sa 
composition. 

FERRARI  ( Je*s- Matthieu), 
connu  sous  le  no  rude  Gradihus, 
ou  de  Crado,  qui  est  celui  du 
château  où  il  prit  uaissance  dans 
le  Milauais,  fut  un  des  plus  ha- 
biles médecins  du  i5*  siècle.  Il 
exerça  sa  profession  à Milan , d’où 
il  fut  appelé  à Pavie,  pour  y oc- 
cuper la  première  chaire  de  mé- 
decine, qu’il  remplit  avec  beau- 
coup d’applaudissement.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en 
>473.  Voici  les  titres  dis  princi- 
paux ouvrages  qu’il  a laissés  : 
I.  Practicœ  pars  prima  et  se- 
cundo, vel  commcntarius  tex- 
lualis , curn  amplialionibus 
et  addilionibus  nialeriarum 
in  nonumRhasis  ad  A Imanso- 
rem  ; adjuncto  etiam  textu, 
Papiæ,  j 47!,  1497,  in  - fol.  ; 
Venetiis,  i5oa,  iu-fol.  ; i5a7  , 
in-4*;  t56o,  in-fol. , sous  le  titre 
de  Practica  seu  Commenta  ria 
in  nonum  Rhasis  ad  A Iman - 
sorem,  Lugduni,  1337,  in-4'. 
Il  y parle  des  ovaires  des  fem- 
mes , et  prétend  qu'ils  sont  de 
même  nature  que  ceux  des  oi- 
seaux. II.  Exposiliones  super 
viffcsimam  secutulam  fen  ter- 
tiw,  canonis  A vicennœ  , Me- 
diolani,  1494,  in-fol.  III.  Con- 
siliorum  secundùtn  vins  Avi- 
cemws  ordinatorum  utile  re- 
■perlorium,  etc.,  Papi®,  i5oi, 
in-fol.;  Venetiis,  i5ij»  in-fol.; 


F E R R 

Ycronæ  , i5ai«  in-fol.  ; aveu  le» 
ouvrages  de  Biaise  , Asterius, 
Lug.luni,  i5i5,  in-fol. 

FF  RK  A RI  (Astoine),  sur- 
nommé Galateo,  eu  latin  Gala- 
teus  •Leccensis , né  en  1 444 » “ 
Galatiua,  dan»  la  terre  d'ütrante, 
était  Grec  d'origine,  et  s’eu  fai- 
sait honueur.  Galatco  s'attacha  à 
la  médecine,  sans  négliger  la  lit- 
térature grecque  et  latine.  Il  de- 
vint médecin  du  roi  de  Naples  ; 
■nais  sa  mauvaise  santé  et  quel- 
ques intérêts  de  famille  l'obligc- 
rent  de  quitter  cette  place.  Il 
mourut  â Lecce , en  1 5 1 7 , à 70 
ans.  Il  a laissé  : I.  De  Situ  Ja- 
pygiœ , Bâle,  1 558,  iu-8*.  Lu 
meilleure  édition  est  celle  de  1737, 
in-8“  , uvec  les  notes  de  Jean- 
Bernardin  TafTuri  ; elle  contient 
plusieurs  opuscules  de  Ferrari, 
entreautres,  sou  morceau  De  lau- 
diùus  F enetiarum.  II.  De  situ  ' 
Etemcnlorum , de  situ  terra- 
rum,  de  mari,  et  aquis  et  / lu - '.! 
viorum  origine.  III.  Successi 
delV  annula  Turckesca  net  la 
città  d'Olranto  dall’  an  no 
i48o,in-4°,  îGia.  Cet  ouvrage, 
d’abord  composé  et  imprimé  eu 
latin,  fut  traduit  en  italien  par 
Jean-Michel  Marliano,  qui  publia 
cette  édition  en  1480.  Il  avait  ac- 
compagné le  fils  du  roi  de  Naples 
à cette,  expédition.  IV.  lin  Eloge 
de  la  goutte  , qu'il  composa 
pour  charmer  les  douleurs,  de 
celte  cruelle  maladie.  V.  Des  V ers 
latins  cl  italiens.  VI.  Vite  de’ 
letterati  Satcnlini,  etc.,  etc. 

FERRARI  (Birihélesii)  nom- 
mé quelquefois  Ferrera,  naquit 
à Milan,  en  1497,  d’une  famille 
noble  et  riche.  Ce  fut  Ferrari, 
qui,  de  concert  uvec  Antoine- 
Marie  Zacharie,  et  Jacques-An- 
toine Morigia,  fonda  en  1 555,  avec 
l’autorisation  de  I’aul  III,  l’insli- 
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lut  des  clercs  réguliers  de  saint 
Paul,  qui  furent  aussi  appelés 
Baruabites  , à cause  de  leur  dévo- 
tion à saint  Barnabe.  Le  but  de 
I celle  institution  est  de  former  des 
1 ministres  de  l’étangile  aussi  re- 
commandables par  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  leur  instruction 
que  par  leur  désintéressement  cl 
leur  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  le  salut  des  âmes.  Fer- 
rari fut  élu  supérieur-général,  en 
>542,  et  mourut  deux  ans  après 
en  odeur  de  sainteté. 

FERRARI.  Voyez  Giolito. 

FERRARI  ( Louis; , mathéma- 
ticien , né  à Bologne , le  3 février 
1Ü33,  fut  d’abord  domestique  du 
Cardan  . et  ensuite  sou  secrétaire. 
Cardan  lui-même  lui  enseigna  les 
mathématiques,  et  Ferrari  fit  de 
| rapides  progrès  sous  un  aussi  ha- 
bile maître.  11  iuventa  une  mé- 
thode ingénieuse , pour  la  solution 
des  équalious  du  4“* degré;  Fer- 
rari fut  aussi  très-versé  dans  l’ar- 
chitecture, la  géographie,  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  11  leva  la 
carte  du  territoire  de  Milan  , 
occupa  pendant  quelque  temps 
une  chaire  de  mathématiques  à 
Bologne,  et  mourut  à l’âge  de 
43  ans,  d’une  manière  si  subite, 
que  sa  sœur  fut  soupçouuée  du 
l’avoir  empoisonné.  Il  n'existe 
aucun  ou-vruge  imprimé  de  Fer- 
rari. 

FERRARI.  Parmi  les  peintres 
de  ce  nom  , la  plupart  Génois,  ou 
distingue  particulièrement  Jean- 
André,  issu  d’une  noble  famille 
génoise,  né  eu  1098,  et  mort  en 
1609,  âgé  de  70  ans.  Instruit  à 
l’école  de  Bernard  Castelli,  les 
églises , les  palais,  les  maisons 
particulières  de  Gênes  et  des  en- 
virons furent  enrichis  de  ses  ou- 
vrages, dont  on  admirait  la  per- 
fection. Scsparens  voulant  le  for- 
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cer  de  sc  mûrier,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  afin  de  se  livrer 
plus  librement  A son  art. 

FERRARI  ( Grécorio  ) , pein- 
tre, ne  i\  Port-Maurice,  en  1644, 
mort  A Gênes,  en  172(1,  était  de 
l’école  de  Dominique  Fiasella,  et 
■fut  appelé  à Parme  par  le  duc  Ra- 
nuceio  II , -qui  l’occupa  d’abord 
à copier  les  ouvrages  du  Corrège. 
Ferrari  sut  tellement  profiter  de 
cet  avantage  qu’il  parvint  à imiter 
parfaitement  la  manière  de  ce 
grand  maitre.  De  retour  A Gênes, 
il  peignit  un  grand  nombre  de 
coupoles  de  galeries  et  de  tableaux 
pour  les  églises  et  les  palais  de 
cette  superbe  ville.  La  fécondité 
de  son  génie  le  rendait  propre  A 
l’histoire  sucrée  et  A l’histoire  pro- 
fane; il  donnait  aux  sujets  de  ces 
deux  genres  la  gravité  et  la  di- 
gnité qu’ils  exigent,  et  répandait 
sur  ceux  qull  tirait  de  la  fable 
l’enjouement  et  les  grâces  dont  ils 
sont  susceptibles.  Son  dessin 
manque  souvent  de  correction  ; 
mais  ce  défaut  semble  compenser 
le  coloris  par  les  autres  parties 
agréables  répandues  dans  scs  ou- 
vrages. — Son  fils  Lorenço  cultiva 
aussi  la  peinture.  Il  y a encore  eu 
plusieurs  peintres  de  ce  nom  ; la 
plupart  nés  dans  le  17"  siècle, 
étaient  de  Bologne  ou  de  Ferrure, 
et  se  sont  distingués  dans  leur  art. 

FERRARI,  dit  II  Gaudenzio 
ou  le  Milanais,  né  A Valdugia, 
près  de  Milan,  en  1484,  étudia  la 
peinture  sous  André  Scotto,  et 
sous  Pierre  Pcrugin  , et  fut  le 
compagnon  et  l’ami  de  Raphaël.  Il 
mourut  en  i55o.  Il  composa  pour 
le  Vatican  plusieurs  ouvrages , 
dont  l’exécution  et  le  coloris  sont 
admirables  ; au  rapport  de  Vasari 
et  de  Lanzi , aucun  artiste  ne  l'a 
égalé  pour  les  draperies.  On  voit 
au  musée  de  Paris  un  tableau  de 
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ce  pèintre  représentant  SU  Paul 
en  méditation. 

FERRARI  ( Philippe  ) , reli- 
gieux de  l'ordre  des  frères  Ser- 
vîtes, né  A Ovillo,  village  prés 
d’Alexandrie  - de-  la  - Paille  ,*  était 
très-versé  dans  les  langues  et  dans 
la  théologie.  Il  professa  les  ma- 
thématiques avec  beaucoup  de 
distinction  dans  l'université  de 
Pavie,  fut  deux  fois  général  et 
deux  fois  vicaire-général  de  sa 
congrégation,  et  mourut  en  1626. 
On  a de  lui  plusieurs  écrits,  entre 
autres  : I.  Nova  Topographia 
in  martyrologium  Romanum. 
Venise,  1609,  in~4*.  II.  Catato- 
gus  Sanctorum  Italiœ.  Milan , 
itii3,  in-4“.  III.  Topographia 
Poetica.  Pavie,  161a,  iu-4", 
1627,  in-8*.  IV.  Ltæicon  geo- 
graphicum.  Milan,  1627,  iu-4*. 
Ouvrage  fort  estimé. 

FERRARI  ( Sicismoüd  ) , domi- 
nicain , né  A Vigevano  , dfns 
le  duché  de  Milan,  en  i58p,  mort 
dans  lu  couvent  de  Sainte-Sabine, 
en  1646,  fut  le  restaurateur  de  la 
discipline  régulière  en  Styrie  et  en 
Hongrie.  Il  a laissé  les  ouvrages 
suivans:  I.  DerebusIIunc/aricœ 
provinciœ  sacri  ordinis  prœ- 
dicatorum  partihus  quatuor 
et  libris  octo  distincti  com- 
mentarii.  Vienne,  1637,  'n-4% 
de  611  pages.  II.  Correctorium 
poematis  super  universam 
Summam  sancti  Thomœ. 

FERRARI  ( Jean- Baptiste  ) , 
jésuite  de  Sienne , mort  en  i655, 
publia,  en  1622,  un  Dictionnaire 
syriaque,  in-4°,  sous  le  titre  de 
Nomenclator  syriacus,  très- 
utile  A ceux  qui  s’appliquent  aux 
langues  orientales.  L’auteur  s’est 
principalement  attaché  A expli- 
quer les  mots  syriaques  de  la 
Bible,  travail  dans  lequel  il  fut 
aidé  par  des  satans  maronites. 
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Pans  la  préface,  l’auteur  annonce 
qu’on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
qu’il  ne  coïncide  pas  quelquefois 
avec  plusieurs  auteurs  sur  l’expli- 
cation de  certains  mots,  puisque 
les  interprètes  arabes  de  la  langue 
syriaque  ne  s’accordent  pas  tou- 
jours entre  eux  sur  l’interpréta- 
tion de  ces  noms.  On  a encore  de 
lui:  I.  De  Malorum  aureorum 
culturd,  Rome,  i6j6,  in-fol. 
II.  Flora,  seu  de  Florum  cul- 
turd , Rome,  i<»33,  in-4*.  et  en 
italien,  i638,  in-4”.  III . Hespe- 
rides , sive  de  malorum  aitreo- 
rum  culturd  et  usu  libri  IF  , 
Rome,  1646,  in-fol. , orné  de  Og. 
gravées  par  Blomaërt.  IV.  No- 
menctalor  Syriacus  , Rome  , 
1623  , in-4*. 

FERRARI  ( Octavien  ) , Mila- 
nais , né  en  1 5o8  , professa  la  phi- 
losophie à Padouc  , et  mourut 
dans  sa  patrie  en  i58(J,  estimé 
pour  sa  vertu  et  sa  vaste  littéra- 
ture. On  lui  doit,  I.  Clavisphi- 
losophias  Oristotelicw,  Franc- 
fort, 1606,  in-8”.  C'est  un  titre 
en  l’air  que  donna  l’éditeur  Gol- 
dast  à deux  Opuscules  de  Ferrari, 
qu’il  publia  comme  anecdotes  , 
quoiqu’ils  eussent  déjà  été  impri- 
més , savoir  : De  Disciplina  en- 
ryclio,  Venise,  if>Go,  in-4”,  et 
de  Sermonibus  exotcricis , Ve- 
nise , i5"5,  in-4*.  H.  Un  savant 
Traité  de  l’origine  des  Ro- 
mains, en  latin,  Milan,  1607, 
in-8*.  Grævius  l’a  inséré  'dans  le 
premier  volume  de  ses  Antiqui- 
tés romaines , et  y a ajoute  les 
corrections  nécessaires.  Le  style  de 
Ferrari  estpur  et  même  élégant. 

FERRARI  ou  FERUARIL’S 
( François-  Bernardin),  docteur 
de  Milan  sa  patrie,  né  en  i5y6 
011  i5?7,  et  mort  en  16O9,  par- 
courut , par  ordre  du  cardinal 
Frédéric  Borroméc , archevêque 
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de  cette  ville,  l’Espagne  et  l’Ita- 
lie, pour  recueillir  des  livres  et 
des  manuscrits.  Il  en  fil  une  riche 
moisson  ; et  dès-lors  la  biblio- 
thèque ambroisienne  eut  un  nom 
dans  l’Europe  littéraire.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
recherches  curieuses.  Il  écrit  net- 
tement et  méthodiquement.  Les 
principaux,  sont  I.  De  ritu  sacra- 
rum  concionum.  Milan,  1618, 
in-8*,  et  1620, in-4*.  Jean-George 
Grævius  a redonné  nu  public  ce 
savant  ouvrage  sur  les  anciennes 
coutumes  de  l’Eglise , à l’égard 
des  prédications,  Utrccht,  1692, 
in-4*.  11  y en  a aussi  une  édition 
de  Paris , 1664 , in-8”,  et  une 
autre  bien  plus  récente  de  Vé- 
rone, 1729,  aussi  in-8”.  Cet  ou- 
vrage était  un  des  plus  rares  am- 
broisiens , avant  qu’on  le  réim- 
primât. L’édition  originale  de 
1618,  in-8”,  est  moins  recher- 
chée que  celle  de  1720,  in-4”, 
parce  que  cette  dernière  fait  suite 
aux  ambroisiennes.  II.  De  vete- 
rum  acclamationibus  et  plau- 
su  libri  septem  , Milan,  1627, 
in-4”.  Cet  ouvrage  estimable  a été 
réimprimé  par  Grsevius  dans  le 
6”  vol.  de  son  Thésaurus  anti- 
quité Romanarum.  III.  De  an- 
tiquo  ecdesiasticarum  episto- 
larumge,nere . livre  fort  curieux, 
imprimé  d’abordà  Milan  en  ifii2, 
puis  à Venise  en  it>i5,  in-8”. 

FERRARI  (Octave),  neveu 
du  précédent , né  à Milan  en  ifioy, 
y professa  d’abord  la  rhétorique, 
ensuite  la  politique,  l’éloquence 
et  la  langue  grecque  à Padouc  , 
où  la  république  de  Venise  l’avait 
appelé  pour  rendre  à l'université 
son  premier  lustre.  Louis  XIV, 
la  reine  Christine , la  ville  de 
Milan,  lui  firent  des  présens  et 
des  pensions.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvragessavpnsctcurieux.  I.  Sur 
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les  rétcmens  des  anciens  et  tes 
lampes  sépulcrales  , en  lulin  , 
in-4“,  à I’adoue  , lOS.j  et  i6S5. 
Il  y prouve  que  les  lampes  éter- 
nelles qui  brûlaient  sans  se  con- 
sumer sont  des  chimères.  II.  He 
inimis  et  pantomimis  , Wolf- 
fcnbutlellii,  171/1, in-ia.  III.  Ori- 
gines tinguœ  italien’,  in-fol. , 
167(1  ; livre  plein  d’érudition  , 
mais  dans  lequel  il  exalte  trop  la 
langue  italienne.  IV.  Opuscula, 
à Hclmstadt , 1710,  in-8".  Ce  sa- 
vant, mort  le  7 mars  168a,  à 74 
ans  , était  d’une  humeur  douce  , 
sincère,  affable,  ami  de  la  paix  ; 
aussi  l’appelait -on  le  Pacifica- 
teur et  le  Conciliateur.  Son 
style  élégant  et  châtié  est  quelque- 
fois trop  poétique. 

FERRARI  (Philippe),  reli- 
gieux servile,  mort  en  1626  , est 
connu  par  une  Topographie  du 
Bréviaire  romain,  et  par  un 
Dictionnaire  géographique, 
que  l’abbé  fiaudrand  lit  réimpri- 
mer en  1670 , et  qu’il  augmenta 
de  moitié.  Loin  de  corriger  les 
inexactitudes  de  Ferrari , il  en 
ajouta  de  nouvelles  , suivant  l’u- 
sage de  ces  compilateurs  igno- 
rans , qui  joignent  leurs  rapso- 
dics  aux  ouvrages  des  autres. 

FERRARI  (Gui),  célèbre  littéra- 
teur, néàNovarre en  i7i7,etmort 
en  1791,  s’est  fait  un  110m  distin- 
gué parplusieurs  ouvrages  latins. 
Il  se  fit  connaître  par  son  abrégé 
d’histoire  de  V itâ  quitu/ue  im- 
peratorum  , ou  Mémoires  de 
la  vie  de  cinq  généraux  autri- 
chiens qui  se  sont  distingués 
dans  la  dernière  guerre  avec  la 
Prusse,  Vienne,  1775,  in-8°.  Les 
cinq  généraux  dont  l'auteur  rap- 
porte les  exploits  sont  Brown  , 
Daun,  Nudasli,  Serbelioni  et  Lau- 
don.  Ceux  que  la  frivolitédu  siècle 
n’a  pas  conduits  jusqu’au  mépris 
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des  langues  anciennes  ne  peuvent 
que  lire  avec  plaisir  cet  ouvrage. 
On  adonné  le  recueil  des  Œuvres 
de  Ferrari  A Lugano,  1777  ; il  y 
traite  en  détail  les  actions  des 
cinq  généraux  qu’il  n’avait  qu’ef- 
fleurées dansl’ouvrage  précédent, 
Son  style  en  général  ressemble 
beaucoup  ù Cornélius  Nepos. 
L’abrégé  de  la  vie  des  héros  guer- 
riers est  suivie  de  celle  de  quatre 
hommes  célèbres  dans  la  littéra- 
ture d’Italie-  Jules-César  Brusa- 
to,  Thomas  Ceva  et  Antoine  Lec- 
chi.  Viennent  ensuite  sept  Orai- 
sons latines  , entre  lesquelles  on 
distinguo  celle  de  optimo  palre- 
fam  ilias  ; Il  y a des  observations 
qui  renferment  plus  de  sagesse  et 
d’utilité  sur  l’éducation  des  en- 
fans  qu’on  n’en  voit  dans  dix  trai- 
tés sur  cette  matière.  Le  style  de 
Ferrari  s’élève  avec  les  choses , 
et  prend  un  nouvel  essor  quand 
il  est  employé  A célébrer  de  grands 
événeinens  ; c’est  ce  qu’on  re- 
marque dans  le  début  de  l’orai- 
son , où  il  célèbre  la  fameuse  vic- 
toire de  Kolin.  Il  y a encore  dans 
ce  recueil  quelques  plaidoyers 
surdifférens  sujets,  dans  lesquels 
l’auteur  paraît, malgré  sesmoyens, 
n’avoir  pu  faire  briller  son  élo- 
quence : quelques  - unes  de  ces 
pièces  ont  peu  de  développemens, 
peu  de  force  , et  quelquefois  un 
peu  de  sécheresse  , il  y a aussi  des 
faits  qui  ne  sont  pas  rapportés 
avec  assex  d’exactitude , où  l’on 
croit  même  entrevoir  des  anachro- 
nismes. Voici  le  catalogue  des 
ouvrages  qu’il  a publiés:  l.  Epis- 
tolade  instilutione  adolcscen- 
tiœ  : accedit  Pétri  Savi  , soc. 
Jesu  interprétât io  italien,  Mc- 
diolani,  17O0.  II.  De  rebus ges- 
tis  Eugeniiprincipis  à Sabau- 
dià  bello  italico  tantum  libri 
très,  Mediolani  , 170a.  111.  De 
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rebus  gestis  principis  Eugcnii  II 
belto  Pannonico , Romæ,  1 74®- 
Ces  deux  Histoires  ont  été  tra- 
duites en  italien  par  le  jésuite  Sa- 
vi.  IV.  Inscriptions  et  episto- 
lœ , Mediolnni,  1765.  V.  Som- 
nium  , sive  diaiogus  statua- 
rum  , Noxocomi  , 1784.  VI. 
Oratiimes , actionrsque  aca- 
dtmicœ , Aug.  Vindel. , 1756. 
VII.  Guidonis  Ferrarii  opus- 
euiorum  coilectio , editio  pri- 
ma iatina , Lugani , 1777,10-4°. 

FERRARI  (l’abbé  Jea*-Bap- 
tistf. ) , latiniste  italien,  né  le  ai 
juin  173a  à Tresto-d’Este,  et 
mort  à Padoneen  1806,  fut  pré- 
fet des  études  dans  le  fameux 
collège  de  Padoue.  On  a de  lui. 
I.  Laudatio  in  future  Ciemen- 
tisXIII, Padoue,  176g,  in-4°.  II. 
Fila  Ægidii  Forceilini , 1 793 , 
■in-4°.  III.  Fita  Jacobi  fanio- 
iali,  Padoue,  1799,  in-8°.  IV. 
Vitie  illustrium  virorum  se- 
minarii  Patavinensis,  Padoue, 
1799,  in-8°.  V.  Vita  Pii  FI, 
cum  appendice,  Padoue,  1802, 
in-4*.  11  avait  composé  un  grand 
nombre  de  poésies  qui  sont  iné- 
dites. 

FERRARIENSIS.  Voyez  Su- 
v estas.  (François). 

FERRARIIS  (Jeas-Pierre  de), 
célèbre  docteur  en.droit,  natif  de 
Pavie  au  i4"°  siècle,  composa, 
dans  un  flgc  très-avancé,  une 
Pratique  de  droit , 1 544  > in-8*. 

FERRARINI  (Miciiei- Fa- 
brice) antiquaire,  né  à Reggio 
en  Lombardie  dans  le  i5“'  siècle, 
carme  et  prieur  de  son  couvent 
en  1481,  recueillit  avec  beau- 
coup de  soins  toutes  les  inscrip- 
tions qu’il  put  trouver  concernant 
l’Italie,  les  copia  avec  une  grande 
exactitude,  et  en  composa  un  très- 
gros  volume  qui  se  conservait  à 
Reggio  dans  la  bibliothèque  des 
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carmes  : on  en  a une  copie  à la 
bibliothèque  du  roi.  Le  seul  ou- 
vrage imprimé  qu’on  ait  de  Ferra- 
rini  est  intitulé  : S igni/icatio  lit- 
terarum  antiquarum  Falerii 
Probi,  et  Fr.  Michaëlis  Fer- 
rarini  Regien.  carmelûr  divœ 
Mariw,  Brescia,  i486.  Ce  reli- 
gieux mourut  vers  1492  ou  i4g3. 
— Febbamni  (Joseph -Marie-Fé- 
lix),. dominicain  milanais,  né 
en  1670,  mort  dans  sa  patrie  le 
3 juillet  1734?  où  il  avait  exercé 
les  fonctions  de  commissaire  du 
saint-office.  Il  avait  publié  Rag- 
guagiioistoriro  délia  vitadi  S. 
Fincenzio Fererri,  1733,  in-4*. 

FERRARIO  (....),  premier 
médecin  de  Ferdinand  I",  roi  de 
Naples,  et  ami  du  poète  Sanna- 
asar,  est  cité  dans  les  Méin.  de 
Gorani  (T.  I.  p.  100)  comme  un 
flambeau  qui  a brillé  dans  un  siè- 
cle de  ténèbres.  Gorani  y parle 
d’un  livre  de  cet  auteur,  écrit, 
dit-il,  en  bon  latin , et  où  l’auteur 
déplore  avec  éloquence  la  pro- 
fonde ignorance  des  peuples  , qui 
les  assujettissait  à mille  supersti- 
tions, et  souvent  aux  erreurs  les 
plus  funestes  pour  leur  félicité. 
Ce  livre,  ajoute-t-il,  est  rare;  la 
dernière  édition,  faite  à Lucques, 
est  de  1727.  Enfin,  il  parle  des 
manuscrits  précieux  de  Ferrario, 
qu’il  dit  être  entre  les  mains  de 
l’abbé  ïanri. 

FERRARIS  (JosErn, comte  de), 
général  autrichien,  né  A Luné- 
ville, le  20  avril  1726,  d’une  fa- 
mille originaire  du  Piémont,  Gt 
sespremièresarmesdans  la  guerre 
de  la  succession  d’Autriche.  La 
valeur  qu’il  déploya  dans  plu- 
sieurs circonstances  le  firent  avan- 
cer rapidement,  et  la  guerre  de 
sept  ans  lui  fournit  de  nouvelles 
occasionsde  se  signaler.  En  1758, 
s’empara  d’une  batterie  de 
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tucci , devint  très-habile  dans  son 
art.  II  s’établit  à Lorrette  où  il  fit 
beaucoup  d’ouvrages  en  marbre 
très-estimés.  On  remarque  sur- 
tout les  douze  statues  des  pro- 
phètes. 

FERRARS  (Georce),  homme 
de  loi  et  poète , né  au  comté 
d’IIerlfordcn  i5ia,  inorten  1579, 
élève  d’abord  d’Oxford  , et  en- 
suite du  collège  de  Lincoln. 
Henri  VIII  d’Angleterre  faisait 
beaucoup  de  cas  de  lui , et  lui 
donna  des  terres  considérables  au 
comté  d’Hertford.  Cet  auteur  a 
composé  plusieurs  pièces  insérées 
dans  le  Miroir  des  magistrats  , 
publié  en  i55<),  entre  autres  une 
tragédie  du  Meurtre  illégal  de 
Thomas  W oodslock , duc  de 
Glocestcr,  une  de  Richard  II , 
et  une  à' Edmond , duc  de  Som- 
merset,  et  VHistoirc  de  (a  reine 
Marie,  dans  la  Chronique  de 
Grafton. 

FERRARS  (Édouard),  gentil- 
homme du  comté  de  AVarwick  en 
Angleterre,  dont  on  a quelques 
Comédies  et  des  Tragédies.  Il 
fils  du  précédent,  et  comme  lui  mourut  en  13G4. 
écuyer  de  Philippe  II,  roi  d’Es-  FERRARS  (Henri),  dclamême 
pagné,  a publié  un  ouvrage  inti-  famille  que  le  précédent,  né  en 
tulétl CavalloFrenato,  Naples,  1579,  mort  en  i633,  a fait  une 
j6oî,  Venise  1620  et  i653,in-fol,  collection  de  Pièces  relatives  à 
divisé  en  quatre  livres,  et  accom-  l'histoire  de  sa  province,  dont 
pagné  de  discours  sur  les  brides  , Dugdalea  tiré  parti, 
anciennes  et  modernes.  I FERRATA  (Hercule)  , sculp- 

FERRARO  ( André),  de  Note,  teur  habile  , né  â Palsot,  près  le 
chanoine  et  trésorier  de  la  cathé-  jj  lac  de  Corne  vers  i63o,  florissait 
drale  de  cette  ville,  vécut  dans  j à Rome  en  îGSy.  On  voit  de  lui 
le  17“'  siècle.  On  a de  lui  un  ou-  1 plusieurs  beaux  ouvrages  en  mar- 
vrage  intitulé  : Trattato  dcl  ci - bre  et  en  stuc  dans  les  principales 
meterio  Nolano,  avec  les  Vies  j églises  de  celte  ville  des  arts;  les 
de  quelques  saints  qni  furent  en-  plus  remarquables  sont  : I.  La 
terrés  dans  ce  cimetière.  Ce  livre  figure  de  la  Charité  au  tom- 
fut  imprimé  à Naples  en  16 44-  !j  beau  du  pape  Clément  IX.  IL  La 
FERRAROIS  ( Guillaume lç) , I Statue  de  Clément  X , ù celui 
«culpteur  italien  du  iG“*  siècle,  'de  ce  souverain  pontife.  III.  De 
aidé  par  les  leçons  d’André  Con-  | l’Jngc-  qui  soutient  la  croix 


trente-six  pièces  de  canon , à la 
tête  d’un  régiment  de  Charles-Lor- 
raine dont  il  était  colonel,  et  eut 
une  très-grande  part  à la  victoire 
de  Hochkirchcn.  Il  fut  promu  au 
grade  de  général  major  en  17G1, 
et  à celui  de  lieutenant-général 
en  1773.  Il  fit  aussi  la  campagne 
de  1795  contre  les  Français,  fut 
nommé  successivement  vice-pré- 
sidentdu  conseil  aulique  de  guerre, 
conseiller  d'état  intime  et  maré- 
chal. Il  est  mort  à Vienne  le  1" 
avril  1814.  Il  était  très-savant 
mathématicien , et  s’était  occupé 
en  1767,  de  la  carte  des  provinces 
belgiques  : celte  carte  est  es- 
timée. 

FERRARO  (Jean-Baptiste), 
écuyer,  né  è Naples  dans  le  16" 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
en  italien  dans  lequel  il  traite  des 
améliorations  des  différentes  races 
de  chevaux.  On  lui  attribue  aussi  : 
Due  anatomie,  una  delii  mem- 
hri  e viscère,  Paîtra  dell’ossa 
de’cavalti  , Bologne  , 1673  , 
in- 12. 

FERRARO  ( Pierre- A NTOiNE ) , 
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au  pont  Saint- Ange.  ÏV.  En 
bas-relief  de  Sainte- Agnès  sur 
le  grand  autel  de  l’église  dédiée  à 
celte  Sainte  à la  place  Navone. 
V.  Les  Saints  André,  apôtre, 
et  d'Aveltin,  dans  St.-André-de- 
la-Vallée.  VI.  La  figure  de  la  Foi, 
au  maître-autel  de  l’église  de  Saint- 
Jean -des- Florentins.  VII.  Plu- 
sieurs Statues  aux  tombeaux  des 
cardinaux  Pimentelli  et  Bonelli, 
dans  la  Minerve.  Cel  artiste  s’est 
également  distingué  dans  les  ou- 
vrages qu’il  fit  pour  le  grand-duc 
de  Toscane  et  pour  la  nation  flo- 
rentine. 

FERRÀUD  ( ),  né  dans  la 

vallée  d’Aure  , en  Armagnac , 
nommé  député  des  Hautes  Pyré- 
nées A la  convention  nationale , 
fut  partisan  sincère  de  la  liberté 
et  ennemi  de  l’anarchie  : il  défen- 
dit avec  courage  les  députés  gi- 
rondins. Cependant  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , il  vota  pour  la 
peine  capitale  , contre  l’appel  au 
peuple  et  contre  le  sursis.  Envoyé 
en  mission  A l’armée  des  Pyré- 
nées occidentales , il  y fut  blessé  en 
chargeant  A la  tête  d’une  colonne. 
De  retour  A la  convention,  il  coo- 
péra au  renversement  de  Ro- 
bespierre , et  fut  ensuite  envoyé 
de  nouveau  aux  années  du  Nord 
et  de  Rhin-et-MoselIe  , où  il  se 
montra  en  homme  brave,  et  pa- 
rut constamment  A la  tête  des 
colonnes.  Lors  de  la  révolte  du 
premier  prairial , contre  la  con- 
vention, il  s’opposa  avec  courage 
aux  insurgés  qui  forcèrent  l'entrée 
de  la  salle  , et  fut  victime  de  son 
dévouement.  Il  reput  un  coup  de 
pistolet  dans  la  poitrine.  Aussitôt 
on  lui  coupa  la  tête  que  l’on  mit 
au  bout  d'une  pique  , et  qu’on 
présenta  au  président  Boissy-d’An- 
glas,  afin  de  l'effrayer,  ainsi  que 
tous  les  députés.  On  avait  vu  Fer- 
10. 
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raud  se  frapper  la  tête  et  s’arra- 
cher les  cheveux  à l’instont  où  les 
révoltés  outrageaient  la  conven- 
tion et  menaçaient  le  président. 
L'assemblée  célébra  par  la  suite 
une  fête  funèbre  en  soi» honneur, 
et  lui  fit  ériger  un  tombeau  sur 
lequel  on  grava  ses  dernières  pa- 
roles aux  assassins,  en  leur  décou- 
vrant sa  poitrine.  « J’ai  été  plus 
d’une  fois  atteint  ,dü  fer  ennemi  I 
Voilà  mon  sein  couvert  de  cica- 
trices! Je  vous  abandonne  ma  vie; 
mais  respectez  le  sanctuaire  des 
lois.  » La  convention  poursuivit 
les  auteurs  de  ce  meutre.  Le  meur- 
trier fut  condamné  à mort.  Un 
serrurier  qui  avait  porté  sa  tête’, 
fut  conduit  au  supplice,  mais  tir-' 
raché  des  mains  des  gardes  de 
l’escorte  par  les  habitans  du  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Trois  autres 
de  ces  malheureux  périrent  le  il\- 
prairial.  La  convention  rendit  a 
Ferraud  des  honneurs  funèbres. 
Le  député  Louvet  prononça  son: 
éloce.  si»-  a l 

FERRE.  V oyez  Febbo. 

FEllRF.IN  (Antoine),  anatornis 
te , né  A Fresquepêche  en  Agénois 
en  i6q3,  docteur  des  facultés  de, 
Montpellier  et  de  Paris  , profes- 
seur d'anatomie  et  de  chirurgie 
au  Jardin  du  roi’A  Paris,  profes- 
seur de  médecine  au  collège  royal, 
et  membre  de  l’acAdémie  des  scien- 
ces , de  celles  des  curieux  de  la 
nature,  d’Erfurt.  Ses  Leçons  sur 
la  médecine , • Paris  , . i 769-8 1 
3 vol.  in- 1 a , et  celles  sur  la  ma- 
tière médicale  , 1 770  , 3 vol. 
in-ia,  publiées  depuis  sa  mort, 
par  ill.  Arnault  de  Nobleville, 
prouvent  qu’il  avait  bien  médité 
sur  l’art  de  guérir  : tout  y est 
conforme  à la  saine  doctrine  et  A 
la  plus  sage  expérience.  Ferrein 
avait  prétendu  que  la  voix  n’était 
qu’un  instrument  à cordes,  et  ses, 
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partisan»  avaient  nommé  de  son 
nom  certaines  fibres  de  la  trachée- 
artère  ; il  avait  même  imaginé  une 
machine  qui  rendait  des  sons , 
conformément  à soit  système; 
mais  ce  qui  Ta  détruit  entière- 
ment, c’est  l’observation  que  des 
cordes  mouillées  ne  peuvent  ren- 
dre aucun  son.  Tous  les  écrits  de 
Ferreia  se  trouvent  dan»  YHis- 
toire  de  l’académie  des  scien- 
ces. Il  mourut  à Paris  le  a8  fé- 
vrier 1769,' à 76  ans. 

FERREIRA  (Astoise)  , poète 
portugais , né  à Lisbonne  en  i5a8, 
perfectionna  dans  sa  langue  l'élé- 
gie et  l’èpitre , et  donna  à U poé- 
sie portugaise,  l’épigramnte , l’é- 
pithulame , l’ode  et  la  tragédie. 
C'est  surtout  dans  ce  dernier 
gemie.  qu’il  a excellé.  Son  liiez 
de  Castro,  la  seconde  tragédie 
régulière  composée  en  Europe 
après  lu  renaissance  des  lettres, 
est  un  des  plus  beaux  monu- 
ment de  la  littérature  portugaise. 
Ferreira  est  rangé  parmi  les  poè- 
tes classiques.  Il  mourut  en  1 569 
à la  fleur  de  son  fige.  On  a de  lui  : 
Poemas  Lusitanos  , Lisbonne  , 

1 .h) 8 , et  des  Comédies  imprimées 
(si  i6»a,  avec  celles  de  Sâ  de  mi- 
randa. 

FERREIRA  DE  VERA  (Ai- 
v xeo  ) , naquit  à Lisbonne  ver» 
1390.  Il  a laissé  les  Vies  de  plu- 
sieurs princes  et  souverains  de 
Portugal,  et  un  ouvrage  intitulé  : 
Origine  de  la  noblesse  poli- 
tique , des  blasons  , chargea  et 
titres , Lisbonne,  it>3i. 

FERREIRA  (Cmustopek),  jé- 
suite et  missionnaire  portugais  . 
né  à Torras  Vedras  , diocèse  de 
Lisbonne , en  1 58o  , entra  dans 
la  société  en  lôgti , âgé  de  16  ans. 
En  1609  il  s’embarqua  pour  le 
Japon,  et  prêcha  l’évangile  dans 
différentes  provinces  de  cette  con- 
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trée  ; il  eut  A y souffrir  plusieurs 
persécutions , et  fut  souvent  obligé 
de  se  cacher.  Ayant  été  découvert 
et  arrêté  avec  plusieurs  autres , il 
eut  à opter  ou  de  mourir  ou  de  re- 
noncer à sa  foi.  Sur  son  refus , il 
fut  suspendu  dans  une  fosse , la 
tête  en  bas  ; ce  qui  fit  que  des  bfi- 
tiiuens  qui  partaieut  pour  l’Eu- 
rope , y rapportèrent  que  lui  et 
plusieurs  autres  avaient  souffert  le 
martyre.  Cependant,  après  quatre 
heures  de  tourmens  dans  cette 
cruelle  situation , le  courage  lui 
manqua,  et,  vaincu  par  la  dou- 
leur, il  eut  la  faiblesse  de  céder; 
mais  presque  aussitôt , déplorant 
amèrement  cette  faute , il  la  ré- 
para , et  fut  reconduitau  supplice, 
où  il  expira  vers  l’an  i65a,  en 
confessant  J.-C.  On  a de  lui  : 
Ann  tue  litterœ  è Japonid  , 
16x7. 

FERREIRA  (.Gaspixd)  , autre 
jésuite  portugais , né  à Castro- 
Jüurno,  entra  dans  la  société  en 
i588,  à l’fige  de  17  ans,  et  partit 
en  i5g3  pour  les  Indes  : il  y en- 
seigna les  belles-lettres  pendant 
4 ans,  et  fut  pendant  six  autres  an- 
nées maître  des  novices.  En  1608 . 
les  supérieurs  l’attachèrent  à la 
mission  de  la  Chine , et  l'associè- 
rent aux  travaux  du  P.  Ricci  dans 
le  palais  impérial  de  Pékin.  Mi» 
ensuite  à la  tête  de  divers  collèges 
ou  résidences  de  son  institut,  il 
travailla  pendant  près  de  4o  ans 
aux  missions.  11  savait  parfaite- 
ment le  chinois  ; il  a fait  imprimer 
dans  cette  langue  : I.  une  Viedes 
Saints,  avec  des  passages  tirés 
de  V Écriture-Sainte  et  des  Pè- 
res, pour  l'usage  des  néophy- 
tes. II.  lin  Recueil  de  Médita- 
tions sur  les  quinze  mystères 
du  rosaire.  Il  mourut  à Pékin  le 
a7  décembre  1649. 

FERREIRA  (Aktosio-Fuibo}, 
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voyageur  portugais  d’origine  , né 
ù Macao , vers  1600 , remplit  avec 
distinction  plusieurs  emplois  ci- 
vils et  militaires,  et  fut  nommé 
capitaine  de  la  flotte  de  Macao, 
destinée  pour  aller  à Mélille.  Re- 
venu dans  son  pays , il  trouva 
toute  la  colonie  en  combustion. 
Une  grande  dispute  s’était  élevée 
entre  les  indigènes  et  les  officiers 
du  roi.  Ferreira  alla  demander  du 
secours  au  vice-roi  de  Goa  qui  ne 
put  lui  en  donner  ; alors  il  partit 
de  Goa  en  63<),  et  après  un  long 
et  pénible  voyage , se  rendit  à 
Madrid.  Philippe  IV  ayant  su  de 
lui  ce  qui  se  passait,  dorina  des 
ordres  pour  qu’on  envoyât  des 
secours  aux  Indes.  Dans  lu  même 
temps  le  trône  de  Portugal  fut 
donné  ù Jean  IV  , duc  de  Bra- 
gance,  et  peu  après  le  calme  se 
rétablit  dans  la  colonie  de  Macao. 
Ferreira  fit  le  voyage  de  la  Chine 
pour  Jean  IV , et  mourut  vers 
l’an  ifl58.  On  a de  lui  les  ouvrages 
Suivons:!.  Relaçaondaviagem, 
Lisbonne , i6/J3 , 1 vol,  in-4*  ; 
c’est  la  relation  du  voyage  à la 
Chine  dont  nous  venons  de  par- 
ler. II.  Oraçaonguefe:  va  casa 
do  senado , etc.  , ou  Harangue 
prononcée  daus  la  maison  du  sé- 
nat de  Macao,  à l’occasion  du  l’a- 
vénement  au  trône  de  Jean  IV. 
III.  Raxones y preguntas  sobre 
la  navigaHon  que  sc  ha  abrev- 
to , etc. , ou  Demandes  et  répon- 
ses sur  la  navigation  nouvelle- 
ment entreprise  depuis  la  Chine  à 
Lisbonne,  etc. , conservé  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  A Madrid. 

FERREIRA  (Alexandre),  ju- 
risconsulte et  historien  portugais, 
né  en  1644  à Oporto,  mort  à Lis- 
bonne le  g décembre  1737,  après 
avoir  rempli  plusieurs  emplois 
distingués,  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  plus  remarquable 
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est  intitulé  : Memorias  ù noti- 
cias  da  célébré  ordetn  dos  tem- 
plarios  para  a Historia , etc. , 
c’est-à-dire,  Mémoires  de  l’or- 
dre célèbro  des  Templiers , pour 
servir  à l’Histoire  de  l’ordre 
du  Christ,  Lisbonne , 1733,  in- 
folio. 

FERREIRA  (ANTOiNB),néàLis- 
bonne.le  16  novembre  iGa6,  chi- 
rurgien de  la  chambre  du  roi  de 
Portugal,  publia  dans  cette  ville 
en  1670  un  Cours  do  chirurgie 
estimé  et  plusieurs  fois  réim- 
primé. Il  est  intitulé  : Lut  ver - 
dadeira , etc. , ou  Lumière  vé- 
ritable et  examen  abrégé  de 
toute  la  chirurgie  , Lisbonne  , 
1670  et  1705,  in-fol.  Il  mourut 
en  1679. 

FERRELO  ( Bartiielemi  ) , na- 
vigateur espagnol , distingué  par 
son  courage  et  ses  connaissances 
nautiques,  fut  envoyé  en  i54a, 
avec  Cabrillo  par  Mendoça , vice- 
roi  du  Mexique  , pour  faire  des  dé- 
couvertes au  nord  de  la  Califor- 
nie. Cabrillo  étant  mort  le  3 jan- 
vier i543.  Ferre!»  prit  le  com- 
mandement, et  poussa  ses  décou- 
vertes au  nord,  jusqu’au  43”*  de 
latitude,  où  il  vit  les  côtes  du 
Cap-Blanc,  ( appelé  Cap  Orford, 
par  Vancouver  ).  La  relation  dé- 
taillée de  ce  voyage,  se  trouve 
dans  VHistoiredes  Indes  de  Jean 
de  Laët. 

FERREOL  (Saint),  premier 
évêque  de  Besançon,  issu  d'une 
illustre  famille  d’Athènes,  suivit 
S.  Irénéc  dans  les  Gaules  et  se 
fixa  avec  saint  Ferjeux  , son  frère  , 
à Besançon  où  ils  opérèrent  un 
grand  nombre  de  conversions. 
Claude,  préfet  romain  , les  fit 
arrêter  et  leur  fit  trancher  la  tête 
le  16  juin  an.  La  fêté  de  ces 
deux  saints  se  célèbre  dans  le 
diocèse  de  Besançon,  le  16  juin 
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et  celle  de  l'invention  de  leurs 
reliques,  le  5 septembre.  Saint 
Ferreol  doit  être  regardé  comme 
le  premier  pasteur  de  l'église  de 
Besançon. 

FERREOL  (Tonance),  naquit 
vers  l’nil  4 ao.  Il  det  iut  gendre  de 
l’empereur  Avitus  et  succéda  à 
son  père  dans  la  préfecture  des 
Guulcs.  Il  fut  estimé  des  Gaulois 
qu'il  engagea  fortement  à se  réu- 
nir aux  Romains  pour  repousser 
Attila  qui  sc  préparait  à mettre  le 
siège  devant  Orléans.  Il  vivait 
encore  en  485-  H avait  formé 
dans  sa  belle  maison  de  Prusiane, 
sur  les  bords  de  la  rivière  du  Gar- 
don, l’une  des  plus  anciennes  bi- 
bliothèques qui  se  soient  vues  en 
France.  Elle  était  partagée  en 
trois  classes  : la  première , com- 
posée de  livres  de  piété  & l'usage 
des  femmes,  qui  avaient  au  bas, 
des  stalles  pour  s’asseoir  ; la  se- 
conde contenait  les  livres  de  litté- 
rature, avec  des  stalles  pour  les 
hommes;  1a  troisième  renfermait 
les  livres  communs  aux  deux  sexes. 

FERRERA  ( Jean  ),  Espagnol, 
entreprit,  par  ordre  du  cardinal 
Ximenès,  uu  T ruité  complété’ a- 
yriculturc , et  recueillit  dans  son 
ouvrage  tout  ce  que  les  anciens 
et  les  modernes  avaient  écrit  d'im- 
portant sur  cet  art.  11  y joignit 
ses  observations  particulières , 
fruit  d'une  longue  expérience. 
Cet  ouvrage  a été  très-utile  dans 
son  temps. 

FERRERAS  (Juan  de),  cé- 
lèbre historien  espagnol,  né  en 
i65a  à Labaficza,  dans  le  diocèse 
d’Aslorga , Gt  ses  études  avec 
' beaucoup  de  succès  dans  1’uni- 
versilé  de  Salamanque,  et  obtint 
ensuite , au  concours  , la  cure 
de  Saint  - Jacques  de  Talaveira, 
dans  le  diocèse  de  Tolède.  Il  fut 
transféré  ensuite  à celle  de  Saint- 
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Pierre  de  Madrid  par  son  confes- 
seur. Ferreras  refusa,  quelque 
temps  après,  deux  évC-chés  con- 
sidérables, malgré  les  instances 
de  la  cour.  L’académie  de  Madrid 
le  choisit  l’année  même  de  sa  fon- 
dation, en  içi3,  pour  un  de  ses 
membres.  Le  roi  confirma  ce  choix, 
et , à la  sollicitation  de  son  con- 
fesseur , le  P.  Daubanton  , jésuite 
français , nomma  Ferreras  son 
bibliothécaire  en  içi5,  à la  place 
de  Gabriel  Alvarez  qui  venait  de 
mourir.  Tous  les  geus  de  lettres 
désiraient  et  sollicitaient  cette 
place  pour  Emmanuel  Martin, 
doyen  d'Alone  , qui , par  l’étendue 
de  scs  connaissances,  était  plus 
propre  à la  remplir  que  Ferreras; 
mais  le  jésuite  français  préféra 
Ferreras,,  qui,  par  cette  faveur, 
l’emporta  sur  ses  rivaux.  C’est  ce 
Martiu,  lié  avec  les  principaux 
savons  de  son  temps,  dont  les 
lettres  latines,  remplies  d’excel- 
lentes notices  sur  les  antiquités, 
ont  été  réimprimées  à Amster- 
dam, 1708,  en  a vol.  in-4*,  la 
première  édition  étant  devenue 
fort  rare.  Il  a aussi  fourni  plusieurs 
articles,  entre  autres  la  descrip- 
tion du  théâtre  de  Sagonte , à dont 
bernard  de  Monlfaucon,  qui  en 
a lait  usage  dans  son  Antiquité 
expliquée.  Au  reste,  Ferreras  fut 
très-utile  à l’académie  naissante 
par  ses  lumières.  Il  lui  servit  sur- 
tout beaucoup  pour  la  composi- 
tion du  Dictionnaire  espagnol , 
entrepris  et  publié  par  cette  com- 
pagnie en  1709,  eu  6 vol.  iu-fol. 
Ferreras  était  mort  4 ans  aupa- 
ravant, en  1733,  à 83  ans.  On  a 
de  ce  savant  Espagnol  plusieurs 
ouvrages  de  théologie,  de  philo- 
sophie, de  belles-lettres  et  d'his- 
toire. Le  plus  considérable  et  le 
plus  connu  de  tous  est  son  His- 
toire (l'Espagne , Madrid,  1700  a. 
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1737,  16  Toi.  in -4*  , traduite  en- 
français  par  d’Hermilly,  10  roi. 
in~4“,  Paris,  1751.  Cette  traduc- 
tion est  très-estimée. 

FERRERI  ( Zacharie  ),  poète 
lutin,  de  Vicence,  évêque  de  la 
Guardie,  naquit  d'une  illustre  fa- 
mille originaire  de  Milan , en 
•4791  su  vie  entière  est  une 
chaîne  d’é  véneuiens  plus  ou  moins 
intéressons,  qui  ne  l’empêchèrent 
pas  cependant  de  publier  un  grand 
wombre  d’ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  V ita  sancti  Ca- 
simiri,  Cracovie,  1320,  in-4". 
Cette  vie  fut  imprimée  à Thorn, 
et  ensuite  insérée  dans  le  grand 
ouvrage  de  Bollandus.  II.  De  re- 
formatione  EcctesiœSuasoria, 
oratipad  beat,  pat  rem  Hadria- 
numVI.  etc.,  Venetiis,  i522, 
in-8*.  III.  Hymni  novi  cccte- 
siastici , etc.  Ruina?.  1 5jç).  Quel- 
ques-unes de  ses  hymnes  sont 
écrites  avec  grâce  et  élégance.  IV. 
S.  Carthusiensis  ordinis  origo. 
Mantoue,  i5oq.  Ses  autres  ou- 
vrages concernent  les  conciles  de 
Pise,  de  Bâle  cl  de  Lyon.  On  ne 
connaît  pas  l'époque  précise  de  sa 
mnrt.  qu’on  place  vers  t53o. 

FERRERI  ( Mathias),  capucin 
piémontais,néâCavallerinaggiore 
dans  le  17“  siècle,  était  un  pro- 
fond théologien  et  un  habile  pré- 
dicateur. Il  fit  plusieurs  missions 
dans  les  vallées  des  Alpes,  et  con- 
vertit un  grand  nombre  de  pro- 
testons. Il  composa  un  ouvrage 
intitulé  : Jus  regnandi  aposto- 
licum  per  missionnes  e.ccie- 
siasticas  retigiosorum  totius 
ordinis  hierarchici , ab  initio 
ecclesiœ,  Turin,  i65g,  2 vol. 
in-folio. 

FERRERI.  Voyez  Ormea. 

FERRET,  surnommé  le  grand 
Ftrrei,  à cause  de  sa  taille  gi- 
gantesque, fut  l’un  des  chefs  des 
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paysans  révoltés  contre  la  noblesse 
du  Beauvoisis,  vers  i356,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  Jacquiers.  Il 
était  né  au  village  de  Rivecourt, 
près  de  Verberie.  Après  avoir  été 
un  des  plus  fermes  appuis  du  parti 
des  Jacquiers,  Ferret  se  soumit 
<fu  Dauphin  et  lui  rendit  des  ser- 
vices de  la  plus  haute  importance. 
Doué  d’une  force  prodigieuse,  et 
d’une  valeur  â toute  épreuve,  il 
avait  inspiré  aux  Anglais  tant  de 
terreur,  que  suivant  le  second 
continuateur  de  Nangis,  ils  n’o- 
sèrent passer  l’Oise  tant  qu’il  fut 
â Rivecourt.  Guillaume  Alaud , 
commandant  du  château  de  Lon- 
gueil,  le  choisit  pour  lieutenant, 
et  mit  une  entière  confiance  en 
lui.  Peu  après  les  Anglais  s’em- 
parèrent par  surprise  du  château , 
en  s’introduisant  à l’improviste 
par  une  brèche  qu’on  n’avait  pas 
encore  rebouchée.  Guillaume 
Alnuil  ne  prenant  conseil  que  de 
son  intrépidité  se  précipite,  aveo 
unepoignee d'hommes,  au  milieu 
d’eux,  et  après  une  vigoureuse 
résistance,  tombe  percé  deenup». 
Pendant  ce  temps,  le  brave  Ferret 
s’était  armé  d’une  hache  énorme, 
avait  rassemblé  un  grand  nombre 
de  soldats  et  de  domestiques,  et 
les  animant  par  ses  paroles  et  par 
son  exemple,  il  s’élance  à leur 
tête  sur  les  Anglais,  et  venge  la 
mortd’Alaud,  en  faisant  un  hor- 
rible carnage.  Quoique  plps  nom- 
breux, les  Anglais  sont  taillés  en 
pièces  , ou  faits  prisonniers  ; la 
fuite  leur  est  impossible:  il  faut 
qu’ils  se  rendent  au  vainqueur  ou 
qu’ils  tombent  sous  les  coups  4e 
sa  hache  terrible;  une  troupe  en- 
core plus  nombreuse  vient  à leur 
secours,  elle  subit  le  même  sort. 
Enfin  excédé  de  tant  de  fatigues, 
et  de  deux  jours  de  combats  con- 
sécutifs , Ferret  rentra  viitorieux 
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à Longueil  ; il  eut  l’imprudence 
de  boire  de  l’eau  extrêmement 
fraîche,  et  une  fièvre  mortelle 
s'empara  de  lui.  Plusieurs  Anglais 
ayant  appris  l’état  dans  lequel  il  se 
trouvait,  eurent  la  lâcheté  de  ve- 
nir pour  lui  arracher  la  vie.  Quoi- 
qu’accablé  par  la  violence  de  son 
mal , le  grand  Ferret  se  lève  de 
son  lit , saisit  sa  hache  d’armes  et 
marche  au-devant  de  ses  assas- 
sins, il  en  tua  cinq,  et  les  autres 
nelui  échappé rentqüe  par  la  fuite. 
Ce  dernier  effort  aggrava  sa  ma- 
ladie et  il  mourut  peu  de  jours 
après. 

FERRET  ( Émile  ) , juriscon- 
sulte célèbre  du  i6**  siècle  , né  en 
1 489 y à Castel-  Franco  , dans 
la  Toscane,  secrétaire  du  pape 
Léon  X,  professeur  de  droit  à 
Valence  en  Dauphiné,  ensuite 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
mort  à Avignon  le  14  juillet  1 55a, 
cultiva  les  muses  dans  le  tumulte 
de  la  cour.  On  a de  lui  : Opéra 
juridica,  i5g8,  in-4*,  ainsi  qu’un 
Commentaire  sur  Tacite.  Sa  vie 
se  trouve  dans  les  Vitœ  claris- 
sim  œ J uriscomultorum  de  Bu- 
der,  Iéna,  1722,  in-8°. 

FERRET  ( ) habile  méca- 

nicien du  18“’  siècle,  s’était 
adonné  particuUèrement  à l’hor- 
logerie sur  laquelle  il  publia  quel- 
ques dissertations  aussi  prolixes 
qu’ennuyeuses.  Un  jour  qu’il  li- 
sait è l’Académie  de  Marseille, 
dont  il  était  membre,  un  long 
traité  sur  l’échappement,  un  de 
scs  confrères  écrivit  sur  un  mor- 
ceau de  papier  les  quatre  vers 
suftans  : 

Ftrrel , quand  do  l échappemenl 

Tu  noua  tracta  la  théorie. 

Heureux  qui  peut  adroitement 

S échapper  de  l'Académie. 

Il  remet  ce  billet  é son  voisin  et 
sort;  l’écrit  passe  de  uüûu  en 
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main,  chacun  le  lit  a son  tour* 
part  d’un  éclat  de  rire,  et  s’en  va. 
Le  dernier  enfin  jette  le  billet  sur 
la  table,  suit  l’exemple  des  autres, 
et  Ferret  reste  seul  entre  le  pré- 
sident et  le  secrétaire,  qui  eux- 
mêmes  ne  purent  contenir  leur 
rire  sur  cette  plaisanterie.  Le  re- 
cueil de  l’Académie  de  Marseille 
renferme  plusieurs  mémoires  et 
dissertations  de  Ferret  sur  la  mé- 
canique et  sur  l’horlogerie.  On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  cef 
académicien. 

FERRETI  ( Nicolas  ),  gram- 
mairien du  i5*  siècle,  donna  è 
Venise  des  leçons  publiques  qui 
lui  firent  une  grande  réputation. 
Le  racueil  de  ses  œuvres  a été  im- 
primé & Venise,  en  «507,  in-fol. 
On  y remarque  un  opuscule  in- 
titulé : De  ctoqucntiâ  linguar. 
4a  tinte  servandâ  in  épis  lotis  et 
orationibus  componèndis  pras- 
ccpta.  Ferreti  mourut  en  i5a3. 

FERRETI  (Jvles)  , fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Ravenne,  en 
■ 48o,  et  s’adonna  à l’ctude  de  la 
jurisprudence.  Son  mérite  et  ses 
connaissances  lui  valurent  l’amitié 
du  pape,  qui  le  créa  chevalier  et 
comte  du  palais  de  Latran , et 
l’empereur  Chnrles-Quintle  nom- 
ma intendunt  de  la  Pouille.  Il 
mourut  à San  Severo , dans  la 
Pouille,  en  1547.  II  a publié  : I. 
Consitia  et  tractatus  Varii, 
Venise,  i56a,  in-4°.  II.  De  re 
et  disciplitul  militari  unions 
tractatus,  Venise,  a 575 , in-fol. 
très-rare.  III.  De  jure  et  re  na- 
vali,  Venise,  1579,  'n-4’- 

FERRETI  ( Jeak-Piehre  ),  frè- 
re du  précèdent,  né  à Ravenne 
en  1482,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  successivement 
évfque  de  Milazzo  en  Sicile,  puis 
de  Lavcllo  dans  le  royaume  de 
Naples.  Dans  «a  vieillesse,  il  se 
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démit  de  son  évêché,  et  mourut 
en  i557.  Ce  prêtai  avait  cultivé 
les  lettres  avec  beaucoup  d’ar- 
deur.  Plusieurs  de  ses  opuscules 
ont  été  imprimés,  mais  ils  sont 
peu  importans.  Ses  manuscrits 
sont  beaucoup  plus  intéressans. 
On  y remarque  surtout  des  Mé- 
moires relatifs  à l’exarchat 
de  Ravenne.  On  peut  cunsuller 
à cet  égard  In  liibliothèque  des 
écrivains  de  Ravenne , par  l'ab- 
bé Cinanni. 

FERRETI  ( Jesit- Bsrrx<TE  ) , 
antiquaire,  né  h Viceuce,  en  1639, 
entra  dans  l'ordre  des  bénédictins 
de  la  congrégation  de  mont  Cas- 
sin.  Il  mourut  en  1642,  à l’âge  de 
43  ans.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : SI teste  a ntiq uariœ  an- 
tiguorum  in  marmoribus  car - 
fmvux  seu  deorum  douar ia , 
hominuuujuc  illustrium  obli- 
terala  monumenta  et  dtper- 
dita  epitaphia , Vérone,  167-2 , 
in-fol.  Rare.  Il  est  à regretter  que 
ce  savant  antiquaire  u'ait  pas  eu 
le  temps  de  publier  plusieurs  au- 
tres ouvrages  importans  qu’il 
avait  préparés  lorsqu’il  mourut.  — 
Febbeti  ( François),  d’Ancéne, 
vivant  au  16*  siècle,  a publié  : 
Délia  osservanza  militare  li- 
bri  duo , Venise,  i5?5,  in*4°.  , 
fig,  — Ferreti  ( Marc  - Antoine  ), 
de  Venise,  à publié  dans  cette 
ville  : Mirinda,  pastorale,  en 
5 actes,  et  en  vers,  16 13,  in-4*. 
— Enfin,  Fehbeti  ( Laurent),  n 
terminé  avec  Vénéroni , le  Dic- 
tionnaire italien- français  , 
d'Antoine  Oudin,  Paris,  1681, 
in- 4*,  2 tomes. 

FERRETI  ( Horace),  chevalier 
et  comte,  né  à Pérouse,  en  i63g, 
également  habile  dans  les  mathé- 
matiques et  la  peinture,  fit  beau- 
coup d’élèves  dans  cet  art.  On 
voit  de  jblis  tableaux  de  lui  au  ! 
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pastel  et  à l’huile  dans  les  cabinets 
des  curieux.  Il  avait  étudié  les 
mathématiques  sous  le  docteur 
Rossi.  En  1700,  il  fit  conduire  A 
Rome  le  fameux  Cafttoranoqu’il 
avait  fait  construire.  Il  y avait 
un  autel  avec  l’appareil  néces- 
saire pour  dire  la  messe,  un  buf- 
fet ou  garde-inanger  pour  douze 
personnes;  une  cuisine,  la  table, 
l'ornement  d'un  bel  appartement  ; 
la  toilette  d’une  dame  avec  tous 
ses  ustensiles,  un  lit,  des  sièges 
et  autres  meubles.  Cet  objet  cu- 
rieux, que  l'auteur  dont  nous  ti- 
rons ceci  dit  avoir  vu , passa  en 
la  possession  du  duc  de  Médina- 
Cceli , vice-roi  de  Naples.  Ferreti, 
en  récompense  de  ses  (alcns, 
obtint  plusieurs  emplois  .hono- 
rables. Il  mourut  gouverneur  de 
Nota  et  d’autres  lieux  de  l’état  de 
N n pies. 

FERRETO,  poète  et  historien 
du  Vicence  dans  le  14*  siècle» 
fut  un  du  ceux  qui  chassèrent  la 
barbarie  répandue  en  Europe  , 
et  qui  firent*  naître  le  goût  des 
bonnes  études.  Parmi  lus  produc- 
tions de  ce  savant  , en  prose  et 
en  vers  , il  y a une  Histoire  cu- 
rieuse de  son  temps  , en  5 li- 
vres, depuis  ia3o  jusqu’en  1018. 
Muratori  l’a  publiée  dans  le'  9’ 
tome  des  Écrivains  de  l’Uis - 
toire  d’Italie.  On  a encore  de 
lui  un  Poème  latin  sur  l’origine 
de  l’Escale  ou  Scaliger.  Ce 
poëme , ainsi  que  d’autres  poésies 
de  Ferreto,  est  imprimé  à la  sui- 
te de  son  Histoire  dans  Muratori. 

Il  composa  aussi  une  Élégie  sur 
ta  mort  du  Dante.  On  ne  cqn- 
nait  pas  l’époque  de  sa  mort,  on 
sait  seulement  qu’il  vivait  encore 
après  i53o. 

FERRI  ou  FKRRO(ALrnoRSB), 
médecin  et  chirurgien  dp  16*  siè- 
cle , de  Faenta , dans  l'état  de 
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l’Église,  enseigna  à Nnples  avec 
beaucoup  de  célébrité , et  passa 
ensuite  à Rouie  , où  il  fut  mé- 
decin du  pape  Paul  III.  Il  mou- 
rut vers  1575.  Les  ouvrages  qu’il 
a composés  sont  : I.  De  scio- 
petorum , sive  archibusorum 
vutneribus  liùri  très  ; Corol- 
iariuin  desclopeto  acsitn  ilium 
lormentorum  pulvrre;  De  ca- 
runcutd  , sive  callo  , quœ 
cervici  vesicœ  innancitur,  Ro- 
mæ  , i55a  , Lugduui  , 1 555  , 
in-4*  ; Tiguri  , i555,  iu-fol.  Cet 
ouvrage  est  un  des  premiers  qui 
aient  paru  sur  les  pluies  d'armes 
à feu.  II.  Do  Morbo  gatlico  , 
iigni  sancti  naturd  , usuque 
multiplici  , libri  quatuor  , 
Home-,  «507,  in-4" , et  dans  le 
premier  tome  delà  Collection  de 
Louis  Luisini  sur  les  maux  vé- 
nériens, imprimée  à Venise  eu 
1 566  et  1067,  a vol.  in-folio, 
et  réimprimée  en  1 599. 

FERRI  ( Ciao  ) , peintre  et 
architecte,  né  à Rouie  en  1634, 
mort  dans  la  même  ville  en  >689, 
fut  comblé  d’honneurs  par  Alexan- 
dre VII,  par  les  trois  papes  ses 
successeurs  et  par  d'autres  prin- 
ces. Chargé  par  le  grand-duc  de 
Florence  d’achever  les  ouvrages 
que  Pierre  de  Cortone,  son  maî- 
tre , avait  laisses  imparfaits  , il 
s'en  acquitta  habilement.  Il  imita 
si  habilement  la  manière  de  ce 
grand  peintre  que  souvent  leurs 
ouvrages  ont  été  tonfoudus.  Lue 
grande,  manière  , une  composi- 
tion sage,  un  beau  génie  , feront 
toujours  admirer  ses  ouvrages. 
Cette  admiration  seruit  encore 
mieux  méritée  s’il  eût  animé  et 
varié  davantage  ses  caractères  et 
donné  plus  de  vigueur  à son  co- 
loris. De  ictour  è Rome,  Ciro- 
Fcrri  s’y  montra  aussi  grand  ar- 
chitecte que  bon  peintre.  Flu- 
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sieurs  palais  et  les  autels  magni- 
fiques de  Saint- Jean  des  Florentins 
et  de  la  Chiesa  nuova  furent 
élevés  sur  ses  dessins.  11  a aussi 
terminé  dans  cette  ville  plusieurs 
ouvrages  de  Cortone , tels  que  la 
Coupole  de  Saint- Nicolas  de 
Tolentino  , et  celle  de  la  Cha- 
pelle du  crucifix  dans  Saint- 
Pierre.  Il  a peint  l'Histoire  de 
Cyrus , dans  la  galerie  de  Monté- 
Cavallo , et  plusieurs  autres  Ta- 
bleaux répandus  dans  les  églises 
de  Rome.  On  regrette  qu'il  11’ait 
pu  acheverla  Coupole  de  Sainte- 
Agnès-  On  voit  de  lui  dans  la  ga- 
lerie de  Dresde  la  Mort  de  Didon . 
dans  celle  de  Dusscldorif,  Saint 
Joseph  avec  l’enfant  Jésus , et 
ù Sans-Souci , un  grand  tableau 
qui  représente  la  Mère  de  Cvrio- 
lau  , implorant  sa  clémence 
pour  la  ville  de  Rome.  C’est  uu 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Ciro- 
Ferri  , par  le  grandiose  de  la 
composition  , la  fermeté  du  des- 
sin , la  vérité  des  expressions  et 
la  fidélité  du  costume.  Pierre  Aqui- 
la,  C.  Rlomaert,  Roullet , de  Lu- 
haie  , Dorigny  , Spierrc  ont  gravé 
d’après  lui.  Son  Œuvre  consiste 
en  quatre-vingt  feuilles.  Ciro- 
Ferri  mourut  à Rome  en  1689 , 
à 55  ans  ,■  de  la  jalousie  que  lui 
causa  le  mérite  de  Bacici,  célèbre 
peintre  génois. 

FERRI  ( Paci)  , ministre  pro- 
testant è Metz  sa  patrie  , né  en 
1091  , et  mort  en  1669  , était 
connu  de  son  temps  par  scs  écrits 
et  par  ses  sermons  ; à présent  il 
ne  l’est  plus  que  par  la  réfutation 
que  fil  Bossuet  de  son  Catéchis- 
me général  de  la  réformation , 
publié  en  i654,  in- 12.  C’est  par 
cette  réponse  que  ce  prélat  fit  son 
entrée  dans  la  république  des  let- 
tres. La  poésie  était  uu  des  délas- 
setnenj  de  Ferri  ; le  tecueil  de 
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scs  productions  en  ce  genre  à été 
publié  à Lyon  en  1610,  in-8“, 
sous  le  titre  des  Premières  Œu- 
vres poétiques  de  Paul  Ferri, 
Messin.  Ou  y trouve  une  pasto- 
rale intitulée  : Isabelle  on  le  Dé- 
dain de  l’ Amour , qu'un  écri- 
vain , nommé  Delacroix  , a ser- 
vilement copiée  dan»  sa  Iragi-cn- 
médie  de  Célimène  , qu’il  fit 
paraître  19  ans  après.  On  grava 
au  bas  de  son  portrait  le  distique 
suivant  : 

f 

Toits  si  outil o s ferrent  hetc  < recula  ferri , 
ln  jet  ri  ne  dis  aurea  lut  la  forent. 

Ferri  a beaucoup  et  même  trop 
écrit.  Ses  ouvrages  sont  : I.  Les 
premières  Œuvres  poétiques  de 
Paul  Ferri  , Messin  , où  sous 
la  douce  diversité  de  ses  con- 
eeptionsse  rencontrent  tes  bon- 
nettes libériez  d’une  jeunesse, 
Lyon,  1610,  in-8".  II.  Scholas- 
tici  ortkodoæi  specimen  , hoc 
est  satulis  noslrœ  methodus 
analytica  ex  scriptts  scholat- 
ticorutn  , Golstndii  ( Genève  ) , 
1616,  in-8*.  III.  Le  dernier  dé- 
sespoir de  la  Tradition  contre 
V Escriture  , ori  est  amplement 
réfuté  le  livre  du  P.  François  Vé- 
ron , jésuite,  par  lequel  il  pré- 
tend enseignera  toute  personne  , 
quoique  non  versée  en  théologie . 
un  bref  moyen  de  rejeter  la  parole 
de  Dieu  , et  convaincre  les  églises 
réformées  d'erreurs  et  d'abus  en 
tous  et  chacun  point  de  leur  doc- 
trine , Sédan  , 1618,  in-8".  IV. 
Remarques  d’histoire  sur  le 
Discours  delà  vie  et  de  la  mort 
de  saint  Levier , elle  récit  de  ses 
miracles  nouvellement  jniiliés 
par  le  sieur  de  Ramier  vil  1er , 
etc.,  S.  Loco,  i6a4 , in-12.  V, 
Vindiciœ , pro  scholaslico  or- 
thodoxo  ad  versus  Leonardum 
Perinum,jcsuilam.  etc.,  Lug- 
duni  Balavorum  , i63o  , in-8”. 
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VI.  Catéchisme  général  de  la 
réforma  lion  de  lareligion  pré- 
citée dans  Mets  , etc.  , Sé- 
dan , iG54  , in- 8”  , Genève  , 
i656.  VII.  Oraison  funèbre  de 
Louis  XIII , iti/jô,  in-4*.  Orai- 
son funèbre  d’ Anne  d’Autri- 
che , in-4",  «te.  VIII.  Réponse 
à l’Histoire  de  ta  naissance 
de  l’ Hérésie  de  Metz,  pur  Mar- 
tin fleurisse  , etc. , Metz  , i(»4-  » 
in-4".  On  a encore  de  lui  quel- 
ques autres  Traités  manuscrits , 
outre  une  infinité  de  Sermons  ; 
douze  cents,  autres  , de  compte 
fait  , sur  la  seule  épitre  aux  Hé- 
breux. 1 

FERRI.  Voyez  Feubt  et 
Locaes.  v itjht. 

FERRI  ou  FERRY  (Guillaume), 
professeur  d’éloquence  et  d’anti- 
quités à Ferrure,  sa  patrie,  s’est 
fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  Poésies  latines  et  italien- 
nes. Il  est  mort  en  178-. 

FERRiER  ( Saist  Vincest), 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique , né  à Valence,  en  Espa- 
gne, le  •Tb  janvier  i35?,  fut  reçu 
docteur  de  Lérida  en  i584.  Ses 
missions  en  Espagne,  en  France, 
en  Italie , en  Angleterre  , en 
Écosse , firent  éclater  son  zèle 
dans  une  partie  de  t'Europe.  Il 
l’exerça  surtout  pendant  le  schis- 
me qui  déchirait  l’Église.  Il  fit 
un  grand  nombre  de  voyages 
pour  engager  les  princes  et  le* 
prélats  à travailler,  à la  réunion. 
Il  fut  pendant  plusieurs  années 
confesseur  de  Benoit  XIII,  et  son 
plus  ardent  défenseur.  Mais,  re- 
buté par  l'opiniâtreté  de  ce  schis- 
matique, ennemi  déclaré  de  la 
paix  et  de  l’union  de  l’Église,  il 
disposa  le  roi  d’Espâgne  et  les 
autres  souverains  è soustraite 
tous  leurs  états  à son  obcissauce; 
il  s'attacha  au  cunciie  de  Cons- 
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lauce,  et  abandonna  son  péni- 
tent. En  14 >7*  >1  allu  prêcher  en 
Bretagne , et  mourut  â Vannes 
un  i4*9*  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  à Valence 
en  Espagne,  1491,  in-fol.  On 
trouve  dans  ce  Recueil  : I.  Un 
Traité  de  la  Fie  spirituelle  ou 
de l’ Homme  intérieur,  en  latin; 
M“*  Louise  de  Maisons , reli- 
gieuse de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique, à Poissi,  en  donna  uue 
traduction  française  sous  ce  titre  : 
Exercices  de  piété  pour  pas- 
ser chrétiennement  la  jour- 
née. II.  De  la  Fin  du  Monde, 
ou  de  la  Ruine  de  la  dignité 
ecclésiastique  et  de  la  Foi  ca- 
tholique. III.  Un  Traité  intitulé  : 
Des  deux  A vénemens  de  V An- 
téchrist. IV.  Une  Explica- 
tion de  l’Oraison  dominicale. 
V.  Des  Serinons,  en  trois  gros 
volumes,  Lyon,  i5ai,  in-8"  go- 
thique. On  a joint  dans  cette  édi- 
tion, qui  est  rare,  quelques  Ser- 
mons qui  ne  sont  pas  de  Vincent 
Ferrier.  VI.  Un  Traité  de 
l’Homme  intérieur.  Il  est  le 
à premier  qui  ait  introduit  l’usage 
•le  réciter  la  prière  appelée  Ave 
liaria  après  l’exorde  du  dis- 
cours. Si  l’on  en  croit  l’auteur 
de  la  Vie  des  Pires,  son  élo- 
quence était  si  pathétique , si 
émouvante,  qu’il  se  trouvait  sou- 
vent obligé  de  s’interrompre  au 
milieu  de  ses  Sermons  , pour 
laisser  un  libre  cours  aux  larmes 
et  aux  sanglots  de  ses  auditeurs 
attendris  ; ou  en  voyait  même 
d’autres  tellement  affectés  par  lu 
force  de  ses  paroles,  qu’ils  se 
laissaient  tomber  en  pâmoison  ; 
mais  si  l’on  prend  la  peine  de 
lire  le  Recueil  volumineux  de  scs 
Sermons,  on  en  concevra  une 
idée  toute  différente.  On  verra 
qu’ils  sont  dignes  de  figurer  au 
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rang  de  ceux  des  frères  Maillard, 
Menot,  Barlctte,  Pépin,  etc., 
et  que  les  miracles  absurdes  , les 
contes  ridicules , les  grossières 
plaisanteries  qui  y sont  exposés, 
au  lieu  d 'édifier  les  auditeurs  mo- 
dernes , d’exciter  chez  eux  les 
lamies  et  les  sanglots  du  repen- 
tir, les  scandaliseraient  ou  les  fe- 
raient rire  de  pitié.  Des  âmes 
pieuses  qui  ont  lu  ces  sermons  et 
les  éloges  qu’on  leur  avait  donnés 
autrefois , ont  pensé  que  saiul 
Vincent  n’en  était  pas  l’auteur. 

FERRIER  ( BoNiFiCF.),  général 
des  chartreux,  né  à Valence,  en 
Espagne,  l’an  i355,  était  frère 
de  saint  Vincent  Ferrier;  il  exer- 
çait une  charge  de  magistrature 
dans  sa  ville  natale , était  marié 
et  père  de  onze  enfans.  Devenu 
veuf,  et  ayant  perdu  sept  filles 
et  deux  fils , il  résolut  de  renon- 
cer au  monde.  Il  entra,  en  1396, 
chez  les  chartreux,  dans  la  mai- 
son de  la  Porte-du-Ciel , et  se 
dévoua  tout  entier  aux  devoirs  de 
son  état.  Guillaume  Raynaud , 
général  de  l’ordre,  étant  mort, 
en  i4oa , Ferrier  fut  élu  à sa 
place,  et  gouverna  avec  sagesse. 
L’Église  était  alors  déchirée  par 
le  schisme.  Urbain  VI  et  Be- 
noit XIII  se  disputaient  le  sou- 
verain pontificat,  et  l’ordre  des 
chartreux  était  partagé  entre  les 
deux  obédiences.  Ferrier,  et  ceux 
qui  l’avaient  élu,  reconnaissaient 
lîenoit  XIII.  Urbain  VI  fit  élire. 
Étienne  de  Sienne  par  les  maisons 
qui  suivaient  ton  parti.  Les  deux 
généraux  curent  le  bon  esprit  de 
se  démettre;  mais  Benoît  XIII 
força  Ferrier  de  reprendre  le  gou- 
vernement. Ferrier  continua  de 
lui  être  attaché,  jusqu'à  ce  que, 
voyant  son  obstination  â rejeter 
fous  les  moyens  de  rétablir  l’unité 
dans  l’Église  , et  h vouloir  se 
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maintenir  dans  le  souverain  pon- 
tiücat , même  malgré  les  décret* 
du  concile  de  Constance , il  crut 
de  son  devoir  de  l’abandonner. 
Sainte  Marthe  fixe  la  mort  de 
dom  Ferrier  au  37  avril  »4,7> 
d’autres  prolongent  sa  vie  jus- 
qu'en 1.419.  L)n  a de  lui  : 1.  Un 
Traite,  dans  lequel  il  examine 
pourquoi  peu  de  religieux  de 
l’ordre  des  cLartreux  ont  été  ca- 
nonisés, et  pourquoi  on  cite  de 
cet  ordre  peu  de  miracles.  II.  Une 
Traduction  de  ia  Bible  en  es- 
pagnol. III.  Un  Traité  adressé 
à Bonifnce,  religieux  du  même 
ordre.  IV.  Ve  approbations. 
Ordinis  Liber  unus.  V.  Enfin 
des  Sermons  et  des  Lettres. 

FERRIER  (Amacd  du),  cé- 
lèbre jurisconsulte,  professeur  eu 
droit  à Toulouse , où  il  naquit 
vers  i5o8,  ensuite  président  aux 
enquêtes  à Paris,  et  maître  de* 
requêtes,  choisi  pour  se  trouver, 
en  quulité  d'ambassadeur  , au 
concile  de  Trente,  y soutint  les 
intérêts  de  la  France  avec  une 
fermeté  et  une  vivacité  qui  déplu- 
rent aux  prélats  italiens.  Pour 
calmer  leur  ressentiment , en  l’en- 
voya en  ambassade  à Venise.  Il  y 
connut  Fra-Paolo,  et  lui  fournit 
des  Mémoires  pour  son  Histoire 
de  ce  concile.  Ferrier  fit  profes- 
sion du  calvinisme  dans  ses  der- 
nières années,  et  mourut  garde 
des  sceaux  du  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  en  i585,  Sgé 
de  79  ans , laissant  quelques  ou- 
vrages. Les  Mémoires  et  Am- 
bassades de  du  Ferrier,  for- 
ment 3 vol.  in-ful.  La  Bibliothèque 
du  Roi  en  possède  deux  exem- 
plaires manuscrits. 

FERRIER  (Accen),  né  en 
■ 5i3  dans  le  diocèse  de  Toulouse  , 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine à Montpellier  en  id/jO. 
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Après  son  doctorat,  il  virità  Paris, 
où  il  fut  nommé  médecin  ordi- 
naire de  Catherine  de/  Médicis  ; 
il  alla  ensuite  à Rome  où  il  se  fit 
une  grande  réputation.  Il  s’enga- 
gea dans  une  dispute  avec  Jean 
Bodin , au  sujet  des  six  livres  de 
la  république  que  eelui-ci  avuit 
composés.  Cette  dispute  fut  me- 
née vivement  et  avec  toute  l’ai- 
greur dont  les  gens  de  lettres  sont 
capables  quaud  ils  s'oublient. 
Ferrier  publia  à Toulouse  , en 
i58o,  in-8”,  un  Avertissement 
à Jean  Bodin , sur  le  4*  livre 
de  sa  République  ; et  il  était 
encore  occupé  à écrire  contre  lui, 
lorsqu’il  mourut  en  i588  d’une 
maladie  inflammatoire,  suite  de  la 
discussion  dans  laquelle  il  s’était 
engagé.  Il  exerçait  alors  la  mé- 
decine à Toulouse , où  il  s’était 
fixé  à son  retour  de  Rome.  Ou  a 
encore  de  lui,  I.  De  diebus  de- 
cretoriis  secundùm  Pylhayo- 
ricam  doctrinam  et  astrono- 
micain  observationem , Lcyde, 
1 54  • * 1 5.(9  , in- 1 fi.  II.  Liber 
desomniis  ; Hyppocratis  de  in- 
somniis  liber;  Galeni  liber 
de  insomniis  ; Synesii  liber  de 
somniis,  Leyde,  1 549 , 'n  " 

III.  De  pudendagrét,  lue  His- 
panicâ , libri  duo , Tolosæ  , 
t553,  in- ta.  Antverplæ,  i5(3j> 
in-8* , Parisiis,  10771  iu-iG.  IV. 
De  radicc  China ; liber,  r/uo 
probalur  dtversam  esst  ai) 
apio  , Tolosæ,  i554,  in  - 8*.  V. 
V era  melhodus  medendi  duo- 
bus  tibris  comprehensa  ; Cas- 
liyaliones  practictr  medicimt , 
Tolosæ  , 1557  , in-8*;  Lugduni , 

1 074  « 1603  , in-8*. 

FERRIER  (.IbsÉMie),  minis- 
tre protestant  et  professeur  en 
théologie  à Nîmes,  abjura  le  pro- 
testantisme , embrassa  la  religion 
catholique  et  devint  conseiller 
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d'état.  Il  mourut  l’an  1636.  On 
lui  attribue  le  Catholique  d’É- 
tat,  ou  Discours  politiques 
des  alliances  du  roi  très-chré- 
tien contre  les  calomnies  des 
ennemisdeson  état,  itiaS,  in-8*  : 
c’est  une  réponse  aux  calomnies 
que  les  partisans  de  l'Espagne  ré- 
pandaient contre  la  France.  Il  est 
encore  auteur  d’un  Traité  de 
l'Ante  - Christ  et  de  ses  mar- 
ques , in  - fol. , Paris , j5i5.  Sa 
fille  fut  mariée  au  fameux  lieu- 
tenant-criminel Tardieu , qui  fut 
assassiné  arec  elle  par  des  vo- 
leurs.en  1664.  Son  gendre  et  sa 
fille,  qui  étaient,  on  peut  le  dire, 
des  modèles  d’avarice,  sont  cé- 
lébrés dans  la  Satire  des  femmes 
de  Boileau.  C’est  d’elle  que  Ra- 
cine a voulu  parler  quand  il  a dit 
qu’elle 

Aurait  du  buvetier  emporté  les  serviettes, 

Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  main»  nettes. 

FERRIER  (Je*h)  , né  à Rodez 
en  1619,  entra  chez  les  jésuites, 
y professa,  fut  ensuite  confesseur 
de  Louis  XIV , et  mourulen  1674, 
A 53  ans,  laissant  un  Traité  sur 
la  science  moyenne , et  des 
Écrits  contre  le  jansénisme. 

FERRIER  ( Lotus  ) , sieur  de 
La  Martinière,  poète  français,  né 
à Arles  en  i65ü,  fut  poursuivi 
pour  ce  vers  que  la  sainte  inqui- 
sition trouva  téméraire  , scanda- 
leux, immoral,  et  enfin  héréti- 
que. 

L'amoar,  pour  les  mortel»  , est  le  souverain  bien. 

Il  se  trouve  dans  ses  Préceptes 
gaians , poème  qui  courut  ma- 
nuscrit avant  qu’il  le  publiât , d’a- 
bord à Arles,  et  depuis  3 Paris  en 
1678,  in-ia.  Ferrier  ayant  été 
absous  par  le  saint-office  , à la 
prière  de  ses  amis.  Vint  à Paris, 
où  il  fut  précepteur  des  fils  du 
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duc  de  Saint-Aignan , et  ensuite 
gouverneur  de  Charles  d’Orléans, 
fils  naturel  du  duo  de  Longue- 
ville. Il  mourut  en  1731  , à 69 
ans,  en  Normandie,  où  il  avait 
acheté  la  terre  de  La  Martinière, 
près  Caudehee.  Outre  ses  Pré- 
ceptes gaians,  on  a de  lui  d’au- 
tres morceaux  qui  ne  manquent 
ni  d’esprit  ni  de  naturel  ; mais  sa 
versification  est  faible  et  son  style 
incorrect.  Ces  défauts  se  font  sen- 
tir surtout  dans  ses''  tragédies 
d'Anne  de  Bretagne,  représen- 
tée en  1678  , et  imprimée  en 
1679,  in- 13  ; d’Adraste,  repré- 
sentée en  1680,  imprimée  d’a- 
bord à Leyde,  1681 , puis  à Pa- 
ris , 1686.  Ces  deux  pièces  ont 
aussi  été  réimprimées  ensemble 
sous  le  titre  de  Théâtre  de  Fer- 
rier , Paris,  1697,  in- 16 ; enfin 
la  Tragédie  de  Montézuma  , re- 
présentée en  170a  , et  qui  n’a 
point  été  imprimée.  Les  deux 
premières  sont  insérées  dans  le 
Théâtre  français  , et.  la  pre- 
mière se  joufait  quelquefois.  La 
dernière  pièce  débutaitd’unc  ma- 
nière trop  gigantesque  pour  pou- 
voir se  soutenir  sur  ce  ton.  On 
voyait  d’abord  un  palais  d’un  goût 
barbare  , dans  le  fond  duquel 
étaient  des  esclaves  armés  de 
flèches.  Le  prince  américain  , tout 
couvert  d’or  et  de  diamans , était 
assis  sur  son  trône  , et  adressait 
ù huit  caciques  prosternés  à scs 
pieds  ces  deux  vers  : 

Fit  lave»,  levez-vous,  volie  maître  auiourd  hai 
Vous  permet  d «lever  vo»  regards  jusqu'à  lui. 

Cette  pompeuse  ouverture  de 
scène  fut  tout  ce  qui  frappa  dans 
la  pièce.  On  attribue  à Ferrier  la 
Traduction  de  Justin  qui  parut 
sans  nom  d’auteur,  avec  les  ini- 
tiales D.  L.  M.  qui  signifient  de 
La  Martinière  , A Paris  , en 
1693  et  1 708  , a vol.  in- 1 a. 
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- FERRIÈRE  (Claude  DE  ) , | 
docteur  en  droit  de  l’université 
de  Paris  , su  pairie  , lié  en  iti5g  , 
professa  lu  jurisprudence  à Paris, 
puis  ù Reims  , où  il  mourut  le  1 1 
mai  1714*  Ses  ouvrages,  quoique 
composés  la  plupart  pour  subve- 
nir aux  besoins  pressons  d'une  fa- 
mille nombreuse  , sont  estimés. 
Les  honoraires  de  ses  livres  suf- 
fisaient à peine  pour  le  dédom- 
mager du  temps  qu'il  sacrifiait  à 
leur  composition  ; cependant  il 
ne  poussa  pas  ce  sacrifice  trop 
loin.  Les  principaux  sont , I.  La 
Jurisprudence  du  Code,  1(184, 
en  a vol.  111-4°.  IL  du  Digeste, 
1688,  2 vol.  in-4°-  III.  Des  No- 
v elles , 1688,  2 vol.  in-4”.  Ces 
trois  ouvrages  ne  sont  que  des 
analyses  des  Institutes  de  Jus- 
tinien. IV.  La  Science  des  no- 
taires, 1771  , 2 vol.  in  - 4°-  V. 
Le  Droit  de  patronage,  1686  , 
in-4“-  VI.  Institutions  coutu- 
mières, 170a,  3 vol.  in-ia.  VIL 
Introduction  à la  pratique, 
1758  , a vol.  in-ia.  VIII.  Des 
Commentaires  sur  la  Coutume 
de  Paris,  a vol.  in-ia.  IX.  lin 
Traité  des  Fiefs , 1G00,  in-4*. 
X.  Le  Recueil  des  Commenta- 
teurs de  la  Coutume  de  Paris , 
1714,  en  4 vol.  in  - fol.  Un  y 
trouve  de  bonnes  observations  de 
Jean  Le  Camus,  lieutenant  civil. 
— Le  Dictionnaire  de  Droit , 
1 740 , a vol.  in-4° , est  de  Claude- 
Josepli  Ferrière,  son  fils,  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l’uni- 
versité de  Paris.  O11  peut  regar- 
der cet  ouvrage  commç  un  déve- 
loppement de  l’ Introduction  à 
la  pratique  de  Claude  son  père: 
mais  cet  ouvrage  perdit  de  son 
mérite  en  augmentant  de  volume. 
M.  Massé,  notaire  à Paris  a publié 
le  Nouveau  parfait  notaire  , 
ou  la  Science  des  notaires , de 
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! feu  C.  J-  de  Ferrière,  i8o5,  a 
vol.  in-4”  , 4*  édition,  i8i5,  3 
vol.  in-4“-, 

FERRIÈRES  ( Charles  - Élis 
marquis  de  ) , né  à Poitiers  le  27 
janvier  174',  député  de  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  de  Sau- 
mur  aux  états-généraux  en  178g, 
mort  le  5o  août  1804,  à sa  terre 
de  Marsay  , près  Mirebrau  , était 
membre  du  conseil  - général  du 
département  de  la  Vienne,  de  la 
société  d'agriculture  et  de  com- 
merce , et  de  l'athénée  de  Poi- 
tiers. On  a de  lui  , I.  La  Femme 
et  les  V ceux,  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1788,  in-12.  IL  Plan  de 
finances  ■pour  l’ établissement 
d’une  caisse  territoriale , pré- 
senté à l’assemblée  nationale,  en 
mars  1790.  III.  Le  Théisme,  ou 
Recherches  sur  la  nature  de 
l’homme  , et  sur  ses  rapports 
avec  les  autres  hommes  dans 
l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique,  Paris,  1791,2  vol. 
in-12.  On  reconnaît  dans  cet  ou- 
vrage le  littérateur  instruit  cl 
l’homme  de  bien.  IV.  Sainl- 
Flour  et  Justine , ou  Histoire 
d’une  jeune  Française  du  dix- 
huitième  siècle,  Paris,  1792, 
a vol.  in-12.  V.  Mémoire  pour 
servir  à l’Histoire  de  T Assem- 
blée constituante  de  1789,  Pa- 
ris, 1798 , 5 vol.  in-8°. 

FERKINI  (Lrc),  religieux snr- 
vite,  né  à Florence  dans  le  i(i" 
siècle,  a publié  les  ouvrages  que 
sou  confrère  le  P.  Poccianti  avait 
laissés  manuscrits  : ses  ouvrages 
soûl  peu  estimés.  Le  priuuipal  est 
intitulé  : Mich.  Pocciantii  ca- 
talogue scriptorum  Ftorenli- 
norum  ornnis  generis , q uorum 
et  memoria  extat,  alque  t tim- 
bra tioncs  in  litteras  relater - 
sunt  ad  nostra  usque  lempora, 
Florence  t58g,  in~4°. 
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FERRI  NI  (Vincent).  reli- 
gieux dominicain , né  à Caslcl- 
Nuovo  di  Carfagnana  en  Toscane, 
dans  le  i6“*  siècle,  fut  successi- 
vement vicaire-général  de  l’inqui- 
sition à Parme,  et  supérieur  des 
eouvens  de  son  ordre  dans  la 
Hongrie,  la  Styrie  et  la  Carin- 
thie.  C'était  un  habile  prédicateur; 
on  croit  qu'il  mourut  vers  la  fin 
du  iG"  siècle.  On  a de  lui  quel- 
ques livres  ascétiques  : A l fa- 
it lo  spirituelle;  A Ifaèeto  eæem- 
plare  et  la  Lima  universale  de' 
vitii. 

FER  RI  S (Lambert),  poète 
français,  mort  vers  l’an  ia6o, 
eut  la  réputation  d'exceller  dans 
cette  sorte  de  poésie  qu’on  nom- 
mait Contentieuse.  Ferrisest  au- 
• teur  de  plusieurs  (Questions,  dont 
l’objet  est  de  sa  voir  s'il  vaut  mieux 
être  éconduit  honnêtement  de  sa 
dame,  que  favorisé  de  mauvaise 
grâce;  et  si  l’amant  jaloux  aime 
mieux  que  celui  qui  ne  l’est  pas. 
On  ignore  quelle  fut  la  décision 
du  tribunal  auquel  ces  questions 
furent  portées. 

FERRO  (Vincent),  savant  do- 
minicain espagnol,  né  A Valence, 
s’acquit  une  si  grande  réputation 
dans  son  ordre,  qu’il  fut  chargé 
d’enseigner  la  théologie  A Burgos, 
à Rome  et  à Salamanque,  où  il 
mourut  en  i585.  Ou  a de  lui  un 
énorme  Commentaire  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  en 
8 vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  rem- 
pli de  digressions  ennuyeuses,  est 
d’un  style  incorrect  et  pesant. 

FERRO  (César),  de  Sicile, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  vivait  vers  l'an 
i63?.  On  n de  lui  un  Râle  des 
chevaliers-soldats,  des  chapelains 
et  des  frères  servons  de  l’ordre 
de  Malte,  depuis  i4<>i  jusqu’en 
1637. 
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FERRON  (Arnoplle),  con- 
seillerai! parlement  de  Bordeaux, 
sa  patrie,  et  pourvu  de  cette 
charge  A ai  ans,  florissaitau  i6“* 
siècle  dans  le  même  temps  que  la 
Boetie,  et  mourut  en  i563  la 
même  année  que  lui.  Il  est  au- 
teur d’une  Continuation  en  la- 
tinde  V II istoirede  Paul-Émile, 
dans  laquelle  il  conduit  cette  his- 
toire de  1484  à i547»  et  d’au- 
Iresouvrages,  qui  lui  firent  donner 
parScaligcr  le  surnom  d'Alticus. 
11  mourut  en  i563.  à 48  ans.  Sa 
Continuation  de  Paul-Émile, 
imprimée  A Paris,  cher  Vascosan, 
■ 554,  in-fol.  t555,  in -8°,  est 
ample,  sans  être  trop  longue. 
Elle  s’étend  depuis  le  mariage  de 
Charles  VIII  jusqu'au  règne  de 
François  I".  Les  anecdotes  qu’il 
rapporte  sont  curieuses,  et  ses 
détails  fort  exacts.  On  a encore 
do  lui  : Observations  sur  la  cou- 
tume de  Bordeaux , Lyon,  1 565, 
in-fol.  II  fut  aussi  l’un  des  conti-, 
nuatcurs  de  l'Histoire  des  rois  de 
France,  par  du  Haillan,  Paris. 
161 5,  in-fol.,  1 vol.  Son  père 
était  aussi  conseiller  ou  parlement. 

FKRRUCCI  (François).  dit 
Del  Tadda , sculpteur  , né  A 
Fiesole  , mort  en  i585,  n'a  tra- 
vaillé qu’en  porphyre.  C'est  lui  , 
dit-on,  qui  inventa  le  secret  de 
donner  aux  outils  d’acier  une 
trempe  telle  qu’ils  pussent  mor- 
dre sur  une  matière  aussi  dure. 
Il  n fait,  au  moyen  de  cette  dé- 
couverte , le  Bassin  de  la  magni- 
fique fontaine  du  palais  Pitti  à 
Florence;  la  Statue  du  grand -duc 
Cûmc,  et  celle  de  la  Justice,  qui 
est  sur  la  colonne  de  la  sainte  Tri- 
nité. 

FERRY  (Ardue),  né  A Reims 
en  17141  mort  en  1773,  entra 
dans  l’ordre  des  minimes.  Il  ac- 
quit de  profondes  connaissances 
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en  physique  et  en  hydraulique,  et 
les  fit  senrir  à l'utilité  publique. 
C’est  à lui  que  les  villes  d’Ainiens , 
de  Dole  et  de  Reims  doivent  les 
fontaines  qui  les  décorent.  On  a 
de  lui  le  Plan  des  écoles  de  ma- 
thématiques et  de  dessin  de 
Reims,  1748.  Le  F-  Ferry  faisait 
d’assez  bons  vers  latins,  et  a pu- 
blié un  Poème  en  celte  langue, 
en  l’honneurdu  cardinal  deTencin. 

FERRY  (Jeae-Baptiste)  , prê- 
tre de  la  société  littéraire-mili- 
taire , né  à Besançon,  mort  au 
mois  d'avril  1756,  âgé  de  plus  de 
60  ans  , était  chanoine  prében- 
dier  de  l'église  de  Sainte-Made- 
leine de  cette  ville.  On  a de  loi 
plusieurs  Livres  d’église  é l’u- 
sage du  diocèse  de  Besançon. 

FERRY.  Voyez  Fh»u. 

FERSEN  ( Axel,  comte  de)  , 
feld-maréchal  et  sénateur  de  Suè- 
de, était  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Livonie,  qui  s'était  illus- 
trée en  Suède,  sous  les  règnes  de 
Christine  , de  Charles  X et  de 
Charles  XI.  Il  avait  servi  plu- 
sieurs années  en  France,  et  il  y 
obtint  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  De  retour  en  Suède,  il 
s’y  distingua  par  scs  tnlcns  mili- 
taires et  politiques.  Il  commanda 
en  Poinéramic  ; il  fut  trois  fois 
maréchal  de  1a  Diète  , ou  prési- 
dent du  corps  de  la  noblesse.  Ce 
fut  lui  qui  y porta  la  parole  dons 
la  commission  nommée  pour  ju- 
ger le»  accusés  compromis  dans 
l'affaire  de  la  conspiration  décou- 
verte en  iç56.  Le  comte  Brahé, 
le  baron  de  Horn  et  le  capitaine 
Puke,  furent  condamnés  à mort 
par  ce  tribunal.  Le  comte  de  Fcr- 
sen  voyant  que  tous  ses  efforts 
contre  le  parti  du  peuple  et  du 
roi  étaient  inutiles,  se  retira  de  | 
la  capitale.  Il  fut  nommé  séna-  H 
leur  quelque  temps  après  l’accep-  Il 
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talion  du  nouvel  acte  constitu- 
tionnel , et  il  ne  tarda  pas  à don 
ncr  sa  démission.  Il  fit  partie  des 
assemblées  de  1778,  178G  eide 
1789,  mais  ayant  voulu  prendre 
dans  cette  dernière  session  l’in- 
fluence qu'il  avait  eue  dans  les 
années  précédentes  , il  fut  mis 
aux  arrêts  avec  quelques  autres 
membres  de  la  noblesse  â la  suite 
de  débats  nmgrtix.  Il  avait  drt  son 
succèvfl.ins  les  assemblées , à son 
talent  pour  la  parole.  Il  est  mort 
vers  la  fin  du  dernier  siècle. 

FERSEN  (Axel)  , fils  du  pré- 
cédent , né  à Stockholm  , vers 
l'année  1750,  devint  colonel-pro- 
priétaire du  régiment  royal  Sué- 
dois, fit  ses  campagnes  en  Amé- 
rique, et  voyagea  en  Angleterre,  eu 
Italie  et  en  France.  Il  était  â Pn- 
ris  pendant  la  révolution  : il  se 
distingua  par  son  dcvoêment  k la 
famille  royale.  Forcé  de  quitter 
la  France,  il  retourna  en  Suède, 
et  le  roi  le  nomma  grand-maî- 
tre de  sa  maison , chancelier  de 
l’Univcrsitéd’Upsal,  et  lui  conféra 
plusieurs  autres  dignités.  Lecomte 
Fcrscn,  périt  victime  de  la  fer- 
mentation qui  éclata  à Stockholm 
après  la  mort  du  prince  royal 
Charles  - Aug’*  d'Augustenbourg. 
La  populace  ameutée  par  des  fac- 
tieux , sc  jeta  sur  lui  et  le  tua  à 
coups  de  pierres.  ( Voyez  Charles- 
AlClSTE-o’Al'CrSTEKBOCRC. 

FERTÉ  (lechcvalicr  de  la)  , au- 
teur, à qui  de  Beauchamp,  dans 
ses  Recherches  sur  les  théâtres, 
attribue  le  Carnaval  de  Lyon  et 
les  Comédiens  de  campagne. , 
comédies  représentées  en  pro- 
vince dans  l’année  1699.  Mais  011 
croit  plus  généralement  que  ces 
pièces  sont  de  Legrand  , quoi  - 
qu’elles  ne  soient  pas  imprimées 
avec  relies  qui  composent  son 
théâtre. 
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FERTÉ  ( Hexhi  de  Seksec- 
i ère  , dit  le  Maréchal  de  la)  né  à 
Paris  en  lüoo,  d’une  maison  très- 
ancienne  d’Auvergne,  qui  subsiste 
encore , était  fils  de  Henri  de  Sen- 
nectèrc  , lieutenant  du  roi  en 
Champagne  , et  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre.  11 
donna  des  preuves  de  son  courage 
nu  siège  de  La  Rochelle  en  i6dtt, 
et  ensuite  à l'attaque  du  l’as-de- 
Sme  , nu  secours  de  Cafil . à la 
prise  de  Moyenvic,  à celle  de 
Trêves,  et  à la  bataille  d’Avesncs. 
Il  n’était  alors  que  colonel;  il  tut 
fait  maréchnl-dc-ehamp  sur  la 
brèche  de  Hcsdin,  pour  avoir  dé- 
fait le  secours  que  les  ennemis 
voulaient  y jeter.  11  se  signala  à la 
bataille  de  Rocroi,  et  surtout  à 
* celle  de  Lcns.  11  défit  le  duc  de 
Lorraine  , et  lui  tua  près  de  deux 
mille  hommes  au  combat  de  Saint- 
Nicolas,  en  i65o.  Devenu  maré- 
chal de  France  le  5 janvier  i65i , 
il  sauva  Nanci  peu  après,  et  prit, 
la  même  année,  Chnsté,  Mire- 
court  et  Vaudrevange.  Sa  valeur 
et  son  expérience  éclatèrent  en- 
core en  i6.»3 , i655 , 1607  et 
i658.  H prit  dans  ces  deux  der- 
nières années  Moutmédi  cl  Gra- 
velines. Le  maréchal  de  La  Ferlé 
mourut  en  1G81,  ;V  Su  ans,  che- 
valier des  ordres  du  roi.  La  Ferté 
était  un  brave  général , mais  peu 
aime  de  scs  officiers  à cause  de  la 
violence  de  son  caractère  et  de  sa 
base  jalousie  contre  Turenne.  Il 
n’était  pas  plus  aimé  dans  son 
gouvernement  à cause  de  Son 
avarice  sordide.  A son  entrée  à 
Metz,  on  lui  dit  que  les  juifs  se 
présenteraient  pour  lui  rendre 
leurs  hommages.  Je  ne  veux  pas, 
dit-il,  voir  ces  marauds-là,  ce 
sont  eux  qui  ont  crucifié  mon 
maitre;  on  lui  fit  observer  qu’ils 
apportaient  avec  eux  un  présent 
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de  4000  pistoles.  ■ Ah!  faites-les 
entrer,  dit-il,  ils  ne  le  connais- 
saient pas  quand  ils  l’ont  mis  à 
mort.  » On  lui  présenta  un  jour 
un  mémoire  des  provisions  que 
son  fils,  officier  d’infanterie,  avait 
fait  faire  pour  la  campagne.  C’é- 
taient des  truffes,  des  morilles,  et 
toutes  les  choses  nécessaires  pour 
faire  d’excellens  ragoûts.  Le  ma- 
réchal jeta  le  mémoire  avec  indi- 
gnation. « Ce  n’est  pas  ainsi , dit- 
il,  que  nous  avons  lait  la  guerre. 
De  la  grosse  viande  apprêtée  sim- 
plement, c’était  là  tous  les  ragoûts. 
Dites  à mon  fils  , njouta-t-il,  en 
s’adressant  au  maitrc-d’hûtel,  que 
je  ne  veux  entrer  pour  rien  dans 
une  dépense  aussi  folle  et  aussi 
indigne  d’un  homme  de  guerre.  » 
Sa  femme,  Madeleine  d’Angen- 
nes , morte  en  1714,»  85  ans  , et 
soeur  de  la  duchesse  d'Olonnc,  a 
donné  lieu  à un  petit  roman  qui 
porte  son  nom  , et  qui  se  trouve 
avec  ceux  de  Bussi.  La  maison  de 
La  Ferté  subsiste  dans  des  bran- 
ches collatérales.  Le  maréchal 
avait  un  fils  cadet , jésuite,  nommé 
Louis,  prédicateur  distingué , qui 
mourut  à La  Flèche  en  1733,  à 
^4  ans.  — Feiité  ( Henri-Fran- 
çois), son  fils  aîné,  né  en  1607. 
accompagna  Louis  XIV  à la  con- 
quête de  la  Hollande,  en  167a,  ob- 
tint peu  après  un  régiment  d’in- 
fanterie , et  succéda  à son  père 
dans  le  gouvernement  des  trois 
évêchés.  11  se  distingua  au  siège 
de  Fribourg  et  à celui  de  Gand. 
et  fut  nommé  brigadier  des  années 
du  roi , en  1684.  H fut  fait  en- 
suite maréchal-  de-camp  , servit 
en  Allemagne  et  en  Italie , et  fut 
récompensé  parle  litre  de  lieute- 
nant-général cd  1696.  Il  mourut 
à Paris  en  «743-  On  a du  duc  et 
du  chevalier  de  La  Ferté,  de  la 
même  famille,  plusieurs  couplets 
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agréables  insérés  dans  les  Ten- 
dresses bachiques  de  Bullard 
père. 

FERTÉ-IMBAULT  (le  maré- 
chal db  la).  Voyez  Estampes. 

FERTEL  ( Martin-Dominique), 
imprimeur  de  Saint-Omer,  mort 
dans  cette  ville  en  1752  , figé  d'en- 
viron 80  ans,  est  auteur  de  la 
Science  pratique  de  V impri- 
merie, contenant  des  instruc- 
tions faciles  pour  scperfcction- 
ner  dans  cet  art,  Saint-Omer, 
1720,  in-4*  ; ouvrage  curieux, 
qui  renferme  tout  ce  qui  regarde 
le  matériel  de  cet  art,  et  qui 
n’a  point  été  effacé  par  ceux  de 
Momoro  et  de  Bertrand  Quinquet, 
sur  le  même  sujet. 

FERVAQUES  (Guillaume, sieur 
de  Haute  - Mer  de  Grascey)  , le 
plus  vieux  guerrier  qu’il  y eût 
du  temps  de  Henri  IV  , s’était  fait 
conuuitre  dés  la  bataille  de  Renti , 
en  i55f|,  et  depuis,  il  s était 
trouvé  à celles  de  Saint-Quentin  , 
de  Gravelines,  de  Dreux,  de 
Saint-Denis,  et  de  Moncontour. 
François  de  France,  duc  d’Alen- 
çon, le  fit  grand-maître  de  sa 
maison,  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre , général  de  ses  ar- 
mées en  Flandre,  et  chef  de  tous 
ses  conseils.  Fervaques  n'en  fut 
guère  plus  estimé.  Le  duc,  ni  ses 
favoris , ne  passaient  pas  pour 
gens  de  biens;  et  d'ailleurs  il  en- 
gagea ce  prince  dans  des  entre- 
prises injustes  qui  le  forcèrent  à 
sortir  de  Flandre , couvert  de  con- 
fusion et  méprisé  de  tout  le 
monde.  C’est  Fervaques  qui  le 
détermina  à tenter  de  surprendre 
et  de  piller  Anvers,  en  i583; 
journée  qui  fut  aussi  glorieuse 
aux  habitans  que  funeste  aux 
Français  : ils  y perdirent  plus  de 
3oo  gentilhomoies  et  1,200  sol- 
dats , massacrés  par  les  bourgeois. 

10. 
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Après  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  donna  à Henri  IV,  qui  le  fit 
maréchal  de  France,  en  'j5g5, 
autant  par  amitié,  que  pour  lui 
donner  une  juste  récompense.  Ce 
maréchal  se. signala  au  siège  d’A- 
miens, en  10(17,  c*  mourut  en 
itijo,  âgé  de  ans.  V.  Grillon. 

FERUS.  Voyez  Sauvage. 

FERUS  (George)  , jésuite,  na- 
quit à Tcyn,  dans  la  Bohême,  en 
iü85.  Il  professa  dans  différens 
collèges  de  sa  société  et  se  distin- 
gua par  scs  prédications.  Il  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  faveur  de  la  religion.  On  peut 
en  voir  la  liste  dans  la  biblio- 
thèque de  Sotvvcl.  Il  mourut  le  21 
janvier  iG55,  âgé  de  70  ans. 

FERYD  - EDDYN-ATTHAR, 
célèbre  poète  persan  , né  dans  Ip 
Khorâçan,  en  (>i3  de  l’hégire 
( 122G de. I.-C.  ),  quitta  le  monde 
pour  embrasser  la  vie  et  la  doc- 
trine des  Sofis.  Il  entreprit  ensuite 
le  pèlerinage  de  la  Mèque,  et  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  à des  exer- 
cices de  piété.  Il  perdit  la  vie 
l’an  1200,  lors  des  massacres  com- 
mis par  les  armées  mogoles.  Le 
recueil  de  ses  poésies,  non  com- 
pris les  pièces  appelées  Metsnevis, 
contiennent  40,000  vers.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Pend- 
Ndmeh  ( Livre  de.  conseil)  ; traité 
de  morale  fort  estimé  en  Orient  : 
M.  Sylvestre  de  Sacv  a traduit 
cet  ouvrage  et  en  a publié  la  tra- 
duction dans  le  2"”  tom.  des  Mi- 
nes de  l’Orient ; II.  Asrar- 
Nameh  (le  Livre  des  secrets  )f 
III.  Bulbui-Nameh  ( le  Livre 
du  Rossignol);  IV.  Teskcr  et 
Elavlyâ  (la  Vie  des  Saints), 
etc. , etc. 

FÉRYDOUN  , ou  Afbyivocn  , 
septième  roi  de  Perse  de  la  pre- 
mière dynastie,  est  continuelle- 
ment cité  par  les  auteurs  comme 
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un  modèle  accompli  de  justice, 
de  sagesse  et  de  clémence.  Son 
règne  appartient  aux  temps  fa- 
buleux. Férydoun  conquit  son 
royaume  sur  l’usurpateur  Zho- 
hfik,  et  épousa  ensuite  sa  bile, 
du  laquelle  il  eut  deux  bis  ; puis 
prit  une  sccoude  femme,  nommée 
Yran  Dokht,  qui  mit  au  monde 
un  troisième  enfant.  Il  gouverna 
la  Perse  durant  5o  ans.  Alors, 
ayant  partagé  ses  états  entre  scs 
trois  bis,  il  descendit  du  trône  et 
se  retira  du  monde  pour  se  con- 
sacrer entièrement  A Dieu.  Sa 
vieillesse  fut  allligéc  pur  la  mé- 
chanceté de  ses  bis  aines,  qui, 
ayant  vaincu,  pris  et  tué  leurplus 
jeune  frère,  lui  envoyèrent  sa 
tète.  Ce  crime  fut  bientôt  vengé. 
Le  malheureux  prince  laissait  un 
fils  qui  défit  ses  oncles  A son  tour 
elles  tua.  Férydoun  le  reconnut 
pour  son  héritier,  lui  donna  l’in- 
vestiture dus  trois  royaumes,  et 
finit  ses  jours  peu  à près. 

FESCH.  Voyez  Faescu. 

• FESSARD  ( Étienne  ),  gra- 
veur, né  A Paris  en  1714»  où 
il  mourut  en  1774»  était  graveur 
du  roi.  tin  a de  lui  une  Fêle  fla- 
mande d’après  Rubens  ; tes  qua- 
tre Arts  , représentés  par  des 
enfans  , d’après  Carie  'V  anloo  ; 
Jupiter  et  Anliope  , d’après  le 
môme  ; Herminie  cachée  sous 
tes  armes  de  Ctorinde,  d’après 
Pierre;  Y Empire  de  Flore,  d’a- 
près le  Poussin  ; les  Fables  de 
La  Fontaine,  6 vol.  in-8° , etc. 

FESSARD  ( Matthieu  ) , gra- 
veur, néà  Fontainebleau  en  1740, 
élève  de  Longueil  ; quoique  por- 
tant le  même  nom  que  le  pré- 
cédent , il  11’est  pas  de  la  même 
famille.  Fessard  a gravé  une  suite 
de  différens  animaux  ; le  Por- 
trait de  M.  de  Juiyné  , arche- 
vêque de  Paris  ; plusieurs  Paysa- 
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| ges  dans  le  Voyage  de  la  Fran- 

CF  LSTÙ  S-  PO  M P ÉI  US  (Sextos)  , 
célèbre  grammairien  , qui  à ce 
qu'on  peut  conjecturer  vivait  vers 
la  fin  du  5*  siècle  de  notre  ère.  On 
sait  qu’il  a vécu  postérieurement 
à Martial,  qu’il  cite  au  mot  ves- 
pa\  Il  abrégea  le  Traité  de  Yer- 
rius-Flarcus,  De  Verborum  si- 
gnificationc.  Cet  abrégé  , très- 
utile,  suivant  Scaligcr,  parut  lu 
première  fois  à Milan  en  1471  , 
in-fol.  , et  a été  publié  par  Da- 
cier,  ad  usum  detphini,  Paris , 
1681  , in  - 4”  » et  Amsterdam  , 
1699,  in-4*.  Cette  dernière  édi- 
tion ne  vaut  pas  celle  de  Paris. 

FESTL’S  ( Posais),  procon- 
sul et  gouverneur  de  Judée  vers 
l’an  Gi  de  J.-C. , étant  A Césarée , 
bt  citer  saint  Paul  à son  tribunal. 
Cet  apôtre  en  ayant  appelé  à Cé- 
sar , Fcstus  le  lui  renvoya , n’o- 
sant pas  le  condamner,  quoiqu’il 
eût  déjà  reçu  une  somme  d’argent 
pour  ne  pas  lui  être  favorable 

FÉTI  (Domimqcb),  peintre, 
né  à Rome  en  i58g,  inortàVe- 
uise  en  1G24  , fut  élève  de  Ci- 
voli.  Le  cardinal  Ferdinand  da 
Gonzague  le  mena  avec  lui  à Man- 
loue,  où  le  duc  l'employa  à l’em- 
bellissement de  son  palais.  11  prit 
pour  modèles  les  ouvrages  dé 
Jules  Romain  , et  en  saisit  la 
noblesse,  la  berté  , l’expression 
vive  , le  coloris  vigoureux  , sans 
atteindre  A sa  correction.  La  dé- 
bauche abrégea  scs  jours , qu'il 
termina  à l'âge  de  55  ans.  Il  a 
laissé  des  tableaux  précieux  , dont 
quelques-uns  ont  été  gravés.  Ce  ne 
sont  guères  que  des  tableaux  de 
chevalet  qui  sont  d’tm  prix  fort 
élevé.  Sa  soeur  , habile  dans  In 
peinture,  fut  appelée  à Manlouu 
avec  son  père  par  le  duc , et  s’y 
étant  faite  religieuse , elle  orna 


PE  U A 

Je  sei  ouvrages  son  monastère  , 
et  d’autres  de  cette  ville. 

FEU  ( Jean  ) , professeur  de 
l’université  d’Orléans  où  il  était 
né  en  1 > obtint  de  François  I" 
en  i5i8,  la  sénatorerie  de  Milan, 
et  ensuite  la  charge  de  second  pré- 
sident ou  parlement  de  Rouen. 
Il  fut  an  des  juges  de  l’amiral 
Chabot , lorsque  celui-ci  fut  dé- 
claré innocent  , le  2 3 mai  » 5^  1 . 
Il  mourut  le  17  novembre  i54g, 
et  on  lui  lit  cet  épitaphe  qui  l'ait 
allusion  à son  nom  : 

Heu  ! cinis  est  hndia  qui  fuit  ignû  hrri. 

Jean  Feu,  laissa  quelques  ouvra- 
ges qui  furent  réunis  sous  ce  ti- 
tre : J oannis Ignéi  opéra,  Lyon, 
1J09,  3 vol.  in- fol.  1607,  in-fol. 

FEU  ( François  ) , docteur  de 
Sorbonne  , né  à Massiac  en  Au- 
vergne l’an  1670  , fut  grand- 
vicaire  de  Rouen  , puis  curé  de 
Saint-Gervais  à Paris  en  169g  , 
époque  A laquelle  il  succéda  à 
un  (lé  ses  oncles  qui  portait  le 
même  nom.  Il  mourut  en  1761 
tige  de  go  ans.  On  a de  lui  les 
deux  premiers  volumes  in-4*  , 
1692  et  iOg5,  d’un  Cours  de 
Théologie  , qu’il  n’eut  pas  le 
temps  d’achever. 

FEUARDENT  ( François  ) , 
cordelier,  né  A Cou  tances  en  l53g 
ou  1 54 1 « docteur  en  Sorbonne 
en  i5t6,  ligueur  outré,  décla- 
ma violemment  en  chaire  contre 
Henri  111  et  Henri  IV.  Son  zèle 
contre  les  novateurs  tenait  de  la 
furie.  Umouruteu  i6io,àBayeux, 
laissant  : I.  Des  Traités  de  con- 
troverse pleins  de  bile  et  de  tur- 
lUpinades.  IL  Des  Commentai- 
res sur  plusieurs  livres  de  la 
Bible.  III.  Des  Éditions  de  ([aeï- 
quesouvragesdes  Pères,  entre  au- 
tres de  ceux  de  St.  I rénie,  Pa- 
ris, 1576,  in-folio;  de  Michel 
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Psetlus  , Paris,  1577,  de 

St.  Ephrtm , Paris,  157g.  On 
a aussi  de  lui  : une  Histoire  de 
la  foiulation  de  l’Eglise  et  de 
i abbaye  de  Saint - Michel  au 
péril  de  li  mer,  et  des  mira- 
cles, reliques  et  indulgences , 
donnés  en  icelle  , Coutances, 
1604,  in- 12.  II  se  modéra  snrla 
fin  de  ses  jours  , et  il  fut  aussi 
ardent  à la  concorde  , dit  l’É- 
toile , qu’il  l’avait  été  à la 
discorde. 

FEUBORN  (Juste),  théolo- 
gien protestant  , allemand  , né 
en  Westphalie  en  1587,  mort  en 
iG5G,  recteur  de  l’université  de 
Grossen , a écrit  en  lutin  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie. 

FEUDRIX.  Voy.  Breqvicnt. 

FEU  ERLKIN  (GeoRCE-CnaiSTO- 
pije)  , né  à Nuremberg  lé  ifi  juillet 
i6g4>  étudia  d’abord  la  théologie 
pour  embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que , et  fut  repu  en  1707  maître- 
ès-arts  et  en  philosophie  A l’uni- 
versité d'Altdorf  ; puis  il  étudia  la 
médecine  à l’université  de  Halle, 
et  fut  un  des  plus  zélés  élèves  de 
Frédéric  Hofmann.  Reçu  docteur 
en  1722 , il  alla  exercer  son  art  à 
Nordlingen,  qt  fut  nommé  suc- 
cessivement médecin  - physicien 
de  Feuchtvangen,  in«peétcur  deé 
eaux  minérales  d’Heilshronn  , 
membre  du  collège  de  médecine 
d’AnspaCh,  médecin  de  la  courèt 
de  la  garnison  de  cette  ville,  et 
enfin  conseiller  aulique.  Il  rtioti- 
rut  le  25  mai  ij56‘,  ne  laissant 
que  des  Mémoires  peu  importons 
sur  les  eauxd’Heilsbronn,  et  quel- 
ques thèses. 

FEUERLEIN  ( jAconES-Gcit- 
i.alhe)  , frère  du  précédent,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  lan- 
gues orientales  A Altdorf , cl  pre- 
mier professeur  de  théologie  à 
Gottingue,  naquit  A Nuremberg 
2G* 
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eu  1089,  et  mourut  le  10  mai 
17GG.  On  a de  lui  uu  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  Meuseldonne 
la  liste  dans  son  dictionnaire.  Ils 
sont  presque  tous  en  latin.  Les 
principaux  sont  : I.  Cursus  phi- 
losophât: cclccticœ,  N uremkerg , 
1737,  in-fol.  en 5?  tableaux  , avec 
deux  planches.  II.  De  variis  mo- 
llis logicam  IraJendi  specia- 
tim  de  Logic  A symbolicâ,  Iéna  , 
1713,  in-4".  III.  Compendium 
tneotogiœ  symbolicœ , 174s. 
IY.  bibliotheea  symbolicâ  , 
Symbolicâ  cvangelica  Luthc- 
rana,  Gottingue,  i752,in-8',ctc. 
— Jean  - Conrad  Fecerlein  ( dit 
l’ancien),  père  du  précédent,  né 
le  5 janvier  i656,  mort  le  5 mars 
1718,  avait  exercé  les  fonctions 
de  ministre  luthérien  à Nurem- 
berg. Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre de  Sermons  et  d’ouvrages  de 
controverse  en  allemand.  — Son 
frère, Frédéric  Feuerlein, né  à Nu- 
remberg le  10  janvier  16G4,  mort 
le  14  décembre  171G,  est  auteur 
d’une  dissertation  intéressante  De 
strenis  liomanorurn  , Altorf , 
1787,  in-4‘.  — Jean- Jacques 
Fecerlein,  leur  frère , né  en  1670, 
fut  aussi  ministre.  Il  mourut  le 
ôo  mai  1716.  Il  à tait  composé 
quelques  dissertations  académi- 
ques.— Conrad  Fecerlein  , leur 
père,  pasteur  et  bibliothécaire  à 
Nuremberg , né  en  1G29  é Schwo- 
bach  , en  Franconie,  mort  le  29 
mai  1704  , a laissé  uu  grand  nom- 
bre de  Sermons  et  de  Traités 
théologiques.  — Conrad-Frédéric 
Fei  erlein  , fils  de  Frédéric  , né  en 
1694*  mort  Ie  22  août  1742,  a 
composé  des  Sermons  et  des  Orai- 
sons funèbres  en  allemand.  — Son 
lils,  Jean  Conrad  (dit  le  jeune), 
jurisconsulte  , lié  à Nuremberg 
en  1725,  mort  le  28  février  1788, 
fut  l’éditeur  des  ouvrages  de  son  I 
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père,  et  en  composa  lui-même 
un  grand  nombre  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  Meusel. 

FEllILLADE  ( François  n’Aii- 
bdsson  , vicomte  de  la),  pair  et 
maréchal  de  France,  colonel  des 
gardes  françaises  , descendait  du 
grand-maître  d’Aubussou,  et  anté- 
rieurement encore  d’Kbon  d’Au- 
husson  , qui  signa  à la  donation 
de  Pépin-le-Brcf,  père  de  Charle- 
magne , en  751.  11  se  distingua 
à la  bataille  de  Uliélel  en  iG5o, 
aux  sièges  de  Mouson  , de  Va- 
lenciennes, de  Landrecics,  été 
celui  d’Arras  en  iG54  , où  il  força 
les  premiers  retranrhemens  des 
ennemis.  Il  ne  signala  pas  moins 
sa  valeur  au  combat  de  Saiut- 
Gothard  contre  les  Turcs , en 
1G64,  et  suivit  le  roi  à la  con- 
quête de  la  Franche-Comté  en 
1G74.  Il  emporta  le  fort  Saint- 
Etienne  l’épée  à la  main.  Le  duc 
de  La  Fcuillude  acheta  l’iiôtel  de 
Senncterre,  une  des  jdus  magni- 
fiques maisons  de  Paris,  et  il  lu 
fit  abattre  pour  former  la  place 
des  Victoires,  au  milieu  de  la- 
quelle il  éleva  à ses  frais  une  sta- 
tue pédestre  du  monarque  en 
bronze  doré , avec  cette  inscrip- 
tion : 

VIRO  IMMORTALI. 

Il  n’existe  plus  de  ce  beau  monu- 
ment, détruit  pendant  la  révolu- 
tion, que  les  quatre  esclaves  et  les 
quatre  bas-reliefs  ; on  voit  ceux-ci 
au  musée  des  monumens  français, 
cl  les  figures  aux  Invalides.  Cette 
statue  si  fastueuse,  et  dont  on  a 
fait  uu  crime  à lu  vanité  de  Louis 
XIV,  fut  un  hommage  du  dévoue- 
ment et  de  la  reconnaissance  de 
La  Feuillade  qu’il  avait  comble  de 
bienfaits.  Il  y dépensa  5oo,ooof., 
qui  font  près  d’un  million  d’au- 
jourd’hui, et  y eu  ajouta  autant 
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pour  rendre  la  place  régulière.  I.a 
sial  ne  pédestre  vient  d'êlrc  rem- 
placée par  une  statue  équestre  en 
bron/.e,  exécutée  sur  un  très-beau 
dessin.  L’abbé  de  Choisi  dit  que 
le  maréchal  de  La  Fcuillade  vou- 
lait acheter  une  cave  dans  l’église 
des  Petits-Pères,  et  qu’il  préten- 
dait lu  poussersous  terre  jusqu’au 
milieu  de  cette  place,  afin  de  se 
faire  enterrer  précisément  sous  la 
statue  de.  Louis  XIV.  C’est  une 
plaisanterie  de  cet  écrivain.  Il  au- 
rait dtt  sc  souvenir  que,  si  La 
Fcuillade  n’était  pas  un  Turcnne, 
il  n’était  point  aussi,  suivant  l'ex- 
pression d’un  auteur  ingénieux  , 
de  ces  courtisans  inutiles  à l’état, 
qu’on  devrait  enterrer  aux  pieds 
de  la  statue  de  leur  maître , dans 
la  place  publique  consacrée  à l’i- 
dole qu’ils  ont  encensée  et  peu 
servie.  11  mourut  subitement  en 
1691,  et  n’eut  que  le  temps  de 
s’écrier:  « Que  n’ai-je  fait  pour 
Dieu  ce  que  j’ai  fait  pour  le 
roi  !»  — Le  duc  de  La  Feuillade 
( Louis)  , son  fils  , maréchal  de 
France  comme  lui,  né  en  i6-3, 
mourut  en  172:"),  sans  laisser  de 
postérité.  C’était  un  des  hommes 
des  plus  hrillans  et  des  plus  aima- 
bles de  France,  et.  quoique  gen- 
dre du  ministre  Chnmillart , il 
avait  pour  lui  la  faveur  publique. 
Ge  fut  en  partie  cc  qui  le  fit  choi- 
sir pour  combattre  le  duc  de  Sa- 
voie. Il  mil  le  siège  devant  Turin 
le  i3  moi  1706.  Il  avait  , dit-on, 
formé  le  projet  de  se  saisir  de  la 
personne  du  duc.  Ce  prince  sortit 
de  la  ville  avec  quelques  troupes 
de  cavalerie  pour  lui  donner  le 
change.  La  Fcuillade  sc  détacha 
en  effet  du  siège  pour  courir  après 
le  duc,  qui , connaissant  mieux  le 
terrain  , échappa  facilement  à ses 
poursuites.  La  conduite  du  siège 
de  Turin  ne  put  qu’en  souffrir. 
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Plusieurs  historiens  ont  assuré 
qu’il  ne  voulait  point  prendre 
cette  ville;  ils  prétendent  qu’il 
avait  juré  à la  duchesse  de.  Bour- 
gogne, dont  ils  le  supposent  amou- 
reux, d’épargner  son  père.  Ils  as- 
surent que  cette  princesse  engagea 
madame  de  Muintcnon  à prendre 
toutes  les  mesures  qui  furent  le 
salut  de  cette  ville.  Il  est  vrai  que 
tous  les  officiers  de  sou  armée  en 
ont  été  long-temps  persuadés  ; 
mais  c'était  un  de  ces  bruits  popu- 
laires qui  ne  méritent  que  le  mé- 
pris. Il  eût  été  d’ailleurs  bien  con- 
tradictoire que  le  même  homme, 
efil  voulu  manquer  Turin  et  pren- 
dre le  duc  de  Savoie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  La  Fcuillade  prouva  que 
le  courage,  l’esprit  et  la  figure  ne 
suffisent  pas  pour  faire  un  général. 

FEUILLADE  (George -LÉow- 
Frabçois  he  LA ) archevêque  d'Em- 
hrun  en  1649.  ambassadeur  A Ve- 
nise dix  ans  après,  ensuite  am- 
bassadeur en  Espagne  l’an  i(>Gt  , 
détermina  le  roi  catholique  A en- 
voyer en  France  le  comte  de  Fuen- 
tes,  son  ambassadeur  extraordi- 
naire, pour  réparer  l’olïense  com- 
mise par  le  baron  de  Vattcvillc, 
en  1691,  contre  le  comte  d’Es- 
t rades  à Londres.  Il  mourut  le  12 
mai  1697,  figé  de  88  ans,  évêque 
de  Metz,  et  conseiller  d’étal  d’é- 
glise. Il  avait  été  jésuite,  premier 
évêque  de  Gap,  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  conseiller 
d’état  ordinaire  et  doyen  de  la 
faculté  de  théologie.  Il  est  auteur 
du  traité  suivant  : /.a  Défense 
du  Droit  de  Marie  - Thérèse 
d’ Autriche , reine  de  France, 
à la  succession  des  couronnes 
d’ Espagne,  Paris,  1674»  in-4*. 

FEUILLÉE  (Louis),  mi- 
nime, astronome  et  botaniste  cé- 
lèbre , associé  de  l’académie  des 
sciences,  botaniste  du  roi.  né  ù 


4oô  F E UI 

Mane,  prèsde  Forcalquier,  en  Pro- 
vence, 1 an  îfifio , entreprit,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  plusieurs 
voyages  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde,  et  s’en  acquitta 
avec  autant  de  xèle  que  de  succès. 
Ce  prince , pour  reconnaître  ses 
utiles  services,  le  gratifia  d’une 
pension,  et  lui  fit  construire  un 
observatoire  «1  Marseille,  où  il 
mourut  en  1702.  On  a de  lui  un 
Journaldes  Observations  phy- 
siques, mathématiques  et  bo- 
taniques, fuites  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Amérique  méridio- 
nale et  dans  les  Indes  occiden- 
tales. Paris,  J 7 14,  a vol.  in-4*. 
La  Suite  de  ce  Journal  parut  en 
1735,  in-4".  Ce  Journal,  écrit 
durement,  mais  aussi  exact  que 
curieux,  peut  servir  de  modèle 
aux  voyageurs  et  de  flambeau  à 
ceux  qui  naviguent  en  Amérique. 
Au  retour  de  lu  mer  du  Sud  , le 
père  beuillée  présenta  nu  roi  un 
grand  volume  in-folio,  où  il 
avait  dessiné , d'après  nature,  tout 
ce  que  ce  vu.- te  pays  contient  de 
plus  curieux.  Cet  ouvrage  inté- 
ressant est  en  original  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi , de  même  que 
le  Journal  de  son  voyage  aux 
Canaries,  pour  la  fixation  du 
premier  méridien;  à la  fin  se 
trouve  1 H istoire  abrégée  de  ces 
Iles. 

FEUILLET  (Nicolas),  pieux 
et  zélé  chanoine  de  Saint  - Cloud 
près  de  Paris,  prédicateur  apostoli- 
que. et  d’une  morale  sévère  jus- 
qu’au rigorisme,  mourut  à Paris 
le  7 septembre  1693,  âgé  de  71 
ans.  Comme  il  avait  beaucoup 
d embonpoint,  et  que  cet  air  de 
santé  puruissait  démentir  l’uusté- 
rité  de  sa  doctrine,  Boileau  plai- 
santait à ce  sujet  mademoiselle 
de  Lamoignon,  l’une  de  ses  péni- 
tentes. « Oh  ! répondit-elle  naï- 
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vement , on  dit  qu’il  commence 
à devenir  maigre.  » Il  avait  l’es- 
prit de  saillie.  C’est  lui  qui  disait 
d'un  prédicateur  très- médiocre 
qu’il  u prêchait  comme  les  apô- 
tres avant  qu’il  eussent  reçu  le 
Saint  - Esprit.  « Ce  bon  mot  , 
comme  on  voit,e«t  plus  ancien 
que  Voltaire,  qui  l’a  souvent  ap- 
pliqué à ses  ennemis  en  vers  et 
en  prose.  Nous  avons  de  l'abbé 
Feuillet  l'Histoire  de  la  Con- 
version de  Chanteau , cousin- 
germain  de  Caumartiri , conseiller 
d’élaj,  in-12,  1712;  Feuillet  en 
avait  été  le  principal  instrument. 
Cette  histoire  a été  réimprimée 
plusieurs  fois.  C’est  de  Feuillet 
que  Boileau  disait  : 

El  laisses  à Feuillet  réformer  TUnivers. 

On  a encore  de  lui  des  Lettres 
et^  une  Oraison  funèbre  de  Hen- 
riette d' Angleterre  , duchesse 
d'Orléans. 

FEUILLET  (Madeleine),  nièce 
du  précédent,  employa  ses  loi- 
sirs, à la  fiu  du  1 7*“  siècle,  à di- 
vers ouvrages  de  piété.  Après  en 
avoir  traduit  plusieurs  de  l'italien, 
de  l’espagnol  et  du  latin , elle  pu- 
blia les  Scnlimens  chrétiens. 
in-ia;  Concordance  des  Pro- 
phéties avec  l’Évangile,  Paris, 
1G89,  in-12.  Elle  y établit  que 
les  principaux  mystères,  prédits 
dans  l’ancien  Testament,  ont  été 
accomplis.  Elle  mourut  vers  1690. 

FEUILLIE  ou  FEULIE,  ac- 
teur français,  débuta  avec  un 
grand  succès  eu  1764.  A la  co- 
médie française,  quoiqu’il  n’eùt 
encore  parti  sur  aucun  théâtre 
public,  et  fut  reçu  en  176G.  Il 
doublait  Préville,  qui  était  alors 
dans  toute  la  force  de  son  talent, 
et  fut  constamment  l’ami  de  ce 
célèbre  comédien,  qu’il  égalait 
quelquefois  sans  néanmoins  cher- 
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cher  à l’imiter.  Il  mourut  île  la 
petite  vérole  le  18  octobre  1771. 
Cet  acteur  réunissait  à beaucoup 
d’esprit  l’extérieur  qui  convient 
aux  valets  de  comédie  ; sa  physio- 
nomie était  pleine  d’expression  et 
et  de  mobilité,  et  d’ailleurs  il 
avait  de  la  souplesse  et  de  l’agi- 
lité. Pour  provoquer  le  rire  du 
spectateur  . il  n avait  jamais  re- 
cours à ce  moyen  désavoué  par 
le  bon  goût,  que  l’on  a si  juste- 
ment nommé  charge  : la  nature 
étuit  son  guide. 

FEUQU1ERE  (Maxassèsde 
Tas,  marquis  de),  d'une  des  an- 
ciennes maisons  de  l’Artois,  né  .1 
Sauuiur  en  i5i)o,  se  trouva  en 
naissant  le  seul  de  sa  maison.  Son 
père,  François  de  Pas,  chambel- 
lan de  Henri  IV,  avait  été  tué  à 
la  bataille  d’Ivry.  Ce  prince,  tou- 
ché des  services  qu’il  avait  reçus 
d’une  maison  qui  paraissait  alors 
éteinte  : a Ventre-saint-gris,  (lit- 

il,  on  apprenant  sa  mort,  j en 
suis  fâché  ! la  race  en  est  bonne  : 
n'y  en  a-t-il  plus?»  On  lui  ré- 
pondit: «La  veuve  est  grosse  (c’é- 
tait Madeleine  de  La  Fayette).  » 
— « Je  donne  donc  au  ventre , ré- 
partit Henri  IV,  la  même  pen- 
sion que  celui-ci  avait.»  Les 
frères  de  François  de  Pas  avaient 
perdu  la  vie  pour  le  même  ino- 
nurque.  Lejeune  Fcuquières,  seul 
rejetlon  de  la  famille,  prit  le  parti 
des  armes  à l’âge  de  i3  ans,  et 
monta  de  degré  en  degré  jusqu’aux 
grades  de  lieutenant-général  et  de 
général  d’armée.  Ce  fut  lui  qui, 
pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
dirigea  toutes  les  mesures  pour 
surprendre  cette  ville,  et  il  fut 
pris  en  reconnaissant  l'endroit  par 
lequel  on  devait  entrer.  Louis 
XIII  fit  faire  des  offres  considé- 
rables pour  sa  rançon  ; mais  les 
Kochelois  les  refusèrent  toutes, 
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dans  l'espérance  qu’un  tel  prison- 
nier sauverait  la  vie  A ceux  de 
leur  parti  qui  étaient  un  pouvoir 
du  roi  Sa  prison  dura  neuf  mois, 
pendant  lesquels  il  contribua  beau- 
coup à la  reddition  de  la  place, 
par  les  intriguesde  M“*  de  Nouilles, 
belle-mère  de  sa  femme.  Après  la 
mort  de  Gustave-Adolphe,  il  fut 
envoyé  en  qualité  d’nmhassadeur 
extraordinaire  en  Allemagne  pour 
y maintenir  les  alliés.  Son  esprit 
y parut  avec  autant  d’éclat  que 
"son  courage  s’était  montré  A La 
Rochelle.  Il  forma,  après  bien  des 
peines,  cette  importante  union 
des  Suédois  et  de  plusieurs  princes 
de  l’Empire  avec  le  roi , si  avan- 
tageuse à la  France  et  si  utile  à 
la  liberté  de  l’Europe.  La  guerre 
sctanl  bientôt  allumée  contre  la 
maison  d’Autriche  , il  commanda 
en  i635  l’armée  française  conj 
jointement  avec  le  duc  de  Saxe- 
Weimar.  La  fatigue  de  cette  cam- 
pagne lui  causa  la  seule  maladie 
qu’il  ait  eue  dans  sa  vie.  Le  roi 
envoyait  tenir  conseil  ù la  ruelle 
de  son  lit.  Dès  qu’il  fut  rétabli . 
il  continua  à se  signaler.  Il  as- 
siégea en  iG3g  Thionville  avec 
un  petit  corps  d’armée.  Piccolo- 
mini  l’attaqua  avec  des  forces  su- 
périeures, et  ne  put  vaincre  qu’a- 
pres  que  la  perte  de  son  sang  l’eût 
fait  tomber  sans  connaissance  nu 
pouvoir  de  l'ennemi.  Sa  ran- 
çon coûta  au  roi  le  général  Ekcn- 
fort,  deux  colonels  et  18  mille 
écus.  Fcuquières  était  alors  mou- 
rant de  ses  blessures  : il  expira  à 
Thionville  le  14  mars  i6.jo,  à 5» 
ans.  Les  courtisans  avaient  osé 
blâmer  un  homme  qui  s’était  si- 
gnalé par  le  plus  grand  courage. 
Mais  Louis  Xlll  dit  à ses  enfans  : 
• Mnndez  à votre  père  que  je  suis 
I rè»-satisfait  de  sa  conduite,  et 
qu'il  a fait  devant  Thionville  tout 
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cc  que  pouvait  un  homme  d’hon- 
neur. > Un  jour  qu’il  passait  de- 
vant sa  maison,  et  qu’il  la  vit  en 
mauvais  état,  il  s’écria  : < Le 
pauvre.  Feuquières  songeait  plus 
a taire  la  guerre  qu’à  accommoder 
sa  maison.  » Ses  Lettres  et  Né- 
gociations d’Allemagne,  en  iG33 
et  .(>34,  ont  été  publiées  à Taris, 
ijrao,  en  o vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage peut  être  consulté  avec 
fruit  pour  l'histoire  du  régne  de 
Louis  XIII. 

FEDQÜIÈRE  (Isa ac  de  Pas, 
marquis  de),  fils  aîné  du  précé- 
dent, lieutenant -général  de  roi, 
et  gouverneur  de  Verdun,  mou- 
rut ambassadeurexiraordinaireen 
Espagne  Tan  16S8.  Il  avait  été 
vice-roi  de  l’Amérique,  et  am- 
bassadeur en  Suède,  où  il  de- 
meura dix  ans,  et  ou  il  donna 
plusieurs  preuves  d’une  sage  po- 
litique comme  ambassadeur,  et 
de  son  courage  comme  capitaine. 

FEUQUIK11E  (Astoixe  de  I’as, 
marquis  de  ) , fils  aîné  du  précé- 
dent, né  à Paris  en  1G48,  com- 
mença à sc  signaler  en  Allemagne 
en  1688.  Il  partit  d’Heilhron  à 
lu  tète  de  mille  chevaux  , par- 
courut un  pays  très-étendu , bat- 
tit plusieurs  partis  fort  considéra- 
bles , passa  des  rivières , évita  des 
pièges , imposa  des  contributions  : 
et,  après  35  jours  de  courses,  re- 
tourna triomphant  au  lieu  d’où  il 
était  parti.  « Vous  avez  beaucoup 

risqué,  lui  dit  un  do  ses  amis  : 

l’as  tant  qu’on  se  l’est  imaginé, 
répond  le  -modeste  Feuquièrc. 

On  était  ignorant  , comme  on 
Test  toujours  , lorsque  la  guerre 
a.  commencé  : les  ennemis  étaient 
épouvantés,  et  ils  me  croyaient 
plus  fort  que  je  n'étais.  Celle  cam- 
pagne lui  valut  le  grade  de  maré- 
chal -de-c.unp  l'année  d’après. 
P'AlIrmagnc  il  passa  en  Italie,  et 
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>e  signala  à la  bataille  de  SuiTarde. 
a la  prise  de  Suse  et  de  quelques 
autres  villes  du  Piémont,  et  dans 
les  vallées  de  Luscrnc  contre  les 
Barbets.  Nommé  licutenant-géné- 
tal  en  1693 , il  servit  en  cette 
qualité  jusqu’à  la  paix,  et  mou- 
rut le  2-  janvier  içi  1 , à 63  ans. 
Douze  heures  avant  d’expirer  il 
écrivit  à Louis  XIV  une  lettre 
pleine  de  résignation  et  de  sensi- 
bilité, où  il  implorait  les  bontés 
du  roi  pour  un  fils  unique,  « inno- 
cent des  malheurs  de  son  père,  et 
’ué  d’un  sang  qui  avait  toujours 
bien  servi;  S.  M.  Louis  XIV,  lou- 
ché de  cette  lettre  , accorda  au 
fils  les  pensions  du  père.  Le  mar- 
quis de  Feuquièrc,  excellent  offi- 
cier , connaissait  la  guerre  par 
principes  et  par  expérience;  mais 
son  espr  it  n'était  pas  moins  cha- 
grin qu’éclairé.  Aristarqueet  quel- 
quefois zoïlc  des  généraux  , il  se 
plaignait  de  tout  le  monde,  et  tout 
le  monde  se  plaignait  de  lui.  On 
disait  qu’il  < était  le  plus  brave 
homme  de  l’Europe,  parce  qu’il 
donnait  au  milieu  de  cent  mille 
de  ses  ennemis.  • Sa  capacité 
n ayant  point  clé  récompensée 
par  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  il  employa  trop  poutre 
ceux  qui  servaient  l’état  des  lu- 
mières qui  auraient  été  très-utiles, 
s’il  eût  eu  le  génie  aussi  conciliant 
que  pénétrant , hardi  et  appliqué. 
[V ayez  Causât.]  On  a de  lui  des 
Mémoires  in-4*,  et  en  4 v.  iu-ia. 

C est  la  liste  des  généraux  fran- 
çais du  règne  de  Louis  XIV.  L’au- 
teur altère  quelquefois  les  laits 
pour  avoir  le  plaisir  de  censurer: 
a cela  près,  on  peut  mettre  ces 
Mémoires  au  nombre  des  meil- 
leurs livres  qui  aient  paru  sur 
I art  militaire.  La  clarté  du  style , 
la  variété  des  faits,  la  liberté  dus 
réflexions,  la  fidelité  des  portraits. 


Die 


by  Google 


PEUT 

soit  des  ministres  de  la  guerre  , | 
soit  des  généraux  , la  sagacité 
avec  laquelle  il  développe  les  cau- 
se? diverses  de  tous  les  funestes 
événeinens  de  la  guerre  de  1701  : 
tout,  cela  rend  cet  ouvrage  très- 
intéressant.  On  voit  qu’il  exige 
des  généraux  et  de  grands  talens 
et  de  vastes  connaissances.  * Croit- 
on,  disait-il,  que,  pour  savoir  le 
nom  de  quelques  villages  d'un 
pavs,  on  soit  capable  d’y  con- 
duire une  armée  ? » Souvent  il 
devina  l’issue  d’une  campagne. 
La  surprise  de  Gand  en  1708  fut 
généralement  applaudie.  Cela 
ne  vaut  rien  , dit-il;  on  commence 
la  campagne  par  où  il  faudrait  la 
finir.  » En  effet , cette  place , exi- 
geant une  forte  garnison  , nous 
empêchait  d’aller  en  avant.  Lou- 
vois  faisait  le  plus  grand  cas  de 
ses  conseils  et  n’en  profitait  pas 
toujours,  par  une  suite  des  con- 
tradictions que  les  ministres  les 
plus  despotiques  ont  quelquefois 
à essuyer.  Il  dit  un  jour  à Feu- 
qtiièrc  : « SI- je  n’ai  pas  fait  exé- 
cuter ce  que  vous  me  conseilliez  , 
je  n'en  ai  pas  pas  été  le  maître. 
Croyez-vous  qu'il  nie  soit  si  fa- 
cile de.  faire  tout  ce  que  je  vou- 
drais » Le  marquis  de 

l'euquière  eut  de  Marie  de  Mou- 
ehy-Hocquincoort  un  fils  et  une 
fille. 

FELTRÏ  ( A»é-Amb*oise-Jo- 
seph  ) , ué  à Lille  en  1720,  suivit 
quelque  temps  le  barreau  , et  le 
quitta  pour  se  livrer  entièrement 
à la  littérature.  Ses  poésies  ne 
sont  pas  dépourvues  do  force  et 
de  verve.  11  y a de  beaux  vers 
dans  ses  poèmes  intitulés  : le 
Temple  de  lanwrt  et  les  Tom- 
beaux. Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages  , on  remarque  le  vers 
suivant  : 

//  tunps  ijni  dc’.ruil  (uut  en  jHcimii  lomui» 
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Son  Ode  aux  nations  fut  cou- 
ronnée par  l’académie  des'  Jeux 
floraux  de  Toulouse  : son  Ode 
sur  Dieu  a de  la  majesté.  Ces 
différentes  pièces , qui  parurent 
d'abord  séparément,  se  trouvent 
dans  un  recueil  intitulé  : Opus- 
cules poétiques  et  philologi- 
ques, Paris,  1771,  in-8*.  L’au- 
lettr  donna  en  1 779,  dans  le  même 
format  , un  supplément  sons  le 
titre  île  Nouveaux  Opuscules , 
auquel  on  joint  un  autre  Recueil 
de  poésies  fugitives , Paris,  1 7G0, 
in- 12.  Feutry  a publié  la  pre- 
mière Traduction  du  Robinson 
Crusoè , dont  il  a supprimé  les 
longueurs  qui  le  déparaient , 1 788, 

5 vol.  in  12.  Il  a traduit  aussi  de 
l'Anglais  Thomas  Blackwell,  les 
M émoi  res  delà  cou  r d'Auguste, 
17(18-1781  , 5 vol.  in-12.  On  lui 
doit  encore,  1.  Epitre  d’ Héloïse 
à Abaüard,  tirée  de  Pope,  1701, 
in-8".  II.  Choix  d’ Histoires , ti- 
rées de  Bandel , Belleforest  et  Bois- 
tuaux,  1779-1780,  2 vol.  in-12: 
cet  ouvrage  avait  eu  plusieurs  édi- 
tions antérieures.  III.  L es  jeux 
d’enfans,  poème  en  prose,  tra- 
duit du  hollandais,  17G1,  in-12. 
IV.  Les  Ruines,  poème,  17G7, 
in-8".  V.  Manuel  Tironien,  ou 
Recueil  d’ abréviations  faci- 
les et  intelligibles  de  la  plus 
grande  partie  des  mots  de.  la 
langue  française , 177.'»,  in-8". 
VI . Essai  sur  la,  construction 
des  voitures  A transporter  tes 
lourds  fardeaux  dans  Paris, 
1781,  in-8".  VII.  Le  livre  des 
enfans  et  des  jeunes  gens  Sans 
études,  1781 , in-12.  VIII.  Sup- 
plément à l’art  du  serrurier  , 
traduit  du  hollandais,  1781  , in-P. 
Feutry  est  mort  ù Dotiuy  le  28 
mars  1789.  < 

FEVERSHAM  (Loris de  Dcras, 
comte  de),  chevalier  de  l'ordre. 
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de  la  Jarretière  , commandait 
l'armée  de  Jacques  II.  lorsque  le 
prince  d’Orange  fit  sa  descente  en 
Angleterre  l’an  1688.  Le  comte, 
abandonne  de  son  armée , licen- 
cia le  peu  de  soldats  qui  lui  étaient 
restés  attachés.  Ce  lut  le  motif 
dont  se  servit  le  prince  d’Orange 
pour  faire  mettre  en  prison  ce 
fidèle  serviteur,  prétendant  qu’il 
n'avait  pu  licencier  une  armée 
royale  sans  su  permission.  Il  ob- 
tint pourtant  sa  liberté  dans  la 
suite,  et  mourut  ù Londres,  à 
71  ans,  en  170g,  avec  une  grande 
réputation  de  bravoure. 

FÈVRE  (Jehan  le),  poète 
français  du  14*  siècle,  qui  habi- 
tait la  ville  de  Thèrouaue  , com- 
posa un  ouvrage  intitulé  : Le 
Livre  de-  Matheolus , qui  était 
une  sulire  grossière  contre  les 
femmes.  Christine  de  Pisan  prit 
la  défense  de  son  sexe  dans  sa 
Cité-  des  Dames;  et  plusieurs 
autres  écrivains  contemporains 
imitèrent  son  exemple.  Le  Fèvre 
se  voyant  attaqué  de  toutes  parts, 
prétendit  que  l’ouvrage  qu’il  avait 
publié  avait  été  composé  par  un 
certain  Matthieu  ou  Matheolus, 
et  qu’il  n’avait  fait  que  le  traduire 
en  français  : mais  comme  per- 
sonne n’était  dupe  de  cette  fable, 
il  chanta  la  palinodie  dans  un 
nouvel  ouvrage , intitulé  : Le 
Rebours  de  Matheolus.  La  pre- 
mière édition  du  Livre  de  Ma- 
theolus est  de  Paris,  1493,  petit 
in- fol.  goth.  ; celle  du  Rebours 
tle  Matheolus  est  de  Lyon  , 
in  -4’  goth.;  il  parut  ensuite 
à Paris,  eu  >5i8,  in  - 4*-  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  vers  de 
huit  syllabes. 

FEVRE  (Jehan  le),  avocat 
au  parlement,  et  rappurtctir  réfé- 
rendaire de  la  chancellerie  de 
France  sous  lerègncde  Charles  .Y. 
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dit  le  Sage,  a donné  une  espèce 
de  Poëine  moral , ou  Traité  en 
vers  de  huit  syllabes,  intitulé  : 
Le  Respit  de  la  mort , imprimé 
à Paris,  iu-4*,  Gottingue,  en 
iün(3;  et  in-8*,  aussi  Gottingue, 
avec  des  figures  en  bois,  en  i55j, 
corrigé,  veu  de  nouveau,  et 
apostillé  par  ung  scientifique 
personne.  On  attribue  cette  der- 
nière  édition  à un  autre  Jehan 
Le  Fèvhe.  Dijonais,  chanoine  de 
Luugrcs  et  secrétaire  du  cardinal 
de  Givry,  auteur  du  Livret  des 
Emblèmes  de  maître  André 
Alciat,  mis  cnrime  française, 
Paris,  i53(i,  in-8*,  et  que  l’on  a 
mal  à propos  confondu,  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de 
Bourgogne  , avec  l’auteur  du 
Re-spil  de  ta  mort,  qui  vécut 
plus  d’un  siècle  et  demi  aupara- 
vant. C’est  ce  qu’il  nous  appreud 
lui -même  par  la  date  du  son 
Poème  qu’il  dit  avoir  composé  : 

L an  mil  troiteent  soixante -xze  , 

Charleft-Quinl  régnant , l'an  Irexc 

De  son  règne  lies- heureux,  etc. 

On  a encore  de  lui  : I.  Diction- 
naire de-  rimes  françaises , 
Paris,  in-8*.  qui  fut  pu- 

blié par  son  neveu  Tabourot. 
IL  Liber  de  Horariorum  com- 
positionc  , conservé  en  manus- 
crit dans  la  Biblothèquc  des  car- 
mes de  Dijon. 

FÈVRE  (Raoul  le),  roman- 
cier français  , chapelain  de  Phi- 
lippe , duc  de  Bourgogne,  en 
1464.  est  auteur  des  ouvrage» 
suivait»  : I.  Recueil  des  His- 
toires troue nnet;  contenant  ta 
généalogie  de  Saturne  et  de 
Jupiter,  son  fils,  avec  leurs 
faits  et  gestes , etc.  Lyon,  1484. 
in-fol.  , 1 4<)0  et  in- fol.  ; 

Paris , i4<j8  , in-4*.  Le  meme 
ouvrage  abrégé  , Lyon,  1 544*  Cc 
recueil  est  assez  rare,  quand  les 


Digitized  by  Google 


I t V R 

éditions  sont  du  i5*  siècle;  relie.' 
du  siècle  suivant,  quoique  aussi 
bonnes,  sont  moins  recherchées. 

II.  Le  Roman  de  Jason  et 
Médéc , in-fol.  goth.  (sans  date), 
i49»-  Cet  ouvrage  est  très-rare. 

III.  Histoire  du  preux  et  vail- 
lant Hercule,  Paris , lôoo  et 
l5i  i , in-4“. 

FÉVRE  (Dents  le),  célestin, 
naquit  dans  le  Vendômois , en 
i488.  11  fut  un  des  premiers  qui 
entreprirent  d’expliquer  publi- 
quement les  auteurs  grecs,  et  le 
fit  avec  beaucoup  de  succès.  Il  fil 
profession,  dans  l'ordre  des  céles- 
lins,  le  i5  août  1 5 1 4 » et  devint 
prieur  du  monastère  de  Paris,  et 
vicaire-général  du  provincial.  Ses 
fréquentes  austérités  causèrent  su 
mort,  arrivée  en  i538.  Outre 
plusieurs  ouvrages  manuscrits , 
on  a de  lui  : I.  V ita,  sancti  Ce— 
lestini,  Paris,  >5ôg,  in  - 4*< 
IL  Poèma  hebraïeum  de  Itn- 
maculatâ  Conceptions  Vir- 
ginie Maries,  Troyes , in -4". 
III.  Epii  halamium  Beu  ta-  Ma- 
riœ  V irginis  in  antiplurnam. 
Quant  pulchra  es  ! 

FÈ\RE.  F oyez  Fa  »f.  a et 
Let  ÈVBB. 

FÈVRE  (.1  saîs-Frasçois ) . iné-t 
dccin , né  à l’onpirlier  vers  1680. 
professa  la  médecine  à I univer- 
sité de  Betapçnn.  On  u do  lui  ; 
Optra  médira,  Besancon  (Ve- 
soul  ) , 1707,  'a  vol,  iu-i1’;  ou'n 
vrage  qui  peut  être  utile.  Lefèvre 
mourut  à Bcowfon  en  >709. 

FÉY'RE  ( Ja-cqves  le  ) . prévôt 
théologal  dVtn as,  a public  : An- 
ciens Mémo  ires  dit  >4'  siècle, 
depuis  peu  découverts , où  l’on 
apprend  les  aventures  les  plus 
surprenante*,  et  les  circonstance? 
les  plus  curieuses  . de  la  vie  de 
Bertrand  Dugneselin  , Douai  . 
iGya.  in-4°.  Le  Fevre  a remis 
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en  nouveau  langage  lés  manus- 
crits dont  il  s’est  servi , ses  Mé- 
moires, qui  sont  très-rares,  ont 
été  insérés  dans  la  collection  uni- 
verselle des  Mémoires  sur  l’His- 
toire de  France,  ton..  III,  IV  1 
et  V.  On  en  n seulement  écarté 
tout  ce  qui  était  oiseux  et  trivial. 

FEBVRE  DE  VILLEBRÜME. 
Voyez  VlLLEIXVRE. 

FEVRET  ( Chasles  ) , l’un  des 
plus  savons  jurisconsultes  du  ij* 
si.  clc , avocat  au  parlement  de 
Dijon , dès  l’3ge  de  19  ans , naquît 
à Sein  u r en  1 585,  où  if  mourut 
le,  1.2  août  1661.  On  a de  lui  un 
Traité de.  1‘  A but , composé  ù la 
prière  de  Louis  11,  prince  de 
Condé.  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  de  Lyon , 1 736  4 en  a vol. 
in-fol. , avec  des  noie?  du  célèbre 
Gibert,  cl  de  Brunet  y avocat. 
Fevret  approfondit  celte* madère, 
et  son  oilvrage , nécessaire  aux 
canonistes,  est  le  fruit  des  plus 
longue*  recherches.  ( Voyez 
il  it  iESE&LK.  ) De  offlcüs  vitet 
humante , sive  in  Pibrne.i  té- 
tras tic  h a comme  téta  ritis,  Lug- 
duni,  1G67,  in- 13.  On  doit  ce 
livre  aux  éditeurs  «lu  Traité  de 
T Abus.  On  a encore  <!c  lui  His- 
toire tle  la  sédition 1 arrivée  à 
Dijon-,  en  jfjôo - et  jugement 
rendu  par  le  roi  sur  icelle . 
in-8".  Carmen)  di  vilû  sud, 
poème  de  Son  vers,  que-  le  père 
DcsnioUtts  a inséré  dan?  ?es  Mé- 
moires de  littérature . tome  II: 
cl  Jouirez  ouvrage'  en  prose  et 
en  ver?  latins.  Il  avait  pris  -poatr 
devisé  : Conscieniio  virtuti  sa- 
lisamplum  I, b ea  l r tua  est. — Son 
fils  Pi otre  Fev-bf.t,  mourut  en 
iipdli,  âgé  de  81  ans.  11  avait  été 
conseiller.  clerc,  et  sous-doyen 
du  parlement . et  lut  le  fondateur 
■le  la  Bibliétltèque  publique  de 
Dijon.  Gelle  fahiiile  a aussi  pro- 
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«luit , entre  autre»  personnages 
recommandables , Claudine  Fe- 
vbet,  abbesse  de  Notre-Dame  du 
Tort  de  Dijon,  auteur  du  Jour- 
nal des  Saints  de  l’ordre  de 
Clteaux.  1706,  in-8*. 

FEVRET  DE  FONTETTE 
( Cbables-Mabie  ),  arrière  petit- 
lils  du  précédent,  né  à Dijon,  en 
1710,  où  il  fut  reçu  conseiller  au. 
parlement  en  1756.  Quatre  an- 
nées employées  à la  discussion 
d’un  procès  criminel , qui  intéres- 
sait la  sûreté  publique  de  la  Bour- 
gogne, llii  méritèrent,  en  iç5i , 
«me  pension  de  la  cour,  et  il  en 
obtint  une  seconde  en  1770.  Il 
s'était  attaché,  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années,  à rassembler 
une  nombreuse  collection  d'ou- 
vrages et  de  morceaux,  tant  im- 
primés que  manuscrits , sur  l’His- 
toire de  France.  Son  dessein  était 
de  publier  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliothèque  historique 
de  la-  France,  du  P.  Lulong. 
C’est  par  Tes  augmentations  con- 
sidérables' qu'ont  produites  ses 
recherches  et . ses  travaux,  que 
cet  ouvrage,  qui  ne  formait  qu’un 
seul  volume  in-Xol.  en  «7*9,  est 
devenu  un  répertoire  immense  en 
4 vol.  in-fol. , non  compris  les 
tables  qui  en  composent  un  5"'. 
Ce  magistrat , recommandable  par 
ses  lumières  dans  la  jurisprudence 
et  soft  amour  pour  les  lettres,  est 
mort  directeur  de  l’académie  de 
Dijon  le  16  février  177a,  A I’fige 
de  6a  ans<;  il  avait  été  reçu  l’an- 
née précédente,  membre  de  l’a- 
cadémie des  bellcs-lcttrùs  de  Pa- 
ris. Barbeau  des  Bruycée»,  au- 
quel il  avait  remis  son  manuscrit 
dès  1764,  a présidé  à l’édition  de 
l’ouvrage,  dont  l’auteur  ne  vit 
que  les  deux  premiers  volumes. 

FEURS  ou  FLEURS  ( Phili- 
bkbte  de  ) , dame  Destours  et  de 
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la  Bastie  en  Méconnais,  savante 
du  i6“*  siècle,  a composé  plu- 
sieurs pièces  de  vers  non  impri- 
mées, qui  lui  acquirent  quelque 
réputation  dans  son  temps.  On  ne 
cite  d’elle  maintenant  qu’un  poè- 
me intitulé  : Les  soupirs  de  la 
viduité,  dans  lequel  elle  déplore 
la  perte  du  sieur  do  Marlcray  , 
Jehan  de  la  Baulinr,  soit  premier 
mari  : ce  qui  ne  l’empCcha  pas 
d’épouser  en  secondes  noces  le  , 
seigneur  de  Pisav. 

Î’EUTSKING  ( .Ieaîi-Hexbi  ), 
théologien  allemand,  né  au  duché 
de  Hnlstein.  en  167a,  mort  en 
1713,  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie à Wittcinberg,  où  il  fut  en- 
suite professeur.  Cet  ecclésiasti- 
que, consciller-derc  du  duc  «le 
Saxe  Gotha , et  confesseur  de  l’é- 
lecteur de  Saxe,  a écrit  en  latin 
un  grand  nombre  de  traités  «le 
théologie. 

FEYDEAU  ( Matthieu  ),  né  à 
Paris,  en  1616,  docteur  de  Sor- 
bonne, théologal  d’Alct,  ensuite 
de  Beauvais,  mourut  en  exil  A 
Annonai  dans  le  Vivarais,  le  24 
juillet  1694  « A 78  ans.  Son  atta- 
chement nu  grand  Arnatild  lui 
avait  occasionné  beaucoup  de  tri- 
bulations. On  a de  lui  : I.  Des 
Méditations  sur  l’ histoire  et 
la  concorde  des  Evangiles  , 
réimprimées  A Lyon,  1689-1696, 

3 vol.  in- 12.  II.  l.r  Cathéchisme 
delà  grâce,  1609,  in-ia,  imité 
par  Samuel  Desmarets.  III.  Mé- 
ditations sur  les-  principales 
obligations  des  chrétiens,  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte  , des 
Conciles,  des  saints  Pères. 

1 vol.  in-12,  1649;  et  d’autres 
ouvrages. 

FEYDEAU  ( Claude  ),  frère 
aine  du  précédent,  fut  aussi  un 
très-savant  ecclésiastique.  Il  rési- 
gna, en  1640,  en  faveur  d’un  de 
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se»  parons,  le  Doyenné  de  l'église 
collégiale  de  Moulins  donl  il  avait 
pris  possession  le  iG  mai  1702. 
Il  fut  long  - temps  supérieur  des 
daines  de  la  visitation  de  Moulins, 
et  reçut  les  derniers  soupirs  de  la 
mère  de  Chantal , fondatrice  de 
cet  ordre.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  11  a laissé  : I.  Oraison 
funèbre  de  Claude  Durci , pre- 
sident du  présidial  de  Moulins. 
II.  Panégyriques  sur  la  para- 
» phrase  des  100  psaumes  d'An- 
toine de  Laval,  sieur  de  D cl- 
air. 1G08,  Paris,  1619,  in-4°. 

FEYDEAU  DE  BROU  ( Hesri), 
évêque  d’Amiens,  de  la  même 
famille  que  les  précédons,  mort 
le  14  juin  1709,  âgé  de  53  uns, 
se  signala  par  sa  charité,  par  son 
zèle  et  ses  lumières.  Ou  a de 
lui,  I.  Une  Lettre  latine  à In- 
nocent XII,  contre  le  Nodus 
pra'destinationis  du  cardinal 
Sfrondate.  II.  Une  Ordon- 
nance pour  ta  juridiction  des 
évêques  et  des  curés , contre  te 
P.  des  Imbrieux , jésuite.  III. 
Une  Lettre  au  sujet  de  ta  lettre 
à tin  curieux  sur  d’anciens 
tombeaux  découverts  en  1G97, 
dans  l’abbaye  de  St.-Acheul, 
diocèse  d'Amiens. 

FEYDEAU  DE  BROU  (Charles- 
Heniu  ),  de  la  même  famille,  né 
à Pari?  le  2.5  août  1754,  d’un  in- 
tendant de  Rouen , se  dévoua 
comme  ses  ancêtres  à la  magis- 
trature. Maître  des  requêtes  en 
1775  , il  fut  envoyé  intendant 
dans  le  Berri  à 2a  ans,  puis  en 
Bourgogne  en  1780,  et  à Caen, 
où  il  ne  resta  pas  long-temps. 
Entré  au  conseil  d’état  en  1787, 
il  fut  chargé  des  économats.  Pen- 
dant 'la  révolution , il  s'ensevelit 
dans  une  profonde  retraite,  où  il 
termina  sa  carrière  le  10  décem- 
bre 1802.  Ce  magistrat  cultivait 


F E Y J 4,3 

avec  succès  les  sciences  exactes. 
Il  a laissé  plusieurs  manuscrits, 
dont  une  Traduction  des  Œu- 
vres d'Euler , avec  des  Notes  et 
des  Observations. 

FEYERABEND  (Jeak  ),  gra- 
veur, de  Franrfort-sur-le-Mein, 
dont  l'abbé  de  Marollcs  fuit  men- 
tion dans  son  premier  catalogue, 
page  1 4g.  Papillon  parle  d'un 
Nouveau  Testament , en  latin, 
orné  de  ligures  en  bois,  gravées 
par  cet  artiste.  — Feyraberd  (Jé- 
rôme ),  imprimeur  distingué,  de 
la  même  famille  que  le  prècédt  lit , 
avait  pour  devise  ces  deux  vus  : 

Si  cupis  ni  cclebri  itct  tua  fuma  loco , 

Per  rigilts  Kabcas  oculos  cniautmgua  su  gavent. 

— Feyehabend  ( Jean  ).  autre  im- 
primeur de  la  même  ville  et  de  la 
même  famille,  vivait  au  iG“'  siè- 
cle. Il  avait  pour  marque  un  lion 
debout,  appuyécontre  un  bouclier 
traversé  d’une  bande  — Feyerv 
resd  ( Christophe),  traduisit  eu 
allemand  les  Commentaires  de 
César,  Francfort,  i5G5,  i588, 
iG20,in-fol. 

FEYERABEND  ( Sicismord  ), 
de  la  même  fumille  que  les  pré- 
cédons , né  à Francfort-sur-le- 
Mein,  peintre,  graveur  en  bois, 
et  savant  libraire  du  iG"'  siècle, 
est  connu  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  très-estimes.  La  plus 
recherchée  do  ses  éditions  est  celle 
de  Tite-Livc,  i5G8,  in-fol.  ,avec 
de  jolies  gravures  de  Jos.-e  Am- 
man. Il  a encore  donné  Icônes 
novi  testa  menti  arte  et  indus- 
triel sinyutari  exprimentes, 

1 5g  1 , iu-4".—  Fkyeraberd  ( Cliar- 
les-Sigismond  ) , son  (ils,  lui  suc- 
céda, dans  la  profession  de  li- 
braire, vers  1590.  Il  a publié  di- 
vers recueils  de  gravures. 

FEYJOO  Y MONTÉNÉGRO 
( Besoît  Jérôme)  , célèbre  critique 
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et  bénédictin  espagnol , lié  A Com- 
posielle  le  16  lévrier  1701  , mort 
en  î^liS,  a autant  contribué  par 
nés  pièce.»  critiques  à éclairer  ses 
compatriotes  sur  leurs  vices  et 
leurs  défauts,  que  l'avait  fait  .Mi- 
chel Cervantes  , pour  corriger 
ceux  de  son  siècle , pur  sou  ro- 
mnu  de  Don  Quichotte.  On  a de 
lui  le  Théâtre  critique  univer- 
sel qui  fut  imprimé  à Madrid  en 
1708, 8 vol.  in-8";  le  supplément 
parut  de  17/40  à 17/4C  eu  8 vol. 
in— 8*.  Uue  partie  de  ce  recueil  a 
été  traduite  en  français  par  d’Her- 
millv.  en  12vol.  iii-12.  Quelques 
chapitres  s’en  font  lire  avec  plai- 
sir; mais  bien  des  réflexions  de 
D.  Feyjoo,  qui  avaient  paru  neu- 
ves et  piquantes  en  Espagne  , ont 
été  trouvées  vieilles  et  communes 
en  France.  L’auteur  ayant  eu  la 
hardiesse  de  se  déchaîner  contre 
là  licence  du  clergé  , l’ignorance 
des  moines,  l’injustice  des  rois  , 
la  bassesse  des  peuples,  les  pré- 
jugés ridicules  , l’abus  des  pèle- 
rinages, des  exorcismes  , des  faux 
miracles,  sefit  des  ennemis.  Con- 
fesseur de  la  vérité,  il  en  eût  été 
le  martyr,  si  les  cris  de  la  haine 
avaient  été  accueillis  par  les  su- 
périeurs. On  lui  fil  un  crime,  dans 
un  pays  de  superstition,  d'avoir 
loué  Bacon  . Newton  et  Descartes. 
Les  véritables  savait»  de  sa  nation 
prirent  sa  défense  ; et,  quoiqu’il 
eût  montré  ( incertitude  de  la  mé- 
decine, et  la  charlatanerie  de  la 
plupart  des  médecins,  la  faculté 
de  Séville  le  ijiit  au  nombre  de 
' se*  docteurs.  D.  Feyjoo  était  en 
effet  l’un  de*  écrivains  espagnols 
qui  avaient  parlé  le  plus  raison- 
nablement de  cet  art  conjectural, 
mais  utile.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  I.aborde  porte  de  ce  savant 
critique  dans  sanllintraired'Es- 
pagnt  : • Feyjoo  embrassa  toutes 
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les  parties  ....  il  acquit  des  con- 
naissances profondes  ; il  écrivit 
d’un  style  pur,  simple,  clair, 
bien  méthodique.  Il  déploya  un 
génie  fécond  , hardi , mais  il  se- 
coua les  chaînes  des  préjugés  î 
il  renverra  l’astrologie  judiciaire, 
etc.  etc.  ; il  fut  le  lustre  de  sa  pa- 
irie et  le  savant  de  tous  les-iécles  » . 

FEYNKS  ( Fhasçois)  , natif  de 
Béliers,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Montpellier  en  i556.  En 
1 558 , il  fut  nommé  à la  chaire  1 
de  médecine  de  cette  ville  , qu’il 
remplit  avec  honneur  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1570.  Il  est  au- 
tenrd’un  Cours  de  médecine  resté 
long  - temps  manuscrit , et  que 
René  Moreau  , docteur  de  la  fa- 
culté de  Paris,  fit  imprimer  à 
Lyon  en  if>5o,  in -4°,  sous  le 
titre,  de  Medicina  practica  in 
quatuor  libros  digexta. 

FEYNKS  ( H.  de  ),  était  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi 
et  maréchal-dc-camp  de  ses  ar- 
mées. Il  quitta  la  France  vers 
1616,  et  se  rendit  élu  Chine  après 
avoir  visité  un  grand  nombre  de 
villes  d’Asie  , et  après  avoir  passé 
quatre  ans  dans  ces  contrées,  il 
s’embarqua  sur  un  navire  portu- 
gais, etabordaà  Lisbonne.  Feynes 
fut  soupçonne  d’avoir  fait  le 
voyage  des  Indes  pour  y prendre 
connaissances  de  l’état  des  forte- 
resses des  Portugais  dans  ce»  con- 
trées . afin  de  pouvoir  porter  at- 
teinte é leurs  etablisseinens  ; il  fut 
arrêté  , et  retenu  prisonnier  pen- 
dant quatre  ans  sans  que  les  ré- 
clamations de  Louis  XIII  puisent 
lui  faire  rendre  la  liberté.  Enfin 
la  cour  de  France  ayant  découv  «rt 
le  lieu  où  il  était  renfermé,  Louis 
XIII  écrivit  pour  le  faire  élargir, 
et  cette  fois  il  réussit.  O11  croit 
que  Feynes  revint  en  France  vers 
1624.  A son  retour  il  publia  l'ou- 
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t rage  suivant  : Poyaqe  par  terre 
depuis  Paris  jusqu’à  ta  Chine 
avec  te  retour  par  mer , Paris, 
iGôo,  i vol.  in-12.  Le  titre  du 
voyage  de  Feynes  n’est  point 
exact,  en  ce  que  depuis  Orinus 
jusqu’à  Constantinople,  il  alla  par 
mer.  Du  reste,  la  lecture  de  cet 
ouvrage  peut  être  intéressante. 

FIACRE , frère  lai  de  l’ordre 
de  Saint-Augustin,  né  à Marli  en 
1609,  et  mort  à Paris  en  1684, 
se  fit  connaître  par  scs  diverses 
prédictions  qui  parurent  surnatu- 
relles. Louis  XIII,  la  reine  Anne 
d’Autriche  , Louis  XIV  , Marie- 
Thérèse,  son  épouse,  et  d’autres 
grands  personnages , avaient  beau- 
coup de  confiance  en  ses  prières, 
et  s’y  recommandaient  souvent. 
II  était  fort  lié  avec  Claude-Ber- 
nard , surnommé  te  Pauvre  Prê- 
tre. ( Payez  cet  article.  ) Sa  Pic , 
imprimée  à Paris  en  1722  , est 
écrite  avec  simplicité.  Dans  son 
Discours  préliminaire , l’au- 
teur anonyme  ( que  l’on  sait  être 
Augustin  , nommé  Gabriel  de 
Sainte-Claire  ) montre  qu’il  con- 
naissait les  règles  de  la  critique  , 
et  qu’il  s’y  est  conformé.  On  y 
trouve  celte  réflexion  : « La  dis- 
position de  nos  pères  était  de 
croire  tout  à l’aveugle  ; ils  se  fai- 
saient conscience  de  douter  du 
moindre  prodige  ; ils  croyaient 
trop.  La  disposition  d’esprit  de 
nos  jours,  en  1722,  est  de  ne 
croire  rien  ; s’il  me  fallait  opter 
entre  ces  deux  extrémités , j’ai- 
merais mieux  la  puérile  crédulité 
de  ceux  qui  croient  tout , etc.  » 
Du  reste , le  livre  est  imprimé 
fort  incorrectement,  et  le  lecteur 
est  arrêté,  à chaque  pas  , par  des 
fautes  grossières  qui  ne  sont  pas 
relevées  dans  l’crrata.  L'abbé 
d'Artigny  a donné,  d’après  un 
journaliste , le  précis  de  ce  qui 
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concerne  la  naissance  de  Louis 
XIV  ( que  la  reine  Anne  attribua 
aux  prières  du  frère  Fiacre,  dans 
le  toine  VI*  de  ses  Mémoires  ; 
mais  011  voit  par  ce  précis , que 
l’abbé  n’avait  pas  vu  le  livra 
même. 

FIALETTI  ( Odoard  ) , peintre 
et  graveur  habile,  né  à Bologne 
en  i5y3,  apprit  du  Crémonini 
les  élémens  du  dessin  , et  alla  en- 
suite à Venise , pour  se  perfec- 
tionner dans  la  peinture  en  l’é- 
cole du  Tintoret.  Il  mourut  en 
i638.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre de  Gravures  à l’eau  - forte , 
entre  autres  une  longue  frise  char- 
gée de  Tritons  , de  Sirènes  , 
d’ En  fans , de  Dauphins  et  de 
divers  Monstres  marins  de  sa 
composition.  Un  recueil  de  vingt 
pièces,  intitulé  Scherzi  d’ amu- 
re , ou  Jeux  d’amour , id. , 1 
vol.  in-4",  rempli  de  figures,  qui 
représentent  les  habits  de  tous  les 
ordres  religieux  de  la  chrétienté, 
Pénus  et  € Amour , Diane  à ta 
chasse , le  Dieu  Pan  , et  un 
Homme  qui  tient  un  vase,  d’a- 
prés  le  Pordenone;  les  Noces  de. 
Cana,  d’après  le  Tintoret. 

FIAMMA  ( Gai.vàno) , célèbre 
historien,  né  à Milan  en  1285, 
était  issu  d’une  famille  illustre. 
Il  entra  chez  les  dominicains  de 
Milan , et  suivant  l’Argelati , pro- 
fessa le  premier  la  philosophie 
morale  au  couvent  de  Saint  Eus- 
torg.  Selon  quelques-uns,  il  mou- 
rut en  i344  î selon  d’autres  , sa 
mort  n’arriva  qu’en  1371.  Do  tous 
les  ouvrages  qu’il  avait  écrits  , 
011  n’a  de  lui  que  les  deux  cui- 
vans:ï.  Maiiiputusflorum,sive- 
historia  M ediotanensis , ah 
origine  urhis  ad  annum  1 33G , 
ah  atio  continuatore  produrta 
ad  annum  usque  1371  , inséré 
dans  le  tome  XI  des  Scriplorcs 
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rerum  I taticarvm.  Col  ouvrage 
est  écrit  d’un  style  simple  et  qui 
n’est  pas  dénué  d’intérêt , d’ail- 
leurs, il  est  plein  de  faits  curieux. 
II.  Dr  rébus  gestes  nb  Atone 
Litchi  no  et  Joanne  V icccomi- 
libus  aù  anno  i3a8 , ad  an- 
nuin  1342  , iuséré  également 
dans  l’ouvrage  précité. 

FI  AM  MA  ( Dominique  ),  de 
Milct  dans  la  Calabre  citérieurc, 
clerc  régulier , mort  en  i(j5o , a 
publié  : I.  Directorium  men- 
ld lis  o r adonis.  II.  Epitome 
topra  i Vangclj  e l'Epistole 
di  tutlo  l’ anno  , et  quelques 
autres  ouvrages  de  piété. 

FIAMMA  ((  Gabriel),  origi- 
naire de  Venise  , chanoine  régu- 
lier de  Saiot-Jean  de  Latrau  dans 
le  16*  siècle  , et  ensuite  évêque 
de  Chioggia  , a laissé  dilTércus 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue scs  Sermons  qui  parurent 
à Venise  pour  la  première  fois 
en  i5^9  , et  des  Cantiques  spi- 
rituels. 

FIANCÉ  (Antoine),  né  à 
Fleuret  près  de  Besançon  le  1" 
janvier  i55a  , exerça  la  méde- 
cine à Carpeulras  , A Arles  , et 
enfin  A Avignon.  Cette  dernière 
ville  affligée  de  la  peste,  eut  re- 
cours aux  lumières  de  Fiancé  , 
qui  , atteint  lui-même  de  la  con- 
tagion , mourut  victime  de  son 
zèle,  le  s3  mars  i58i,  Agé  de 
19  ans,  et  après  9 mois  de  tra- 
vaux et  de  soins  prodigués  aux 
pestiférés.  Fiancé  est  auteur  d’une 
satire  contre  les  médecins  de 
Carpentras  , intitulée  la  Plato- 
*•  podologie.  La  Mounoye  a pris 
cet  ouvrage  pour  un  traité  de  mé- 
decine sur  les  pieds  larges  et  plats. 
Mais  il  s’est  grossièrement  trom- 
pé, c’était  une  satyre  en  vers  la- 
tins que  l'auteur  lit  contre  des 
euvieux  qui  voulaient  lui  nuire. 
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Chavigny  de  Beaumc  fit  impri- 
mer en  i58a  , A Paris,  un  petit 
livre  intitulé  : Larmes  et  soupirs 
sur  le  trépas d’ A ntoine  Fiance. 
Un  y trouve  celte  épitaphe  en 
son  honneur  : . ... 

Auferur  ante  diem  : qund  si  mihi  longior  tttas , 
Æquauem  Cuum  Pergameumque  senem. 

FIBONACCI  (Leonahd),  ma- 
thématicien , était  de  Pise , et  vi- 
vait en  1 aoo.  C’est  A lui  qu’on 
attribue  d’avoir  le  premier  intro- 
duit en  Italie  les  chiffres  arabes 
cl  qu'il  appelait  indiens.  L’a- 
rithmétique qu’il  a composée  se 
conserve  encore  manuscrite:  7,ae- 
carra  et  le  docteur  Targioni  eu 
ont  donné  une  description  assez 
exacte  dans  leurs  ouvrages.  Le 
titre  est  ainsi  conçu  : Incipit 
liber  A baei  composilus  « L60- 
nardo  filio  lionacci , Pisano  , 
in  anno  1303.  Fibonacci  dans 
la  préface  de  son  ouvrage , ra- 
conte , qu’étant  encore  enfant , 
il  fut  conduit  par  son  père  en 
Barbarie,  et  que  ce  fut  dans  ce  pays 
qu'il  apprit  A connaître  les  figu- 
res des  chiffres  employés  par  les 
Indiens.  Lu  bibliothèque  M uglia- 
becchiuna  possède  de  Fibonacci 
un  autre  ouvrage  manuscrit  in- 
titulé : Practica  geographiœ , 
écrit  en  i520. 

FIC  H A KD  (Jean),  lié  eu 
i5ia,  jurisconsulte  de  Fraucfort- 
sur-le-Mein  , sa  patrie  , syndic 
de  cette  ville , où  il  mourut  eu 
i58i  , A 70  ans  , savait  les  lau- 
gues  et  l’histoire  du  droit.  On  a 
de  lui  : I.  Onomaslicon  philo -, 
so phico-medico-.ti/  non;/  m uni , 
1074  v in-8".  II.  Concitium  ma- 
trimoniale , 1080,  in-fol.  111. 
De  cautelis  , 1677  , in-fol.  IV. 
V ita:  virorum  qui  éruditions 
clarueruntrecentiorum , in-q*. 
V.  ritœ  jurisconsultoruui  , 
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Francfort,  i5u6,  i5G5i,  in-4°- 
VI.  Consilia  , Francfort,  i5ç>o, 
a vol.  in-folio:  idem,  Darmstadt, 
1677 , 3 roi.  in-folio,  etc. 

FICHET  ( Goillü'iik  ),  né  au 
Petit  Bomiiud  en  Savoie , doc- 
teur de  Sorbonne , recteur  de  l’u- 
niversité de  Paris  en  14G7  appela, 
deux  ans  après  , de  concert  avec 
Jeun  de  Lapierre,  son  ami . Mar- 
tin Cruntz  , Llric  Gering  et  Mi- 
chel Friburger,  imprimeurs  alle- 
mands , lesquels  mirent  sous  près 
se  les  premier',  livres  qui  aient 
été  imprimés  en  France,  Fichet 
s'opposa  au  dessein  de  Louis  XI, 
qui  voulait  faire  prendre  les  armes 
aux  écoliers.  Il  alla  à Rome  avec  lu 
cardinal  Béssarion  en  i47®''  Lepa-! 
pe'SixtelV  le  combla  d'honneurs, 
etlefitsoncaméricr.  On  a de  lui  une 
Rluloriqpe , u}/»,  h*4"»  (culs- 
tin)  et  des  Epitres , ij^7  * » in-4V 
également  en  latin  dont  le  style  est 
atl-dessus.de  son  siècle;  elles  fu- 
rent imprimées  en  Surbonne  , 
iiv-4*t1,i»n  a 47 1 - C«I  ouvrage,  inti-. 
tulé:  Rfictoricorum  libri  III , 
imprimé  par  Ulric  Gering,  Martin 
Crantz  , et  Michel  Friburger,  est 
regardé  comme  l’une  des  premiè- 
res productions  de  l'imprimerie 
ik  Paris.  On  en  imprima  cinq 
exemplaires  sur  vélin  , auxquels 
Fichet  a joint  une  E pitre  qui , 
dans  chaque  exemplaire  , porte 
le  nom  de  la  personne  à laquelle 
il  était  adressé.  V oyez  Gagcis. 

FICHET  ( Alexandre  ) , jé- 
suite, naquit  en  1 588  au  Petit— 
Bornand  , et  devint  un  excellent 
prédicateur.  Le  P.  Alegambe  , dit 
que  son  auditoire  était  si  nom- 
breux, que  souvent  les  églises  n’é- 
taient pas  assez  grandes  pour  con- 
tenir tout  le  monde  et  que  Fichet 
était  forcé  de  prêcher  en  plein  air. 
il  fut  quelque  temps  recteur  du 
collège  de  Mmes, et  fit  le  voyage 
10. 
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de  Rome  comme  député  de  |.i 
province  de  Lyon.  Environ  i3o 
île  ses  écoliers  embrassèrent  la  vit 
religieuse  par  scs  conseils.  Il  mou- 
rut à Chamberri,  le  3o  mars  i65g. 
Il  avuit  composé  un  gr;md  nom- 
bre d’ouvrages  ascétiques  , qui 
sont  oubliés  aujourd'hui.  Les  prin- 
cipaux d’entre  ses  autres  écrits 
sont  : 1.  La  vie  <le-  saint  Ber- 
nard de  Menlluw.  11.  La  vie 
de  la  mère  de  Chantal  , Lyon  , 
iG4»  * in-8”.  III . Arcana  stu- 
diorum  omnium  nu  l /uni  us  , 
ibid . , Hi.jt),  iu-S".  Ouvrage  qui 
joint  l’élégance  «lit  style  a une 
érudition  immense-  IV.  Chorus 
poetarum  ctassicoram  duplex 
sar-ronuin  et  jrrofanorum  , 
Lyon  , 1G1G,  in*4?-  Le  nombre 
des  poètes  latins  ..compris  dans 
ce  recueil  est  de  58. 

FICHET  de  FLECIIY 
( Philippe  ) , docteur  en  méde- 
cine, né  en  France,  servit  dans 
les  guerres  d’Allemagne  sous 
Louis  XV  , comme,  médecin  des 
armées  et  s’attacha  ensuite  à l’é- 
lecteur Palatin  , qui  le  fit  inspec- 
teur-général de  ses  hôpitaux.  Il 
publia  à Pari*  en  17G1 , l’ouvrage, 
suivant:  Observations  sur  dif- 
férais cas  sinyuliers  relatifs 
à la  métlecine- pratique  , à la- 
chirurgie,  aux  accouchemens 
et  aux  maladies  vénériennes  , 
■ vol.  in-ia.  O11  ignore  les  épo- 
ques de  1a  naissance  et  de  la  mort 
de  ee  médecin. 

FICHTE  ( Jean  Théophile)  , 
célèbre  philosophe  allemand  de 
l’école  moderne,  né  le  19  mai 
1763,  à ltammenau  , village  de 
la  Lusace,  où  sou  père  était  fa- 
bricant de  rubans,  et  faisait  un 
petit  commerce  de  mercerie.  Une 
personne  richedes  environs,  frap- 
pée des  dispositions  extraordi- 
naires du  jeune  Fichte,  le  fil  eu- 
57 
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trer  dans  une  école , d'oé  il  s'é- 
chappa bientôt  pour  se  soustraire 
à toute  contrainte  ; on  lu  retrouva 
au  bord  de  la  Saule  , assis  auprès 
d'une  carte  de  géographie,  sur 
laquelle  II  cherchait  la  rouir  de 
l'Amérique.  De  retour  à l'école , 
'il  se  mit  bientôt  à même  de  passer 
à l'université  de  Wilternbcrg  et  .V 
celle  de  Leipsig,  ou  il  n’ecoulu 

Itour  ainsi  dire  que  par  frugmrns 
es  leçons  des  professeurs.  De- 
venu , à sa  sortie  de  cette  dernière 
université , précepteur  du  fils  d'un 
particulier  de  Kœnisberg,  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Kant,  et  publia 
en  1793,  son  Essai  de.  trri  tique 
de  toutes  les  révélations •,  ou-' 
Y-rage  qui  fut  hi  fondement  de  sn 
réputation.  Il  fit  ensuite  plusieurs 
voyages , se  maria  A Zurich  . avec 
une  nièce  de  Klopstock  , et  donna 
alors  au  public',"  ses  Matériaux 
non-rectifiés  dur  les  jugement 
portés  sur  tu  Révolution  fran- 
çaise, écrit  qui  fil  en  Allemagne 
une  sensation  extraordinaire.  Il 
fut  choisi  l’année  suivante  pour 
professer  la  philosophie  A léua  , 
et  publia  de  nouveaux  ouvrages 
philosophiques  cl  religieux,  qui 
lui  firent  perdre  son  emploi-,  à 
cause  de  la  hardiesse  des  opinions 
qu’ils  renfermaient.  Il  fut  dédom- 
magé de  ces  contrariétés,  par 
l'accueil  honorable  qu’on  lui  fil 
A Berlin , où  il  partagea  son  temps 
entre  lus  cours  particuliers  qu’il 
fuisait,  et  les  écrits  qu'il  compo- 
sait. Sa  gloire  fut  attaquée  par  un 
antagoniste  digne  de  lui,  Schel- 
ling,  qui  lui  reprocha  de  tout 
donner  en  physique,  comme  en 
philosophie,  à la  scuiu  action  mé- 
canique , et  de  n’avoir  pus  la 
moindre  idée  de  l’énergie  de  la 
rie  d)  namique  ; muis  Fichte  en 
fut  bientôt  consolé  par  sa  nomi- 
nation de  protessour  à Erlang, 


F I C H 

ai  ce  la  faveur  de  passer  tous  les 
hivers  à Berlin,  pour  y continuer 
ses  cours.  Les  événeinens  de  la 
guerre  de  180(1,  le  forçèrent  ensuite 
de  quitter  lu  Prusse  et  de  se  réfu- 
gier A Riga,  d'où  il  revint  à Ber- 
lin , quand  la  paix  eut  été  signée. 
Il  y obtint  ulurs  lu  place  de  rec- 
teur en  l’université,  et  mourut  le 
39  janvier  1814,  des  suites  d'une 
maladie  pestilentielle.  Les  prin- 
cipaux écrits  dont  Fichte  est  au- 
teur sont  : I.  VEssai  (le  critique 
de  toutes  les  révélations . Koe- 
nisherg,  179a,  ibid,  1790,  iu-8*. 
II.  Matériaux  pour  rectifier 
les  jupenwvs  portés  sur  la  Ré- 
volution française-,  1793,  in-8*. 
Iltt  Sur  la  notion  de  ta  dac- 
iTine  île  la  science , appelée 
communément  philosophie  . 
Weimar,  1794.  1798-99,.  1 vol. 
m-jSv.  IV.  La  liberté  dépenser 
réclamée  des  souverains  de 
l'Europe.  V.  Discotn's  sur  la 
destination  de  l’homme  de 
lettres.  léna,  1794,  in-8*.  VI. 
Bases  de  ta  doctrine  de  la 
Science..  léna,  1794»  1 vpL  in-8*. 
VH.  Basc3  du  droit  naturel. 
léna,  1796-97,  a vol.  in-8*.  VIII. 
Système  de  morale , d’après  les 
principes  de  la  doctrine  de  la 
Science,  léna,  1798,  in-8*.  IX. 
La  destination  de  l'Homme. 
Berlin,  1600,  in-8". , etc.,  etc. 
On  peut  consulter  pour  do  plus 
grands  détails  , l’ Histoire  com- 
parés des  Systèmes  de  Philoso- 
phie-, et  les  deux  écrits  de  mon- 
sieur Ancillon  , intitulés  l’un  : 
Essai  sur  le  premier  Problème 
de  ht  philosophie,  l'autre.  Essai 
sur  l’ existence  et  sur  tes  der- 
niers Systèmes  de  Métaphy- 
sique qui  ont  paru  cri  ytttema- 
yne,  insérés  tous  deux  dans  le 
second  volume  do  ses  Mélanges 
dq  Littérature  et  de  Phiioso- 
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phie,  Pari*,  a Vol.  in-8”.  1809. 

FICHTKL(  Jean  Eheesreicci  ), 
naturaliste  hongrois,  né  à Pres- 
Wurg  en  1732,  Tut  pendant  quel- 
que temps  Avocat  dans  sa  patrie . et 
obtint  ensuite  une  place  d’ac- 
tuaire dans  le  directoire  de  l’in- 
rendahce  de  la  nation  saxonne , ; 
en  'Transylvanie.  Le  directoire  j 
ayant  été  suprimé  en  i?03,  Firh-  j 
tel  fut  d’abord  employé  dans  la  ! 
ChAtnbre  des  comptes  à Vienne.  ; 
puis  renvoyé  en  Transylvanie  en  j 
1768,  comme  chef  dn  bureau  de  j 
la  trésorerie.  I!  obtint  plusieurs 
atSWéS  emplois  distingués , et 
mOuÉ-ntlc’i  février  1791.  laissant 
Un  cabinet  iniftérnlogique , qui 
passait  pourr  le  plus  riche  qui  fftt 
dans  les  éfàtS  Autrichiens,  et  j 
plusieurs  | Ouvrages  écrits  en 
allemand,  'dent  les  pfieipaot  sont  : 
I.  Mémoire  sur  la  minéralogie 
de  la  Transylvanie , Nurem- 
berg, 1 780 , 3 parties  iit-4‘-  *1-  ; 
Observations  Minéralogiques  J 
sur  les  monts  Carpaths.  Vierr-1 
rtc  , 109» , 3 parties  in-8". 

FICiNO(  Mabsilio y,  philoso- 
phe platonicien  , né  en  i433  . 
chanoine  de  Florence,  sa  patrie  , 
savant  dans  les  langues  grecque 
et  latine,  professa  la  philosophie 
dans  l’mrîversité  de.  Florence,  et 
dut  S la  libéralité  des  Médrcis  des 
retraites  agréables  auprès  de  Flo- 
rence. fl  mourut  en  t499-  P°b- 
tien  fit  en  son  honoeur  le  distique 
suivait  : 

>jh*  s 1 . ».* »•  » /«* 

Marti  , ingemum . ohums  , soptiiamfme  sufnmsm 
ris  uruï  dkam  nanti  ne  ? Marsilius. 

Dans  M*  ouvrages  recueillis  à 
Bâle  en  »56i , en  2 vol.  in-fol. , 
00  y voit  des  traductions  asset 
peu  fidèles  d’auteurs  grecs,  de 
Platon,,  de  Ptotin,  dont  il  voulait 
faire  des  chrétiens;  des  écrit»  de 
physique,  de  métaphysique,,  de 
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morale;  des  Lettres  eh  Xll  li- 
vres imprimées  séparément , Ve- 
nise, 1490:  ilt-fOI. , rares;  ainsi 
que  sa  Thcotogia  Ptatonica, 
sive  de  animarum  immortel » 
litatc , imprimée  ù Florence  , 
in-fol. , 148».  Vfnjet  les  Mé- 
moires de  Nicéroà. 

FIC K ou  FIOLE  ( JeAS-iAS- 
Qttes),  médecin,  né  à léna  ,■  en 
itjO»,  mort  en  «p3o,  en  cetté 
ville,  où  il  profe-sa  pendant  i5 
ans,  a fait  imprimer  ies  ouvrage* 
suivans  : I.  Placeniini  tabulas 
analomieœ  eiim  OtïgmentiS 
et  amenda  lionibus  ; Sitnrmri 
Pauli  quadripartitum  boiartv* 
citai.  1708,  în-4'*  II.  Phnrma*- 
conœa  bateana,  Manudvctio 
ad  formularnm  eompàsi(io>- 
nem;  Aphorismi  Hippocratis 
notis  iuuslrfiti.  Ifcfta  y 1729  , 
in-8*.  ML  Tract  at  us  de  cnîce 
vivâ , et  diflérenles'  -disserta- 
tions. ■ •>  -,*»!  'd*  düv 

FICÜRONI  ( FsAKÇiots ) , célè- 
bre mitiquàire  italien , ne  » Lts- 
gnunoouù  Labiéo,  près  de  Rome, 
en  1664,  mort 'en  «74”»  à 83 
ans.  On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  en  indien  sur  les 
antiquités,  tels  que  : I.  Osser- 
vazioni  sopra  V anlichità  di 
Borna  descritta  net  diario  ila- 
lico  pubbücato dat  P.  Bernard 
Mont  faucon.  Rome,  1709,  in-4*. 
II.  Lettera  a Giacomo  lord 
Johnslone  sovra  te»»  tvuovo 
comme 0 csprimvnte  Marcello 
nipote  di  Auguste*  Naples , 
1718,  in-8”.  III.  La  Botla  d’oro 
de  funciulli  nobiii  Borna  ni  y 
ibkl,  1733,  in-4*;  IV.  I vestigi  B 
Rarità  di  Borna  an  tira  ricer - 
cale  e spiegate,  ibid.  1744» 
grand  in-ÎJ*. , etc. , etc. 

FI€QWET  (tîiBsaè) , graveur; 
né  à Paris  en  1731,  0 gravé  une 
suite  de  petits  portraits  <1  ’hom- 
a7* 


4 30  F 1 D A 

mes  illustres  dans  les  oiis  cl  les 
sciences.  (Jne  vue  excellente  lui 
permit  de  se  livrer  avec  le  plus 
grand  succès  à ce  genre,  dans  le- 
quel il  n'a  point  été  égalé  depuis. 
Parmi  ces  portraits,  un  distingué 
ceux  de  Descar  1rs,  de  T.  Cor- 
neille , de  La  Fontaine , de 
J.  B.  Rousseau,  de  Foliaire, 
de  J.  J.  Rousseau  , La  Mothe- 
le -Foyer,  Créùiilon , Eisfn , 
F adè,  Çhennevières,  Cicéron, 
Louis  XV , Newton  , une  partie 
de  ceux  qui  ornent  la  Vie  des 
peintres  flamands  par  Descaraps. 
Son  uH'illeur ouvrage  est  sans  con- 
tredit le  portrait  de  madame  de 
Alaintenon.  Il  lui  avait  été  com- 
' mandé  par  la  communauté  de 
Saint-Cyr;  et  quoiqu'il  fût  à peu 
près  payé,  on  lut  obligé  d’obtenir 
la  permision  du  métropolitain  pour 
le  faire  venir  dan»  le  courunt  pour 
y travailler,  parce  qu’on  ne  pou- 
vait rien  avoir  de  lui.  D’ailleurs, 
il  ne  faisait  rien  quandil  était  seul, 
et  il  fallut  que  des  religieuses  et 
des  pensionn  aires  lui  tinssent  com- 
pagnie. Enfin , ces  bonnes  fdles 
allaient  jouir  du  bonheur  de  con- 
templer leur  fondatrice  , elles 
étaient  émerveillées  des  épreuves 
* qu'on  avait obtenues  quand  Fi- 
quet  qui  scid  n’eu  était  pus  con- 
tent le  rava  de  deux  coups  de  bu- 
rin. Il  est  diflirile  de  se  faire  une 
idée  du  désespoir  de  toute  la  com- 
munauté. Cependant  Fiquet  se  re- 
mit à l’ouvrage,  et  le  termina  à lu 
satisfaction  commune.  Cet  habile 
graveur  est  mort  en  1794  dans  un 
état  voisin  de  l’indigence  par  suite 
des  folies  qu’il  avait  faites  et  de 
l’originalité  de  son  caractère. 

FIDATA  ou  nsCASSIA  (Si- 
mon), ainsi  nommé  d’un  bourg  de 
ce  umn  en  Italie,  dans  la  campa- 
gne de  Home,  où  il  était  né,  prit 
l'babit  religieux  de  l’ordre  de 
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Saint-Augustin  , et  fut  le  fonda- 
teur du  monastère  de  Sainte-Ca- 
therine des  religieuses  de  son  or- 
dre A Florence,  où  il  mourut  en 
lô.jN.  Il  a laissé  divers  ouvrages 
en  sa  langue  naturelle  et  eu  latin, 
dont  les  principaux  sont  : De  ges- 
tis  Doinini  Salnatoris , en  i5 
livres;  Debeatà  Firgine,  etc. 

FI  DUES  (Ricdabd),  théolo- 
gien anglican,  né  en  1671  à Hun- 
inamby  au  comté  d’York  , mort  A 
Putney  en  icaô,  élève  du  collège 
de  Corpus  Christi  A Oxford , et  en- 
suite du  collège  de  l’université, 
prit  les  ordres  en  1694  , et  obtint 
peu  après  une  cure  dans  sa  pro- 
vince; une  épidémie  qui  survint 
dans  ce  pays  le  mit  hors  d’état  de 
prêcher,  et  jamais  il  u'en  recouvra 
la  faculté.  Fiddes  fut  nommé  cha- 
pelain de  la  garnison  de  II  ull  ; mais 
la  reine  Anue  lui  ôta  cette  place 
quelque  tempsavantsa  mort.  Ses 
principaux  ouvrages  sont,  I.  La 
Fie  du  cardinal  IV olsey,  1734, 
in-fol. , qui  le  fit  accuser  d'être 
enclin  au  papisme.  II.  Un  Corps 
complet  de  théologie,  1718, 
1730 , a vol.  in-fol. , qui  lui  mé- 
rita l’honneur  d'être  admis  nu 
doctorat  par  l’université  d’Oxford. 
III.  Cinquante -deux  Discours 
surdi  (Jcrenssujels,  1 730,  in-fol. , 
et  un  Traité  de  morale,  1734  , 
in-8".  IV.  Une  Epilrc  sur  l’I- 
liade d’ Homère  , adressée  au 
docteur  Swift , etc. 

FIDE-JOS,  empereur  du  Ja- 
pon, fils  et  successeur  de  Taïko 
en  1598.  Ongoschio,  son  tuteur, 
lui  enleva  la  ronronne,  après  l’a- 
voir obligé  d’épouser  sa  fille.  Fide- 
Jos  leva  une  puissante  armée 
contre  l’usurpateur;  mais  celui-ci 
plus  heureux,  le  réduisit  à s’en- 
fermer avec  sa  femme  et  les  sei- 
gneur^ de  son  parti  dans  un  puluis, 
où  il  ût  mettre  le  feu. 
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FIDE 

FIDELE  (Saint).  Koy.  Sig*a- 

R1NCKN. 

FIDELE  (IIoratio),  poète  ita- 
lien du  17"'  siècle,  est  auteur 
d’un  petit  livre  fort  r ire  , inti- 
tulé : L.  B.  sbandila , sopra  ta 
potenza  d’amore , nella  quale 
si  Irggono  mille  e selle  cenlo 
versi  senza  la  lettera  R.  Tu- 
rin ,Gu!iclmo  Tisma,  i655,  in-12 
de  48  pages.  C’est  un  véritable 
tour  de  force  d'avoir  fuit  un  ou- 
vrage de  ce  genre  sans  einplo3’er 
une  seule  fo  s la  lettre  R , dont 
l’usage  est  si  fréquent  dans  la  lan- 
gue italienne. 

FIDÈLE  (Benoît),  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  s’appli- 
qua d'abord  à la  médecine;  mais 
en  1 588  il  embrassa  l'état  reli- 
gieux, et  s’adonna  tout  entier  à 
l'étude  de  la  théologie.  Il  mourut 
en  1647-  On  a de  lui,  Specula- 
zione  morali  sopra  H SS.  ta- 
cramenlodell’  Èucaristia;  Sa- 
cripanegiricide'  santi;Quare- 
simale,  etc. 

FIDELE  (Cassandre).  Voyez 
Fio'ele. 

FIDELIS  ( Fortonatus),  mé- 
decin, né  en  Sicile  vers  le  milieu 
du  i6“*  siècle,  un  des  premiers 
qui  aient  écrit  sur  la  jurispru- 
dence médicinale , mourut  en 
■ 63o.  On  a de  lui  les  ouvrages 
s u i vans  : I.  B issus , sive  medi- 
corum patrocinium  quatuor 
libris  dislmclum,  Panorwi , 
i5g8,  in-j”.  II.  De  relalioni- 
bus  medicorum  libri quatuor, 
in  quibus  ta  omnia  quoi  in 
forensibus  ac  publies*  cousis 
medici  referre  soient  plenis- 
simètraduntur,  Panormi,  1603, 
in-4*;  Venetiis,  1Ü17,  in-4*; 
Lipsiæ  , 1674,  in -8°.  Quoi- 
que cct  ouvrage  n’entre  pas  dans 
tous  les  détails  relatifs  à son  ob- 
jets il  s'étend  cependant  sur  une 
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infinité  de  points  qu’on  n’avuit 
pas  encore  traités.  III.  Contem- 
plationum  rncdicarum  libri 
XX II , in  quibus  non  pauca 
prœter  communem  medicorum 
sente  ntiamnotatudig  naexpli- 
cantur , Panormi,  itiai,  in-4*. 

FIDENSA.  Voyez  Bonayen- 
ture  (Saint). 

FIUENZI  ( Jacqi'es-Antoimr)  , 
célèbre  comédien  de  Florence , 
où  il  naquit  vca*  l'an  i5g6.  Après 
avoir  fait-  ses  études  il  embrassa 
l’état  de  comédien,  dans  lequel 
il  obtint  de  grands  succès,  et  cul- 
tiva aussi  les  muses.  Le  prince 
Alexandre  Farnèse  fut  son  géné- 
reux Mècèue.  On  a de  Fidenzi , ' 
I.  Poelici  cappricj , Plaisance, 
i(J5a.  II.  Elfetto  di  divozione 
consecratoal  mérita  indicibile 
di  due  fainosi  inamicizia  Nic- 
colo  Barbariyo , e Marco  Tri- 
visano,  Venise,  1628,  in-4*. 

FIELD  (Richard),  savant-théo- 
logien anglais,  né  en  1 5G 1 uüeinp- 
steade,  au  comté  d’Dertfort , mort 
en  1616,  élève  d’Oxford,  fut 
nommé  en  1691  chapelain  de  la 
reine  Elisabeth,  et  en  i5og  cha- 
noine de  Gloncester  : enfin  en 
1616,  au  moment  où  il  mourut, 
il  venait  d'étre  nommé  évêque 
d’Oxford.  On  a de  ce  docteur  un 
livre  très  - savant  intitulé  : Les 
quatre  livres  de  l’Eglise. 

FIELDING  (Henri),  célèbre 
romancier  anglais,  fils  d'un  lieu- 
tenant-gèncral,  né  dans  le  comté 
de  Sommerset,  le  2a  avril  1707, 
fut  d’abord  élevé  dans  la  maison 
paternelle  par  un  précepteur^ 
dont  il  a peint  si  vivement  et  si 
agréablement  le  caractère  sous  le 
nom  supposé  du  ministre  Troll i- 
ber,  dans  sou  roman  de  Joseph 
Andrews.  On  l’envoya  ensuite 
au  collège  d’Éton , où  il  vécut 
dans  la  plus  grande  intimité  avec 
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d’illustres  condisciples,  tels  que 
milord  Lyttelton,  MM.  Fox,  de- 
puis lord  Holland,  et  Pitt , lord 
Chatain.  Né  avec  une  imagination 
vive  et  même  libertine,  il  s’aban- 
donna, dès  l'âge  de  vingt  ans, 
tellement  à la  débauche  , qu’il  al- 
téra sa  santé  et  sa  médiocre  for-  ; 
tune.  II  partagea  son  temps  entre 
Bacchus  et  Apollon  , Vénus  et  j 
Minerve.  Ses  dissipations  n’alté-  : 
rè rent  jamais  son%goût  pour  l'é-  I 
tude  et  sa  passion  pour  la  litté-  . 
rature.  A 3o  ans,  il  épousa  miss  ; 
Cradduck  , beauté  célèbre  du 
comté  de  Salisbury.  Sa  dot  fut  , 
bientôt  consumée  dans  les  plai- 
sirs. Fielding  voulut  suivre  le  bar- 
reau , mais  la  goutte  qui  l'assaillit  1 
tout  A coup  l’obligea  d’abandon-  ; 
ner  cette  carrière  , à laquelle  il 
était  d’ailleurs  peu  propre.  La 
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traités,  Les»  maux  de  su  famille 
|j  étaient  les  siens,  et  il  fut  égale- 
ment bon  époux  et  bon  père.  Il 
aurait  encore  mieux  mérité  ces 
titres,  s'il  n’avait  pas  été  quelque- 
fois imprudent  et  prodigue.  Quand 
sa  fortbne  fut  devenue  meilleure  , 
| sur  lu  fin  de  ses  jours , au  lieu  de 
i se  livrer  A une  sage  économie,  il 
* employa  son  revenu  A entretenir 
une  table  aussi  délicate  qu’abon- 
dante. Son  discernement  fia  et 
, prompt  lui  faisait  démêler,  i^tra- 
! vers  1rs  replis  les  plus  cachés  du 
cœur  humain,  l’amour-propre,  U 
j fausseté,  la  vanité,  l’avarice,  l’a- 
| initié  intéressée,  l’ingratitude  et 
| l’inertie  de  l’âme;  il  les  combat- 
tait avec  les  traits  de  la  plaisan- 
terie la  plus  amère  et  quelquefois 
1a  plus  heureuse.  La  plupart  de 
| ses  romans  sont  traduits  en  fren- 


composilion  de  vingt-six  Pièces  rais:  Tom-Jones,  Londres,  1760; 
de  théâtre,  de  plusieurs  Ro-  et  Paris,  1767,  iu-ia,  4 vol., 
mans , et  la  place  de  juge  de  !j  traduit  en  abrège  par  M.  de  La 
paix  dans  le  comté  de  Middlesex,  j Place;  Amélie,  en  5 vol.,  par 
furent  ses  ressources  contre  Pin-  I M**  lliccoboni  ; les  Aventure* 


di genre,  linemaiadie  de  langueur,  ! d’Andreivs , par  l’abbé  Desfon- 
qui  l'affligeait  depuis  quelque  taines  , Londres,  1750,  In- lu, 
temps,  l’engagea  d’aller,  en  1754,  ] 2 vol  ; et  dernièrement , avec  |dcs 
à Lisbonne,  pour  y rétablir  sa  1;  d'exactitude , paf  M.  Limier,  en 
santé.  Il  mourut  en  cette  ville  jj  4 vol.  ; Histoire  de  J oiuuUcCn 
deux  mois  après  son  arrivée,  et  I VVild , traduite  par  Christophe 
A l’âge  de  48  ans.  Il  s’était  renia-  ; Picquet,  17G0,  2 vol.  in-iu.  Les 
rié;  et  il  eut  de  sa  seconde  femme  Comédies  de  Fielding,  sans  être 

du  premier  mérite,  offrent  pour- 
tant des  scènes  agréables  et  quel- 
ques ridicules  nouveaux,  peints 
avec  vérité,  avec  énergie  et  d’une 
manière  originale.  Quant  A ses 


quatre  enfans,  très-bien  élevés,  j 
grâce  aux  bienfaits  d’uu  ami  gc-  j 
néreux  du  père.  Fielding  était  ! 
d'un  tempérament  robuste  ; sa  j 
taille  excédait  six  pieds  ; ses  pas-  . 


siens,  ses  désirs,  sa  sensibilité,  ' romans,  dont  la  traduction  fVan- 


élaient  extrêmes.  Constant  et  ar-  j paise  forme  i3  vol  in-ta,  ou  s3 
dent  en  amitié  , il  était  véhément  vol.  in-18,  on  y trouve  de  belles 
dans  ta  haine;  mais  il  sut  en  ino-  situations,  des  senlimens  tou- 
dérer  les  emportemens  dans  la  chans  , d’exeellens  caractères  , 
société  et  dans  ses  écrit».  Géné-  dont  quelques-uns  sont  neufs; 
renx,  ii  prodiguait  son  bien  A ses  j unis  l’auteur  prodigue  trop  le* 
amis,  et  donnait  la  préférence  A | réflexions  , les  digressions,  le* 
ceux  que  la  fortune  avait  tfial-  , portraits  bas  et  les  menus  détails. 
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On  a corrigé  une  partie  de  ces 
défauts  dans  les  traductions  fran- 
çaises, du  moins  dans  celle  d’A- 
mélie; Tom-Jones  a été  réduit 
de  six  volumes  à quatre.  M.  L.  C. 
Chéron  en  a donné  une  nouvelle 
traduction  en  6 vol.  in-ia,  Paris,  1 
1804;  elle  est  très-exacte  et  passe 
pour  la  meilleure  traduction  de 
ee  roman,  qui,  suivant  Laharpe, 
est  le  livre  le  mieux  fait  de  l’An- 
gleterre. « L’idée  première  sur  I 
laquelle  tout  l’ouvrage , dit  ce 
savant  critique,  est  bâti,  est  en  I 
morale  un  truilde  génie.  De-deux 
principaux  acteurs  qui  occupent 
la  scène,  l'un  parait  toujours  avoir 
tort,  l’autre  toujours  raison  ; et 
il  se  trouve  il  la  fin  que  le  pre- 
mier est  un  honnête  homme,  et 
l’autre  un  fripon.  Mais  l'un,  plein 
do  la  candeur  et  de  l’étourderie 
de  la  jeunesse , commet  toutes  ' 
les  fautes  qui  peuvent  prévenir  j 
contre  lui.  L’autre  , toujours  : 
maître  de  lui-même , se  sert  de 
ses  vices  avec  tant  d’adresse, 
qu'il  sait  en  mémo  temps  noircir 
l’innocence  et  mentir  à la  vertu. 
L’un  n’n  que  des  défauts,  il  les 
montre  et  donne  îles  avantages 
sur  lui;  l’antre  a des  vices,  il  les 
cache  et  ne  fait  le  mal  qu’avec 
sûreté.  Ce  contraste  est  l'histoire 
de  U société.  Tous  les  person- 
nages sont  des  originaux  supé- 
rieurement tracés,  que  vous  re- 
tTOiiverei  tous  les  jours  dans  le 
monde,  et  que  l'auteur  peint, 
non  par  l’abondance  des  paroles, 
mois  par  la  vérité  des  actions.  • 
Le  CI  de  l’intrigue  principale 
passe  à travers  les  événemens 
épisodiques , sans  que  jamais  on 
le  perde  de  vue  , et  le  dénoue- 
ment est  aussi  bien  suspendu  que 
bien  amené.  Fielding  donna  pen- 
dant quelque  tnoî»  une  espèce  ds 
Jour nai  de  morale,  qui  avait 
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les  imperfections  de  ses  romans , 
et  n’en  avait  pas  les  beautés. 
C'étaient  des  observations  faites 
à In  hâte  , et  pour  ainsi  dire  dans 
les  mes , cousues  à des  lieux 
communs  , satiriques  et  moraux. 
Le  recueil  de  ses  ouvrages  a été 
imprimé  à Londres,  1762,  4 vol. 
in-4* ; >77*  û 1784»  en  8 vol. 
in-8’.  M.  Felets  a comparé  ainsi 
les  deux  romanciers  les  plus  cé- 
lèbres d’Angleterre  : « Richardson 
et  Fielding,  écrivains  de  génie , 
observateurs  profonds  , doivent 
être  distingués  parmi  les  hommes 
qui  ont  le  mieux  lu  dans  le  cœur 
humain , et  qui  en  ont  le  mieux 
démêlé,  et  les  penchans  honnêtes 
ou  vicieux,  les  sentimens  secrets, 
les  affections  cachées , les  passions 
déguisées  , et  le  langage  faux  et 
trompeur;  mais,  en  parcourant 
ce  labyrinthe  avec  le  Cl  assuré  de 
l’observation  , ils  font  l'un  et 
l’autre  des  découvertes  différen- 
tes, selon  la  diverse  trempe  de 
leurs  esprits,  ou  plutôt  ils  nous 
transmettent  les  mêmes  décou- 
vertes avec  des  couleurs  diffé- 
rentes. Richardson , toujours  no- 
ble et  presque  toujours  intéres- 
sant , porte  dans  l’Ame  des  émo- 
tions grandes,  vives  et  quelque- 
fois tragiques  : tantôt  il  l'élève 
par  le  tableau  de  la  vertu,  sur- 
montant tous  les  obstacles  et  sub- 
juguant tout  par  un  irrésistible 
ascendant;  tantôt  il  attendrit,  par 
le  spectacle  de  la  vertu , aux  pri- 
ses avec  le  malheur;  tantôt  il  l’ac- 
cable et  l’anéantit , pour  ainsi 
dire,  sous  le  poids  des  infortunes 
d'une  victime  intéressante  et  ver- 
tueuse, cruellement  opprimée  par 
le  crime  heureux  et  triomphant. 
Il  considère  dans  les  passions  vi- 
cieuses ce  qu’elles  offrent  d’odieux 
et  de  criminel;  Fielding  n’y  rnil 
que  ce  qu’elles  ont  de  méprisable 
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et  de  ridicule  : l'uu  veut  nous  en 
corriger  en  nous  indignant  contre 
elles,  l'autre  en  nous  faisant  rire 
à leurs  dépens  ; le  premier  nous 
présente  le  tableau  de  leurs  espé- 
rances déjouées  , de  leurs  ridi- 
cules petitesses,  de  leurs  bizarres 
contradictions;  il  les  met  plaisam- 
ment aux  prises  les  unes  avec  les 
autres  ; l’avarice  et  la  vanité  ; 
l'amour  et  la  fierté  ; l'amour-  ' 
propre  d’un  poète  et  celui  d’un 
comédien  ; l'hypocrisie,  la  fausse 
modestie , le  faux  désintéresse- 
ment , et  les  occasions  les  plus  j 
séduisantes  de  satisfaire  et  de  j 
montrer  ses  penchnns  vicieux, 
son  orgueil  , sa  cupidité.  C’est  ! 
ainsi  que  les  passions  opposées  ; 
aux  passions,  et  les  intérêts  aux  ! 
intérêts,  se  combattent,  se  dé- 
voilent , se  trahissent  de  la  ma- 
nière en  même  temps  la  plus 
naturelle  et  la  plus  comique.  » 

FIELDING  (Sabah),  l'une  des 
sieurs  du  précédent , née  en  1714* 
dans  le  comté  de  Souimerset, 
morte  à Balh  en  1768,  sans  avoir 
été  mariée,  se  distingua  par  sou 
esprit  vif  et  délicat  : à l’exemple 
de  son  frère,  elle  cultiva  In  litté- 
inturc,  et  a donné  Le  véritable 
ami,  ou  la  V ie  de  David  Sim- 
yle  , roman  du  meilleur  genre  . 
traduit  en  français,  parLaplauc, 
et  les  Choses  mémorables  de  So- 
crate, par  Xénophon,  avec  la 
Défense  de  Socrate  devant  ses 
juyes  , traduit  du  grec  en  an- 
glais , dont  Luplace  nous  a 
donné  une  traduction  française  , 
Amsterdam  (Paris),  17411,  en  2 
vol.  in-ia,  ainsi  que  d’autres  ou- 
vrages. 

FIELDING  (mr  Johis),  frère  de 
père  seulement  de  Henri  Fiel- 
ding , et  son  successeur  dans  la 
justice  de  paix  de  Middlcsex,  mort 
en  1780,  avait  perdu  la  vue  dans 
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«a  jeunesse,  ce  qui  ne  l’ctnpêcha 
pas  de  se  luire  beaucoup  d’hun- 
neur  dans  l’exercice  de  sa  place. 
En  1761 , il  lut  honoré  de  l’ordre 
de  la  Jurretjèrc.  Fielding  a publié 
quelques  Ecrits  sur  la  police  et 
sur  les  fonctions  du  grand  jury 
de  Westminster  ; entre  autres  le 
Mentor  universel,  1769,  in—  ta. 

F1KNNES  ( Gi  ill.u  me ) , lord 
Say  et  Sele,  né  en  i58a  à Brigh- 
tnn,  au  comté  d’Oxford,  mort  cii 
iCtia  , élève  du  New-Collège  à 
Oxford,  fut  créé  vicomte  en  lüaçj. 
Dans  le  temps  de  la  rébellion  , 
Fienues  siégea  du  côté  du  parle- 
ment, et  fut  mis  parle  roi  hors 
la  loi.  Après  la  mort  de  ce  prince  , 
il  se  joignit  aux  indépenduns,  cl 
pendant  le  protectorat  il  se  retira 
dans  File  de  Lumly,  sur  la  côte 
de  Dcvonsbire,  où  il  resta  jusqu’à 
la  mort  de  CromweL  A la  restau- 
ration il  fut  nommé  chambellan 
et  conseiller  privé.  On  a de  ce 
seigneur  quelques  Pamphlets.  I. 
Le  dessein  des  Ecossais  dévoilé , 
i655,  in-4“.  II.  La  Folie  ren- 
due manifeste,  1669,  in-4" , 
contre  les  quakers. 

F1EN  NES  (N  atuaniel)  , second 
(ils  du  précédent,  né  ùBroughtou 
en  1608,  mort  en  16(19,  élève  du 
nouveau  collège,  apiès  avoir  fait 
ses  études,  alla  à Genève.  Le  gou- 
vernement de  Bristol  lui  ayant  été 
confié,  il  le  rendit  au  prince  Ru- 
pert, et  fut  pour  cela  condamné 
par  un  conseil  du  guerre;  mais  le 
crédit  de  son  père  lui  sauva  la 
vie.  Cromwel,  auprès  du  qui  il 
jouissait  d'une  grande  faveur,  le 
créa  lord  , et  il  fut  un  des  plus 
zélés  de  sou  parti.  On  a imprime, 
quelques  Pamphlets  de  lui. 

FIENNES  (Jean-Baptiste  de), 
orientaliste,  né  à Saint-Gurmaiu- 
en-Laye,  le  9 octobre  1669,  (il 
un  voyage  dans  le  Levant  en  1687, 
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avec  Fr.  Pefts  de  Lacroix,  ftit 
nommé  premier  Drogman  du 
consulat  d’Alexandrie  d’Egypte 
en  it)Q-j,  et  passa  ail  Grand-Caire 
en  la  même  qualité  eu  1693.  De 
retour  en  France  eu  1706,  il  fut 
nommé  profcsséur  d’arabe  au 
collège  de  France  en  1714»  en 
remplacement  de  Fr.  Pelis  de  La- 
croix. Il  succédaen  1716a  Dippy, 
dans  la  place  de  secrétaire  inter- 
prète du  roi.  et  accompagna  Dus- 
saux  dans  sa  mission  près  des  ré- 
gences de  Tripoli,  Tunis  et  d’Al- 
ger. Il  mourut  è Paris  en  1744» 
âgé  de  76  ans. 

FIENN  ES  ( JE4ît  - Baptiste- 
IIf.uk  de),  fils  du  précédent,  né 
aussi  è Saint-Germain-en-l.uye  en 
1710 , fit  de  fort  bonnes  études , et 
se  destina  à la  même  carrière  que 
son  père.  Il  alla  étudier  les  lan- 
gues orientales  a Constantinople, 
et  après  y avoir  passé  10  ans,  il 
revint  en  France.  11  fut  chargé 
en  174°'  conjointement  avec  Pe- 
tis  de.  Lacroix  de  former  les  jeu- 
nes élèves  de  langue  qui  étaient 
entreienus  au  collège  de  Louis-le- 
Grand  par  le  gouvernement.  Il 
fut  envoyé  À Tunis  en  174a  pour 
T conclure  un  traité  de  paix  entre 
cette  régence  et  la  France;  il  fut 
nommé  successivement  secré- 
taire interprète  du  roi,  et  profes- 
seur d’arabe  au  collège  de  France. 
Il  remplit  avec  distinction  une 
autre  mission  dont  il  fut  chargé 
pour  Tripoli,  et  mourut  en  1767. 

FIENUS.  Voyez  Fyeks. 

FIERA  (J eau-Baptiste)  , méde- 
cin et  poète  de  Mautoue,  né  en 
'4% , mort  en  i538,  est  connu 
par  des  ouvrages  de  médecine, 
de  philosophie  et  diverses  poésies 
dont  on  peut  voir  le  catalogue 
dans  la  bibliothèque  Bodléicnne 
d’Oxford.  Quoique  son  style  fût 
dur,  ses  poésies  ont  été  traduites 
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en  plusieurs  langues.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  connus  sont  : I Com- 
mentaria  in  urlem  medieina- 
iepn  définitif  a m Galeni , Man- 
toue  , 1 5 1 5 , in-folio;  Venise, 
i548,  in-folio.  IL  Coena  de  her- 
barum  virlutibux  , Mtmtoue , 
i5i5,  io-4",  Bâle,  i5aa,  in-ia  ; 
Paris,  i533,  01-8“,  avec  VHor- 
tuhvs  de  Strabux  GaUux. 

FIERBERTUS.  Voyez  Fitz- 
Herbert. 

FIKSQIJK,  famille  illustre  de 
Gênes,  qui  t'ait  remonter  son  ori- 
gine jusqu’à  un  seigneur  bava- 
rois qui  s’établit  à Gènes  au  com- 
mencement du  1 1"'  siècle,  et  qui 
acheta  le  petit  comté  de  Lavagne 
dans  les  Apennins.  Gettc  famille 
était  attachée  au  parti  Guelfe,  l.a 
branche  des  Fiesqties  quitta  Gê- 
nes pour  passer  en  France  dans 
le  16*“  siècle  après  la  mau- 
vaise issue  de  lu  conspiration  de 
Jean-Louis  Fiesque  contre  les 
Doria.  Les  papes  Innocent  IV  et 
Adrien  V , sont  sortis  de  cette  fa- 
mille. 

FIESQUE  ( Jean-Louis  »b ) , 
comte  de  Lavagne , d’une  des 
plus  illustres  familles  de  Gènes, 
naquit  avec  des  qualités  qui  au- 
raient pu  lui  procurer  une  vie 
heureuse  ; mais  son  ambition  le 
perdit.  La  haute  fortune  d’André 
Doria  excitait  sa  jalousie;  il  se  li- 
gua d’abord  avec  les  Français  qui 
voulaient  recouvrer  Gênes.  Un 
dès  conjurés  lui  ayant  fait  com- 
prendre que  c’était  l’entreprise 
d’une  aine  lâche , d’aimer  mieux 
assurer  sa  patrie  à des  étrangers 
que  de  la  conquérir  pour  lui-même, 
il  travailla  à s’en  rendre  maître. 
Il  dit  à sa  femme  Eléonore  Cybo  : 
« Madame,  ou  vous  ne  me  rever- 
rez jamais,  ou  vous  verrez  dans 
Gênes  tout  au-dessous  de  vous.  » 
A l’entrée  de  la  nuit  du  1”  jan- 


4i6  FIEU 

vier  les  conjorés  commen- 

cèrent à exécuter  leur  projet.  Ils 
s’étaient  déjà  rendus  niHÎires  de 
la  Darsène,  lieu  ort  sont  les  galè- 
res , lorsque  la  planche  sur  la- 
quelle le  comte  passait  pour  en- 
trer dans  une  galère  s’étant  ren- 
versée, il  tomba  dans  la  tuer  et 
se  noya,  à l’âge  de  22  ans.  La 
mort  du  chef  ralentit  l’anlenrdes 
conjurés , et  la  république  fut 
sauvée.  On  punit  le  crime  de 
Fiesque  sur  sa  famille  ; elle  fut 
bannie  de  Gènes,  jusqu’à  la  cin- 
quième génération  , et  l’un  rasa 
son  palais.  Un  des  frères  du  comte 
périt  sur  l’échafaud;  un  antre  fut 
jeté  dans  la  mer,  enfermé  dans 
un  sac;  le  troisième,  figé  de  10 
ans  , so  retira  en  France  et  s’y 
établit.  Le  cardinal  de  Retz  a 
donné  l'Histoire  de  cette  conju- 
ration, in-8”,  itifi5.  Cet  ouvrage 
n’est  qu'une  espèce  d’abrégé  de 
l’Histoire  de  la  même  conspira- 
tion publiée  en  italien  par  Mas- 
rardi , et  traduite  en  français  par 
Fontenay-Sainte-Geneviève,  itiôo, 
in-8*. 

FI  EU  B ET  ( Gaspard  di  ),  sei- 
gneur de  Ligny  , né  en  1626  , 
conseiller  au  parlement  de.  Tou- 
louse. sa  patrie,  ensuite  chance- 
lier de  la  reine  Marie  - Thérèse 
d'Autriche , et  conseiller  d'état  or- 
dinaire du  roi  , ayant  perdu  sa 
femme  au  mois  de  janvier  1686, 
et  n’ayant  point  d’enfans,  il  se 
retira  chez  les  religieux  camal- 
dulcs  de  Grosbois  près  Paris,  où 
il  passa  dnnsia  retraite  et  la  prière 
le  reste  de  sa  carrière . qu’il  ter- 
mina le  10  septembre  1694.  C’est 
moins  à ses  ouvrages  qu'à  ses 
liaisons  avec  plusieurs  hommes 
de  lettres  qu’il  doit  sa  réputation. 
Il  a laissé  quelques  petites  pièces 
de  poésie  répandues  dans  divers 
recueil*.  On  y trouve  de  la  déli- 
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jj  natesse , du  naturel  et  du.  là  légè- 
reté. L' Épitaphe  de  Saint-Pnvin 
et  celle  de  Descaries  sont  de  eu 
nombre.  ( V oyot  l’article  Saiut- 
Payix).  On  estime  surtout  sa 
F able  intitulée  V lysse  et  le#  Sy- 
rêne a,  que  le  P.  Bouhnurs  cite 
dans  son  Choix  de  Poésies. 

FIEUX  ( Jacqces  de  ) , doc- 
teur de  la  maison  de  Navarre  , 
connu  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication. qui  lui  mérita  l’évêché 
de  Tout  en  1676,  y publia,  l’an- 
née suivante , des  Statuts  syno- 
daux, qui,  depuis,  ont  servi  de 
règle  à ce  diocèse . et , en  1679, 
un  Écrit  sur  l’usure , qui  fut  très- 
utile  dans  son  diocèse,  où  ce  viod 
avait  jeté  de  profondes  racines. 
Il  mourut  à Paris  en  janvier  1687. 

FIEUX.  Voyez  Mou  ht. 

F I G A R l (J  ACQrv.s  - M abib  ) , 
augustin,  né  ad  17*  siècle  dans 
l’État  vénitien  , était  docteur  en 
théologie , et  en  même  temps 
professeur  dans  l'art  militaire  , 
singularité  qui  lui  attira  plus  d’un 
brocard.  Il  voulait  réformer  l’or- 
thographe italienne  , par  exem- 
ple , substituer  au  ch  le  k ; le 
seul  ouvrage  qu’on  ait  de  lui  est 
intitulé:  Trattatomassimodetle 
Vende  lagune,  Venise,  17*4. 
in- 4”. 

FIGINO  ( Amenoist  ).  peintre 
italien  , né  à Milan , mort  en  1 5<)o. 
Le  lord  Pcmbroke  a de  cet  artiste 
un  très-beau  tableau  , qui  repré- 
sente une  Descente  de  Croix. 

FIGLIUCCl  (Félix),  philo- 
sophe «t  littérateur  italien  du  16* 
«iècte  , né  à Sienne , y Ct  la  plus 
grandepartiede  ses  études.  Après 
3'être  acquis  une  certaine  célé- 
brité par  ses  écrits,  il  prit  l'habit 
de  Saint- Dominique  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Marc  de  Florence. 
Il  a mis  en  Diatogxu  tes  livre» 
de  la  politique  d’Aristote  , avec 
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«le»  remdtqoe»  , et  traduit  des  li- 
vres de  Morale  du  même  auteur. 
Il  publia  aussi  en  i5âo,  à Rome, 
une  Traduction,  en  langue  tos- 
cane , des  onze  Philippiqucs  de 
Démosthènes , avec  une  Lettre 
de  Philippe  aux  Athéniens  , im- 
primée à Rome  en  i55i.  On  a 
encore  de  lui  une  Traduction  du 
Phèdre  de  Platon  : H Fedro  , 
ovvero  del  bclto , tradollo  in 
Unit  un  toscana  , Idoine,  i544  > 
in-8”;  des  Lettres  de  Marsile  Fi- 
ein  , et  de  l'Histoire  du  Nord  par 
Olnüs  Magnus. 

FIGLIL’CCIO  { Vincent  ) , jé- 
suite, né  A Sienne  en  i5G6  , en- 
seigna la  philosophie,  les  mathé- 
ntpliques  et  la  théologie  , fut  pé- 
nitencier à Rome  et  casuiste  en 
chef  du  «ainf-oflieg.  Il  mourut  en 
1G22.  On  a de  lui  Questioni 
morali,  imprimées  A Lyon  en  H 
iG5ô,  dans  lesquelles  il  professe 
quelquefois  une  morale  un  peu 
indulgente. 

FIGON  ( Jehan  ) , auteur  du 
iG'  siècle,  né  A Montéliniart , dé- 
partement de  la  Drôme , est  au- 
teur des  ouvrage»  suivons  : I.  l'n 
recueil  d’odes , épislrrs  et  épi- 
grammes  intitulé  : Le  Poétique 
trophée  , in-8°,  Tliolose,  ou  Tou- 
louse, i556.  II.  Lacour.-c  d’ A- 
tu tante  et  la  victoire  d’ H ip- 
pomène , fable  poétique,  Tho- 
lose,  i^58,  in-8”.  III.  L'Amitié 
t-annie  du  momie,  œuvre  faite 
en  forme  de  dialogue  , par  Cyre 
Théodore  , poète  grec,  traduite 
en  vers  français,  Tholose  , aussi 
in-8”,  même  année.  IF.  Enfin 
trois  Chants  royaux  dans  un 
livre  qu’il  a composé  en  prose, 
sous  le  titre  de  la  Pérégrination 
de  ? Enfant  vertueux , in  - iG , 
Lyon,  1084. 

FIGRELIUS  ( Esieivors  ).  sa- 
vant suédois,  professeur  rPhis- 
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tolre  A L'psal  , précepteur  dé 
Chartes  XI , mort  en  t6”6,  a fait 
plusieurs  ouvrages  : I.  De.  statuis 
Ulustrium  ftowanorum-, Stock- 
holm , iG56,  in-8”,  ouvrage  cu- 
rieux et  rare  ; IL  Brevis  Reipu- 
blicce  cum  Romand  Sueciee 
cermparatio,  lipsal.  16  ja,  in-4*. 
III.  Tabula  grammatica  in 
usum  l'aroli  XI , Stockholm, 
chez  flautschenius,  etc.  etc. 

F1GUFIRA  ( Loeis) , jésuite, 
né  A Almodover  en  Portugal , fut 
envoyé  au  Brésil,  en  quulité  de 
missionnaire.  Il-  fut  chef  du  Ma- 
ragnon  et  fit  un  voyage  en  Portu- 
gal pour  y chercher  des  outrier* 
évangéliques.  En  retournant  A sa 
mission  le  vaisseau  qui  le  portait 
se  brisa  contre  mie  ile  habitée 
par  de-  barbares  qui  massacrèrent 
Figueîra  avec  treiie  de  ses  com- 
pagnons , et  dévorèrent  leur» 
corps.  Cet  événement  arriva  au 
mois  de  juillet  î643.  On  a du 
P.  Figueîra  une  Grammaire  de 
ta  langue,  bran  tienne , en  por- 
tugais, Lisbonne  , in-ia. 

FIGIEIRA  DliRAM.  Voyez 
D es*». 

FIGCFIREDO  ( Manoei  de), 
mathématicien,  né  A Tori  es- No- 
vas , dans  le  diocèse  de  Lisbonne, 
vers  Pan  i5G8,  mort  vers  i63o, 
a laissé  plusieurs  ouvrages  dont 
lev  principaux  sont  : I.  Chrono- 
graphit,  Li-bonne,  ifiolï,  in-4*; 
IL  Pronostic  de  la  comète  qui 
parut  lr  îô  septembre  tGo4  .* 
ihid.  i6o5.  In-4”;  HL  Traité 
pratiqued’arithmélique,  com- 
posé par  Nicolas  , corrigé  efi 
augmenté  par  Figueireeto , 
ibid.  i6yg,  tyifl  in-8”,  etc.  — • 
Jo;:é  Annstnsin  de  FriîrEiEEtM 
compo«a  par  Pordre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Li-bnnne  : 
Synopsis  chronotogica  demb- 
sidios  ainda  os  mais  raros 
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para  a historia , etc.  Lisbonne , 

1-90  , 2 vol.  iii-4”. 

FIGUEIREDO  ( Axtoicio 
I’ereiiu  ne),  savant  Portugais, 
naquit  A Macao  le  1 4 février  1725. 
Il  fit  ses  premières  études  dans 
un  collège  de  jésuites  , et  prit 
ensuite  l’habit  religieux  chez  les 
PP.  de  l’Oratoire  du  Saint-Esprit 
de  Lisbonne.  A l’époque  de  la 
fameuse  conjuration  tramée  con- 
tre le  roi  de  Portugal , dans  la- 
quelle on  se  plut  à impliquer  le 
P.  Malagrida , Figueiredo  se  pro- 
nonça contre  cet  ordre,  qu’il  mé- 
nagea encore  moins  dans  son  li- 
vre Rerum  Lusitanarum.  Ce 
savant  avait  déjà  public  différons 
ouvrages  sur  la  langue  latine  et 
portugaise,  et  avait  professé  dans 
son  couvent  la  grammaire  , la 
rhétorique  et  la  théologie  , lors- 
que des  différends  s’élevèrent  en- 
tre la  cour  de  Rome  et  celle  de 
Portugal.  Figueiredo  parut  d’a- 
bord vouloir  soutenir  les  droits 
du  saint-siège  , mais  ayant  bien- 
tôt changé  d’opinion  , il  se  ran- 
gea du  parti  de  la  cour , et  sou- 
tint publiquement  les  fameuses 
thèses  du  pouvoir  des  rnis  sur 
les  personnes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques. Il  publia  peu  Je  temps 
après  son  Essai  théologique  , 
où  il  défend  la  même  cause.  Ces 
travaux  lui  méritèrent  les  faveurs 
du  ministre  Pombal  , qui  le  fit 
nommer  à des  emplois  aussi  lu- 
cratifs qu'importons.  Il  rendit  pu- 
blique son  adulation  envers  son 
protecteur,  dans  un  ouvrage  in- 
( titulé  : Prières  ou  vœux  de  la 
nation  portugaise  <i  l'ange  de 
la  garde  du  marquis  de  Pom- 
bal, Lisbonne,  1775.  Ce  mi- 
nistre fut  disgracié  deux  ans  après, 
mais  Figueiredo  sut  conserver 
scs  places  de  député  dans  le  tri- 
bunal du  subside  littéraire  et 
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Idc  l’instruction  pubüquc  (de 
la  censure),  créé  en  1768,  et 
de  premier  interprète  dans  les 
bureaux  des  affaires  étrangères 
et  de  la  guerre.  Il  était  membre 
de  l'académie  royale  , qui  en 
1792  lui  déféra  le  titre  de  doyen. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  se  repentit 
des  erreurs  où  l’ambition  l'avait 
entraîné , et  obtint  des  PP.  de 
l'Oratoire  de  porter  encore  l’ha- 
bit do  cet  ordre.  Il  ne  jouit  que 
trois  jours  de  cette  faveur.  Frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie , il  mou- 
rut le  14  août  1797  , Sgé  de  7a 
ans.  Figueiredo  a beaucoup  écrit 
sur  les  langues  latine  et  portu- 
gaise ; le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  porté  à 169  , dont  G5  impri- 
més. Les  plus  remarquables 
sont  : Rerum  Lusitanarum 
ephenxcrides  ab  olisipponensi 
terrœ  motu  ad  jesuilarum 
expulsionem,  1761,10-4*.  IL 
Doctrina  veteris  ecclcsiœ  de 
supremA  regum  etiam  in  cle- 
ricos  potestate  , etc.  , 1765  , 
in-folio.  On  réimprima  ces  thèses 
dans  la  Collectio  thesium  in 
diversis  universitatibus  , etc. , 
Paris,  1768,  in-8” , Leipsick  , 
■ 77  j.  Figueiredo  publia  aussi  en 
portugais  deux  autres  ouvrages 
sur  le  même  sujet.  III.  Compen- 
dia dos  epocas,  etc. , ou  abré- 
gé des  faits  les  plus  remarqua- 
bles de  l’ histoire  générale  , 
1782  , in-8".  IV.  Elogios , etc.  , 
c.  à d.  Eloges  des  rois  de  Port  u- 
gal, en  latin  et  en  portugais  , 
avec  des  notes  historiques  et  criti- 
ques, 1780,  in-4*.  V.  La  sainte- 
Bible , traduite  en  portugais , 
d'après  la  Vulgalc,  avec  des 
préfaces  , notes  et  variantes  , 
1778,  1790,  u3  vol.  in-8*.  Une 
4**  édition  fut  commencée  en 
1794,  avec  le  texte  latin  ot  des 
oorrections.  C'est  l’ouvrage  qui  a 
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faille  plus  d'honneur  A Figneiredo. 

F I G U*E  R O A ( Barthelemi 
Cayrasco  de  ),  poêle  espagnol, 
né  A Logrofto  vers  l’an  i5io, 
mort  dans  l'année  i5yo,  intro- 
duisit dans  la  poésie  castillane , 
les  rsdruxolvs , sorte  de  vers 
qu’il  avait  imités  des  Italiens  et 
ceux-ci  des  I/Otins  et  particuliè- 
rement de  Gatullo.  Ils  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  dactyles 
des  Grecs,  line  reste  de  Figueroa 
qu'une  seule  Chaînon  qui  sc 
trouve  dans  le  Codice,  ou  Code 
de  poésies  choisies  , inédites  et 
anciennes. 

FIGUEROA  ( François  ),  mé- 
decin de  Séville,  sa  patrie,  na- 
quit en  i63o.  Il  sc  ût  une  grande 
réputation  dans  l’exercice  de  sa 
profession.  Il  mourut  comblé  de 
richesses  , l’an  i6g5.  On  a de 
lui  deux  Traités  très- estimés  : 
I.  Des  qualités  del’ A loja, (bois- 
son alors  usitée  en  Espagne.)  II. 
Sur VEsquinancie , Lima,  i644- 
in-4  • 

FIGUEROA  (Don  Lofez  de), 
mestre-de-camp  dans  les  armées 
de  Philippe  II,  roi  d’Espagne, 
né  A Valladolid  vers  i5ao,  se  dis- 
tingua par  sa  valeur  et  son  habi- 
leté, lors  de  la  révolte  des  Mau- 
risques  en  Andalousie,  et  eut  une 
grande  part  A la  reddition  de 
Velez-Malaga , où  les  rebelles  s’é- 
taient enfermes.  Il  assista  en 
i5^i , A la  bataille  de  Lépante,  et 
s’empara  de  la  galèrc-capitane  , 
commandée  par  Hali,  général  des 
M usulntans.  Figueroa  mourut  l’an 
1595  A Valladolid,  dans  un  âge 
fort  avancé. 

FIGUEROA  (François  de), 
célèbre  poète  espagnol , né  A Al- 
cala  de  Héuarès  , vers  l’année 
_i  54o  , montra  dès  son  enfance 
un  grand  talent  pour  la  poésie  , 
qu’il  cultiva  par  la  suite  avec  un 
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tel  succès  qu’on  le  surnomma  le 
Divin . Après  avoir  embrassé  la 
carrière  militaire  , il  servit  dans 
les  guerres  d’Italie  et  parcourut 
la  Flandre  avec  don  Carlos  d’A- 
ragon, premier  duc  de  Terra-110- 
va  , qui  en  faisait  le  plus  grand 
cas.  Quelque  temps  uprèsil  revint 
en  Espttgne  où  il  était  regardé 
comme  l’oracle  de  son  temps . 
Telle  était  l’opinion  que  les  litté- 
rateurs espagnols  avaient  de  lui. 
Le  nom  de  Figueroa,  dout  la  mo- 
destie égalait  le  mérite  , 11’était 
pas  devenu  moins  célèbre  au  de- 
hors. Les  princes  et  les  savans 
étrangers  étaient  en  correspon- 
dance avec  lui.  Quelques  instans 
avant  de  mourir  il  ordonna  de 
brûler  tous  ses  ouvrages.  Cepen- 
dant il  reste  encore  de  lui  quel- 
ques poésies  inédites  , en 'manus- 
crit de  sa  main  , conservées  dans 
la  bibliothèque  royale,  indépen- 
damment d’autres  pièces  de  vers 
imprimées  A Lisbonne  en  i5s6, 
et  réimprimées  par  les  soins  de 
Louis  Trihaldos  son  contempo- 
rain. On  trouve  A la  tête  de  ce  re- 
cueil un  discours  plein  d’érudi- 
tion où  cetéditeur  déplore  la  perte 
des  autres  ouvrages  de  Figueroa, 
en  regrettant  également  l’igno-  ' 
rance  absolue  où  l’on  est  des  par- 
ticularités de  la  vie  de  cet  excel- 
lent écrivain. 

FIGUEROA  ( Gabcia  de 
SitvA  Y ) , né  à Badajoz  , vers 
l’an  i5y4i  de  l’illustre  famille  des 
ducs  de  Feria  , embrassa  d'abord 
le  parti  des  armes  , et  servit  avec 
distinction  dans  les  guerres  de 
Flandre.  Il  se  livra  ensuite  A la 
diplomatie  , et  donna  des  preuves 
de  son  habileté  dans  plusieurs  mis- 
sions dont  il  fut  chargé.  La  cour 
de  Madrid  l’envoya  ver*  Schah- 
Abbas,  roi  de  Perse  en  1614,  pour 
conclure  un  traité  de  commerce.  ■ 
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Lies  obstacles  de  diverses  nature* 
l’empêchèrent  long-temps  d’arti- 
ver  dans  ce  pays  ; enfin  il  entra  ù 
Ispahnin  le  18  avril  1618,  et  ro- 
çul  un  accueil  très-distingué  du 
roi  de  Perse,  mais  il  n’en  obtint 
que  des  refus  sur  les  deux  deman- 
des qu’il  lui  (il  , de  rendre  les 
places  du  royaume  d’Ormus  et  de 
na  pas  admettre  les  étrangers  à 
faire  le  commerce  en  Perse,.  Fi- 
gueroa  partit  d’Ispahain  en  i5if). 
et  u 'arriva  en  Espagne  qu’en  août 
»y»4.  Si)  relation  a paru  en  fran- 
çais sous  ce  titre  ; L’ambussnde 
de  don  Gardas  de  Sylva  de 
Figueroa  en  Perse,  contenant 
(a  politique  de  ce  grand  em- 
pire., lot  nu  tue  s du  roi  Sctutk- 
A b b as , et  une  relation  exacte 
de  tous  tes  lieux  de  Pcr.se  et 
des  Indes  o.ù  cet  ambassadeur 
a été  V espace  de  huit  années 

?r u’U  y a demeuré , trad.  , de 
'espagnol  par  YV  icq  fort  , Paris  , 
1607,  ip-4".  Cotte  relation  a été 
dressée  sur  les  mémoires  de  Fi- 
gueroa, par  un  homme  qui  l’avait 
accompagné  dans  son  ambassade. 
Ou  ignore  l’époque  précise  de  la 
mort  de  Figueroa.  Il  était  très- 
instruit  , possédait  le  latin  , le 
grec  et  plusieurs  langues  orien- 
tales. 

FIGUEROA  ( Ckmstofde 
Suarez  de),  docteur  eu  droit, 
né  ù Valladolid  vers  i58t>,  se 
voua  de  bonne  heure  aux  belles- 
lettres  , où  il  se  fit  remarquer  par 
des  productions  estimables.  Nous 
avons  de  lui:  I La  constante 
Amodiés,  poème  pastnr.il  écrit 
en  espagnol  et  huprinié  à Valence 
eu  iCio<} , traduit  en  français  en 
1614  par  Lancelot.  II.  Miroir 
de  la  jeunesse,  Madrid,  1607, 
in-8”.  III.  L’ Espagne  vengée , 
poème  héroïque  , Paris,  it>  1 a , 
ln-8”.  IV.  Quelques  traits  de 
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ta  vie  de  don  Gardas  Hurtado 
de  Mendoza,  quatrième  mar- 
quis de  C'atutc.  V.  Histoire 
des  actions  des  jésuites  en 
Orient,  dopais  itioç  jusqu’en 
1608.  VI.  Le  passant  ou  pré- 
ceptes tres-utiles  pour  se  lien 
coiuluire.  VII.  Œuvres  mys - 
tv/ues  de  la  mère  liantista  de 
Genova.  VIII.  Document  né- 
cessaire à la  vie  humaine.  Il 
a traduit  en  outre  le  Pastor  (ida 
deGuarini.  C’est , dit-on,  une  des 
meilleures  traductions  que  l'Es- 
pagne possède  en  ce  genre.  Elle 
parut  à Madrid,  1610  , Naples, 
1622,  iu-8*. 

FIGLIER  ( Gcijxacme  ) , gen- 
tilhomme d'Avignon  , que  l’on, 
compte  au  nombre  'des  trouba- 
dours du  iü-  siècle.  Il  était  né 
à Toulouse  où  son  père  exerçuit 
la  profession  de  tailleur.  Témoin 
des  horreurs  que  lu  croisade  con- 
tre les  Albigeois  avait  produites, 
il  se  retira  en  Lombardie  où  il  st 
fit  jongleur.  Son  esprit  et  sea 
grâces  lui  attirèrent  les  faveur* 
de  plusieurs  dames  qu'il  célébr* 
dans  des  chansons  galantes , dont 
Pétrarque  a beaucoup  profité.  On 
trouve  de  lui  un  sirrenle  plein 
de  fiel  et  d'aigreur  contre  l'église 
romaine.  Ou  a aussi  de  lui  deux 
Traités,  l’un  intitulé  : Loti  flaget 
mortel  deis  Tyrans,  et  l’autre, 
Contra  amour.  C’«st  dans  ce 
dernier  que  se  trouvent  des  vers 
que  Beaucbainps  a rendus  ainsi  : - 

Amour , je  tais  que  (a  faveur 
Ne  *e  peut  acquérir  nui  peine  , 

Et  que  c cl  elle  qui  noos  meme  . , 

Au  sanctuaire  du  î»ouhcur 

Mai*  ce  ne  fut  jamais  la  haine 

Qui  ht  projeter  un  lro»pea«<  - * * , 

On  doit  en  épargner  la  pean 
El  sc  couleulcr  de  la  laine. 

■ J vü  * iîfc 

FILA.MON'DO  (Raphaël.- Ma- 
bik),  évêque  «te  Sutigsu,  ué  ù 
Naples  dans  la  seconde  moitié  du 
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17"  siècle,  était  d’abord  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-  Domi- 
nique. Il  fut  nommé  évêque  de 
Suessa  ea  1700^  pur  le  pape  Clé- 
ment XI,  et  mourut  en  1716;  il 
cultivait!**  lettres  et  la  poésie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1.  Il 
genio  bcllicoso  di  îïapoii , Na- 
ples, a parties  iu-l'ol.  C’est 

l’histoire  des  plus  illustre*  capi- 
taines du  royaume  de  Naples.  II. 
Ragtftuiffiio  dcl  viacpjto  fatlo 
cl  a padridelT  ordinede  prédis 
oatori  eulta  T arluiua,  minore, 
neU‘  unn o îtkiul  Naples,  îfiqâ, 
ios8t,  etc.  ‘...1  . 

FILANGIEIU  {Gactaso  ) , l’un 
des  publicistes  du  18**'  siècle  qui 
ont  rendu  de  plus  grands  services 
u l’humanité  et  à h*  science  de  là 
législation,  né  à Naples  le  18  août 
t'5î,  abandonna  de  bonne  heure 
bi  profession  de»  armes  pour  se 
livrer  à l’étude  des  .luis  et  de  la 
philosophie.  En  1787,  appelé  au 
«onseil  suprême  des  finances,  il 
no  jouit  pas  long-temps  de  cet 
honneur,  étant  iborl  le  ai  juillet 
*788.  Il  avait  déjà  publié,  I.  De 
l’ Éducation  publique  et  pri~ 
vit.  lien  étendit  ensuite  les  idées 
dans  son  grand  Traité  sur  la  té-  | 
gislation.  II.  Morale  de*  Pria-  | 
ors , fondée  sur  la  nature  et  l’or-  | 
dre  social.  III.  Svience  de  là 
Législation,  Gênes,  1788,  8 
vol.  in-8*,'  traité  savant  et  judi- 
cieux divisé  en  7 livres.  Dans  le 
premier,  l’auteur  expose  les  règles 
générales  sur  la  science  législa- 
tive; dans  le  second  il  développe 
les  principe*  des  lois  civiles  et 
économiques;  dans  le  troisième  , ■ 
ceux  des  lois  criminelles;  le  qua- 
trième a pour  objet  l'éducation  ; 
le  cinquième,  le  culte  et  la  re- 
ligion ; le  sixième,  les  luis  sur 
la  propriété;  le  septième,  celles 
qui  concernent  la  puissance  pu-  jl 
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ternclle , véritable  source  du  bon 
ordre  des  familles , de  la  morale 
publique  et  de  la  tranquillité  des 
empires.  Cet  ouvrage  parut  en 
Italie  en  1-780;  et  cinq  éditions 
en  avaient  été  faites  lorsqu’il  fut 
traduit  en  français  par  Jean-An- 
toine Cauvain  - Gallois  , Paris, 
178G,  7 roi.  in-8*.  Celte  traduc- 
tion,-qui  a obtenu-  un  grand  suc- 
cès, a été  réimprimée  en  1798. 
On  ne  peut  terminer  cet  article 
sans-  rapporter  ici  une  partie  de 
i -analyse  savante  et  lumineuse  que 
Ginguevté  a faite  de  cet  immortel 
ouvrage.  C’est  rendre  hommage 
(nul  à -la' finis  et  au  célèbre  pu- 
blicisée qui  l'a  composé*  ci-nu  lit- 
térateur estimable  dont -les  tra- 

Ivatix  ont  tunt  contribué  é nous 
lime  connaître  et  goûter  la  lifté- 
a taire  italienne.  «■  Pilangieri  , dit- 
il,  démontre,  dans  lu  premier 
livre,  que  la  législation  doit, 
comme  touleslcs  autres  sciences, 
avoir  des  règles,  et  ce  sont  ces 
règles  qu’il  se  propose  d’éta- 
b'Iir.  La  bonté  des  lois  est  oa 
absolue  0»  relative;  elle  est  ab- 
solue quand  les  lois  sont  en  har- 
monie avec  les  principes  uni- 
versels de  la  morale,  communs 
à toutes  les  nations  connues  , à 
tons  les  gouvernemens,  et  ap- 
plicables ù tous  les  climats  : elle 
est  relative  de  diverses  manières, 
selon  que  les  lois  sont  en  rap- 
port avec  la  nature  du  gouver- 
nement, avec  le  principe  qui, 
dans  ce  gouvernement,  fait  agir 
les  citoyens,  avec  lo  génie  et  le 
caractère  des  peuples,  avec  le 
climat,  avec  la  fertilité  ou  la 
stérilité  du  terrain,  ta  situation 
locale  ou  l’étendue  d*  pays; 
avec  la  religion  des  habitant  cl 
le  degré  de  maturité  oé  les  es- 
prit* sont  parvenus.  Or»  conçoit 
que  dans  toutes  ces  questions 
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« générales,  il  doit  se  rencontrer 

• avec  notre  grand  Montesquieu. 

« Il  parle  avec  la  plus  haute  cs- 

• lime  de  cet  illustre  bienfaiteur 
« des  hommes;  il  n'affecte  ni  de 
« le  suivre  ni  de  le  combattre  ; sa 

• méthode  diffère  de  celle  de  l’au- 
« leur  français,  parce  que  son  but 
« est  différent.  Montesquieu  cher* 

« che  dans  les  rapports  des  lois 
t avec  les  divers  objets  qui  les 
« modifient,  l'esprit  qui  les  a die- 
« tées;  lui,  il  en  cherche  les-rè- 
» gles  ; l’un  tôohe  d’y  trouver  la 

• raison  de  ce'  qu’on  a fait-  et 
« l’autre  l’indication  de  ce  qu’on 
«doit  faire,  etc.  Dans  le  secund 
« livre,  qui  traite  des  lois  poilili- 
« ques  et  économiques,  il  uxa- 
« mine  deux  objets,  la  population 
« et  les  richesses.  Sans  recher- 
« cher,  comme  l’ont  fait  d’autres 
«auteurs,  si  la  population  des 
« peuples  modernes  est  plus  ou 
« moins  nombreuse  que  celle  des 

• anciens,  il  pose  une  question 
«plus  intéréssante,  celle  de  *a- 
« voir  si  l'Europe  est  aujourd’hui 
« aussi  peupléequ’clie  paraît  être. 

■ La  négative  est  évidente,  et 
« il  en  explique  aussi  clairement 

• que  méthodiquement  les  causes. 

« L’indice  le  plus  sûr  de  l’état  où  ■ 
« est  la  population  d’un  pays  est 
« l’état  de  son  agriculture,  et  le- 

• tat  malheureux  de  l'agriculture 
« en  Europe,  suffit  pour  prouver 
« celui  de  la  population,  d'où  il 

• est  aisé  de  conclure  que  sous 
« ces  deux  points  si  importuns  la 
« législation  européenne  est  mau- 
« vuise.  Les  obstacles  à l’accrois- 
« semeut  de  la  population,  sont  : , 
« le  petit  nombre  de»  propriétaires 
t et  le  nombre  immense  des  non- 

• propriétaires.  Trop  de  grandes 
« propriétés  et  trop  peu  de  pe- 
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« dans  plusieurs  états;  l’excès  des 
« charges  publiques , les  impôts 

• insupportables  et  la  manière  vio- 
« lente  de  les  lever,  l’état  actuel 
« des  troupes  réglées  dans  pres- 
« que  tous  les  états  de-i’Europe  , 
■'état  qu’il  est  aussi  urgent  que 
« nécessaire  de  réformer,  et  enfin 
« l'incontinence  publique  ou  le  dé- 
« règlement  des  moeurs.  La  pros- 
« péritédel'agrioulture , première 
« source  de  la  richesse  comme 
« de  la  population , trouve  de 
« sou  côté'  pour  obstacles  ceux 
« qui  viennent  du  gouvernement 
a même,  ou  plutôt  de  l'aduaitiisn 
« tration  , ceux  (pii  dérivent  des 
« mauvaises  lois-  et  ceux  qui  ont 
« pour  cause  la  grandeur  immense 
•‘des  villes  capitale»  dans  les  dif- 
«■  férens  états  : c’est  à la  légi-ln- 

■ .lion  d «carier  ceux  de  Ces  obs- 

• taule»  qui  ne  sont  pas  en  quel» 
« que  sorte  nécessaires  ou  qui  ne 
«.tiennent  pas  ù la  nature  de» 
« choses,  et  quant  aux  obstacles 
« qui  paraissent  inévitables  dan» 
« l’ordre  actuel  des  sociétés,  c’est 
« à elle  encore  d’y  remédier  par 
« des  eocouragemens  et  des  ins- 
« titillions  favorables  ù l’agricul- 
« ture,  et  honorables  pour  les  agri- 
« culteurài  II  parcourt  , selon  la 
« même  méthode,  les  autres sour- 
«ces  de  richesses,  les  arts,  les 

■ manufactures,  le  commerce, 
« trouvant  toujours  dans  les  vices 
« de  la  législation  la  cause  des 
« obstacles  qu’éprouve  leur  pros- 
« périté,  et  indiquant  dans  une 
a législation  meilleure  les  moyeu» 
« de  la  leur  rendre.  » 

FILANTE  ( Jean-Ahmb)  de 
Tavernn  dans  la  Galabre,  profes- 
seurendroit  à Naples , vivait  dans 
le  17“'  siècle.  Il  rt  écrit,  I.  Com- 
mentaria  in  imtitutianes  Mu- 
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cl  inaliénables  des  gen»  d’église  traité  le  droit  de  Naples  avec  le 
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droit  romain.  II.  Testant  enlo- 
rum  liber  unicus  hexametris 
iaconicè  conscriplus , Naples, 
1602,  in-4*. 

• FILANTE  (Pompée),  célèbre 
jurisconsulte  de  la  ville  de  Ta- 
verna  dans  la  Calabre,  vivait  dans 
le  ij"  siècle.  On  a de  lui  des 
Notes  et  des  Remarques  sur  Flo- 
rus,  quelques  Êpigrammes , des 
Élégies  , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages. 

FILARDUS,  de  la  province  de 
Varajnouny,  tle  la  grande  Armé- 
nie, s'appliqua  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  au  maniement  des 
armes;  A i’ûge  de  27  ans  il  entra 
au  service  de  l’empereur  Diogène 
et  se  fit  distinguer  en  plusieurs 
affaires.  En  1073,  il  se  révolta 
contre  ce  souverain,  et,  à la  tête 
d'une  armée  de  vingt  mille  com- 
battons, il  s'empara  de  la  petite 
Arménie  jusqu'aux  environs  de 
Marache.  Filardus  invita  ensuite 
le  prince  Tornig.  seigneur  de  Du- 
ron et  de  Sassoun , A prendre  son 
parti  pour  se  soustraire  à la  domi- 
nation de  l'empereur.  Il  refusa  sa 
demande,  et  la  guerre  éclata  bien- 
tôt entre  eux;  la  première  bataille 
eut  lieu  dans  la  pleine  d'Alova  , 
près  de  Ilantiit,  et  Tornig  rem- 
porta une  victoire  complète  ; l’é- 
mir persan,  appelé  Cafr,  ami  et 
allié  de  Filardus,  vint  alors  au 
secours  de  ce  rebelle,  qui  rem- 
porta la  victoire  sur  son  ennemi. 
Tornig  perdit  la  vie  dans  sa  fuite, 
et  Filardus,  pour  se  calmer  de  la 
rage  qu'il  avait  contre  ce  brave 
guerrier,  fit  Ôter  le  crSne  de  sa 
tôte.  pour  s’en  servir  de  coupe 
à boire,  et  il  envoya  le  rèste  de 
scs  ossemeus  au  gouverneur  de 
Moufarkin  pour  être  conservés 
comme  un  objet  très-précieux. 
Ce  tyran,  après  avoir  opprimé 
des  villes  et  ramassé  des  riches- 
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ses,  d'après  le  témoignage  de  l'his- 
torien Matthieu  d’Ëdesse,  établit 
son  siège  A Antioche.  Mais  en  io85, 
il  perdit  presque  tous  ses  états,  et 
se  sauva  en  Perse,  où  il  embrassa 
la  religion  mahomélane,  et  finit 
ses  jours  malheureusement. 

FILARED  , issu  d’une  illustre 
famille  arménienne  de  la  province 
de  Daron,  fut  élevé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  au  métier  des  ar- 
mes et  dans  l’art  de  gouverner. 
En  771),  Léon  IV,  empereur  de 
Constantinople,  le  nomma  mem- 
bre de  son  conseil  et  lui  arcorda 
des  prérogatives  ; Filared  y acquit 
bientôt  l’estime  et  l'affection  do 
l’impératrice  Irène,  et  avec  celte 
faveur  il  parvint  à donner  sa  fille 
en  mariage  à l’empereur  Cons- 
tantin, fils  de  Léon  et  d’Irène, 
d’après  le  rapport  de  Z,onar.  liv. 
XV,  ch  apitre  11  et  12.  Ce  per- 
sonnage rendit  des  services  écla- 
tants en  plusieurs  occasions  aux 
villes  et  aux  provinces  soumises 
alors  au  souverain  de  Constanti- 
nople. 

FILARETE  (Antoine),  archi- 
tecte et  sculpteur  florentin  au  iü* 
siècle,  fit , par  ordre  d’Eugène  I V, 
la  porte  de  bronze  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  et  donna  aussi  le  plan 
de  la  cathédrale  de  Bergame  et 
du  bel  hôpital  de  Milan. 

FILASSIER  (Jean -Jacques)  , 
agronome,  né  à Warwick  dans  lu 
Flandre  vers  175G,  et  cultivateur 
A*Clnmart  près  Paris,  où  il  mou- 
rut en  1806.  Nommé  député  à ht 
première  assemblée  législative, 
en  1791 , dans  la  séance  du  24  mai 
1792,  il  convertit  en  motion  l’ar- 
ticle du  Contrat  social  qui  consa- 
cre la  liberté  des  opinions  reli- 
gieuses. Dénoncé  A l’époque  du 
10  août,  il  ne  fut  pas  réélu  mem- 
bre de  la  convention  nalionale , 
mais  il  fut  nommé  jui-e  de  paix 
28 
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du  Bourg-  la-Reine;  destitué  de 
scs  fonctions,  il  réclama  le  17  no- 
vembre 1794-  Filassier  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies  et  so- 
ciétés savantes.  On  a de  lui,  I.  Dic- 
tionnaire historique  d'édu- 
cation, 1771  , a vol.  in-8*,  ré- 
imprimé en  1784.  II.  Eraste 
ou  l’Ami  de  la  jeunesse,  1773 , 
in-8*,  3*  édition,  1779,  a vol. 
io-8*.  Ces  deux  compilation?  sont 
estimées  et  propres  ù être  mises 
entre  le?  mains  des  jeunes  gens. 
La  première  est  un  Vecueil  d’anec- 
dotes choisies  et  intéressantes  ; 
l’autre  est  un  abrégé  de  géogra- 
phie et  d’histoire,  avec  des  clé- 
mens  des  sciences  les  plus  utiles, 
présentés  sous  la  forme  d’entre- 
tieos.  III.  Eloge  du  Dauphin, 
père  de  Louis  XVI  , 1779, 
in-8*.  IV.  Culture  de  la  grosse 
asperge,  dite  de  Hollande.  Paris, 
*779,  in-ia.  y .Dictionnaire  du 
Jardinier  français , 1789,  a 
vol.  in-S",  estimé. 

FILASSIER  (Maris,  , prêtre 
parisien,  mort  le  i5  juillet  1733, 
à 56  ans,  curé  de  campagne  , et 
ensuite  chapelain  des  daines  de 
Miramion  , est  auteur  d’un  ou- 
vrage plein  d’onction  , intitulé  : 
Senlimcns  chrétiens  propres 
aux  personnes  infirmes  et  mar- 
lades,  Paris,  1706,  in- ta. 

FILCHIUSou  FILCHINS(Be- 
hoît)  , capucin  anglais,  né  en 
i56o  d’une  famille  noble,  fut  élevé 
dans  les  principes  du  calvinisnlte 
et  attaché  à cette  religion.  Venu 
à Paris  dès  l’âge  de  a4  ans,  il  l’ab- 
jura pour  rentrer  dans  la  religion 
catholique  , et  embrassa  l’ordre 
des  capucins , après  quoi  il  repassa 
dans  sa  patrie  en  i559,  dans  le 
dessein  d’y  prêcher  sa  religion  ; 
mais  la  reine  Elisabeth  le  retint 
dans  une  étroite  prison  pendant 
l’espace  de  trois  ans , après  les- 
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quels  Henri  III,  roi  de  France, 
obtint  son  élargissement , le  fit 
revenir  à Paris,  et  l'hnnora  de  sa 
bienveillance  particulière.  Le  P. 
Benoît  composa  plusieurs  ouvra- 
ges analogues  ù son  xèle , ù sa 
piété  et  à scs  lumièrus,  tels  que, 
I.  Régula  perfectionis , con - 
tinens  brève  ac  lucidum  com- 
pendium totius  vilas  spiritual- 
lis  , etc.  Cet  ouvrage,  écrit  d’a- 
bord en  anglais,  puis  traduit  en 
flamand  et  en  français , fut  mis 
aussi  en  latin  par  l’auteur  lui- 
même  quelques  années  avant  sa 
mort  ; il  s’en  Gt  successivement 
plusieurs  éditions  è Rotne,  i6a5 
et  1628  , Paris  en  i65o  , Lyon 
i658,  Viterbe  en  1667.  II.  So- 
litoquiumpium  et  grave,  dans 
lequel  il  explique  les  motifs  de  sa 
conversion.  III.  Liber  vario- 
rum  exercitiorum  spirilua- 
lium,  etc.  Viterbe,  1608.  IV. 
Equcs  christianus , etc.  , a vol. 
in-ia , Paris,  1609. 

FILEI.FO.  Voy.  Philelphi. 

F1LERE  (Joseph),  de  Lyon, 
quitta  la  profession  d’avocat  pour 
entrer  chei  les  jésuites,  et  pu- 
blia, en  i636,  un  ouvrage  in- 
titulé : Miroir  pour  voir  Dieu 
dans  toutes  tes  créatures.  ' 

F1LESAC  (Jean  ) , docteur  de 
Sorbonne  et  curé  de  Saint-Jean- 
en-Grève,  né  A Paris,  où  il  fit  ses 
études,  et  mort  dans  cette  ville, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  , 
le  a 1 juin  i638 , à 5a  ans,  a com- 
posé , sur  des  matières  ecclésias- 
tiques et  profanes,  divers  ouvra- 
ges remplis  d’une  érudition  fat i— 
gante.  Ce  n’est  qn’un  amas  de 
passages,  ajoutes  le?  uns  aux  au- 
tres pur  quelques  réflexions,  sans 
beaucoup  d’ordre  ni  de  méthode. 

Il  passe  du  sacré  au  profana,  fait 
de  longues  digressionsécrites  très- 
duretuent,  et  lasse  son  lecteur  en 
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l'instruisant.  Il  y a cependant  des 
choses  curieuse»  : c’est  une  mine 
qui  ne  laisse  pas  que  d’être  ri- 
che , mais  très-pénible  à exploiter. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  1. 
Traité  de  T autorité,  du  Evê- 
ques, Paris,  i(jofi,in-8*.  II.  Un 
autre  du  Carême.  III.  De  l’o- 
rigine des  Paroisses.  IV.  Des 
Traités  de  ia  Confession  auri- 
culaire, de  l’ Idolâtrie , et  de 
T Originales  ancien» statuts  de 
la  faculté  de  Paris , réunis  sous 
le  titre  d 'Opéra  varia,  iG ■ 4 » 
et  <Y Opéra sclvcla,  Paris,  »6ai , 
in-8*  : ils  sont  recherchés. 

PII. 1101.  (Fbinoois),  natif  de 
Mongiscurd  , ville  du  Languedoc, 
prés  Toulouse,  auteur  qui  serait 
tout-à-fait  ignoré  s’il  n'eût  pas 
luit  imprimer  à Toulouse  en  iGi 9 
un  recueil  de  deux  cents  stances, 
chacune  de  six  ver»  alexandrins  , 
intitulé  Y Oracle  poétique.  Il  n’est 
indiqué  sur  le  frontispice  de  ce 
livre  que  par  les  deux  lettres  ini- 
tiales F.  F. 

FILIIOL  ( ),  graveur, 

publia  en  1801  le  prospectus  d’un 
Cours  histor  ique  de  peinture  ou 
Galerie  complète  du  Muséum  cen- 
tral de  Fru lire, accompagnée  d’un 
texte  descriptif  et  raisonné.  Quel- 
que temps  après,  il  commença  & 
donner  au  public  les  résultats  de 
son  travail  ,et  scs  premiers  essai» 
furent  encouragés  par  l'accueil  le 
plus  flatteur.  En  181  a,  il  était 
presque  arrivé  à la  centième  li- 
vraison lorsque  la  mort  l’enleva 
aux  arts.  Sa  veuvea  continué  l’en- 
treprise jusqu’à  la  120*  livraison. 

FILICAIA  (Vincent  de)  , poète 
italien  célèbre,  sénateur  de  Flo- 
rence sa  patrie,  né  en  1G42  , 
et  mort  le  27  septembre  1707, 
fut  membre  de  l’académie  de  la 
Crnscn  et  de  celle  des  Arcadiens. 
Ses  Poésies,  publiées  à Florence 
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en  1707,  in-4°,  pur  son  fils,  réim- 
primées à Venise  en  1720,  3 voL 
in- )3,  et  qui  consistent  en  odes 
ou  canzoni,  et  en  sonnets,  l'ont 
placé  au  rang  des  poètes  italiens 
qui  ont  contribué  lu  plus  puissam- 
ment à combattre  le  mauvais  goût 
qui  régnait  dan»  le  iç*' siècle.  Les 
pins  belles  sont  à l’empereur  Léo- 
pold , au  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
bieski , et  au  duc  de  Lorraine, 
Charles  V , à l'occasion  de  U 
levée  du  siège  de  Vienne.  Une 
autre  , adressée  à Christine  , 
reine  de  Suède,  soutint  la  répu- 
tation des  premières.  Fiiicaiu  n’é- 
tait pas  riche  : cette  princesse, 
sachant  qu’il  avait  de  la  peine  à 
faire  subsister  sa  famille,  lui  fit 
du  bien; et  sa  générosité  fut  d’au- 
tant plus  louable,  qu’elle  voulut 
qu’on  l’ignorât  entièrement. 

FILICAIA  ( Loris  de),  capu- 
cin qui  vivait  à Florence,  vers  lo 
milieu  du  16**  siècle,  mit  envers 
la  partie  historique  du  nouveau 
Testament.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivans  : I.  La  V ita  det  not- 
tro  Saluaient  J.-C.  Venise  , 
1 f<48 , in-4*.  II.  Gli  atti  degli 
Apostoli  second o San  Luea  , 
Ibid.  1 fi  4 9 , in-fol. 

FII.ICE.  Voyez  Ct*uw. 

FILLASTKE(  Ccillaive  ).  né 
en  1 344  * à la  Suze,  dans  le  Maine, 
fut  successivement  nommé  doyen 
de  l’église  de  Ileims  , puis  cardi- 
nal en  i4>  ■ , et  enfin  archevêque 
sd'Aix,  en  i4ai.  Il  assista  au  con- 
cile de  Pise  et  de  Constance , et 
mourut  âgé  du  84  ans,  le  G no- 
vembre 1428,  à Rome.  Il  était 
très-versé  dans  le  droit  civil  et 
canonique  et  dans  les  lettres  grec- 
ques et  lutines.  Il  avait  traduit 
quelques  livres  de  Platon,  et  fait 
des  commentaires  sur  Pomponius 
Mêla. 

FILLASTRE(GciLLAcju)prè- 

28* 
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«inné  neveu  du  précédent,  né 
vers  l’an  1/400  , enlra  dans  l’ordre 
de  saint  Benoit , à Châlons-sur- 
Marne  , et  fut  successivement 
évêque  de  Verdun,  en  >43/ s et 
de  Toul,  en  »44lb  H fut  secré- 
taire dt  Réné  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  duc  de  Lorraine,  et  Phi- 
lippc-le-Bon  le  nomma  président 
de  son  conseil  d'état;  et  lui  donna 
le  siège  épiscopal  de  Tournai , en 
1461.  Ce  savant  prélat  mourut  â 
Gand,  le  22  août  i4"3.  On  a de 
lui  : I.  Une  Chronique  de  l' His- 
toire de  France  , peu  estimée. 
i5iy,  a vol  in-fol.  II. La  Toison 
d’Or,  ordre  de  Cher  ai  trie,  etc. 
Paris,  l5lO,ibid. , iâi5,  1617, 
2 vol.  in-fol. 

FILLASTRE  { Jxcqkes  ) , poète 
latin  et  français , cité  par  La 
CrotXrdu-Maine , qui  ne  donne 
aucuns  détails  sur  sa  personne  , 
il  se  borne  à nous  apprendre  qu’il 
a écrit  quelques  chants  royaux  en 
l'honneur  de  la  Vierge. 

FILLEAU  (Jein),  professeur 
en  droit  et  avocat  du  roi  à Poitiers, 
sa  patrie,  né  en  1600,  mort  en 
1682,  est  principalement  célèbre 
parla  Relation  juridique  de  ce 
qui  s’est  passe  à Poitiers  tou- 
chant la  nouvelle  doctrine  des 
jansénistes,  Paris,  i654,in-ia, 
de  348  p. , dédiée  à la  reine  mère 
de  Louis  XIV  , qui  uvail  ordonné 
à l’auteur  la  publication  de  ce 
livre  , devenu  fort  rare.  C’est  une 
relation  connue  sous  le  nom  d* 
ta  Fable  de  Bourg  fontaine.  La 
bibliothèque  du  Roi , sous  le 
n“.D,  670,  possède  un  exemplaire 
de  ce  livre,  chargé  des  notes  ma- 
nuscrites d'un  anonyme , qui  pré- 
tend que  cette  relation  est  pleine 
de  faussetés.  Filleau  raconte  sé- 
rieusement que  six  personnes  , 
qu’il  n’ose  désigner  que  par  les 
lettres  initiales  de  leurs  noms, 
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s'étaient  assemblées,  en  1621  , 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de 
renverser  la  religion,  et  d’élever 
le  déisme  sur  ses  ruines.  Les  jé- 
suites n’ont  pas  laissé  de  faire  im- 
primer, en  1756,  La  Réalitêdu 
projet  de  Bourg  fontaine  2 vol. 
in- 12;  cet  ouvrage  est,  dit-on, 
de  Patouillet.  Leurs  adversaire» 
leur  répondirent  par  La  Hérité 
et  l’ Innocence  victorieuses  de 
la  calomnie,  ou  Huit  Lettres 
sur  te  projet  de  Bourg  fontaine, 
1^58,  en  2 vol.  in- >2.  La  Réa- 
lité avait  été  condamnée  au  feu 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  21  avril  1758,  comme  conte- 
nant des  impostures,  réfutées  de- 
puis long-temps.  On  a encore  de 
Filleau  : I.  Les  Arrêts  notables 
du  parlement  de  Paris , »63i, 
a vol.  in-fol.  IL  Les  Preuves 
historiques  de  la  vie  de  sainte 
R ad eg  onde.  Poitiers  . 1643  , 

in-4*.  III.  Traité  de  l’univer- 
sité de  Poitiers , ibid.  1644  » 
in-4*.  On  trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  cet  auteur  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Poitou , par  Dreux 
du  Radier,  tom.1V,  pag.  175. 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE 
( Jeik),  frère  du  traducteur  de 
Don  Quichotte,  naquit  à Poitiers, 
vers  l’an  1600  , et  vint  à Paris  de 
bonne  heure.  11  s'attacha  à la  du- 
chesse de  Longueville,  au  duc  de 
Rohan  , et  aux  solitaires  de  Port- 
Royal.  I)  mourut  en  i6q3.  Son 
Histoire  de  la  vie  de  Saint- 
Louis,  Paris,  1688,  2 vol.  in-4*, 
faite  sur  les  Mémoires  du  savant 
Tillemont , est  recherchée  aujour- 
d’hui et  devenue  rare.  Quoiqn’é- 
crile  d’un  style  lâche,  elle  fut 
reçue  nvcc  tant  d'empressement, 
que  le  libraire  qui  l’avait  impri- 
mée fut  obligé,  le  premier  jou» 
de  la  vente , de  mettre  des  gardes 
die 4 lui  pour  éviter  l'affluence  des 
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acheteurs.  Le  parti  opposé  h 
Port-Royal  engagea  l'abbé  de 
Cboisy  à donner  une  autre  His- 
toire de  Saint-Louis.  Elle  fut 
composée  en  moins  de  trois  se- 
maines; et,  malgré  son  air  su- 
perficiel, les  agréinens  et  la  légè- 
reté du  style  du  nouvel  historien 
firent  oublier  l’exactitude  et  l'é- 
rudition de  l'histoire  de  Filleau. 
dont  les  matériaux  seuls  avaient 
coûté  deux  ans  de  recherches. 
Mais  par  la  suite  les  liuisons  inti- 
sons intimes  de  l’auteur  avec 
Port-Royal  rendirent  ce  livre  sus- 
pect; il  fut  soumis  de  nouveau  à 
l’examen,  et  l’on  y fit  tant  de  rc- 
trancheinens  qu'il  ne  voulut  plus 
l’adopter;  malgré  ces  suppres- 
sions , il  ne  laissa  pas  d’être  reçu 
très- favorablement  du  public.  — 
Filleau  de  Saint-  Mabtin  , son 
frère  cadet,  donna  en  «677  une 
nnsex  bonne  traduction  de  Don 
Quichotte.  Mais  il  eat  loin  de  l’é- 
légance et  de  la  finesse  de  l'ori- 
ginal. Il  n’a  songé  qu’à  être  lit- 
. . tétai.  Presque  toutes  les  expres- 
sions comiques  sont  manquées. 
D’ailleurs  dans  le  roman  de  Cer- 
vantes , quoiqu’excellent  , on  y 
trouve  des  longueurs  et  quelques 
traits  de  mauvais  goût , qu’on  pou- 
vait retrancher.  C’est  ce  qu’a  fait 
avec  assez  de  succès  Florian  dans 
la  traduction  posthume  qu’il  nous 
a laissée  de  cet  inimitable  roman. 
Cependant  on  lui  reproche  d’avoir 
trop  multiplié  les  retranchemetis 
et  d’avoir  quelquefois  altéré  en 
courant  après  l’esprit,  la  char- 
mante naïveté  de  Cervantes  qu'il 
a dénaturée.  — Filleau  des  Bii.- 
lettes  ( Gilles  1 , frère  cadet  du 
précédent,  né  à Poitiers,  en  i634, 
fut  membre  de  l’académie  des 
sciences  et  mourut  le  i5  août 
1 730.  Il  a laissé  des  descriptions 
d’arts  dans  le  recueil  de  l’ucadé- 
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mie.  Fontt  nelle  a écrit  son  éloge. 

FILLEL'L  (Nicolas),  poète 
français,  natif  de  Rouen,  ver» 
i53o,  fit  ses  études  tï  Paris,  et  sè 
livra  à son  goût  pour  la  poésie; 
on  ignore  l’époque  de  sa  mort.  Il 
a composé  plusieurs  pièces  de 
vers  latins,  sous  le  nom  de  Fit- 
tiltius  qutrcelanus.  Ses  poésies 
françaises  consistent  en  : I.  Une 
tragédie  A'AchiUe,  jouée  au  col- 
lege d'Harcourt  et  imprimée  , 
in— 4".  à Paris,  èn  r563,  qui  pour- 
rait bien  être  la  même  que  celle 
que  l’on  attribue  Lefebvre. 

II.  Le»  Théâtres  de  Gaitlon, 
Rouen,  i:>66,  in-4*,  contenant 
plusieurs  Eglogues , une  tragédie 
de  Lucrèce,  et  tes  Ombres,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers. 

III.  Enfin  , La  Couronne  de 
Henri-ie- Victorieux , roi  dé 
Pologne,  Paris,  i573,in-4*. 

FILMER  ( sia  Robeht  ),  écri- 
vain politique  , anglais  , né  au 
cointé  de  Kent,  au  commence- 
ment du  17"  siècle,  élève  du  col- 
lège de  la  Trinité  è Cambridge, 
mort  en  1 688 , a donné  : I.  lin  ou- 
vrage intitulé  l’Anarchie  d’une 
monarchie  limitée  et  mixte. 
II.  Le  Patriarche.  Il  s’efforce, 
dans  cet  écrit,  de  prouver  que  le 
gouvernement  patriarcal  des  pre- 
miers Sges  était  monarchique. 
Locke  a réfuté  les  assertions  de 
Filmer  dans  son  livre  sur  le  Goti- 
véènement. 

FILORAMO  ( Gabbiel  ) , de  la 
ville  de  Saint-Pierre-Monfort,  en 
Sicile,  de  l’ordre  des  minimes  de 
Saint-François-de-Paule,  mort  en 
1689,  était  savant  en  théologie. 
On  a de  lui  Lapis  lydius  circa 
materiam  deprœscicntiA  ,prœ- 
destinatione , et  rrprobatione , 
Mcssaniæ,  1607. 

FIMBRIA  (Caius- Flavius  ) , 
cruel  satellite  de  Marius  et  «le 
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Sylla,  pendant  les  proscriptions 
(l’an  de  Rome  665),  fil  périr  «le 
sa  propre  main  Lucius  Csesar, 
consulaire.  Marins  étant  mort, 
il  voulut  honorer  ses  funérailles 
d’une  maoi^fe  digne  de  lui  , et 
donna  l’ordre  d’assassiner  Quiu- 
tus  Seœvola,  Celui-ci  n'avant  été 
que  blessé , Fiaibria  le  fit  couipa- 
vaître  devant  lui,  et  comme  on 
lai  demandait  ce  qu’il  pouvait 
reprocher  à ce  vertueux  citoyen , 
il  répondit  : d'avoir  mal  reçu 
le  fer  qui  devait  lui  ôter  la 
vie.  Fimbria  fut  dans  la  suit» 
nommé  lieutenant  du  cousu!  Va- 
lerius  Flaccus,  qui  allait  rempla- 
cer Sylla  en  Asie.  Profilant  de  la 
faiblesse  et  de  l'incapacité  du 
consul , Fimbria  fit  soulever  les 
soldats  et  se  mit  à leur  tête,  leur 
promettant  le  pillage.  Il  battit 
ainsi  plusietirs  généraux  de  Mi- 
thridate  et  Alitbridute  lui-même. 
Fimbria  parcourut  l’Asie  eu  vain- 
queur et  en  brigand  . disposant 
de  la  vie  et  des  biens  de  ceux 
qu’il  regardait  comme  partisans 
de  Mithridale.  Il  mit  tout  à l'eu 
et  à sang  à llion . et  il  s«  commit 
en  son  nom,  d’horribles  excès. 
Enfin  Sylla,  consul , légalement 
élu,  arrêta  les  ravage»  de  Fim- 
bria  . qui  se  voyant  abandonné 
de  ses  soldats,  se  perça  de  son 
épée,  et  comme  sa  blessure  n’é- 
tait pas  mortelle,  il  »e  fit  achever 
par  un  esclave , l’an  de  Rome  tiÔK , 
(85 an» avant  J.-C.) 

FINA  (Donato),  de  Castel  de 
Sungro  , dans  l’Almi/.re  , vivait 
vers  l’an  in^ô.  Il  professa  le  «boit 
à Amples  et  à Padoue.  On  a de 
cet  auteur,  mort  en  i586.£n- 
chyridion  coiu  tusionum  et  re- 
yuiarum  utriusqtte  juris  , Ve- 
netiis , r 58a . in-4*. 

FINCH  (Giilmi  me).  voyageur 
anglais,  accompagna  en  iOoç, 
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Guillaume  Hawkins  . envoyé 
comme  ambassadeur  auprès  du 
grand  Mogol  r afin  d'établir  des 
relations  de  commerce  entre  l’An- 
gleterre et  l'Iudouslan.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  l'intérieur  de 
ces  pays,  .et  fut  d'un  grand  se- 
cours pour  l'ambassadeur,  car  >1 
déjoua  les  manoeuvres  d’un  jé- 
suite qui  s'efforçait  de  faire 
échouer  les  desseins  des  Anglais. 
Un  ignore  les  détails  du  retour 
de  Finch  en  Angleterre.  Il  avait 
rédigé  un  journal , qui  fut  inséré 
dansletomeI”du  Recueil  dePur- 
cha .v.  C’est  un  morceau  curieux. 

FINCH  (Héséace),  premier 
comte  de  Nottingham,  fils  de  sir 
Hénéage  Finch , greffier  de  Lon- 
dres, né  en  1621 , mort  en  1682 , 
élève  de  l’école  de  Westminster  , 
puis  de  l’église  du  Christ  à Ox- 
ford , et  enfin  «lu  collège  de  jus- 
tice du  Temple.  Charles  II  lu  fit 
procureur-général  et  baronnet.  Il 
eut  ensuite  d’autres  dignités  au 
parlement,  et  obtint  le  rang  «le 
pliir.  En  i6ç5,  il  fut  fuit  chance- 
lier; et  un  an  avant  sa  mort,  créé 
duc  de  Nottinghum.  On  a im- 
primé plusieurs  de  ses  Discours 
dans  le  procès  des  juges  du 
Charles  I"  et  dans  les  deux  cham- 
bres du  parlement,  prononcés  lors- 
qu'il était  gardu-des-sceaux  et 
chancelier. 

FINCH  (Daxirl),  fils  aillé  du 
précédent  , né  en  164?  « mort  en 
i?5o,  acheva  son  éducation  « 
l'église  du  Christ  à Oxfort.  En 

1680,  il  fut  nommé  premier  lord 

de  l’amirauté.  Dès  166a,  il  avait 
hérité  de  son  père  du  titre  de  dot 
de  Nottinghaïu.  Finch  lut  un  de* 
opposan»  aux  mesures  arbitraire* 
de  Jacques  II  ; mais,  quoiqu'il 
eût  appuyé  le  prini-e  d’Omngc, 
il  fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent 
a son  avènement  au  trône,  et  u» 
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des  plus  ardens  défenseurs  de  la  n Conspectus  bibliothtcœ  chro- 
régence.  Cependant  Guillaume  lui  nologtco-diplomaticœ  , Harn- 
promettait  la  place  de  lord  chan-  | bourg,  i^3q,  in-4°.  IV.  Index 
celier  : il  la  refusa.  Seulement  il  H diplomatum  chitatis  et  cccU- 
fut  quelque  temps  secrétaire  de-  sxœ  Hamburgensis , ibid , 17S1 , 


tat.  A la  mort  de  la  reine  Anne  , 
on  le  nomma  l'un  dos  commis- 
saires pour  l’administration , et 
peu  après  président  du  conseil  : 
niais  en  1716  on  lui  Ata  cette 
place,  pour  un  discours  prononcé 
à l’occasion  de  la  condamnation  à 
mort  des  seigneurs  écossais  accu- 
sés du  haute  trahison.  En  1739, 
Finch  hérita  du  titre  de  comte 
de  W’iurhelsca  parla  mort  de  son 
grand-père.  Il  parlait  facilement, 
était  bon  orateur,  et  très-instruit, 
comme  il  paraît  par  sa  Réplique 
A IVhiston  sur  la  Trinité.  Cet 
Outrage  lui  mérita  le*  reincrci- 
mens  de  l’Université  d’Oxford  et 
du  clergé  de  Londres.  — Fixcn 
(Edouard),  frère  du  garde-dts- 
eceaux,  était  vicaire  de  Christ- 
Clmreh,  à Londres.  Il  en  fut 
chassé  par  le  parlement  réforma- 
teur, et  mourut  peu  après,  le  a 
février  1G43.  — Finch  (Robert- 
Pool),  théologien  anglais,  né  en 
1733,  mort  le  18  mai  i8o3.  a 
publié  des  Considérations  sur 
T usage  et  l’abus  des  sermens 
reçus  judiciairement  , 1788, 
ln-8*,  et  des  Sermons  détachés. 
— Fuich  (Thomas) , fils  du  précé- 
dent, fut  un  jurisconsulte  distin- 
gué ; né  en  1757,  il  mourut  à 
Londres  en  1810.  Il  était  membre 
de  la  Société  Royale  de  cette  ville. 

FINCKE  (J*  ab-Paüi)  , savant, 
né  à Hambourg,  oà  il  vivait  nu 
milieu  du  18“  siècle,  est  auteur 
des  ouvrages  survans  : I.  Laudes 
Hamburgi , episioia  gralula- 
toria,  Leipsirk,  1736,  in-4*.  II. 
Index  in  eollectionem  scripto- 
rum  rerum  germanicarum  , 
ibid. , 1767,  in-4*,  de  64  raô-  HL 


in-4*,  etc. , etc.  — Finc&e  (Da- 
niel), néà  brandebourg,  en  1705. 
fut  recteur  des  écoles  de  la  même 
ville  en  1739,  et  ensuite  biblio- 
thécaire de  l’église  Saiute-Caihe- 
rinc.  Il  mourut  A Brandebourg 
le  3 3 octobre  175G.  On  n de  lui , 
entre  Hutres  écrits  , une  Notice 
des  antiquités  et  de  l’origine 
de  ta  . ville  de  Brandebourg , 
Brandebourg,  1749»  in-4*,  à la- 
quelle il  donna  quatre  continua- 
tions de  1730  à >733;  le  tout  en 
allemand. 

FINE  (OaoNce),  né  A Briançon 
en  Dauphiné,  l’au  i4n4<d'un  tné- 
deiin,  fut  choisi  par  François  I", 
pour  professer  les  mathématiques 
au  collège  royal.  S ciant  opposé  , 
avec  quelques  autres  de  ses  con- 
frères de  l’Université,  au  Con- 
cordat, Fine  fut  inis  en  prison 
en  i5i8,  et  y était  encore  en 
■ 534  ; mais  il  obtint  enfin  son 
élargissement.  Il  avait  beaucoup 
de  génie  pour  la  mécanique  : U 
fit.  par  ordre  du  cardinal  de  Lor- 
raine , une  Horloge  planétaire 
d’une  invention  singulière , que 
l’on  voit  encore  aujourd’hui  dans 
la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, et  dont  la  description  fut 
imprimée  à Paris  en  1 553»  in-4*. 
-On  a de  lui  plusieurs  Ouvrages 
de  Géométrie,  A’ Optique,  de 
Géographie  et  A’  Astrologie , 
réunis  en  3 vol.  ia-fol. , i333, 
- 43  et  56.—  ( Voyez  les  Mémoi- 
res de  Nieérnn , tome  XXXVIII.) 
Il  était , quoique  géomètre,  fort 
attaché  à l'astrologie.  Fine  mou- 
rut très-pauvre,  à Paris,  le  G oc- 
tobre 1 555 , de  douleur  de  n’a- 
voir pas  obtenu  les  récompenses 
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quo  la  cour  lui  avait  promises.  Il 
laissa  sa  femme  chargée  de  six  en- 
fans.  Le  souvenir  du  mérite  du 
père  fit  pour  eux  ce  que  son  mé- 
rite même  n’avait  pu  faire  : ils 
trouvèrent  des  protecteurs  qui 
leur  procurèrent  des  places.  Les 
beaux  esprits  chargèrent  le  tom- 
beau de  Fine  de  vers  et  d’épita- 
phés.  Il  avait  pris  pour  devise  : 
Vimscit  vi- ls  ere  vi  rtc  s ; appa- 
remment pour  faire  allusion  à sa 
prison  et  aux  persécutions  de  ses 
envieux. 

FI  NÉ  DE  BRIAN  VILLE.  Voy. 
Bru*  ville. 

FINELLA  ( Philippe),  philo- 
sophe et  astrologue,  vivait  dans 
le  17“'  siècle.  Il  a écrit  : De  Me- 
toposcopà  , seu  mctoposcopo 
naturali  lit/.  III  ; de  dxtabus 
conceptionis  et  respirationis 
fguris , et de  connexions  inter 
eus  et  figurant  carlestem. 

FINKLL1  (J vues)  , sculpteur 
et  architecte,  né  à Carrare  le  12 
novembre  1602,  étudia  les  pre- 
miers principes  de  l’architecture 
el  du  dessin  à Naples,  sous  un 
de  ses  oncles.  Il  alla  ensuite  à 
Rome,  o il  il  suivit  scs  premières 
études  à l’école  du  célèbre  Ber- 
nini  et  de  Jean  Lorenzo.  Mais 
ayant  eu  â se  plaindre  de  ces 
deux  sculpteurs,  il  quitta  Rome 
et  se  fixa  à Naples  , où  il  fit  deux 
grandes  statues  pour  la  chapelle 
«lu  trésor  royal,  représentant  les 
.1  pâtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Le»  bustes  du  vice-roi  et  | 
de  la  vice-reine  , qu’il  sculpta  |; 
en  marbre  . lui  valurent  de  grau-  |j 
des  récompenses  et  des  honneurs,  jj 
Il  a fait  beaucoup  d’autres  ouvra-  > 
ges  qui  se  voient  à Naples  ; tuais  1 
il  faillit  perdre  le  fruit  de  ses  Ira-  ! 
vaux  et  la  vie  dans  la  révolte  de  !| 
Masanicllo.  Soupçonné  d cire  al-  ; 
taché  au  parti  espagnol  , il  fut  ar-  ; 
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rêlé  et  condamné  à mort  ; la  sen- 
tence aurait  été  exécutée,  si  le 
duc  de  Guise  et  un  des  chefs  des 
révoltés  n’eussent  sollicité  et  ob- 
tenu sa  grâce.  Il  travailla  encore 
dix  ans,  dans  l’intervalle  desquels 
il  eut  ordre  du  nouveau  vice-roi 
de  Naples  de  faire  les  modèles  de 
douze  grands  lions  de  bronze 
doré,  que  ce  dernier  devait  en- 
voyer au  roi  d’Espagne.  Au  mi- 
lieu de  ses  occupations,  ayant  eu 
un  voyage  à faire  à Rome,  il  fut 
| attaqué  dans  cette  ville  d’une  ma- 
ladie mortelle , qui  termina  ses 
jours  en  1657. 

FINESTRES  Y MONSALVO 
j ( Joseph  ) , célèbre  jurisconsulte, 
docteur  et  professeur  de  droit 
dans  l’université  de  Cervera,  né 
à Barcelone  le  1 1 avril  1688,  a 
laissé  : I.  Excrcitaliones  aca- 
demicœ  XII , Cervera,  1 74  ô , 
in-4“.  II.  Digcstor.  de  statu 
boni  inum.  Ex  libro  primo  epi- 
t omarum  ju  ris  H ermogenian  i 
Jurisconsulli  , accedit  disser- 
latio  de  eodem  Uermogcniano 
el  cjus  scriptis , Cervera  , 1 745, 
in-4".  2”  In  Hermogeniani  ju- 
risconsulli. juris  epitomarum 
UbrotV  l commenta  ri  us , ibid. 
1757,  2 vol.  in  - 4”.  A la  tête  de 
ce  dernier  ouvrage  se  trouve  une 
lettre  du  savant  Grégorio  Mayans 
y Siscar  , adressée  à l’auteur  sur 
le  mérite  de  ses  écrits . et  à lu 
suite  un  avant- propos  de  Fincs- 
tres  contenant  : /’ Histoire  abré- 
gée des  mcillcu  rsj  urisconsultes 
catalans.  Ce  discours  prélimi- 
naire est  très-  estimé.  III.  Syllo- 
ge  inscriptionum  romanarum 
quœ  in  principatu  Calalaunuv 
tel  extau  t vel  aliquando  exti- 
lerunt , notis  et  observalioni- 
bus  illustra  tarum,  Cervera, 
17G0,  in-4*.  La  Catalogne  doit  a 
ce  savant  les  premiers  caractère^ 
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grecs  qui  enrichirent  l'imprimerie  ! Parmi  lesmonumens  qui  assurent 
de  cette  province,  et  les  réformes  à Finiguerr.i  la  gloire  de  l’invcn- 
utiles  et  trop  long-temps  atten-  tion  de  l’art  d'imprimer  des  es- 
dues,  introduites  dans  l’éducation  tainpes,  on  remarque  celle  du 
publique.  Finestres  termina  sa  Couronnement  de  la  V ierge  , 
carrière  dans  le  village  de  Mon-  du  cabinet  royal , dont  le  des- 
falca  de  Mosenmeea  le  17  novem-  sin  est  correct  et  yrai  et  ne  man- 
bre  1770  , figé  de  82  ans.  que  pas  de  noblesse.  Un  autre 

F IN  ET  ( Sir  John),  auteur  orfèvre  de  la  même  ville  , instruit 
anglais,  né  en  1571  àSoulton,  de  cette  découverte,  grava  plu- 
près  de  Douvres fut  élevé  à la  sieurs  planches  dessinées  par 
cour  et  mérita  l’estime  et  la  fa-  Botticello.  Les  Italiens  don- 
veur  de  Jacques  1"  qui  l’envoya  lièrent  à cette  gravure  le  nom  de 
en  France  comme  chargé  d’af-  Stampa , tiré  du  verbe  slam- 
faires.  Charles  I"  sut  aussi  appré-  pare , qui  signifie  imprimer;  et 
cier  ses  talens , et  le  créa  maître  de  Stampa  , les  Français  formè- 
des  cérémonies  en  1G96.  On  a de  rpnt  le  mot  d’estampe.  André 
lui:  Fineti  Philo.renus,  it>56,  Mantegna  grava  aussi  d’après  ses 
in-8”  , publié  par  Jacques  Howet;  ouvrages.  Cette  invention  passa 
II.  Le  commencement , la  du-  j en  Flandre;  Martin  d’Anvers  et 
rte  et  ta  décadence  des  Etats,  Albert  Durer  furent  les  premiers 
traduit  en  anglais  du  français  de  qui  en  profitèrent  ; il- produisirent 
I\éné  de  Lusinge,  îliofi.  Il  mou-  une  infinité  de  belles  estampes  au 
rut  en  1641.  burin,  qui  firent  admirer  par 

FINI.  Voyez  Fmo.  toute  l’Europe  leurs  noms  et  leurs 

FINIGFERRA  (Tommaso,  et  talens  , déjù  connus  pour  la  gra- 
par  abréviation  Maso),  orfèvre  vure  en  bois, 
à Florence  en  i43o  , fut  l’inven-  FINKE  ou  FIîSCK  (Thomas), 
ttiir  , vers  i4f>5,  de  l’art  d’impri-  né  à Flensbourg  dans  le  sud-J  ut- 
iner  les  estampes  sur  le  cuivre  land  en  i.itii  , tout  à la  fois  mé- 
gravé  en  creux  , ou  plutôt  le  ha-  decin  , orateur , mathématicien 
sard , qui  fit  trouver  la  poudre  , et  astronome,  visita  1rs  plus  cé- 
J’impriineric  . et  tant  d’autres  se-  lèhresacadémiesde  l’Allemagne  et 
crets,  donna  l’idée  de  multiplier  de  l’Italie,  pour  lier  connaissance 
un  tableau  ou  un  dessin  par  les  avec  les  humilies  les  plus  instruits 
estampes.  Finiguerra  él.lit  élève  de  ce  temps.  Revenu  de  ses  cour- 
dc  Ghiberti  , et  était  le  niclleur  ses  littéraires,  le  prince  Philippe, 
le  plus  habile  de  son  temps  , et  duc  de  Sleswig  et  de  llolstein  , 
par  conséquent  un  excellent  gra-  l’appela  à Gollorp  et  le  choisit 
veur.  L’orfèvre  florentin,  qui  pour  son  médecin.  Il  professa  en- 
gravait  sur  ses  ouvrages,  s’aper-  suite  la  médecine  à Copenhague 
eut  que  le  soufre  fondu  dont  il  depuis  i5j)i  jusqu’en  1601  ; les 
faisait  usage  marquait  dans  se>>  mathématiques  en  160a;  l’clu- 
empreintes  les  mêmes  choses  que  quence  en  ilioô  , etc. , et  mourut 
lu  gravure,  par  le  moyen  d’une  en  iG56.  Les  ouvrages  de  Tho- 
poussière  métallique  noirâtre  an-  mas  Fiuck  sont,  1.  Geometria ■ 
pelée  en  latin  nitjcllum  que  le  jj  rotundi  lil/riXlV , Bâle,  iûqi, 
soufre  avait  tiré  des  tailles.  11  fit  ! in- 4"-  IL  De  Conslitutivne  Ata- 
quelques  essais  qui  lui  réussirent.  > theseos  , Copenhague  , i.Vp  , 
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in-4*.  III.  Iloroscopographia , 
sive  de  invcniendo  stellarum 
situ  astrologia,  Sleswick,  i5gi, 
in-4".  IV.  De  medicituv  eonsti- 
tutione , Copenhague  , 1627.  V. 
De  ortu  et  occusu  sidrrum , 
Copenhague,  i5()5,  in-4“;  VI. 
Melhodica  tractatio  dovtrinœ 
sphericœ , Cobourg,  i6i6,in-n. 
Ce  savant  est  encore  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages  peu 
consultés  aujourd’hui. 

F I N K E N S T E I N ( Ciueles- 
Geiu.acmc  Fiscs.  , comte  de  ) , 
ministre  prussien,  ué  en  1714 
d’une  maison  fort  illustre.  Destiné, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , à la 
diplomatie  , il  entra  de  bonne 
heure  dans  cette  carrière  , et  fut 
envoyé  à la  cour  de  Suède  en 
1733.  Il  y résidu  plusieurs  années  , 
à la  satii’actiou  des  deux  cours , 
et  passa  de  là  à celle  de  Dane- 
niarck.  Le  cabinet  de  Berlin  ayant 
eu  besoin,  dans  une  circonstance 
critique,  d’un  ministre  intelligent 
auprès  de  Ceorge  II,  roi  d’An- 
gleterre , qui  combattait  alors  sur 
le  Rhin,  le  comte  de  Finkenstein, 
choisi  pour  celte  mission  , s’en 
acquitta  dignement,  fut  envoyé 
ensuite  à Saint  - Pctcrsbourg,  et 
revint  en  Prusse,  pour  y occuper 
l'emploi  de  ministre  du  cabinet, 
qu’il  remplit  pendant  5o  ans.  Il 
mourut  en  1800;  c’était  le  plus 
âgé  des  hommes  d'état  de  l’Eu- 
rope. Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  célébra»  le  jubilé  de  la  5o*  an- 
née de  son  ministère.  Son  fils  , 
qui  a suivi  la  même  carrière , était 
conseillerde  la  légation  prussienne 
à Vienne,  et  il  y demeura  chargé 
d’affaires  lors  de  la  reprise  des 
hostilités  en  septembre  i8o5. 

FINLAY ( Jets  ) , auteur  écos- 
sais. né  à Glascow  en  178a  , était 
très-versé  dans  l’histoire  et  dans 
la  littérature  de  son  pays.  On  a 
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de  lui  un  recueil  de  poésies  sou» 
le  litre  de  Wallace , ou  le  valon 
d‘  EllerHie  , et  des  Ballades 
écossaises  , historiques  et  ro- 
mantiques, 1808,  3 vol.  In-8*. 
Jean  Fintay  avait  beaucoup  d’es- 
prit et  de  savoir.  Il  mourut  le  S 
décembre  1810,  âgé  de  38  ans. 

FINLEY  ( Sameel)  , président 
du  collège  de  New-Jersey,  naquit 
en  1715,  dans  Te  comté  d’Annagh 
en  Irlande,  se  consacra  au  mi- 
nistère évangélique  et  alla  l’exer- 
cer aux  États-Unis  II  prêcha  dans 
plusieurs  villes,  et  ses  travaux 
apostoliques  fructifièrent.  En 
1744»  ayant  accepté  les  propo- 
sitions des  habitans  de  Notling- 
hara  au  Maryland,  sur  la  fron- 
tière de  la  Pcnsylvanie,  il  y resta 
5n  ans  ; pendant  tout  ce  temps  , 
il  s’acquitta  fidèlement  des  de- 
voirs de  sa  place  , et  établit  dans 
cette  ville  une  académie  qui  eut 
de  la  célébrité.  Beaucoup  de  jeu- 
nes gens,  qui  durent  à ses  soins 
les  principes  d’une  excellente 
éducation  et  d’une  bonne  mo- 
rale, devinrent  des  membres  uti- 
les de  la  société  ; _à  la  mort  du 
président  Davies,  Finley  nommé 
sou  successeur,  se  rendit  en  1761 
à Princeton.  Ce  collège  fleurit 
sous  sa  direction,  mais  il  n’en  fut 
président  que  peu  d’années.  Il 
mourut  en  1766,  à Philadelphie, 
pii  il  était  allé  pour  se  faire  trai- 
ter d’une  maladie.  Le  docteur 
Finley  était  calviniste.  Ses  ser- 
mons n’étaient  point  improvisés  ; 
ils  étaient  préparés  à loisir,  d’un 
style  agréable  et  à la  portée  des 
moins  lettrés.  II  a publié  un  Ser- 
mon , intitulé:  Triomphe  du 
Christ  et  laragedeSatan,  1741. 
Réfutation  d’un  sermon  de 
Thompson  sur  la  doctrine  des 
convictions  , 174^.  Satan  dé- 
pouillé de  sa  robe  évangéti- 
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que  , centre  les  Moraviens , 

1 743.  Plaidoyer  charitable 
])cur  les  muets , en  rêveuse 
à l’antipedor autisme  d?  Abel 
Morgan  , «74r-  Défense  du  pré- 
cédent f 1748-  Un  Sermon  prê- 
ché à l'ordination  du  H.  Jean 
Rndgers  à Saint-Georges  en  Peu- 
sylvanje,  1749-  Un  autre  sur  la 
mort  du  président  lia  vies,  auquel 
il  avait  succédé  ; ce  dernier  a été 
utis  à la  tête  de  ses  oeuvres. 

FINNA , fille  de  Léon  VI,  der- 
nier rni  rupenien  en  Cilicie,  toni- 
fia arec  sou  père  et  sa  mère  entre 
fis  mains  des  Egyptiens,  et  fut 
conduite  au  Caire  vers  l’an  1 3^/|- 
Après  huit  mois  de  captivité,  elle 
et  tonte  sa  famille  furent  mises 
en  liberté;  cette  jeune  princesse 
se  fixa  alors  à Jérusalem  avec  sa 
mère,  où  elle  finit  le  reste  de  ses 
jours  en  cultivant  les  fi  ltres,  vers 
l’an  »4i3.  On  a de  Finua  une  Des- 
cription détaillée  en  vers  et  en 
prose- sur  les  lieux  de  la  Terre- 
Sainte. 

FINNO  (Jacob)  , pasteur  à Abo 
en  Finlande,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage estimé  des  antiquaires  et 
des  bibliographes  : Car) lianes 
piœ  episcoporum  velermn  in 
regno  Suecice , prersertim  ma- 
gno  ducat  u Fintandiœ  usur- 
patœ  curn  notis  musicalibus , 
Greifswald,  i58a, Leipsig,  i6a5. 

FINO  (Alemamo),  naquit,  à 
Bergame  vers  ifiao,  et  remplit 
pendant  plusieurs  années  dill'é- 
rentes  places  dans  la  magistra- 
ture. On  a de  lui  : I.  La  Istoria 
di  Crema,  raccolta  dagli  An- 
na li  di  Pielro  Terni , Venise, 
17116.  Celte  histoire , d’abord  en 
septlivrcs,  fut  augmrntéede deux 
autres  dans  sa  4“"  édition.  Crème, 
1 7 1 1 , et  à laquelle  on  a joint  deux 
autres  ouvrages  de  Fino  concer- 
nant la  ville  de  Crème  , et  les 
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hommes  illustres  qu’elle  a pro- 
duits. II.  La  guerra  d’Attila , 
flagella  di  Dio , etc.  , Venise, 
1572,  in-8".  Cette  histoire  d’Attila 
est  tirée,  ainsi  qu’on  le  dildansle  ti- 
tre,desarchi  ves  des  princesd’Este. 
Il  a traduit  du  latin  en  italien  la 
Description  de  T lie  de  Madère, 
par  Jules  Landi,  i574»  in-8*.  Il 
est  mort  vers  l’an  i58ti. 

FINO  FINI,  helléniste  et  hé- 
brnîsanl,  né  le  4 octobre  1 43 1 , 
à Ariano,  bourg  du  diocèse  d’A- 
dria  . est  auteur  d’un  ouvrage  in- 
titulé : Fini  Hadriani  FiniFer- 
rariensis  in  Judœos  flagellum 
ex  sac  ris  scripluris  , ex- 
cerptum  , Venise , i5ô8,  in-4*. 
li  travailla  quatorze  ans  à cet  ou- 
vrage, et  mourut  en  1Ô17,  avant 
d’y  avoir  mis  la  dernière  main.  — 
Son  fils.  Daniel  Fisn,  qui  culti- 
vait les  lettres  et  qui  exerçait  les 
fonctions  de  secrétaire  et  trésorier 
de  Ferrare  , fut  l’éditeur  de  l’ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler. 

FINOT  (Raymond),  médecin, 
né  à Beziers  en  1637,  fut  attaché 
à la  personne  du  prince  de  Condé 
(Henri-Jules),  et  fut,  auprès  de 
ce  prince,  le  protecteur  du  célè- 
bre llecquet.  Il  excellait  comme 
praticien,  mais  il  n’a  point  écrit, 
li  mourut  à Paris,  le  26  septem- 
bre 1709. 

FINIS(Adbieiv),  né  à Ferrare, 
emploja  quatorze  ans  à composer 
contre  les  Juifs  un  ouvrage  qu’il 
intitula  Flagellum  , et  qui  parut 
à Venise  en  i538,  in-4".  Il  e»t 
mort  ù la  fin  du  17“*  sjècle.  — 
Son  fils,  Daniel  Fiscs,  est, aussi 
auteur  de  quelques  Opuscules  ita- 
liens. 

FIOCCO  (Atvi)»v  DoMi»ici),en 
latin  Flaccus , chanoine  floren- 
tin, mort  en  1 4f>2  , e*t  auteur  d’un 
I ouvrage  intitulé  De  Romanis 
j poltstalibus  sna  rdotiiset  ma- 
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gistratibus  libri  duo,  et  qui  [ 
lut  faussement  attribue  à Lucius 
Fenestella, écrivain  du  siècle  d’Au- 
guste. La  ]>!us  recherchée  des  é.ili-  | 
tions  de  cet  ouvrage,  est  celle  de  \ 
1477,  Milan,  petit  iu—  j“.  Il  fut  I 
publié  pour  la  première  fois,  sous  j 
le  nom  de  son  véritable  auteur,  à 
Anvers,  i5tii,  in-8". 

FIOLE  ou  FAIOLLE  (Jacques 
de  la),  natif  de  Nantes  en  Breta- 
gne, et  fourrier  de  la  compagnie 
de  laTrémouille.  Cet  auteur  , qui 
florissait  vers  le  milieu  du  iâ“' 
siècle,  a composé  plusieurs  Sa- 
tires ou  Coqs-à-V âne , et  des 
Chansons  imprimées  au  Mans 
en  1 568. 

FIORAVANTI  (Léokard),  al- 
chimiste, docteur  en  philosophie 
et  en  médecine,  né  à Bologne 
dans  le  i6“"  siècle,  pratiqua  aussi 
la  chirurgie  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Il  mourut  en  1 588,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  en  italien, 
dans  lesquels  il  se  récrie  fortement 
contre  la  saignée.  Voici  les  titres 
des  principaux,  I.  Dello  spccchio 
discienza  universale,  Venise, 

1 56),  in-8",  i5t)2,  1609.  Le  Mi- 
roir de  cet  auteur  a été  traduit 
en  français  par  Cabi  ici  Chappuis. 
Paris,  i586,  in-8".  II.  Del  Re- 
gimento  delta  veste,  Venise , 
i565,  1 5e  1 , t5ç5,  in-8".  III.  Il 
tesoro  delta  vita  umana,  Ve- 
nise , 1570,  i58a,  in-8".  IV. 
Cirugia,  Venise,  i588,  1367, 
in-8".  Le  témoignage  de  ce  mé- 
decin empirique  11e  mérite  pas 
toujours,  une  confiance  entière. 

Il  pnjte  aux  nues  son  baume,  son 
élixir,  ses  poudres  et  ses  arcanes,  il 
Il  se  vante  d’avoir  recollé  des  nci 
tout-ù-fait  emportés,  d’avoir  ex- 
cisé des  rates  et  réuni  par  la  su- 
ture des  plaies  extraordinaires. 

FIORAVANTI  (Jérôme),  jé- 
suite, né  à Rome  en  t555,  entra  | 
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dans  la  société  à l’fige  de  17  ans. 
II  professa  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie. Son  mérite  et  ses  ta- 
lens  lui  attirèrent  une  grarçde  con- 
sidération , et  il  lut  employé  daus 
les  affaires  les  plus  importantes. 
Clément  VIII  le  choisit  pour  son 
confesseur.  Il  mourut  à Rome, sa 
patrie,  en  1600.  Il  a écrit  trots 
Livres  sur  la  Trinité,  et  des 
passages  les  plus  difficiles  de 
l’Ecriture  sainte.  — Fioravakh 
(Alexandre),  né  à Bologne  dans 
le  16“*  siècle,  fut  un  prédicateur 
distingué.  Il  entra  dans  l’ordre  des 
capucins,  et  joignit  A son  talent 
pour  la  chaire  de  grandes  con- 
naissances en  théologie  et  en  phy- 
sique. 11  mourut  en  1 585.  11  a 
laissé  des  Commentaires  sur  la 
phtjsique  d’ Aristote,  manus- 
crits. II.  De  modo  praclicandi 
reliarium  malhematicum,  Ve- 
nise, i585,  in-4”.  — Fioravaxti 
(l’abbé  Benoit),  fut  l’éditeur  de* 
monnaies  papales  , publiées  sous 
ce  titre  : Anliqui  Romanorum 
pontificum  denarii  à Bene- 
dicto X / ad Paulum I fl , Rome, 
1754-38,  2 vo!  in-4-  — Jacques 
Fioravaxti.  noble  de  Pislnie,  a 
publié  : Memorie  storirhe delta 
cillà  di  Pisloja  , Lucca,  1758, 
iu-fol. 

FIORDIBELLO  (Axtoise),  né 
à Modèucd’une  illustre  et  ancienne 
famille  en  i5io,  s'appliqua  d’a- 
bord A l'étude  du  droit , pour  ne. 
pas  déplaire  à son  père  ; mais 
il  l’abandonna  bientôt  pourse  con- 
sacrer à la  philosophie  et  aux 
belles-lettres.  En  i535,  il  entra 
au  service  de  Sadolet,  alors  évê- 
que de  Carpentrax,  et  à la  même 
époque  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
cardinal  Bcinbo,  et  plusieurs  sa- 
vans  et  hommes  de  lettres  des 
principales  villes  d'Italie.  En  i.55o 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  obtint 
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un  canonicat  dans  la  cathédrale 
de  M «dène  où  il  mourut  en  iSG?, 
après  avoir  rempli  divers  emplois 
honorables.  Ou  a de  lui  , I.  Ad 
Carotwn  F,  Romanorum  im- 
peratorempanegyricus , Romæ, 
1 530.  II.  Oratio  de  concordiâ 
ad  Germanos,  I.ugduni,  x 54*. 
III.  De  auctoritale  Ecciesiœ , 
I.ugduni,  i54C.  IV.  Plusieurs 
Discours , des  Lettres , et  un 
commentaire  latin  sur  la  Fie  de 
Jacques  Sadolet. 

FIORE  ( Ahtonio  del)  , peintre 
napolitain,  naquit  en  i53i.  Par- 
mi ses  ouvrages,  ou  distingue  le 
tableau  de  saint  Antoine,  abbé, 
qui  est  sur  le  grand  autel  de  l'é- 
glise de  ce  nom , élevée  par  Jean- 
ne I",  celui  de  sainte  Anne,  que 
l’on  voit  à Sainle-Marie-ln-Neuvc, 
et  un  autre  de  saint  Jérome,  qui 
est  dans  la  sacristie  de  l’église  de 
Saint-Laurent.  Ce  peintre,  un  des 
premiers  qui  firent  perdre  à la 
peinture  l’usage  un  peu  ancien 
des  profils,  sut  ullicr  dans  son 
art  la  douceur  des  teintes  A l’har- 
monie des  couleurs.  Il  mourut 
en  1446. 

FIORE (Acnello  oel),  sculp- 
teur et  architecte  napolitain,  vi- 
vait vers  l’an  i4G5.  Il  a fait,  en 
1469,  dans  la  cathédrale  de  Na- 
ples, le  tombeau  du  carJinal  Ri- 
naldo  Piscicello,  celui  de  Jean 
Cicimello  en  dans  l’église 

de  Saint-Laurent,  ainsi  qu'un  au- 
tre qu’on  voit  dans  lu  chapelle  de 
St.  -Thomas-d’Aquin,  et  de  Saint- 
Dominique  majeur. 

FIORENTINI  ( François  Ma- 
rie ) , noble  de  Lucques  , cultivait 
la  médecine,  la  littérature,  la 
poésie  et  la  théologie,  mais- il  ne 
se  distingua  dans  aucun  de  ces 
genres.  Il  mourut  le  q5  janvier 
1675.  Parmi  ses  productions  on 
remarque  une  monographie  es- 
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limée  intitulée  : Me-morte  délia 
gran  Conlessa  Matilda , Luc- 
ques, 164a,  in-4*.  Ces  mémoires 
ont  été  favorablement  jugés  par 
le  célèbre  Leibnitz. 

FIORENTINI)  ( Aicisti.n  ) , 
cumaldule,  passait , à l’époque  où 
il  vivait,  pour  un  homme  savant 
et  profond  dans  la  philosophie  et 
l’Ecriture  sainte.  Il  a écrit  : II is- 
toriarum  Ca-maltlulensium  li- 
bri  III  ; Fila  Ambrosii  Ca- 
nmldulensis  gener  atis  et  inter- 
pretis  grœci;  Fila  et  miracuta 
sanctorum  Christi  confcsso- 
rum  Justi  et  Clemcntis , etc. 

FIORENZA  de  P A Z Z I S 
(Certaldo),  de  Cutané,  était 
issu  d’une  noble  famille.  On  con- 
naît de  lui  : Gli  avvenimenti 
tragici  delta  cilla  di  Siacca, 
imprimé  A Venise,  en  iGji. — 
Jean  Fioresza,  prédicateur  de 
Païenne,  de  l’ordre  deSaint-Bc- 
uoit,  naquit  en  1G17,  et  mourut 
en  1694.  Ce  moine , savant  et  bon 
poète  , a laissé  plusieurs  Poënics 
qui  ont  été  imprimés. 

FIORENZO  ( Mac n ) , religieux 
servite  de  Florence,  vivait  dans 
le  iG“*  siècle.  On  a de  lui  :Anno- 
tazioni  sopra  la  lezioae  délia 
sfera  del  Sacrobosco , ove  si 
dichiarano  tutti  i principi 
matematici  e na  tarait.  Il  dé- 
dia cet  ouvrage  à Cosmede  Médi- 
cis,ducdc  Florence.  Il  est  encore 
auteur  de  la  Sfera  volgare  nuo- 
vamente  tradotla  cou  moite- 
notande  addizioni  di  geome-, 
tria  , cosmogra/ia  navigalo- 
ria  et  slereomelria.  Venise , 
i537*in-4*. 

FIORI  ( George  ),  juriscon- 
sulte, né  à Milan,  dans  lu.  iâ“* 
siècle,  mort  vers  l’année  i5i2, 
a laissé  une  histoire  des  guerres 
qui  avaient  eu  lieu  de  son  temps 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Cet 
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ouvrage  a été  publié  par  Hu- 
gues Picarde!,  procureur-général 
au  parlement  de  Dijon,  sous  ce 
titre  : Dr  lielio  llalico  et  rebus 
Gallarum  prmla  rè  y et  lis  libri 
scx  ; scllicet  de  Caroli  F lit, 
expedilione  Aeapolitand  li- 
bri Il  ; de  Ludovtci  A II  expe- 
ditione  Bononiensi,  Betlo  Ge- 
nuensi  et  Itcllo  Germanico  li- 
bri IF.  Paris,  i6i3,  in-4*;  ou- 
vrage estimé,  et  écrit  areu  sin- 
cérité. — Fioai  (Joseph),  né  en 
iGaô,  à Cei’alé  en  Sicile,  cultiva 
avec  succès  la  poésie,  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie.  Mal- 
heureusement il  s’appliqua  aussi 
A l’astrologie  judiciaire,  et  cette 
étude  lui  fut  fatale;  il  crut  voir 
dans  certains  calculs  qu'il  mour- 
rait à la  fleur  de  son  âge , et,  frap- 
pe de  cette  idée,  il  tomba  malade, 
et  n’en  travailla  qu’avec  plus 
d’ardeur.  Tant  de  fatigues  l’épui- 
sèrent en  peu  de  temps,  et  il 
mourut  le  3o  novembre  164O»  à 
a3  ans.  Ses  Poésies  Italiennes 
et  Latines  furent  recueillies  et 
publiées  par  Vincent  Auria,  son 
ami,  A Venise,  en  i65i  , in-ia. 

FIORI  ( Mario  db’  ) , peintre, 
l'oyez  Mario-Nozzi. 

FIORI TO  ( Aucns-ri*  ) , jésuite, 
de  Mazzaraen  Sicile,  né  en  i58o, 
et  mort  en  it>i3,  avait  de  grandes 
connaissances  dans  les  science* 
philosophiques,  dans  les  langues 
et  surtout  dans  lu  langue  grecque , 
dont  il  a extrait  les  chartes  de 
plusieurs  saints  de  Sicile,  tra- 
duites en  latin,  et  qui  se  trouve 
dans  les  Sanctorum  Sirutorum 
vital.  Païenne  , 1 65- , a vol  in-f*, 
composées  par  Otlavio  G.ietano. 
— Ilne  faut  pas  le  confondre  avec 
• un  antre  Augustin  Fiorito,  né  en 
Sicile,  mort  en  i5;)o,  clquialaissé 
une  Topographie  de  Ma  tzar  a. 

FIOT.  ( A.  H.  H.).  On  ne  cou-  | 
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naît  de  cet  auteur  que  la  tragi» 
comédie  de  l’Amour  fantasque 
ou  le  Juge  de  soi-méme , im- 
primée en  1682.  De  Beauchamps 
et  de  Lèris  attribuent  cette  pièce 
A Dofuyot  ; mais  c’est  par  une 
erreur  qui  a été  relevée  avec  fon- 
dement dans  la  Bibliothèque  du 
théâtre  français. 

FIRENZLOLA  ( Asce  ) , cé- 
lèbre poète  italien , né  à Florence 
le  28  septembre  i4<)3.  11  fit  ses 
études  à Sienne  et  à Pérouse  et 
lut  d’abord  avocat  A Rome  , sous 
le  uom  de  Nannini  , qui  était 
celui  de  sa  famille , ensuite  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Val- 
lombreuse  ; il  fut  coiuhi  et  estimé 
du  pape  Clément  VII  , qui  pre- 
nait plaisir  à la  lecture  de  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  A Rome  peu 
après  en  1 545.  Il  a beaucoup  écrit 
en  vers  et  en  prose.  L’édition  de 
ses  Œuvres  dans  ce  dernier  gen- 
re , A Florence,  1 55a,  in-8*,  et 
celle  de  scs  poésies,  «549,  >n-d*> 
sont  recherchées.  Sa  traduction 
de  l’Ane  d’ Or  , qui  parut  la 
première  fois  A Venise  en  «55o  , 
in- 12,  et  réimprimée  en  1067, 
in-8*,  est  rare.  On  trouve  quel- 
ques Capitoli  de  lui , avec  ceux 
du  Bcrni.  Il  a aussi  faitquclqucs  co- 
médies : / LucUli , Firenze,  1 549, 
in-8*;  La Trinvzia;  1 55 z , in-8" 
Son  Discours  des  animaux  a 
été  traduit  en  français  , Lyon  , 
lâôü,  in-i6,et  pur  la  R ivejr  * 
i5çg,  in-16.  Son  Discours  de  la 
beauté  des  dames  Va  été  par  J. 
Pallet,  Paris,  i578,in-8“.  L’é- 
dition complète  de  ses  Œuvres 
a paru  à Florence  (Venise),  de 
içtiâ-66,  en  5 vol.  in-8*.  La  plu- 
part des  écrits  en  prose  et  en  vers 
de  Firenzuola  font  autorité  dans 
la  langue , et  sont  cités  souvent 
dans  te  Vocabulaire  de  ta  Crusca. 

FI  RM  IA  N ( Chaules  , comte 
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de)  né  en  1718, d'une  très-noble 
famille  du  Tyrol , montra  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  de  goût  pour 
les  sciences  et  les  lettres  et  sur- 
tout pour  la  jurisprudence  et  l’his- 
toire. L’empereur  Charles  VI  l’ap- 
pela à Vienne  et  le  nomma  mem- 
bre de  son  conseil  aulique.  Après 
la  mort  de  ce  monarque,  Firmian 
partit  pour  Rome  pour  se  liTrer 
de  nouveau  à son  goût  pour  l’é- 
tude. François  I"  le  rappela  A 
Vienne  pour  y reprendre  sa  char- 
ge, et  quand  Marie-Thérèse  prit 
les  rênes  du  gouvernement,  elle 
confia  A Firmian  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  qu’il  remplit 
avec  succès.  Satisfaite  de  ses  ser- 
vices  , l’impératrice  le  combla 
d’honneurs  et  le  nomma  adminis- 
trateur du  gouvernement  général 
de  ta  Lornbardieautrichienne  pen- 
dant la  minorité  de  l’archiduc  Fer- 
dinand. Le  comte  de  Firmian  dé- 
ploya dans  ce  gouvernement  de 
rares  qualités,  et  sut  sc  faire  ai- 
mer des  peuples  qu’il  adminis- 
trait. Les  soins  de  sa  charge  lui 
laissant  encore  assez  de  loisirs 
pour  s’occuperdes  sciences  et  des 
arts.  Il  protégeait  les  savans,  les 
littérateurs  et  les  artistes.  Sa  bi- 
bliothèque était  une  des  plus  ri- 
ches bibliothèques  particulières 
de  l'Europe.  11  mourut  A Milan 
le  20  juin  1784. 

FI  R >1  IC  13 S ( M iTB'îtos-Jeucs  ) , 
écrivain  latin , fit  paraître , sous 
les  enfans de  Constantin,  vers  l’an 
345  , un  excellent  Traité  de. s 
erreurs  des  religions  profanes. 
L’auteur  j en  montrant  la  vanité 
de  l’idoîAtrie , établit  divers  points 
de  la  religion  chrétienne.  On  a 
publié  cet  ouvrage  avec  le  Mi- 
et utius  Félix de  Leydo , en  167a . 
»n-8*  ; et  en  160g , avec  les  notes 
de  Jean  'Wooveri  On  lui  attribue 
encore  huit  livres  d'Aslrono- 
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mie  , imprimés  par  Aide  Manuce 
en  1499,  in-fol.  ; mais  cette  der- 
nière production,  pleine  de  rêve- 
ries, paraît  être  d'un  autre  Julius 
Firmicvs,  qui  vivait  dans  le  même 
temps. 

FIRMILIEN  (Saint),  évêque 
de  Césurée,  en  Cnpadoce  au  3'  siè- 
cle , ami  d’Origène  , prit  parti 
pour  saint  Cyprien  dans  la  dis- 
pute sur  la  rebaptisation  de  ceux 
qui  avaient  été  baptisés  par  les  hé- 
rétiques. Il  écrivit  sur  cette  ques- 
tion une  Lettre  A saint  Cyprion, 
dans  laquelle  toutes  les  raisons 
qui  pouvaient  autoriser  la  prati- 
que des  églises  d’Afrique  sont 
exposées  avec  force.  Firmilien 
présida , en  264 , au  premier  con- 
cile d’Anthioche  , contre  Paul  de 
Samosate  , et  mourut  l’an  269. 
Le  Ménologe  des  Grecs  fait  men- 
tion de  lui  comme  d’un  saint. 
Saint  Basile  lui  attribue  plusieurs 
ouvrages. 

FI  R MIN  , nom  de  quatre  saints 
évêques;  le  premier,  évêque  d’A- 
miens, était  né  A Pampelunc  vers 
le  milieu  du  3*“  siècle.  Il  prêcha  la 
foi  A Beauvais  et  ensuite  A Amiens , 
où  il  fut  martyrisé  vers  287  ; In 
second,  évêque  de  la  même  ville, 
au  4"'  siècle  fut  surnommé  le 
Confesseur  : sa  vie  a été  insérée 
aveedes  notes  du  P.  Stilting,  dans 
le  recueil  de  Bollandus  du  1*' 
septembre  ; le  troisième , évêque 
d’Uzès  , était  petit-fils  de  Ferréol 
Tonnance,(J'o»/.  Ferréol).  Il  suc- 
céda A saint  Florin  son  oncle  , 
sur  le  siège  d’Lzès,  assista  au  con- 
cile d’Orléans  en  54>  , et  dix  ans 
après  au  second  concile  de  Paris. 
Il  mourut  le  11  octobre  553; 
le  quatrième , est  regardé  comme 
le  3**  ou  le  4“' évêque  de  Mende. 
On  croit  qu’il  vivait  vers  la  fin  du 
4’  siècle.  l’Église  célèbre  sa  fête 
le  14  janvier. 
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KiKMIN  ( Thomas  ) , philan- 
thrope anglais,  né  en  i65o , à 
Ipsvvich  , au  comté  de  Suffolk  , 
mort  en  1G97,  lut  m's  cn  appren- 
tissage ù Londres  chez  un  mar- 
chand. Il  s'établit  ensuite  pour 
son  compte,  gagna  beaucoup  de 
biens  , et  se  distingua  tellement 
par  sa  piété  et  sa  charité , que  les 
plus  illustres  personnes  du  clergé , 
et  particulièrement  l’archevêque 
Tillotson,  se  tirent  honneur  d'ê- 
tre  ses  amis.  Cet  excellent  hom- 
me établit  une  manufacture  de 
linge  pour  employer  les  pan  vies  ar- 
tisans qui  manquaient  d’ouvrage; 
et  beaucoup  de  protestons  français 
étant  venus  se  réfugier  Ipswich , 
il  cn  établit  une  seconde  spécia- 
lement pour  eux.  Firmin,  un  des  . 
administrateurs  des  hôpitaux  du 
Christ  et  de  St. -Thomas  , fut  un 
très-généreux  bienfaiteur  de  ces 
deux  établissemens.  Enfin  il  n’y 
eut  pas  d’œuvre  de  charité  publi- 
que dans  son  temps  ù laquelle  il 
ne  voulût  contribuer.  Il  a publié , 
en  1678  , un  ouvrage  sur  les 
Moyens  d’ employer  les  pau- 
vres et  de  prévenir  la  mendi- 
cité , particulièrement  dans  la 
ville  de  Londres , in-4”.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Histoire  abré- 
gée des  Unitaires  appelés  aussi 
Sociniens  , Londres  , 1G87  . 
in-ia.  II.  De  l'analogie  qui  se 
trouve  entre  1rs  Unitaires  et 
l’Église  catholique  , Londres , 
1697.  Il  n’est  que  l’éditeur  de  i 
cet  ouvrage. 

FIRMIN  (Gilles),  théologien 
anglais  nou-couformiste , né  au 
comtéde  Suffolk,  mort  cn  1697  , 
élève  de  Cambridge.  Eu  sortant 
du  eollégo,  il  passa  à lu  Nouvelle- 
Angleterre  , et  y pratiqua  la  mé- 
decine. A son  retour , il  prit  les 
ordres  chez  les  presbytériens,  et  j 
fut  nommé  ministre  de  Shalford  ; | 
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maisil  fut  dépossédé  en  1663.  Alors 
il  reprit  l’exercice  de  la  médecine. 
On  ade  lui  un  livre  intitulé:/.e  vrai 
Chrétien;  un  Traité  du  Schis- 
me, et  quelques  autres  ouvrages. 

FI  R. MI  LS  ou  FIRMUS 
( Marccs  ) , homme  puissant  de 
Séleucie,  cn  Syrie,  se  fit  procla- 
mer empereur  en  Égypte  , pour 
soutenir  la  reine  Zénobie , dont 
il  était  ami.  Aurélien  marcha  con- 
tre lui,  le  fit  prisonnier;  et,  après 
lui  avoir  fait  souffrir  toutes  sor- 
tes de  tournions  , il  le  fit  mourir 
en  173.  C’était  un  homme  d’une 
taille  gigantesque  et  d’une  force 
surprenante.  On  l’appelait  le 
Cyclope.  On  frappait,  dit -on, 
sur  sa  poitrine . comme  sur  une 
enclume,  sans  qu’il  en  ressentit 
aucune  douleur.  Le  commerce 
immense  qu'il  faisait  avec  les 
Sarrasins  et  les  Indiens  lui  avait 
acquis  une  grande  considération 
dans  l’Orient. 

FI  R MONT  ( Hesbi-Essex- 
Edgeworth  de),  prêtre  de  l’Église 
romaine  et  vicairc-géncral-du  dio- 
cèse de  Paris,  naquit  en  Irlande, 
en  1745,'  au  bourg  d’Edgeworth- 
tovvn , d'une  famille  recomman- 
dable du  comté  de  Middlcsex , 
en  Angleterre.  Robert  Edgeworth. 
son  père,  ministre  protestant  et 
recteur  d’Edgeworth , avait  quitté 
ce  bénéfice  pour  embrasser  la  re- 
ligion catholique,  et  son  exemple 
avait  été  imité  de  toute  sa  famille. 
Le  jeune  Henri,  deuxième  fils  de 
Robert,  fit  scs  premières  études 
à Toulouse,  où  ses  parons,  en 
venant  en  France,  avaient  fixé  leur 
domicile.  S’étant  décidé  à entrer 
dans  l’état  ecclésiastique,  il  vint 
à Paris,  entra  an  séminaire  île 
Trente-Trois,  et  suivit  le«  roues 
de  théologie  en  Sorbonne  Retiré 
| aux  Missions  étrangères  après 
I avoir  reçu  lu  prêtrise,  il  se  livra 
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à la  direction  des  consciences. 
Vers  1777»  M"”  Élisabeth  de 
France  s’étant  adressée  au  supé- 
rieur des  Missions  étrangères  pour 
lui  demander  un  confesseur  qui 
remplaçât  celui  qu'elle  venait  de 
perdre  , cet  ecclésiastique  lui  pro- 
posa l'abbé  Edgeworth  de  Fir- 
mont,  que  cette  princesse  agréa. 
11  dut  à cette  circonstance  le  pé- 
rilleux et  non  moins  douloureux 
honneur  d’assister  Louis  XVI  dans 
ses  derniers  momens.  On  ne  con- 
naît que  trop  les  détails  de  cette 
scène  d’horreur  qui  souillera  à 
jamais  notre  histoire.  C’est  en 
montant  à l’échafaud  avec  l’infor- 
tuné et  vertueux  monarque,  que 
l’abbé  de  Firmont  prononça  ces 
mémorables  paroles  : Fils  de 
saint  Louis , montez  au  ciel. 
.11  vit  élever  et  montrer  au  peuple 
la  tête  sanglante  de  l’innocent 
roi  martyr,  et  fut  arrosé  du  sang 
qui  en  dégouttai^.  Échappé  au 
danger  qu’il  courait  en  se  reti- 
rant, l’abbé  de  Firmont  resta 
caché  dans  les  environs  de  Paris. 
Deux  choses  l’y  retenaient  ; M.  de 
Juigné  , archevêque  de  Paris , 
l’avait,  en  quittant  la  France, 
chargé  de  l’administration  de  son 
diocèse;  et  M"*  Élisabeth  était 
toujours  au  Temple.  Il  commu- 
niquait avec  elle  malgré  la  soup- 
çonneuse surveillance  de  scs  fa- 
rouches gardiens;  il  la  consolait, 
et  pouvait  lui  rendre  encore  quel- 
ques services.  Cependant  lui— 
même  était  l’objet  de  beaucoup 
de  recherches  , et  obligé  de  chan- 
ger souvent  d’asile.  Le  supplice 
ayant  enfin  terminé  la  vie  de  la 
princesse , et  l’abbé  de  Firmont 
ne  pouvant  plus  rien  pour  le  dio- 
cèse, après  avoir  écrit  à M.  l’ar- 
chuvêqne  de  Paris  , il  s’embarqua 
pour  Londres.  Il  passa  de  là  à 
Édimbonrg,  oû  était  la  famille 
10. 


F I R M 449 

royale  de  France  . près  de  la- 
quelle il  avait  à s’acquitter  d’un 
message  dont  l’avait  chargé  M*“ 
Élisabeth,  peu  de  jours  avant  son 
emprisonnement.  Il  revint  ensuite 
à Londres.  Un  ordre  du  roi 
Louis  XVIII  l’appela'à  Blankcn- 
bourg,  oû  ce  prince  était  alors. 
Louis  retint  l'abbé  de  Firmont 
auprès  de  sa  personne.  Depuis  ce 
temps,  l’abbé  suivit  le  monarque 
dans  les  résidences  successives 
oû  les  événemens  forcèrent  ce 
prince  de  se  rendre.  En  1 807,  pen- 
dant la  guerre  du  gouvernement 
français  contre  la  Russie,  des  sol- 
dats français  étant  tombés  entre 
les  mains  des  Russes,  furent  con- 
duits à Mittau  couverts  de  bles- 
sures, et  dans  un  état  de  maladie 
presque  désespéré.  La  famille 
royale  en  eut  pitié,  et  le  roi  or- 
donna d’en  prendre  soin.  L’ubbé 
de  Firmont,  à qui  aucune  œuvre 
de  charité  n’était  étrangère  , se 
crut  obligé,  de  leur  prodiguer  les 
siens  ; il  y ga^Sa  la  maladie  pes- 
tilentielle dont  ils  étaient  atta- 
qués', et  succomba  au  bout  do 
cinq  jours  , le  17  mai  1807,  aux 
grands  regrets  de  la  famille  royale, 
et  victime  de  la  charité  chré- 
tienne. Ses  funérailles  furent  ho- 
norées de  la  présence  des  princes; 
et  le  roi  voulut  bien  prendre  lu 
peine  d’informer  lui-même  M.Uss- 
chcr  Edgeworth  de  la  mort  de  son 
frère;  il  daigna  de  plus  composer 
l’épitaphe  qui  devait  orner  le  tom- 
beau de  celui  qu’il  honora  du  nom 
de  son  ami.  La  voici  : 
n o M. 

Hic  jackt 
revcrcodissinus  vir 

Henricu»  Ess«x  Edgeworth  de  Fiimont . 
nncl*  Dei  eedesiae  »aceidos  , 
vicarius  geaeralis  cctlesi*  paiiaienai»  , etc. 

Qui 

redemptom  nostri  resligia  tenen», 
ocoinscœco, 
pc*  claudo , 
pater  pnuptrum  , 
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m*fCBliom  coniolatix 

fait. 

Loaovicra  XVI  , 

«b  inpii»  rebellibusqac  sabdilu 
morti  dcditum, 
ad  vltimam  rctljtncn 
roboravit, 

atxcoBoqoc  mart\ri  tœlo»  aperto» 

ostendil 

F.  maoibus  regiridanivi 
miri  Dei  protections 
crrptus, 

Lwoovico  XVIII , 

«an»  ad  tt  voranti 
oltr6  ortuiren», 
ci  per  deceni  annoa  , 
régie  rju*  familie , 
aer  bob  et  Edclibo*  aodalibju, 
exemptai  virtatum, 
levanen  maloium  , 

«etc  prebuil. 

Per  muitas  et  variai  région*» 
tenporuin  calamitatc 
•dus, 

illi  qpem  aolum  eolebat 
semper  similis  , 

. ptftransiit  beaefaciendo 
Pleous  taBdem  boaii  operibiu 
«but 

die  ni  maii  mentis, 
anno  dotnini  1807  , 
aelatis  verà  sae  6a. 

liu^ciiJur  m ric|. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  , l’abbé  de  Bouvens  pro- 
nonça à Londres  l’dr.iison  funèbre 
de  l’abbé  «le  Firmont,  depuis  im- 
primée à Paris,  1814»  in-8*:  On 
a de  ce  vertueux  ecclésiastique 
une  correspondance  avec  quel- 
ques personnes  de  sa  famille  et 
le  docteur  Moyland,  évêque  ca- 
tholique de  kerry,  publiée  sous 
ce  titre  : Lettres  de  l’abbé  Edge- 
xvorth , confesseur  de  Louis 
XVI,  à ses  amis , écrites  de- 
puis 177 y jusqu’ à 1807,  avec 
des  mémoires  de  sa  vie,  par 
le  révérend  Thomas  .fl***,  tra- 
duites de  l'anglais,  par  M""  Éli- 
sabeth de  Bon;  et  Paris,  Alexis 
Ksmery , 1818,  1 vol.  in-8*. 

FIRJ1US  MALRUS , général 
des  Maures,  en  Afrique,  frère  de 
Gildon,  se  révolta  contre  Valen- 
tinien 1",  l’an  370  de  J.-C.  Après 
avoir  commis  de  grands  ravages, 
il  fut  contraint  de  s’étrangler  lui- 
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même , pour  ne  pas  tomber  vif 
entre  les  mains  des  Romains.  Cet 
événement  arriva  vers  l’an  37a 
de  J.-C. 

FIROLZABADI  ou  FYROU- 
ZABADY  (Imam-  .Medjd-edmn- 
Mühammed-bes-Yacoib)  , célèbre 
lexique  oriental , était  de  la  villo 
de  Fyrouiabad  en  Perse  , oû  il 
naquit  Pau  739  de  l’hégire,  l3a8 
de  J.-C.  Un  goût  prononcé  pour 
les  lettres  l’engagea  de  bonne 
heure  à s’y  consacrer  entière- 
ment , et  un  Recueil  de  facéties , 
V Histoire  de  la  Mckke,  l’His- 
toire de  Mcrou , et  son  livre  de 
l'Art  d’être  heureux,  lui  ou- 
vrirent un  accès  auprès  de  plu- 
sieurs grands  princes  de  l’Asie , 
qui  l’enrichirent  de  leurs  larges- 
ses , entre  autres  le  trop  célèbre 
Tymour-Link  (Tatnerlan)  , dont 
il  reçut  près  de  5ooo  sequins. 
Mais  l’ouvrage  qui  contribua  sur- 
tout à sa  fortune,  et  le  seul  qui 
lui  ait  valu  l’immortalité,  c’est  le 
Dictionnaire  arabe,  qu*il com- 
pila sous  ce  titre  : All  a mous  al- 
mohit  ( L’océan  qui  environne 
et  le  modèle  parfait.)  Cet  ou- 
vrage , qui  a été  d’un  grand  se- 
cours pour  Golius  dans  la  com- 
position de  son  Dictionnaire 
arabe-latin , jouit  également  de 
l’estime  des  Orientaux  instruits  et 
des  savans  orientalistes  d’Europe. 
On  le  trouve  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  dans  celles 
de  l’Escurial , de  Leyde  , d’Ox- 
ford  et  autres.  C’est,  dit-on,  l’a- 
brégé d’un  dictionnaire  en  Go  ou 
même  65  vol.  in-fol.  Mais  rien 
n’est  moins  prouvé  que  l’exis- 
tence de  ce  volumineux  fatras. 
Firouzabndi  termina  sa  longue  et 
glorieuse  carrière  dans  la  ville  de 
Zébyd,  voisine  de  la  Mekkc,  l’an 
de  l’hégire  817,  a janvier  14*^» 
âgé  de  plus  de  81  ans. 
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F1RZEKD  (A'i  SçAn-EDDi»), 
poète  per.-an,  et  homme  d'une 
grande  piété,  consacra  ses  veilles 
à célébrer  les  mystères , la  vérité 
et  la  perfection  de  l'Islamisme, 
vocation  très-bfelle  sans  doute, 
mais  qui  même  chez  un  peuple 
fanatique  n'a  point  pu  mettre  ses 
Œuvres  à couvert  des  ravages  du 
temps.  Il  n’en  reste  que  des  frag- 
inens  épars , et  l’on  ne  sait  rien 
de  bien  précis  sur  son  compte. 

FISCH  ( Jf.as-Ceorce),  né  à 
Arau  en  1768,  mort  dans  la  même 
ville  eu  1799,  fit  un  voyage  en 
France  de  1786  à 1788,  et  en 
donna  une  relation  en  9 vol.  in-8% 
Zurich,  1790  (en allemand) , ou- 
vrage curieux , instructif  et  inté- 
ressant. Fisch,  revenu  dans  sa  pa- 
trie , fut  professeur  à Berne,  et 
ensuite  curé  à Arau.  Il  résigna 
cette  dernière  place  au  commen- 
cement de  la  révolution  suisse, 
et  fut  nommé  secrétaire  rédac- 
teur du  ministère  des  sciences, 
et  enfin  receveur  et  membre  du 
conseil  de  son  canton. 

FISCHART  (Jeas)  , surnommé 
Menitzer , auteur  allemand,  très- 
facétieux  et  très-fécond,  naquit 
au  commencement  de  i(i** siècle, 
-et  mourut  avant  1597.  (lest  connu 
par  un  grand  nombre  d’écrits  dont 
quelques-uns  ne  sont  que  de  sim- 
ples traductions,  et  la  plupart  du 
genre  burlesque.  ‘Tous  n’ont  pas 
vu  le  jour.  Quelques-uns  sont 
dirigés  contre  les  moineset  l’église 
de  Rome  ; il  y en  a un  autre  qui 
a ù peu  près  le  même  fonds  et  le 
même  titre  que  la  P rognostica- 
lion  Pantagruéline  de  Rabe- 
lais. Fischart  traduisit  aussi  le 
livre  1"  de  Rabelais  , intitulé  : 
Gartianlua. 

FÏSC11BECK  (Cheétiex-Mi- 
curr,  ),  philologue  allemand,  qui 
vivait  dans  la  première  partie  du 
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18"  siècle,  donna  en  1721  uue 
édition  de  Cornélius  Nepos,  in-8% 
et  plusieurs  ouvrages  de  théolo- 
gie et  de  philosophie  morale  ù l’u- 
sage des  écoles.  Sa  mort  est  auté- 
rieure  à l’année  1 707. 

FISCHER  (Jeas-Axdek) , mé- 
decin , né  à Erfurt  en  1667,  et 
mort  dans  la  même  ville  en  1729, 
a publié  plusieurs  Dissertations 
en  forme  de  thèses,  depuis  1718 
jusqu’à  l'année  de  sa  mort.  On  a 
encore  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vans  : I.  Consilia  mcdica  quœ 
in  usum  praclicum  et  foreu- 
se m , pro  scopo  curandi  et 
renuntiandi  adornata  sunt , 
tome  I , Francofurti , 1 704 , 3 vol. 
in-8*.  Accedil  ejusdem  consi- 
liarius  Melalticus , tomus  11 , 
ibid. , 1706,  in-8*.  A ccedit  man- 
tissa  metlrcamentorum  singu- 
tarium,  tomus  1 II , ibid.,  1719, 
in-8*,  avec  le, traité  de  Michel 
Crugner,  qui  est  intitulé  : De  ma- 
ter iâ  perlalâ.  II.  / lias  in  nuce, 
seu  medicina  sgnoptica  medi- 
ciiuc  conciliatricisubsecuturce 
prœmissa,  Erfurti,  171O,  in- 4% 
III.  Responsa  practiea,  I.ipskc, 
1719,  in-8*.  Les  autres  ouvrages 
qu’on  attribue  à ce  médecin  sont 
des  thèses  et  des  programmes. 

FISCHER  (Damel)  , médecin , 
né  à Rcsmarck  eu  Hongrie  , le  9 
novembre  1695.  vivait  dans  le 
18”*  siècle.  Il  a écrit  : I.  De  terra 
| Tokemjcusi  à chymicis  quiùus- 
dam  pro  solari  habilâ , Vratis- 
Laviæ,  1739,  in-4”.  II.  Commen- 
tarius  de  remedio  rusticano 
vitriolas  per  ùatneum  primo 
iu/uiv  duicis  , post  vero  seri 
lactis,  féliciter  curaiuli,  Er- 
fordiæ,  1743,  in-8*.  Cette  pièce 
est  fondée  sur  de  bons  principes. 
La  méthode  d’employer  le  bain 
d'eau  tiède  avant  l’éruption  de  la 
petite-vérole  est  adoptée  par  la 
29* 
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plupart  des  praticiens.  Il  mourut 
du  Typhus  de  Hongrie  en  1746, 
âgé  de  5o  ans. 

FISCHER  (Jeas-Berxard)  , ar- 
chitecte allemand  distingué,  né 
à Vienne  vers  iGüo  , construi- 
sit les  plus  beaux  édifices  de 
Vienne  , aidé  par  son  fils  Emma- 
nuel, mort  en  i"38,  après  avoir 
inventé  des  machines  à l'eu  pour 
tirer  l’eau  des  mines.  On  a de  lui  : 
Essai d.’ une  architecture  histo- 
rique, ou  Recueil  de  bâtiment 
antiques,  avec  des  explications 
en  allemand  et  en  français,  Leip- 
sick,  iça5,  in-fol. , obi.,  fig.  Il 
a construit  l’église  de  Saint- 
Chartes-Borroinée , situé  dans 
un  des  faubourgs  de  Vienne.  Cet 
édifice  est  son  chef-d’œuvre.  Il 
mourut  à Vienne  en  1724»  figé  de 
74  ans. 

FISCHER  ( .lEAÎf-CnRETIEN  ) , 
philologue  allemand,  né  en  1712 
à Schlcben,  mort  le  21  mars  1793, 
avec  la  qualité  de  conseiller  de 
commerce  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : I.  Epistolœ  ad  Thy- 
renum  et  ad  diversos  auth. 
Jac.  Nie.  Erythrœo  (Victorio 
de  Rossi) , Cologne  (Iéna),  1739 
et  1740,  in-8* , avec  une  excel- 
lente préface  et  la  vie  de  l’auteur. 

II.  De  insignihus  bonarum  tii- 
ierarumscculiXIV , usque  ad 
inilium  seculi  X VI , in  llalià 
instauraloribus  disscrlatio , 
léna,  1744?  in-4*»  etc.,  etc.  — 
Fischer  (Josoph-Emanuel,  baron 
de),  bibliothécaire  de  l’empereur 
d’Autriche , a publié  l’ouvrage 
suivant  : Ditucida  repra'senta- 
tio  magniftccB  et  somptuosœ 
biblioluecœ  Ccsareœ  , Vienne  , 
1731,  in-fol.  La  r*  partie  seule 
a paru.  Cet  ouvrage  devait  être 
un  chef-d’œuvre  typographique. 
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FISCHER(CbrÈtien-Gabriei), 
naturaliste  prussien  , professeur 
de  philosophie  à Kœnigsberg.  où 
il  était  né  en  1690,  soutint  la  doc- 
trine de  Wolf,  ce  qui  lui  attira 
de*  persécutions'  de  la  part  des 
détracteurs  de  cette  doctrine.  Il 
publia  plusieurs  ouvrages,  entre 
outres  : Premiers  fondement 
d’une  histoire  naturelle  de  la 
Prusse  souterraine  , Kœnigs- 
berg, 1714»  in-4*,  (en  allemand). 
Il  mourut  en  1731. 

FISCHER  ( Jeax-Eberhard  ) ', 
professeur  d’histoire  et  d’antiquités 
à Pétersbourg,  né  en  1697  à Ess- 
ling,  en  Souabe,  mourut  le  24 
septembre  1771.  Il  était  membre 
de  l’académiç  impériale  de  Pé- 
tersbourg. Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Histoire  de  Si- 
bérie depuis  ta  découverte  de 
ce  pays  jusqu’à  sa  conquête 
par  les  Russes , Pétersbourg 
1768,  a vol.  in-8*.  C’est  un 
abrégé  de  la  grande  histoire  de  Si- 
bérie de  G.  F.  Muller,  dont  Fis- 
cher avait  vu  le  manuscrit  avant 
sa  publication.  II.  Sur  l’origine, 
ta  langue,  etc.  des  Moldaves 
dans  le  calendrier  historique 
de  Pétersbourg  , année  1770. 

III.  Sur  l’origine  des  Améri- 
cains, ibid. , année  1771,  (en 
allemand  ainsi  que  le  précédent.  ) 

IV.  Un  V ocabulaire  sibérien  , 
conservé  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  la  classe  d’his- 
toire à Gottingue. 

FISCHER  ( J eak-Berham>)  .mé- 
decin, né  il  Lubeck  le  28  juillet 
i685,  voyagea  en  Angleterre  et 
en  France  pour  se  perfectionner 
dans  son  art,  et  à son  retour  , fut 
nommé  second  médecin  physicien 
de  Riga.  En  1734,  il  fut  nommé 
médecin  de  l’impératrice  Anne  de 
Russie,  et  archiâtre  de  l’empire. 
L’empereur  Charles  VI  lui  donna 
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des  lettres  de  noblesse,  et  l’aca- 
démie des  curieux  de  la  nature 
l'admit  dans  son  sein.  Il  mourut 
le  8 juillet  177a.  Ses  principaux 
ouvrages  consistent  en  une  Éco- 
nomie rural » livonicnne  , pu- 
bliée par  J.  God.  Arndt,  Halle, 
1753,  in-8",  et  un  Traité  de  la 
vieillesse,  de  ses  degrés  et  de 
ses  maladies  (en latin),  Erfurt , 
1754*  in-8*. 

FISCHER  ( Jeax  Frédéric  ) , 
savant  allemand,  né  à Cobourg, 
le  10  octobsc  1726,  d'Erdmunn 
Rodolphe  Fischer, conseiller  ccclé- 
siastiquedu  duc  de  Saxe-Cobourg, 
étudia  les  langues  savantes,  l'his- 
toire , les  antiquités,  la  philosophie 
la  physique  et  la  théologie,  et  ses 
succès  parurent  extraordinaires. 
£01748,  il  donna  son  premier  ou- 
vrage qui  est  une  dissertation  sur 
l'autel  de  la  paix.  Bientôt  après  il 
ouvrit  des  cours  qui  attirèrent  une 
affluence  considérable  d’auditeurs. 
En  1751  , il  fut  nommé  co-rccteur 
de  Saint-Thomas,  et  il  obtint  la 

Elace  de  recteur  après  la  mort  de 
eisner.  Il  mourut  lui-même  le 
11  octobre  1799.  Il  avait  compose 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Nous  n’en  citerons  que  les  plus 
importons  : I.  Remarques  sur 
la  Grammaire  grecque  de  Wel- 
ler,  1743  et  années  suivantes; 
1798-1801,  seconde  édition.  II. 
line  édition  du  Traité  de  Dresig 
sur  les  verbes  moyens.  III.  Une 
autre  du  Dictionnaire  de  Pasor. 
IV.  Des  éditions  des  Lexiques 

firccs  de  M-cris  et  de  Timée.  On 
uidoitaussidesédilionsde  la  plu- 
part des  classiques  grecs,  etc.  etc. 

FISCHER  (Jeas-Fréd.)  juris- 
consulte , est  auteur  d'une  savante 
dissertation  intitulée  : Commen- 
tatio  de  Statu  et  Juridictions 
Judœorum , secuiulùm  loges 
romanas ,germanicas , alsati- 
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cas,  Strasbourg,  1753,  in-4*  ,do 

I ■ 5 pages.  — Jean  - Godefroy 
Fischer,  mort  en  1767,  médecin 
aulique  et  physicien  de  la  ville 
de  Stade,  a publié  une  dissertation 
intitulée  : C'ommcnlatio  dever- 
mibus  in  corporc  humano  et 
anthelmintico  priori  anno  in- 
venîo , Stade,'  1751 , in-8*. 

FlSCHER(GoTtoa-NATHAXAEL), 
savant  philologue,  et  journaliste 
saxon,  né  à Graha,  près  de  Saal- 
feld,  le  12  janvier  1748,  devint 
recteur  de  l’école  de  Saint-Martin 
à Halbcrstud,  où  il  mourut  le  20 
mars  1800.  Depuis  1785,  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  le  principal  rédac- 
teur des  feuilles  d’Halberaladt , 
journal  hebdomadaire , écrit  en 
allemand,  et  travailla  aussi  à plu- 
sieurs autres  journaux.  Il  a don- 
né en  outre  des  Extraits  de  Mo- 
lière, Halberstadt.  1778,  in-S"; 
une  Histoire  de  l’école  capilu  - 
taire , Halberstaldt , 1792,  in-8*, 
en  allemand  ; et  un  Florilegium 
latinum  anni  1786,  Lcipsig, 
1785,  in-8%  etc. 

FISCHER(FRÉDÉaic-CnsiSTOPHF. 
Joxathas  ) , savant  jurisconsulte , 
et  publiciste  allemand,  naquit  à 
Stutlgard,  en  1760,  fut  employé 
à Vienne,  en  1776,  comme  se- 
crétaire d’ambassade  du  prince  de 
Bade, et  à Munich  en  1778, comme 
secrétaire  de  légation  du  duc  de 
Deux-Ponts.  Il  professa  ensuite 
le  droit  à l'université  dcllallcdont 
il  fut  nommé  assesseur,  en  1780. 

II  mourut  le  20  septembre  1797. 
On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages 
dans  le  Dictionnaire  de  Meuse). 
Ils  sont  au  nomdre  de  35  presque 
tous  en  allemand.  Les  plus  re- 
marquables : sont  une  Histoire 
du  commerce , de  la  naviga- 
tion, des  artset  manufactures, 
agriculture , police , monnaie, 

'et  du  luxe  de  V Allemagne. 
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Hanôvre,  1785*93,  4 pari.  in-8*; 
et  la  Littérature  du  droit  ger- 
manique, Lcïpsig,  178a,  in-8“. 

FISCHER  (Jean),  habile  ma- 
thématicien et  astronome,  né  à 
Miesbacb  en  Bavière , mort  à 
Wurt /.bourg  , le  21  février  i8o5, 
se  fit  recevoir  dans  l’ordre  des 
jésuites.  Après  la  réforme  de  cet 
ordre,  il  professa  publiquement 
les  mathématiques  à Ingolstadt, 
et  devint  ensuite  directeur  de 
l’Observatoire  de  Menheim.  Il 
n’y  resta  pas  long-temps  ; il  en- 
treprit un  voyage  eu  Angleterre, 
et  en  i8o5,  il  fut  appelé  à une 
chaire  d’astronomie  à l’université 
de  'Wurlzbourg.  Sa  franchise,  ses 
principes  et  sa  haine  contre  l’in- 
tolérance et  le  fanatisme , lui  con- 
cilièrent des  amis,  mais  lui  atti- 
rèrent encore  plus  d’ennemis.  Ce 
fut  pour  se  soustraire  é leurs 
poursuites  qu’il  s’était  réfugié  en 
Angleterre,  où  il  vécut  constam- 
ment depuis  1795,  jusqu’à  l’é- 
poque de  sa  vocation.  11  s’y  fit 
estimer  autant  par  ses  mœurs  que 
par  ses  vastes  connaissances.  On 
a de  lui  d’excellen*  Mémoires  sur 
l’astronomie  , insérés  dans  les 
Ephémér  idcsgéog  rap  h iqu  es  de 
M.  de  Zach,  et  dans  le  Journal 
de  Physique  de  Hühner,  ainsi 
qu’un  ouvrage  sur  la  matière 
de  la  lumière,  qui  remporta  le 
prix  en  1779,  à l'université  de 
Gottingue. 

FISCHER.  Voyez  Piscatob. 

FISCHERSTROEM  (Jean), 
écrivain  suédois,  secrétaire  de  In 
société  patriotique  de  Stockholm, 
et  membre  de  l’Académie  des 
sciences  de  cette  ville,  cultivait 
en  même  temps  les  belles-lettres 
et  les  sciences  économiques.  Il 
donnn,  sous  la  forme  de  voyage, 
un  Essai  d’une  description  du 
Mœlar.  Stuckliolm  , 1785,111-12,  ' 
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en  suédois;  et  trois  volumes  d'tnr 
Dictionnaire  économique  em- 
brassant l’agriculture,  les  fabri- 
ques et  le  commerce.  Cet  ouvrage 
est  oontinué  maintenant  par  le 
célèbre  naturaliste  Olaüs  SwarU 
et  quelques  autres. 

FISEN  ( Bautfiélesi  ) , jésuite 
de  Liège,  né  en  1591 , mort  le  36 
juin  1649,  publia  des  ouvrages 
remplis  de  recherches , mais  quel- 
quefois dénués  d’une  saine  criti- 
que. I.  Origo  ■prima  festi  cor- 
poris  Christi.  Liège , 1628 , 
in-ia.  II.  Ifistoria  Lrodiensis. 
Liège,  «CqG,  in-fol.  III.  Flores 
Ecclesiiü  Leodicnsis.  Lille.  1647, 
in-fol.  Cette  dernière  production 
renferme  les  Vies  des  saints  du 
diocèse  de  Liège. 

FISH  ( Simon  ),  jurisconsulte 
anglais,  mort  en  1571.'  Son  ïèld 
trop  ardent  pour  la  rélbrmation 
le  ndt  dans  la  nécessité  de  fuir  en 
Allemagne,  où  il  se  réunit  à Guil- 
laume Tyndale.  I!  écrivit  une 
pièce  intitulée  Requête  des  men- 
dions con  tre  les  moines  et  reli- 
gieux , qn>  amusa  beaucoup  Hen- 
ri VIII;  alors  ce  prince  permit 
à Fish  de  revenir  en  Angleterre. 
Le  même  auteur  a traduit  du 
hollandais  en  anglais  un  petit  ou- 
vrage intitulé  la  Somme  des 
Écritures. 

FISHER  (Jean  ).  né  à Bever- 
ley  au  diocèse  d’York  , vers  >455, 
docteur  et  chancelier  de  l’univer- 
sité de  Cambridge,  enfin,  selon 
quelques  auteurs,  précepteur  de 
Henri  VIII , ne  voulut  pas  recon- 
naître son  élève  pour  chef  de  l’é- 
glise anglicane,  lorsque  ce  prince 
se  sépara  de  Rome  pour  une 
maîtresse.  Certains  membres  du 
clergé  lui  avaient  proposé,  quel-1 
que  temps  auparavant,  de  sup- 
primer les  petits  monastères  ; ce 
prélat  s upposa  fortement  à leur 
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dessein.  II  prévit  très-bien  que 
ce  scruit  montrer  au  roi  un  moyen 
pour  parvenir  à'  la  suppression 
des  abbayes  les  plus  considérables. 
Il  leur  conta,  à ce  sujet,  l’apn- 
loguc  de  la  coignée,  « qui  de- 
manda une  petite  branche  d’arbre 
à une  folêt  pour  se  faire  un  man- 
che; dès  qu’elle  l’eut  obtenue, 
elle  s’en  servit  pour  détruire  la 
forêt  même.  » Henri,  le  trouvant  | 
contraire  à toutes  ses  idées,  le  fit 
mettre  en  prison  , et  ayant  appris 
que  Paul  III  lui  préparait  un  cha- 
peau de  cardinal,  il  lui  fit  deman- 
der s’il  l’accepterait:  sur  la  ré- 
ponse affirmative  que  Fisher 
fit  par  considération  pour  le 
pape  , Henri  VIII  irrité , s’é- 
cria : " Qoui!  il  pousse  jusque-lA 
«l’insolence?  Eli  bien!  que  le 
« pape  le  lui  envoie.  Mère  de 
« Dieu!  il  le  mettra  sur  scs  épau- 
• les , car  je  ne  lui  laisserai  pas  de 
« tête  pour  le  porter.  * Et  il  tint 
parole.  Fisher  ne  l’avait  cepen- 
dant ni  désiré  ni  sollicité  , et 
telle  était  son  humilité,  que 
Hume  dit  de  lui  : « Que  si  çc 
« chapeau  eftt  été  à terre  ,"tl  ne  se 
« serait  pas  baissé  pour  le  ra- 
« masser.  » Henri  fil  aussitôt  faire 
le  procès  à ce  vénérable  vieillard, 
qui  eut  le  tête  tranchée  le  21  juin 
1 535.  Des  juges  vendus  à la  ty- 
rannie l’avaient  trouvé  coupable  ! 
Fisher  fut  un  des  meilleurs  con- 
troversistes  de  son  temps.  Toutes 
ses. œuvres  ont  été  publiées,  en 
un  vol.  in-fol.  , à Wirtzbourg,  en 
i5gy.  On  y trouve  entre  autres 
choses  : un  Discours  contre  Lu- 
ther; un  Commentaire  moral 
sur  les  sept  psaumes  piniten- 
tiaux;  un  Traitédes moyens  de 
parvenir  à la  souveraine  per- 
frctiondelareliryion ; un  Traité 
de  la  prière;  des  Sermons,  et 
des  Paraphrases. 
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FISHER  (Maris),  anglaise  et 
fanatique  du  17-*  siècle.  fiHc  Cé- 
lèbre , l’une  des  saintes  du  quaké- 
risme , ayant  conçu  le  dessein  de 
prêcher  les  dogmes  des  quakers 
jusque  dans  la  cour  du  grand- 
seigneur,  traversa  seule  lTtalic , 
et  s'embarqua  pour  Smyrne  dans 
un  vaisseau  de  sa  nation.  Le  con- 
sul anglais  de  cette  ville  n’euf  rien 
de  plus  pressé  que  de  la  ren- 
voyer. II  la  fit  reconduite  A Ve- 
nise. Désespérant  de  se  rendre 
par  mer  à l'endroit  de  sa  mission, 
elle  s’y  rendit  par  terre.  Muhom.’t 
IV,  un  des  plus  barbares  empe- 
reurs qu'aient  eus  les  Ottomans, 
auprès  de  qui  elle  sé  fraya  un 
accès , fut  tenté  de  la  punir  du  sa 
hardiesse;  mais  ses  gestes,  son 
ton  et  ses  expressions  lui  appri- 
rent bientôt  que  ce  n’était  qu’une 
extravagante  qu'il  fallait  renvoyer 
dans  son  puys.  Elle  dut  son  salut 
an  respect  que  les  Turcs  ont  pour 
les  personnes  atteintes  de  folie. 
Cet  ordre  fut  exécuté.  La  mis- 
sionnaire, de  retour,  fut  reçue 
avec  enthousiasme  par  ceux  de 
sa  secte,  et  mariée  A un  de  leurs 
principaux  prophètes.  C’était  Guil- 
laume Barlée,  homme  savant,  et 
qui  vint,  dit-on,  en  France  prê- 
cher sa  religion  aux  protestons  du 
Languedoc. 

F1SKE  ( Nathar  ) , ministre  de 
Brookfield  , Massachussetts,  né 
en  iy33,  gradué  en  içS^au  col- 
lège d’Harvard  , et  ordonné  en 
1758,  pasteur  de  l'église  dans  la 
troisième  paroisse  de  Brookfield, 
y resta  plus  de  4°  ans.  Eu  1799, 
après  avoir  prêché  pour  la  fête 
de  Noël,  il  mourut  le  soir  pres- 
que subitement.  Fiskc  avait  con- 
sacré toute  sa  vie  à l'étude,  et 
jouissait  d’une  grande  estime.  On 
a de  lui  un  Sermon  historique 
sur  V établissement  et  t'accrois^ 


4 M FITC 

arment dt  BrookfiMd , prononcé 
en  1775,  plusieurs  autres  Ser- 
mon* sur  différens  sujets , dont 
plusieurs  sont  des  Oraisons  fu- 
nèbres , (es  Leçons  Dudléiè-nes, 
179G;  (e  Moniteur  moral , 2 vol. 
in- 12,  contenant  beaucoup  d'es- 
sais, 1801  : ils  avaient  paru  pré- 
cédemment dans  les  journaux. 

FISSIRAGA  (Astoike),  gen- 
tilhomme issu  d’une  famille  de 
Lodi  qui  avait  clé  pendant  tout 
le  i5“*  siècle  à lu  tète  du  parti 
Guelfe,  profita  de  ce  crédit  hé- 
réditaire pour  se  rendre  maître 
de  la  souveraineté  de  sa  patrie, 
et  l’empereur  Henri  VII  le  con- 
firma eu  i5io  dans  sa  souverai- 
neté; mais  dans  la  suite,  Fissi- 
raga  ayant  fait  ulliance  avec  les 
ennemis  de  ce  prince,  fut  vaincu, 
mis  en  prison  , et  mourut  dans  sa 
captivité. 

FISTtiLARIO  (P*rt),  prati- 
cien d’Ldm,  né  en  1700,  fit  ses 
études  à Padoue.  De  retour  en  sa 
patrie,  il  répandit  le  goût  de  la  lit- 
térature grecque,  qu’il  cultivait 
avec  succès,  et  se  consacra  tout 
entier  il  éclaircir  l'histoire  civile 
et  ecclésiastique  du  Friouh  Parmi 
tous  scs  ouvrages,  qui  ne  tendent 
qu’é  ce  but,  ou  distingue  Osser- 
vazioni  critiche-  intorno  alto 
storia  délia  citlà  di  Udine  , 
dell’antica  famiglia  Savor- 
gnano  del  Monte.  e-  del  gene- 
rale parlamento  delta  pu  tria 
del  Friuli , esposte  in  nove  ca- 
pitoli.  Son  éloge  a été  publié 
par  Jérôme  Fislulario,  son  ne- 
veu , chanoine  de  la  cathédrale 
d’Udine. 

FI  TC  H ( Ralph  ) , voyageur 
anglais,  était  d’abord  commerçant 
A Londres,  lorsque  le  désir  de 
yoir  les  contrées  de  l'Orient  le 
porta  A s’embarquer  en’  ■ 583  , 
pour  Tripoli  de  Syrie;  plusieurs 
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de  ses  compatriote»  furçot  les 
•compagnons  de  voyage.  Ils  par- 
coururent la  Perse  et  l’Indostan, 
vinrent  à Goa,  où  il  firent  quel- 
que commerce.  Leur  succès  , 
lcurattirala  haine  des  Jésuites.  Ou 
h s dénonça  comme  des  héréti- 
ques et  des  espions  , et  ils  furent 
mis  en  prison  ; ils  y restèrent  plu- 
sieurs mois,  et  n’obtinrent  leur 
liberté  que  moyennant  une  cau- 
tion très-forte.  Sitôt  qu’ils  furent 
libres,  il»  apprêtèrent  tout  pour 
leur  départ,  allèrent  à Visapour 
et  à Golconde , regagnèrent  en- 
suite Ormus,  Bassora , Alep  et 
Tripoli,  d’où  il  s’embarquèrent 
et  arrivèrent  à Londres  le  29  avril 
1.Ô91.  La  relation  de  ce  voyage  se 
trouve  dans  le  tome  II  d’Hac- 
kluyt  et  dans  le  tome  II  de  Pur- 
.chas;  elle  est  intéressante  et  ren- 
ferme des  choses  très-curieuses 
et  conformes  A la  vérité. 

FIXE.  Voyez  Lapiie. 

FI-TI,  qui  signifie  en  chinois 
prince  déposé,  est  un  nom  com- 
mun à plusieurs  empereurs  de  la 
Chine;  un  le  donne  plus  parlicu- 
lièreureut  à Lieou-Tse-Nie , cin- 
quième empereur  de  la  dynastie 
des  Song.  Ce  prince  fut  un  mous- 
tre  sur  le  trône.  Son  règne,  qui 
ne  dura  pas  même  un  an , fut  un 
affreux  tissu  de  crimes  atroces.  H 
faisait  égorger  sans  pitié  ses  mi- 
nistres et  tous  leurs  enfans,  et 
scs  parons,  qui  auraient  pu  après 
sa  mort  avoir  quelques  droits  à 
l’empire;  sa  cour  était  inondée  de 
sang.  A tant  de  scélératesse , Fi-Ti 
joignait  encore  la  plus  hideuse 
débauche.  Enfin  le  trône  fut  dé- 
livré d’un  tel  fardeau,  cet  empe- 
reur fut  assassiné  par  un  vil  eu- 
nuque auquel  il  avait  donné  sa 
confiance.  Il  était  monté  sur  le 
trône  l’an  464  de  l’èrc  chrétienne. 
FITZ-GÉRALD(Cérard)  . doc- 
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tcur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  né  à Litnerick  en  Ir- 
lande, mort  en  1748,  a laissé 
quelques  thèses,  comme  celle  De 
Catameniis , imprimée  à Mont- 
pellier en  i^3«,in-8*;  une.  autre 
De  V isu  , publié  dans  la  même 
ville  en  174*’  m-8°;  une  troi- 
sième De  Carie  ossiutn,en  1 742, 
in-4‘,  etc.  Mais  on  a donné  après 
sa  mort  un  ouvrage  plus  consi- 
dérable, qui  parait  être  une  tra- 
duction des  cahiersqu’il  avait  dic- 
tés en  latin  dans  les  écoles;  il  est 
intitulé  : Traité  des  maladies 
des  femmes , traduit  du  latin 
de  M.  Fitz-Gérald,  professeur 
dans  V université  de  Montpel- 
lier, Paris  (Avignon),  1708, 
in- 12.  Les  cahiers  de  ce  méde- 
cin, sur  les  maladies  du  sexe,  ont 
été  imprimés  en  latin  sous  le  titre 
de  Tractalus  pathologie  us  de 
a ffectibus  fœminarum  prœter- 
naturaliùus,  Paris,  1734,  in- 
12;  traduit  en  français,  Paris, 
1758,  in-12. 

FITZ-HERBERT(sm  Akthoxy), 
savant  jurisconsulte  anglais  sous 
le  règne  de  Henri  VIII,  né  au 
comté  de  Derby , mort  en  i558, 
fut  nommé,  en  i5a3,  juge  à h 
cour  des  plaids-communs.  On  a 
de  lui  : I.  Le  Grand  Abrégé  ou 
Recueil  de  cas  de  jurispru- 
dence. II.  D cl’  Office  et  de  T au- 
torité du  juge  de  paix , Lon- 
dres, i538,  in-12.  III.  L’Office 
dushérif,  Londres,  i558,in-4“. 
On  le  croit  encore  auteur  d’un 
Livre  sur  V arpentage , et  d'un 
autre  sur  V agriculture. 

FITZ-HKRBERT,  (N  ICOLAs'f , 
eu  laliri  Fierbertus , autre  pc- 
pelit-fils  du  jurisconsulte,  né  vers 
1 55o,  mort  en  1612,  élève  du  col- 
lege d’Exeter  a Oxford,  alla  en 
Italie  en  1572,  et  -'attacha  Au  car- 
dinal Guillaume  Alau.Fitz-Ilerberl 
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se  noya  par  accident.  Ou  a de  lui, 
I.  Description  de  l’université 
d’Oxford.  II.  De  T Antiquité  et 
delà  continuité  de  la  religion 
catholique  en  Angleterre.  III. 
Vie  du  cardinal  Allan. 

FrrZ-HERBERT(TnoMAs). petit 
(ils  de  sir  Anthony,  né  en  1 552  au 
comté  de  Staflord , mort  en  1640, 
élève  d’Oxford.  Son  zèle  pour  le 
catholicisme  le  força  de  s’expa- 
trier. En  iUt4,  il  entra  chez  les 
jésuites  ù Rome , puis  il  alla  à 
Bruxelles  présider  la  mission  an- 
glaise. Ayant  été  nommé  recteur 
du  collège  des  Anglais  à Ruine . il 
y retourna  , et  y mourut  en  1640, 
à l’âge  de  87  ans , avec  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété. 
Tous  les  ouvrages  qu’il  a luissés 
sont  de  controverse. 

F1TZ-JAMES.  Voy.  Br.nwicn. 

FITZ-JAMES  (Fraxçois,  duc 
de  ) , né  à Saiut-Gennain-cn- 
Laye  le  9 juin  1709  , fils  du 
duc  de  Berwick . renonça  aux  di- 
gnités de  son  père  , dont  il  avait 
la  survivance  , pour  embrasser 
l’état  ecclésiastique.  En  1727,  il 
fut  nommé  par  le  roi  abbé  de 
Saint-Victor,  évêque  de  Soissons 
en  1739,  et  mourut  le  19  juillet 
17G4.  Sa  régularité,  son  Ins- 
truction pastorale  contre  le  P. 
Berruyer.  et  son  Rituel,  dont 
les  instructions  sont  imprimées  en 
2 et  3 vol.  in-12,  l’ont  placé  au 
rang  des  bons  évêques  de  ce  siè- 
cle. Les  jésuites  n’en  ont  pas  tou- 
jours parlé  de  même  ; mais  ces  PP. 
l’ayant  compromis  dans  une  occa- 
sion importante, lorsque  Louis  W 
fut  malade  à Metz  . il  régna  depuis 
entre  euxet  ce  prélat  une  mésintel- 
ligence qui  produisit  quelquefois 
de  l’animosilc.  On  a publié  ses  OEu- 
> c res  posthumes,  1 7G9 . 2 vol.  in- 
I 1 2. avec  sa  vie  à la  tête  dece  recueil  ; 
j et  un  troisième  volume  sous  te 
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titre  tir  Supplément,  1770,  in- ta. 
— Son  frère,  Charles,  duc  de 
Fitz-James  , maréchal  de  France, 
mourut  à Paris  en  mars  1787. 

FITZ-MORITZ  (Jacqces),  gé- 
nie turbulent  et  factieux,  voulut 
en  1 579  faire  une  révolution  en 
Angleterre , pendant  les  orages 
qu’excitaient  les  catholiques  d’Ir- 
lande , sous  le  règne  d’Elisabeth. 
S’étant  mis  dans  la  tète  de  dé- 
trôner la  reine,  à quelque  prix 
que  ce  fût,  il  s'adressa  d’abord  à 
Henri  III,  roi  de  France,  cl  aux 
Guises,  pour  avoir  des  troupes, 
et  promit  de  leur  soumettre  l’Ir- 
lande et  l’Angleterre.  Son  projet 
ayant  été  rejeté  à cette  cour, 
comme  le  rêve  d’un  cerveau  exal- 
té , il  ne  renonça  pas  pour  cela  à 
ses  idées  ambitieuses  : il  passa  à 
Rome,  où  il  trouva  plus  d'accueil. 
Deux  prêtres  ( Nicolas  Sanderus 
et  Alan  ) , l’un  Anglais , l’autre  Ir- 
landais , l’introduisirent  auprès  du 
pape  Pie  V,  qu’il  séduisit  par  les 
promesses  les  plus  brillantes.  Fitz. 
Moritz,  muni  d’un  étendard  que 
le  pape  bénit  lui-même , et  de  let- 
tres de  recommandation , passe  en 
Espagne,  et  y obtient  sept  compa- 
gnies de  Basques.  Fort  de  ce  se- 
courSjHscrendcn  Irlande, etabor- 
de  dans  la  presqu’île  de  Kerrey. 
Là,  dit  le  P.  Fabre,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique,  livre  iy5, 
rl  fit  bénir,  par  des  prêtres  de  sa 
suite,  un  emplacement,  et  y éleva 
Un  fort  sous  lequel  il  mit  ses 
vaisseaux  à couvert.  Mais  ils  y fu- 
rent aussitôt  attaqués  par  Thomas 
Courtenay,  qui  s’en  rendit  maî- 
tre , et  ferma , par  ce  moyen  , le 
chemin  de  la  mer  à Fitz-Moritz. 
Les  Espagnols  furent  fort  cons- 
ternés de  cet  échec  : au  lieu  de 
ces  troupes  nombreuses  que  les 
prêtres  irlandais  leur  avaient  pro- 
mises , ils  ne  voyaient  de  tous 
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côtés  qu’une  solitude  affreuse  et 
désespérante,  et  ils  se  repentirent 
bientôt  de  leur  crédulité.  Cepen- 
dant Fitz-Moritz,  pour  les  rassu- 
rer, leur  faisait  espérer  qu’ils  re- 
cevraient dans  peu  du  secours.  Il 
tenta  même  de  faire  soulever  les 
paysans  de  l’L’Itonie  et  de  la  Con- 
nacie,dcuxprovincesde  l'Irlande; 
mais  ce  fut  inutilement  : les  pay- 
sans tournèrent  leurs  armes  contre 
le  chef  rebelle  , tuèrent  la  plupart 
de  ces  gens,  et  lui-même.  Son  corps 
fut  mis  en  pièces,  et  sa  tête,  plan- 
tée au  bout  d’une  pique  à la  porte 
de  la  ville  de  Kilmaloc.  ’ 
FITZ-SIMON  (Hemi),  jésuite, 
né  à Dublin  vers  1 56g  , d’un  mar- 
chand de  cette  ville,  fit  ses  études 
à l’université  d’Oxford,  passa  à 
Louvain  où  il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  professa  en- 
suite la  philosophie  à l’université 
de  cette  ville.  Plus  tard  il  repassa 
dans  sa  patrie , et  s’y  livra  aux 
missions.  Il  se  fit  une  grande  ré- 
putation par  ses  conférences  avec 
les  ministres  protestans.  C’était 
un  habile  controversiste.  II  mou- 
rut en  1644.  On  a de  lui  : Jus- 
tifications du  sacrifice  de  la 
messe,  1611,  in-4*.  Britanno- 
machia  rtfinistror.  in  pleris- 
rjuc  et  fîdei  futuiamentis  et  fldei 
articutis  dissidentium , Douai, 

1614  > in-4*. 

FITZ-STEPHEN  (Gciliacme), 
moine  de  Cantorbéry  au  ta*  siè- 
cle, né  à Londres,  mort  en  1191, 
a écrit  la  Vie  de  saint  Thomas, 
archevêque  et  martyr,  connu 
tuissi  sous  le  nom  de  Bekct,dans 
laquelle  il  donne  une  description 
très-curieuse  de  Londres , et  la 
première  qui  ait  été  donnée.  , 

FIDME  (Paul  BAGËLARDO 
da)  , gentilhomme  de  Padoue,  re- 
gardé comme  le  médecin  le  plus 
savant  de  son  temps,  vivait  dans 
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le  1 5"*  siècle , et  professa  dans  sa 
patrie  la  philosophie  et  ensuite  la 
médecine.  Il  mourut  en  i4g4-  On 
lui  doit  un  ouvrage  plein  d’éru- 
dition , intitulé.  : Dt  morbis  in- 
fantium , qu’il  dédia  au  doge 
de  Venise. 

FIUME  (Igxacb),  du  village 
de  Saint-Antune  au  royaume  de 
Naples,  près  Aversa.  était  reli- 
gieux de  l’ordre  des  prêcheurs,  et 
vivait  dans  le  17“*  siècle.  On  a de 
lui  plusieurs  écrits  dogmatiques, 
intitulés  : Schoia  veritatis. 

FIURELLI  ( Tiberio  ),  acteur 
de  l’ancienne  troupe  italienne  , 
eonnu  sous  le  nom  de  Pieux 
Scaramouche , mort  le  8 décem- 
bre 1694»  é 88 ans,  n’avait  quitté 
le  thedtre  que  cinq  ans  avant  sa 
mort  ; et  11  avait  alors  encore  tant 
d’agilité,  qu’il  donnait  un  smifîlet 
avec  le  pied.  Angelo  Constantin, 
l’un  de  ses  camarades  , a écrit  sa 
Vie.  C’est  un  petit  in-12,  qui  est 
parmi  les  livres  de  la  Bibliothè- 
que bleue.  II  le  représente  d’un 
naturel  emporté,  avare,  méfiant, 
et  raconte  de  lui  divers  tours 
d’escroquerie.  Li  reine,  mère  de 
Louis;  XIV,  aimait  ses  lairi  et 
le  taisait  souvent  venir.  L'n  soir 
que  le  dauphin  était  de  mauvaise 
humeur,  il  s’offrit  de  l’égayer, 
et  ayant  demandé  la  permission 
de  le  prendre  sur  ses  genoux , 
tl  parvint  à force  de  grimaces  à 
le  mettre  en  si  belle  humeur, 
que  le  jeune  prince  ne  put  ré- 
sister à certains  besoins  qu’elle 
lit  naître.  Depuis  ce  jour  Fiu- 
relli  eut  ordre  de  venir  le  soir  à 
la  cour  pour  amuser  Louis,  qui , 
étant  devenu  roi,  se  plaisait  à 
rappeller  h Scaramouchc  sa  mé- 
saventure. Nous  avons  un  Sen- 
ramouchiana,  in  3a  et  unJca- 
rnmouchiana.  in-ia. 

FIXLMILLNER  (Placide). 


FI7.E  4'* 

astronome  allemand  , né  le  99 
mai  1791  au  château  d’Adieleti- 
then  , près  l’abbaye  des  bénédic- 
tins de  Crernsmunsler,  en  Autri- 
che , où  son  père  régissait  les 
biens  du  comte  de  Tun  , s’est 
principalement  fait  connaître  par 
des  ou  vrages  sur  l’astronomie , qui 
prouvent  un  observateur  exact 
et  profond  calculateur.  Il  publia , 
en  1765,  Meridianus  spécula) 
astronomicœ  Cremisamnsis. 
Il  y détermine  avec  soin  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  l’obser- 
vatoire de  l’abbaye  de  Croms- 
niunster , où  il  a observé  pen- 
dant trente  ans  avec  autant  d’as- 
siduité que  de  succès.  En  1776,- 
parut  son  Dcccnnium  aslrtmo- 
micum  , Styrse,  1 vol.  in-4’» 
recueil  précieOx  et  digne  de  ser- 
vir de  modèle  en  son  genre.  Ses 
observations,  depuis  1776 jusqu’à 
1791 , année  de  sa  mort , ont  pa- 
ru sous  le  titre  fie  ,4cl<t  aslrono- 
mien  C' remisa  ne  nsi  a.  L’entrée 
de  Fixlmillner  dans  l’ordre  des 
bénédictins  avait  porté  pendant 
quelques  années  son  application 
sur  d’autres  objets.  Appelé  à en- 
seigner la  théologie  et  le  drok  , 
il  publia  en  1756  un  petit  traité  , 
intitulé  : ReipuHicœ  sacra 1 ori- 
gines (Hpinœ. 

FIZES  ( AsTortrB  ) , célèbre 
médecin  de  Montpellier , sa  pa- 
trie . où  il  mourut  en  août  1760, 
à 75  uns.  La  faculté  de  méde- 
cine le  compte  parmi  les  profes- 
seurs qui  ont  le.  pins  servi  à la 
faire  fleurir.  Il  éclaira  la  pmtiqne 
de  son  art  pur  une  théorie  lumi- 
neuse , et  commanda  une  con- 
fiance absolue  par  les  prodiges  de 
ses  cures  et  la  sagesse  de  ses  con- 
seils. On  lui  reprocha  trop  de  des- 
potisme dans  ses  opinions,  d’em- 
ployer quelquefois  trop  de  remè- 
des, et  de  ne  toir  dans  toutes  le» 
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maladies  que  des  humeurs  à com- 
battre et  à chasser.  Nous  avons 
de  cet  auteur  , qui  joignait  une 
grande  simplicité  de  mœurs  à des 
connaissances  très  - étendues  et 
très-variées , plusieurs  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  un  nom  eu  Eu- 
rope. Les  principaux  sont  : I. 
Opéra  tned ica , 1 74a  » in-4*-  II. 
Leçons  de  chimie  de  l’univer- 
sitide Montpellier,  i ç5o,  in- 1 a. 
III.  Tractatus  de  febribus  , 
i;49*  in- 12.  Cet  excellent  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  , 
1757,  in-ia.  IV.  Tractatus  de 
ph.ysiologiâ  , 1^50  , in- ta.  V. 
De  cataractâ  , traité  qui  peut 
être  consulté  avec  fruit  par  les 
oculistes.  Plusieurs  Disserta- 
tions sur  diverses  matières  de 
médecine  , science  que  l’auteur 
possédait  à un  degré  supérieur. 
Voyez  sa  Vie  , par  SI.  Estève  , 
1765 , in-8”. 

FLABAN'TLA  BILLARDERIE, 
comte  d’Anciviu-iebs.  V oy.  An- 

GIV1LUERS. 

FLABENIGO  ou  FLABENICO 
( Domikiqce  ) , doge  de  Venise, 
de  io3a  à io/|3.  Il  était  exilé  , 
lorsque  les  Vénitiens  révoltés 
contre  le  doge  Dominique  Orseo- 
lo , le  rappelèrent  pour  le  mettre 
à sa  place.  Le  gouvernement  de 
Flabenigo  fut  pleiu  de  sagesse  et 
de  modération.  Il  sut  maintenir 
à Venise  la  forme  du  gouverne- 
ment républicain,  en  faisant  ren- 
dre une  loi  qui  avait  pour  but , 
d’empêcher  les  doges  de  s’asso- 
cier leurs  fils  dans  leurs  fonctions. 
11  mourut  en  io43,  et  eut  pour 
successeur  Dominique  Contarini. 

FLACCILLA  ( Ælu  ) , impé- 
ratrice romaine,  fille  d’Antonius, 
préfet  des  Gaules  , et  ensuite 
consul  romain  , née  en  Espagne, 
fut  mariée  à Théodosc  , lorsqu’il 
n’était  encore  que  particulier.  En 
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montant  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople avec  lui,  elle  reçut  le  ti- 
tre d’Auguste.  Flaccilla , remplie 
de  vertus  , contribua  beaucoup 
par  son  xèle  à la  destruction  de 
l’idolâtrie  et’ à la  propagation  du 
christianisme.  Bienfaisante  avec 
discernement  , simple  dans  ses 
manières  , et  modeste  avec  un 
extérieur  plein  de  dignité  , elle 
portait  Théodose  è l’indulgence 
et  à la  clémence.  Ses  incommo- 
dités l’ayant  obligée  d’aller  pren- 
dre les  eaux  en  Thrace,  elle  mou- 
rut à Scotuse  en  388.  Flaccilla 
fut  mèrcd’Arcadius  etd’Honorius. 
L'Eglise  grecque  l’honore  comme 
une  sainte.  St.  Grégoire  de  Nysse 
prononça  son  oraison  funèbre. 
Elle  a été  quelquefois  nommée 
par  les  Grecs , Placilla  ou  Pla- 
cidia.  < 

FLACCUS  ILLYRICUS.  Voy. 
Foancowitz  , Horace,  Yalerics 
et  Festcs  Pompeius. 

FLACÉ  (René),  eu  ré  de  l’église 
de  la  Couture,  dans  un  faubourg 
du  Mans,  néàNogent-sur-Sarte, 
à cinq  lieues  de  celte  ville  , le  a8 
novembre  i53o,  vivait  encore  en 
1 58 1 . II y a de  lui,outreplusieurs 
pièces  de  théfitre,  la  tragédie  d'E- 
lips,  comtesse  de  Salberg  , re- 
présentée au  Mans  en  <579,  et 
non  imprimée  ; divers  autres  ou- 
vrages en  prose  et  en  vers,  et  sur 
tout  un  Poème  latin  suri’ origine 
des  Manceaux , qu’on  peut  voir 
dans  la  Cosmographie  de  Betie- 
forest.  La  Croix-du-Maiue  dit 
qu’il  était  poète,  théologien,  phi- 
losophe , historien  ; qu’il  savait 
bien  la  musique . et  qu’il  prêchait 
avec  succès;  mais  il  faut  observer 
que  La  Croix  louait  un  de  ses 
compatriotes  dans  un  temps  oA 
nous  11’avions  rien  de  bon.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Des  prières 
tirées  de  la  Bible , tournées 
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de  lutin  en  vers  français  , au 
Mans,  1 58 1 , in-ia.  II.  Cale- 
chismus  calholicus,  le  Mans, 
i5ç)0,  petitin-4°,  i5g5.  III.  Caté- 
chisme catholicqut  et  sommai- 
re de  la-  doctrine  chrestienne , 
ibid.  , i5^6.  C’est  la  traduction 
en  vers  français  de  l’opuscule 
précédent. 

FLACHAT  ( Jea*  - Cuide  ) , 
négociant  et  voyageur  français  , 
né  à Lyon  d’une  famille  distinguée 
par  ses  services  publics  , devint 
membre  de  l’académie  de  sa  pa- 
trie , et  mérita  cette  distinction 
par  un  assez  bon  ouvrage,  inti- 
tulé: Observations  sur  le.  com- 
tnerce  et  les  arts  d’une  partie 
de  l’Europe , de  t’ Asie  et  de 
l’Afrique,  Lyon  » 1 y5<î . a vol. 
in-ia.  Ce  livre  offre  sur  le  Levant 
et  sur  Constantinople  quelques 
idées  nouvelles.  L’auteur  prétend 
avoir  pénétré  dans  le  sérail  du 
grand-seigneur.  Il  intéresse  plus 
par  les  faits  que  par  le  style.  Fin- 
chat  mourut  quelque  temps  après 
l’impression  de  son  livre. 

FLACHSENIUS  ( Jf.as)  , né 
en  i636,  mort  le  ti  juillet  1708, 
était  évêque  d’Abo,  en  Finlande. 
Il  était  très-versé  dans  la  théolo- 
gie et  dans  les  mathématiques  et 
professa  ces  deux  sciences  avec 
succès.  On  a de  lui  des  Obser- 
vations sur  la  comète  de  1681 , 
et  un  recueil  intitulé  : Syllotje 
sy sternal,  theolog.  mundi  antè 
et  post  diluvium adhœc nostra 
tempora  , Abo  , 1690.  — Flach- 
SBNU13  ( Jacob  ) présumé  frère  du 
précédent  , composa  plusieurs 
ouvrages  sur  la  théologie  et  la 
physique. 

FLÂCIl’S.  Voyez  Feaxcowîtz. 

FLACIUS  ( Matous  ) , filsd'un 
ministre  du  même  nom  , né  à 
Brunswich  , vers  le  milieu  du  ifi' 
siècle  , fut  professeur  de  méde- 
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cine  à Rostock  en  1090,  et  mou- 
rut vers  l’an  161 3.  On  lui  attribue 
les  ou  vrages  sui  vans  : h Themata 
de  concoctione  et  rrurlitale  , 
Rostochii , i5g4j  in-8*.  II.  Dis- 
putationes  XVIII,  partim 
physicœ,  partim  méditas , in 
academiâ  Hostochianù  propo- 
sitœ  , Rostochii  , i(»oa  , i6o3  , 
in-8°.  III.  Commentariorum 
de  vittl  et  morte  tibri  quatuor , 
Francfort,  i584,in-4”.  Lubecæ 
1616,  in-8".  Il  y a une  édition 
antérieure  , publiée  à Francfort 
en  i584,  in-8".  IV.  Compen- 
dium logicœ  ex  A ristotele,  Ros- 
tochii,  i5q6,  in-  1 a. 

FLACOURT  ( Étiekse  de)  , né 
A Orléans  en  1607,  directeur-gé- 
néral de  la  compagnie  française  de 
l’Orient,  et  commandant  de  Ma- 
dagascar où  il  avait  commandé  en 
1648  une  expédition  malheureuse, 
ainsi  que  toutes  celles  qui  l’avaient 
précédée  , mais  qui  nous  a pro- 
curé une  Histoire  très -détaillée 
de  celte  (le,  qu’il  avait  bien  étu- 
diée pendant  un  séjour  de  dix  ans. 
Il  la  fit  imprimer  A Paris  en  un  vo- 
lume in-4",  avec  des  figures  des- 
sinées et  gravées  par  lui-même  , 
et  la  dédia  au  surintendant  Fou- 
quet , qui  avait  le  principal  inté- 
rêt dans  la  compagnie  dès  • lors 
formée  pour  les  Indes  orientales. 
Il  se  noya  le  10  juin  iGlio.  On  lui 
doit  encore,  I.  Un  Petit  Caté- 
chisme ( madécassc  et  français  ) 
avec  les  Prières  du  Malin  et 
du  Soir , Paris,  1G07  ; II.  Dic- 
tionnaire de  la  langue  de  Ma- 
dagascar, avec  quelques  mots 
de  la  langue  des  sauvages  de- 
là baie  de  Satdagne  , au  cap 
de  Bonne  - Espérance  , ibid. 
iG58,  in-8". 

FLAD  ( Philippe  - Gi’illai'me- 
Lovis  ),  jurisconsulte  allemand  , 
né  à Heidelberg,  mort  le  1"  juin 
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1786,  dans  la  mOme  tille  Où  il  fl 
êl  ait  directeur  du  conseil  ecclé- 
siastique , est  auteur  d’un  grand 
nombre  d'outrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Ichnoqraphia 
oriyiuum  Francolkaixnen- 
siutn,  174 ô.in-4">Il-  Amasni- 
tales  nova  Palutinœ  historiée 
litleruriœ,  1744»  in-4°  > HL 
Tentamina  prima  de  statu  lit- 
terario  et  eruditis  qui  in  Pa- 
latinalu  florurrunt  , Heidel- 
berg, 1*761 , in-4‘  ; IV.  Essai  ou 
premiers  élèmens  d’une  his- 
toire complète  du  Palatinal de 
Bavière  , 1 746,  in-fol.  ; V.  No- 
tice des  plus  fameux  graveurs 
cji  monnaies  et  médailles,  Hei- 
delberg, 1751,  iu-4’-  Ces  deux 
dernier  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. On  peut  consulter  pour 
les  antres  ouvrages  le  dictionnaire 
de  Meusel.  — Flad  (Jean-Da- 
niel ) , que  l’on  croit  frère  du  pré- 
cédent , mort  en  octobre  1 779 , 
figé  de  61  uns,  était  archiviste 
de  l'administration  ecclésiastique 
de  Heidelberg,  sa  patrie.  On  a de 
lui  en  français  , des  Pensées  sur 
une  monnaie  d’argent  des 
anciens  atemans,  avec  fig.  , 
Heidelberg.  1753,  in-8*.  En  1755 
l’académie  de  Goltingoe  couronna 
un  mémoire  qu’il  avait  composé 
sur  l'époque  où  l’on  a commencé 
à faire  usage  du  papier  de  chiffons. 

FLAHERTY  ( Robehic  O-  ) , 
historien  irlandais  , né  en  i63o  à 
Moycullin  dans  le  comté  de  Gal- 
way.  Ayant  été  dépouillé  de  son 
patrimoine  par  suite  de  la  rébel- 
lion de  1641 , il  se  retira  dans  une 
petite  ferme  A l’ark  dans  la  baro- 
nie  de  Moycuilin , où  U mourut 
en  1718.  Il  s’étnit  livré  à l’étude 
de  l’histoire,  et  donna  le  résultat 
de  ses  recherches  sous  ce  titre  : 
Ogygia , sfu  rerum  triùemi- 
çurum  Chronologia  ex  perve- 
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tustis  monusnenlis  fuieliter  in- 
ter se  collatis  cr  u la  nique  et 
sacris  et  profanis  littcris  pri- 
marutn  orhis  gentium,  tam 
genealogicis  quàm  chronolo- 
gicis  suffulta  prœsidiiS,  Lon- 
dres , 1O8.Ï,  in  4*,  traduit  en  an- 
glais par  James  Hély , 1 793,  2 vol. 
in-8".  Cette  histoire , divisée  en 
trois  parties  commence  au  déluge 
et  vA  jusqu'en  1684  de  J.  - C. 
Elle  fut  attaquée  par  sir  Geor- 
ges Mackensie  et  plusieurs  autres 
écrivains.  Flaherty  leui  répondit. 

FLAMAEL.  V oyez  BtnTUOLrr 
Flf.mael. 

FLAMAND.  Voy.  Dcqceskoy. 

FLAMEL  ( Nicolas  ) , natif, 
dit-on , de  Pontoise , exerça  la 
profession  d’écrivain , libraire- 
juré  à Paris.  Né  sans  biens , on 
le  Tit  tout  A coup  riche.  Il  soula- 
gea les  malheureux  , fonda  des 
hôpitaux  , répara  des  églises. 
Naudé  attribue  sa  fortune  (qui 
n’était  pasaussi  considérable  qu’on 
l’a  dit  ) A la  Connaissance  qu’il  avait 
des  affaires  des  juifs.  Il  ajoute 
que  lorsqu’ils  furent  chassés  de 
France  en  i394s  et  que  leurs 
biens  furent  acquis  au  roi,  Fla- 
mel  traita  avec  leurs  débiteurs 
pour  la  moitié  de  ce  qu’ils  de- 
vaient . et  leur  promit  de  ne  pas 
les  dénoncer.  Ce  réçit  est  réfuté 
par  Saint-Foix  . dans  le  premier 
volume  de  scs  Essais  sur  Paris. 
On  dit  qu’il  dut  sa  fortune  à la 
connaissance  qu’il  avait  des  prin- 
cipes du  commerce,  dons  un  temps 
où  tout  le  monde  les  ignorait.  Il 
mourut  A Paris  le  22  mars  i4«8- 
( Voyez  sur  cet  homme  singulier, 
VHistoire  critique  de  Nicolas 
Flamel  etde  Pemellt  sa  fem  me, 
recueillie  d’actes  anciens . qui 
purifient  l’origine  et  la  médio- 
crité de  leur  fortune  , Paris , 
• 761  , in- ta.  Cet  ouvrage  est  de 
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l'abbé  Viilain.  ) On  a attribué  à 
Flamel  un  Sommaire  philoso- 
phique, en  vers  , Paris  , i56i  , 
in-8".  On  joint  à ce  livre  V expli- 
cation des  figures  hiérogly- 
phiques que  mit  Flamel  au 
cimetière  des  lnnoccns,  in-4V 
Paris,  168a.  Les  bibliographes 
lui  ont  attribué  plusieurs  autres 
ouvrages,  enlr’aulres  ; Le  désir 
désiré,  ou  Trésor  de  philoso- 
phie , autrement  te  Livre  des 
six  paroles , Paris,  1618,  1629, 
in  -8°  et  le  Grand  éclaircisse- 
ment de  ta  pierre  philosophale 
pour  la  transmutation  île  tous 
métaux , Paris,  1628,  in  - 8*  ; 
Paris  , Lamjr , 1682. 

FLAMIN  LEWISTON  f M1 11*), 
d’une  ancienne  famille  d’Ecosse  , 
accompagna  en  France  la  jeune 
Marie  Stuart.  On  l’appelait  A la 
cour  de  France  la  belle  Ecossaise, 
et  Henri  11  devint  amoureux  d’elle 
et  l’aima  pendant  plusieurs  an- 
nées. 11  en  eut  un  Gis  qui  porta 
le  nom  de  Henri  d'Angoulême  , 
grand  prieur  de  France  , qui  fut 
tué  à Aixen  i588,  par  Philippe 
Alto vitti , mari  de  la  belle  Châ- 
teauneuf. 

FLAMINIÀ.  Voyez  Riccososc 

FLAMINLNUS  (Titcs-Qiik- 
tics),  élevé  au  consulat  par  son 
mérite,  l’an  198  avant  J.- C.  , 
n’ayant  pas  encore  trente  ans,  sc 
proposa  Scipion  pour  modèle;  et 
il  ne  lui  manqua,  pour  égaler  la 
gloire  de  ce  héros,  que  d’avoir  A 
combattre  des  rivaux  aussi  redou- 
tables. Comme  lui , il  avait  toutes 
les  vertus  civiles  et  militaires. 
Nommé  général  des  troupes  ro- 
maines contre  Philippe  V , roi  de 
Macédoine,  il  força  l’armée  de  ce 
prince  dans  les  défilés  de  l’Epire, 
et  soumit  presque  entièrement 
cette  province,  réduisit  la  Thes- 
salie,  la  Phocide,  la  I.ocride.  Il 
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joua  dans  la  Grèce  le  rôle  le  plus 
brillant,  et  fit  publier  aux  jeux 
istbméens , A Corynthe , par  un 
crieur  public,  que  les  G recs  étaient 
remis  en  liberté  : il  fut  en  effet 
leur  libérateur  et  leur  père.  La 
république  l’envoya  dans  la  suite 
vers  Prusias , pour  demander  la 
tête  d’Annibal , sous  le  vain  pré- 
texte qu’il  tramait  quelque  chose 
contre  Rome.  Flamininus  agit  si 
adroitement  auprès  de  ce  prince , 
que  les  Romains  sévirent  délivrés 
de  ce  terrible  ennemi.  En  563, 
il  fut  nommé  censeur,  et  remplit 
cette  magistrature  avec  beaucoup 
de  douceur.  Il  fut  nommé  pour 
la  seconde  fois  consul  l'an  601  de 
Rome. 

F L A M I S I O ( Giovaüsi- 
Astosio),  dont  le  nom  était 
Zurat/hinide  Cotignola,  savant 
italien,  né  A Imola,  en  1464  . 
mort  à Bologne  en  i536,  fut  uq 
célèbre  professeur  de  belles-let- 
tres à Bologne.  On  a de  lui  : I. 
Des  Poésies  en  latin.  II.  Doute 
Livres  de  Lettres.  III.  Un 
Dialogue  sur  l’éducation  des 
en  fans.  IV.  Un  Traité  de  l'ori- 
gine de  lu  philosophie.  V.  Une 
Grammaire  lattne.  VI.  Le? 
Vies  de  saint  Dominique  et 
d’ Albcrt-le-Grand.  Ses  Lettres 
ont  été  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois  à Bologne  en  1 y44 

FLAMIN  10  ( Mabc-Astoisr), 
fils  du  précédent , naquit  à Scra- 
valle  en  1498.  Le  cardinal  Far- 
nèse,  dont  il  était  protégé,  le  fit 
nommer  secrétaire  du  concile  de 
Trente;  mais  sa  santé  délicate 
l’empêcha  de  remplir  celte  com- 
mission. 11  mourut  A Rome,  le 
18  févricr^ôo.  à 5a  ans.  On  a 
de  lui  des  Lettres  et  des  Epi- 
grammes,  i56i,  in-8",  traduites 
en  vers  français,  par  Anne  des 
Marquais,  Paris,  i56g,  in-8".  Sa 
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Paraph rase  de  tren  te  psaumes , 
entreprise  è la  sollicitation  du 
cardinal  Polus  , et  imprimée  à 
Florence  en  1 558  , in- 12,  offre 
d'assez  beaux  vers  et  une  latinité 
pure.  Scs  autres  écrits  ne  méri- 
tent pas  moins  d’être  lus.  Ou  en 
a donné  une  nouvelle  édition  à 
Padoue,  en  1743,  in-8*,  sous  ce 
titre  : Fiaminiorum  , Marc- 
Anton.  t Joan- Anton,  et  Ga- 
hriefis  carmina,  e J ente  Man- 
curtio. 

FLAMINIO  (Lccics),  littéra- 
teur, né  en  Sicile,  dans  le  i5“ 
siècle,  passa  en  Espagne,  et  pro- 
fessa avec  distinction  la  rhétori- 
que à l’université  de  Salamanque. 
Jaloux  de  ses  succès,  ses  con- 
frères lui  causèrent  des  désagré- 
inens,  qui  l’obligèrent  à se  reti- 
rer à Séville.  Il  revint  dans  la 
suite  à Salamanque , et  y mourut, 
en  1 509 , dans  un  âge  peu  avancé. 
Ses  ouvrages  sont  : I.  In  Plinii 
procemium  Commentarium  , 
Orationes  et  Carmina,  Sala- 
manque , i5o3.  II.  Plusieurs 
Lettres  insérées  dans  le  Recueil 
de  Marini,  Valladolid,  1 5 1 4. 

FLAMIMUS  (CaIiis),  consul 
romain,  d’un  caractère  turbulent 
et  emporté  , fut  le  premier  qui , 
étant  tribun  du  peuple,  proposa 
la  loi  agraire,  qui  porta  si  long- 
temps le  trouble  dans  Rome. 
Attiré  au  combat  par  les  ruses 
d’Annibal,  perdit  la  fameuse  ba- 
taille de  Trasiinène,  où  il  resta 
sur  la  place  avec  un  grand  nom- 
bre de  sénateurs , l’an  535  de 
Rome.  L’Italie  lui  doit  la  voie 
Flaminia.  qu’il  avuitouverte  l’an- 
née précédente.  & 

FLAMINIIS  (Nobilics),  théo- 
logien et  critique  de  I.ueques , 
mort  en  i5qo,  à 5S  ans,  publia, 
en  i588,  à Rome  , in- fol. , sur  la 
Bible  des  Septante,  des  I\’olrs 
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pleines  d’érudition.  Il  dirigea 
aussi  l’impression  des  Bibles  que 
fit  faire  Sixte-Quint.  Il  rétablit 
l’ancienne  version  latine  avec  les 
fragmens  trouvés  dans  les  SS. 
Pères  , en  traduisant  mot  pour 
mot  le  grec  des  Septante,  comme 
dans  l’édition  de  Rome.  F oyez  un 
Traité  de  Prœdestinalionc  , 
ibid. , 1 58 1 , in-4°. 

FLAMMA  (CiiviNicj  ). 
Voyez  Fiamma. 

FLAMSTEED  (Jean),  célèbre 
astronome,  né  à JDcnby  dans  le 
Derbyshire  en  Angleterre  l’an 
164O  , prit  du  goût  pour  l’astro- 
nomie, en  voyant  une  sphère  de 
Sacrobosco.  Il  cultiva  cettescience 
avec  beaucoup  de  succès,  fut  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres en  1670,  et , la  même  année, 
nommé  astronome  du  roi  , avec 
une  pension  de  cent  liv.  sterling, 
ensuite  directeur  de  l’observa- 
toire de  Greenwich.  Il  mourut 
célibataire  le  3i  décembre  1719. 
Cet  astronome  avait  partagé  son 
temps  d’une  lapon  singulière  ; il 
donnait  le  jour  aux  cafés  , et  la 
nuit  aux  astres.  On  a de  lui  : I. 
nisloria  cœlcstis  , Londres  , 
1712,  un  seul  vol.  in-fol. , et 
1725,  en  3 vol.  in-fol.  II.  Èphé- 
mèrides.  III.  Doctrine  de  la 
sphère,  imprimée  en  1681  , avec 
le  nouveau  Système  de  mathé- 
matiques de  Jonas  Moor,  le  plus 
zélé  protecteur  de  Flamsléed.  IV. 
Atlas  céleste,  Londres  , 1729, 
in  - fol.  , revu  par  Lemonnier  , 
augmenté  d’observations  par  Pa- 
sumot,  et  d’un  planisphère  aus- 
tral de  Lacaille,  seconde  édition 
publiée  par  Fortin,  Paris  1776, 
in-4*.  Newton  ayant  trouvé  plu- 
sieurs de  ses  observations  peu 
justes,  Flamsteed  écrivit  contre 
lui;  mais  l’académie  des  .sciences 
de  Paris  jugea  en  faveur  de  son 
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adversaire.  Flamstécd  se  distin- 
gua par  ses  observations  sur  le 
nombre  d’étoiles  visibles,  et  par 
ses  longues  études  pour  les  déter- 
miner avec  précision  : il  les  porte 
jusqu’il  trois  mille;  d'autres  en 
comptent  beaucoup  davantage, 
lthcita,  célèbre  astronome  , as- 
sure en  avoir  vu  plus  de  3,000 
dans  une  seule  constellation.  Ga- 
lilée prétend  en  avoir  découvert 
5oo  dans  une  petite  partie  de  l’O- 
rient. l.acaillc  980  dans  une  par- 
tie du  ciel  austral.  Le  P.  Mayer 
proteste  en  avoir  vu  en  1777  plus 
de  300 . dont  aucun  astronome 
n’a  jamais  fait  mention  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  les  étoiles  en 
général , mais  encore  les  étoiles 
visibles,  sont  innombrables,  que 
Dieu  seul  en  connait  le  nombre  ; 
et  que,  suivant  David,  il  les  ap- 
pelle toutes  par  leur  nom  : Qui 
numéral  multitudincm  stellu- 
rum  et  omnibus  cis  nomina 
vocal.  Psal.  146. 

FLANURIN  (Pierre),  profes- 
seur, directeur  adjoint  de  l'école 
vétérinaire , membre  du  conseil 
d’agriculture  et  de  l’institut , né  à 
Lyon  le  13  septembre  1753,  étu- 
dia l’art  vétérinaire  sous  Chabert , 
son  oncle  maternel  ; mais  il  s'é- 
tait spécialement  attaché  à l’ana- 
tomie comparée.  Des  expériences 
sur  l'absorption  des  vaisseaux 
lymphatiques,  des  dissertations 
sur  la  nature  et  les  attributs  du 
sarigue  (animal  très-singulier  par 
sa  conformation,  et  qui  est  pro- 
pre au  Nouveau-Monde),  sur  l’é- 
tendue de  la  rétine,  et  sur  un  as- 
sez grand  nombre  d’autres  points 
d'anatomie  comparée  et  de  phy=- 
siologie,  prouvent  dans  leur  au- 
teur une  grande  sagacité.  L’aca- 
démie des  sciences,  ù laquelle  il 
avait  présenté  de  bonnes  observa- 
tions sur  la  rage  , lui  donna  en 
10. 
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1 79 1 des  lettres  de  correspondant. 
Quelques  années  auparavant  il 
avait  fait  deux  voyages  par  ordre 
du  gouvernement,  l’un  en  Angle- 
terre et  l’autre  en  Espagne , qui 
lui  inspirèrent  un  goût  très-pro- 
noncé pour  tous  les  détails  de  l’é- 
conomie rurale  : l’éducation  des 
moutons  avait  surtout  fixé  son 
attention.  Les  recherches  qu’il 
avait  laites  sur  la  conduite 
des  troupeaux,  et  particulière- 
ment sur  l'amélioration  de-  lai- 
nes dans  ces  deux  états,  devin- 
rent les  matériaux  d’un  traité 
complet  qu’il  publia  en  1 794  > 
in-8%  sur  l'éducation  des  mou- 
tons. C’est  l’ouvrage  le  plus  riche 
en  faits  que  nous  possédions  sur 
cette  matière.  On  a encore  de  lui 
un  Précis  de  V anatomie  du 
cheval;  un  Précis  de  la  con- 
naissance extérieure  du  même 
animal  ; un  Précis  splanchno- 
lotfiqtie,  ou  Traité  abrégé  des 
viscères  du  cheval , et  un  Mé- 
moire sur  la  ■possibilité  d’amé- 
liorer les  chevaux  en  France  , 
1790,  in-8“.  Les  journaux  consa- 
crés aux  sciences,  contiennent  un 
grand  nombre  de  scs  Disserta- 
tions sur  divers  objets  d’art  vété- 
rinaire et  d’économie  rurale.  Flan- 
drin  mourut  à Paris  d’une  périp- 
neumonie en  1796.  On  trouve  une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
dans  la  Feuille  du  cultivateur 
du  i5  juin  1 796. 

FLANGINÎ  ( Louis),  cardinal 
et  patriarche  de  Venise,  où  il  était 
né  en  juillet  1733  , cultiva  les 
lettres  et  les  sciences  dans  sa  jeu- 
nesse, et  occupa  successivement 
les  charges  de  sénateur,  de  cen- 
seur, et  plusieurs  autres  emplois 
de  distinction  dans  la  république. 
Appelé  A Rome  par  le  pape  Clé- 
ment XIV,  il  fut  nommé  auditeur 
I du  tribunal  de  la  Rote,  ol  élevé 
3o 
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i la  prélature.  Pie  VI  lui  donna 
le  chapeau  de  cardinal  en  1789, 
et  l’empereur  d’Autriche  le  fit , en 
1801  , patriarche  de  Venise,  et 
primat  de  la  Dolmalie.  Ce  prélat 
mourut  à Venise  vers  la  fin  de  fé- 
vrier 1804.  Ou  a de  lui  : I.  Anno- 
tazioni  alla  corona  poelica  di 
Que r in o Telpasin  io  in  Iode  dél- 
ia rcputblica  di  V enezia,  Ve- 
nise, 1750.  II.  Rime  diBtrnardo 
Capella,  con  annotazioni , 2 
tomes, Bergnme,  1750.  III.  Ora- 
zione  per  V Esaltamento  del 
Doga , Maria  Foscarini  , Ve- 
nise, 1762.  IV.  Argonautica  de 
Apoltonio  Rhodio  , . traduction 
en  vers  avec  des  notes,  Rome  , 
1781 , a vol.  Flangini  était  de 
l’académie  des  Arcadiens. 

FLASSANS  (Tanacdet  de)  , 
poète  provençal , natif  de  Flas- 
sans,  vers  le  commencement  du 
i4"  siècle,  petit  village  de  Pro- 
vence dans  le  diocèse  de  Fréjus, 
obtint,  dit-on  , de  Foulques  de 
Pontèvc  une  portion  de  cette  terre 
pour  un  poërnc  intitulé  : Lous 
ensegnamens per  si  garder  con- 
tra las  traysons  d’amor.  Le 
Moine , dit  le  Monge  des  îles  d’Or, 
au  rapport  de  Jehan  de  Notre- 
Dame,  assure  que  cet  ouvrage, 
valait  beaucoup  plus,  mais  qu'il 
fut  inutile  au  vendeur  et  à l’ache- 
teur, trompés  l’un  et  l’autre  par 
leurs  maîtresses.  Tarnudet  vivait 
en  i354.  La  reine  Jeanne,  conti- 
nue le  même  historien,  se  servit 
de  lui  pour  faire  des  remontran- 
ces à l’empereur  Charles  IV,  qui 
passait  en  Provence  , et  il  s’en 
acquitta  très-bien. 

FLASSANS.  Voyez  Foktève. 

FLATMAN  (Thomas),  poète 
anglais,  né  à Londres  eu  i633, 
mort  en  1G88 , élève  de  l’école  de 
Winchester,  puis  du  nouveau  col- 
lège à Oxford  . entra  au  collège 
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de  justice  du  temple , après  avoir 
quitté  l’université.  Ses  poèmes, 
très-licencieux,  et  de  peu  de  mé- 
rite , ont  été  imprimés  en  1682 , 
in-8".  Il  avait  montré  dans  sa  jeu- 
nesse une  grande  aversion  pour 
le  mariage , et  avait  composé  à ce 
sujet  une  chanson  qui  commen- 
çait ainsi  : Tel  qu’un  chien  oui 
traîne  une  bouteille  étroite- 
ment liée  à sa  queue,  etc.  Cepen- 
dant il  se  maria  plus  tard,  séduit 
par  la  beuulé,  et  surtout  par  U 
dot  d’une  jeune  personne.  Ses 
amis  qui  n’avaient  pas  oublié  la 
chanson,vinrentlalui  chantrrdans 
une  sérénade  qu’ils  lui  donnèrent 
lu  première  nuit  de  ses  noces.  Il 
avait  aussi  cultivé  l’art  de  la  pein- 
ture, et  son  pinceau  valait,  dit- 
on,  mieux  que  sa  plume. 

FLAtiST  (Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre avocat  au  parlement  de 
Rouen , mort  à sa  terre  de  Saint- 
Sever,  près  Vire , le  21  mai  178s, 
âgé  de  72  ans , se  consacra  dès  sa 
jeunesse  au  barreau.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage,  fruit  de  40  an- 
nées de  travail,  sur  la  coutume  de 
Normandie,  en  2 vol.  in-8",  inti- 
tulé : Explication  de  ta  Juris- 
prudence et  de  la  coutume  de 
Normandie , dans  un  ordre 
simple  et  facile.  O11  aurait  dé- 
siré que  l’auteur  en  eût  retranche 
quelques  longueurs,  et  y eût  ajouté 
une  table  des  matières. 

FLAVEL  (Jean),  théologien 
anglais  non-conformiste  , né  au 
comté  de  W'orcester,  élève  d’Ox- 
ford,  où  il  fut  reçu  bachelier-és- 
arts,  prit  les  ordres  en  iG5o,  et 
fut  ordonné  prêtre  a Salisbury.  U 
obtint  une  cure  i Darmouth  au 
comté  de  Dcvonshire , où  il  écri- 
vit sa  Navigation  spirituelle. 
En  itilia  , dépossédé  de  son  béné- 
fice, il  continua  des  prédications 
particulières.  A l’avènement  de 
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Jacques  II  au  |r(ine,  Flavel  re- 
tourna u Darmouth,  et  eo  1691 , 
il  mourut  subitement  A Exeter. 
Ses  ouvrages,  eu  3 vol.  in- 
folio  et  6 vol.  in-8",  sont  trés- 
estimés. 

FLAVIE.  Voyez  Domitille  et 
Eusiiis. 

FLAVIEN  (Saint),  patriarche 
d’Antioche,  d’une  naissance  illus- 
tre , fut  placé  sur  le  trône  patriar- 
cal du  virant  de  Paulin.  Celte 
élection , confirmée  pur  le  concile 
de  Constantinople  en  38a  , fut 
l’origine  d’un  schisme  , éteint 
sous  le  pape  Innocent  I.  Flavien 
chassa  de  son  diocèse  les  héréti- 
ques messaliens  , qui  l’avaient  in- 
fecté de  leurs  erreurs.  11  demanda 
grâce  à l'empereur  Théodosc  pour 
son  peuple,  et  l’obtint.  Les  habi- 
tons d'Antioche  avaient  renversé 
et  outragé  dans  une  sédition  la 
statue  de  l’empereur  , de  l’impé- 
ratrice Flaccille,  morte  trois  ans 
auparavant , et  dont  la  mémoire 
était  chère  à tous  les  habitans  de 
l’empire.  Flavien  parla  pour  eux 
avec  éloquence.  Saint-Chrysos- 
tôine,  qu’il  avait  ordonné  prêtre, 
avait,  dit-on,  composé  sa  ha- 
rangue. Ce  prélat  mourut  en  4»4- 
Quoiqu’on  lui  ait  donné  le  nom 
de  Saint,  il  ne  paraît  pas  qu’il 
ail  été  honoré  d’un  culte  public , 
ni  clics  les  Grecs,  ni  chez  les 
La  lias. 

FLAVIEN  ( St.  ) patriarche  de 
Constantinople,  succéda  à Pro- 
clus  dans  le  patriarcat  de  Cons- 
tantinople en  44?-  Chrysaphius, 
favori  de  l’empereur  Théodose- 
lc-Jeune , voulait  le  faire  chasser 
de  son  siège  ; le  saint  prélat  brava 
ses  menaces.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  ferme  contre  Eulychès , qui 
dogmatisait  vers  le  même  temps. 
Il  l’anathématisa  dans  un  concile; 
mais  les  partisans  de  l’hérésiarque 
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condamnèrent  Flavien  et  le  dé- 
posèrent en  449,  dans  le  fameux 
. synode  connu  sous  le  nom  de 
brigandage  d’Ephèse  : Dioscore, 
évêque  d’Alexandrie , accompa- 
gné d’une  foule  de  soldats  et  de 
moines,  présidait  à cette  sédi- 
tieuse assemblée.  Flavien  appela 
de  cette  condamnation  ; mais  Dios- 
core  ne  répondit  A se>  raisonne- 
■nens  que  par  des  coups,  et  le 
maltraita  si  cruellement,  que  Fla- 
vien, dit-on,  en  mourut  trois 
jours  apres. 

FLAVIGNY  ( Valérieb  ) , doc- 
teur de  Sorbonne,  chanoine  de 
Reims,  et  professeur  en  hébreu  au 
collège  de  France,  né  dans  le  dio- 
cèse de  Laon , et  mort  à Paris  en 
1674 > dans  un  âge  assez  avancé, 
était  un  homme  plein  de  feu  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  écrits.  Il 
déféra  A la  faculté  de  théologie 
une  thèse  soutenue  chez  les  jé- 
suites du  collège  de  Clermont, 
appelé  depuis  le  collège  du  Louis- 
le-Grand.On  prétendait  duns  cette 
thèse  que  le  système  de  Copernic, 
contraire  A l’Ecriture,  et  foudroyé 
par  le  Vatican,  avait  été  anathé- 
inatisé  par  les  inquisiteurs  italiens1 
qui  condamnèrent  Galilée,  et  que 
par  conséquent  on  ne  pouvait  le 
défendre  eu  France. Flavigny  pos- 
sédait l'hébreu  , la  théologie , les 
belles-lettres  ; niais  il  cherchait 
trop  à déprimer  ceux  qui  en  sa- 
vaient au  faut  et  plus  que  lui.  II 
écrivait  d'ailleurs  plutôt  avec  l’im- 
pétuosité d’un  jeune  Hibernois, 
qui  argumente  sur  les  bancs  , 
qu'avec  lu  gravité  d’un  vieux 
théologien.  On  a de  lui  lu  défense 
d’une  thèse  qu’il  avait  signée  en 
qualité  de  grand-maître  d’études. 
Il  y était  dit  que  l’épiscopat  n’est 

Ipas  un  sacrement  distinct  de  la 
prêtrise.  Cette  apologie  a été  im- 
primée A Tournay,  en  16G8,  in-4”. 

3o* 
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Il  fut  l'éditeur  des  ' Œuvres  de 
Guillaume  de  Saint-Amour,  doc- 
teur célèbre  des  la"  cl  i3”*  siè- 
cles. Il  écrivit  et  publia  plusieurs 
lettres  critiques  sur  l’édition  pro- 
jetée de  la  Bible  polyglotte  de 
Lcjuy , à cause  de  la  manière 
dont  on  s’exprimait  au  sujet  du 
texte  hébreu  dans  la  préface  de 
cette  Bible. 

FLAVIGNY(  César-Fbaxçois), 
né  vers  174°»  àCraonne,  en  Laon- 
nais,  capitaine  au  régiment  des 
gardes-françaises,  quitta  ce  corps 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , lorsqu’il  fut  licencié,  (il 
avait  été  fait  maréchal  de  camp 
un- an  auparavant),  et  se  retira 
dans  sa  terre  de  Charmes  près  de 
La  Fère  en  Picardie,  où  il  est 
mort  le  11  décembre  i8o3.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages , entre 
autres  : I.  Principes  fonda- 
mentaux de  ta  construction 
des  places,  Paris,  1775,  in-8". 
II.  Introduction  A l’Histoire 
naturelle  cl  A la  géographie 
de  P Espagne,  traduit  de  l’an- 
glais de  Boules , ihid , 1776, 
in-8*.  III.  Correspondance  de 
Fernand-Cortez  avec  Chartes- 
Quint  , sur  (a  conquête  du 
Mexique.  Paris,  1778,  in-12. — 
Son  fils  unique,  A.  L.  J.  vicomte 
de  Fla Victor,  lieutenant  au  même 
régiment , figé  de  5o  ans , con- 
damné à mort  le  i!\  juillet  1794» 
par  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris,  comme  complice  d’une 
conspiration  duns  la  maison  de 
Saint-Laiarre  où  il  était  détenu , 
fut  un  des  gentilshommes  qui  se 
rendaient  constamment  auprès  de 
la  personnne  de  Louis  XVI , aux 
approches  des  événemens  criti— 
tiques;  il  ne  quitta  ce  prince  mal- 
heureux qu’apres  la  journée  du 
10  août. 

FLAVIO  (Eiosdo),  ou 
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BIONDO(Flavio),  natif  de 
Forly,  secrétaire  d’Eugène  IV,  et 
de  quelques  autres  papes,  mou- 
rutà  Rome,  en  i463,  à 75  ans. 
Quoiqu’il  eût  éjé  à portée  de  faire 
une  fortune  considérable,  il  n’a- 
m issa  pas  de  grands  biens,  et  vé- 
cut toujours  en  philosophe.  On  a 
de  lui  : I.  Italia  illustrata  , 
Ruine,  i474  1 in- fol.  IL  llisto- 
riurum  ab  inclinatione  Ro- 
mani imper ii ad  annum  1440, 
décades  III , à Venise,  i483, 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages  se  trou- 
vent aussi  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres,  Bâle.  »43i,  in-fol.  a II 
11e  faut  pas , dit  le  père  Nicéron , 
se  fier  trop  fi  ce  qu’il  dit.  Il  a 
souvent  suivi  des  guides  trom- 
peurs et  il  avait  plus  en  vue  de 
ramasser  beaucoup  de  choses  que 
d’examiner  si  elles  étaient  véri- 
tables. » Son  style  pourrait  être 
plus  pur  et  plus  clair.  Scs  travaux 
n’ont  pas  cependant  été  inutiles  ù 
la  république  des  lettres,  parce 
qu’il  a été  le  premier  qui  ait  ré- 
pandu lu  lumière  sur  les  anti- 
quités romaines.  Sigonius,  qui 
traita  les  mêmes  matières  que  lui, 
d’un  style  moins  embarrassé,  et 
avec  plus  de  méthode,  l’a  pillé 
fort  souvent.  Son  traité  De 
Romd  triumphante  , en  dix  li- 
vres, a été  beaucoup  consulté  au- 
trefois; on  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres,  ainsi  que  sa 
Roina  instaurai  a , en  trois  li- 
vrcs,ouvrage  d’une  érudition  pro- 
digieuse pour  le  temps  où  il  parut. 
La  première  édition  est  de  Vé- 
rone, 1.482,  in-fol. 

FLAVITAS  ou  FR.4VITAS  , 
patriarche  de  Constantinople  . 
après  Acace,  en  489,  employa  la 
ruse  pour  se  faire  élire.  L’empe- 
reur Zénon  avait  fait  mettre  sur 
l’autel  de  la  grande  église  de 
Constantinople  un  papier  blnrtu 
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et  cacheté,  en  priant  le  ciel  de 
faire  connaître  le  nom  du  prêtre 
qu'il  convenait  d'élever  à la  chaire 

Fatriarcnlc;  Flavitas  corrompit 
'eunuque  qui  avait  la  garde  de 
l’église , et  traça  son  nom  sur  le 
papier,  sans  qu’on  pût  se  douter 
de  la  supercherie.  Quelques  his- 
toriens ont  réroqué  en  doute  ce 
trait  d’imposture.  Ou  peut  voir 
ce  qu'en  dit  Tillemont  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à if  His- 
toire ecclésiastique,  où  ce  fait 
est  amplement  discuté.  Il  fut 
nommé  patriarche.  C’était  le  plus 
fourbe  et  le  plus  artificieux  des 
hommes.  Dans  le  temps  même 
qu’il  jurait  aux  hérétiques  qu’il 
ne  roulait  avoir  aucune  commu- 
nication avec  le  pontife-de  Borne, 
il  écrirait  sourdement  au  pape 
Félix  : son  crime  ayant  été  décou- 
vert, sa  mort  seulequi  arriva  peu 
après  en  490 , lui  épargna  un  châ- 
timent exemplaire. 

FLAVIUS  ( Cites  ),  fils  d’un 
affranchi  de  Borne,  parvint  â l’é- 
dililè  curule.  Suivant  Cicéron  qui 
s’accorde  en  cela  avecTite-Live, 
il  vivait  vers  l'an  44/  de  Borne. 
Il  avait  de  l'adresse  et  de  l'élo- 
quence, et  quoique  d’une  busse 
extraction,  il  avait  rempli  avant 
d’étre  édile  plusieurs  autres  ma- 
gistratures. Ayant  long- temps 
exercé  >la  profession  de  scribe 
d’un  magistrat,  il  avait  été  à mê- 
me de  connaître  les  formules 
qu'on  était  obligé  d’employer  à 
peine  de  nullité  pour  les  actions 
qu’on  intentait  en  justice,  et  il  les 
publia.  Cette  collection  fut  ap- 
pelée de  son  nom  Jus  Flavia- 
num.  Il  jouissait  à Borne  de  la 
lus  grande  popularité,  et  fut  com- 
lé  d’honneurs.  On  le  chargea 
de  dédier  un  temple  à la  Con- 
corde, honneur  qui  n'avait  ap- 
partenu jusqu’alors  qu’aux  Cun- 


F L E C 469 

suis  ou  aux  généraux  renommés. 

FLAVIUS-CLEMENS.  Foyei 
Doxitilul,  à la  fin. 

FLAVIUS- JOSEPH  E.  Voyet 
Josepde. 

FLECHELLES.  Voy.  Gisais. 

FLÉCHEUX  ( ) , mort  A 

Paris  le  4 novembre  1790,  à l’âge 
de  55  ans,  est  auteur  d’un  plané- 
taire ou  planisphère  propre  à met- 
tre sous  les  yeux  de  la  jeunesse 
le  mouvement  des  astres.  Il  a pu- 
blié en  outre  I ’Oxocosme , ou  dé- 
monstration du  mouvement  an- 
uuel  tropique  et  diurne  de  la-terre 
autour  du  soleil,  1781,  in-8’. 

FLECHIEB  (Esprit),  ué  le  10 
juin  i63a,à  Pernes,  petite  ville  du 
diocèse  de  Carpentras,  fut  élevé 
dans  le  sein  des  lettreset  de  la  vertu, 
auprès  du  P.  Hercule  AudifTret, 
son  oncle,  général  des  pères  de 
la  doctrine  chrétienne.  Fléchier 
ayant  quitté  celte  congrégation 
après  la  mort  de  son  oncle , parut 
ù Paris  comme  bel  esprit  et  comme 
prédicateur,  et  se  (il  un  nom  cé- 
lèbre sous  ces  deux  rapports.  Il 
eut  part  aux  bienfaits  que  Louir 
XIV  répandit  sur  les  gens  de  let- 
tres. Fléchier,  encouragé  par  ces 
récompenses  ,.fn  de  nouveaux  ef- 
forts , et  balança  bientôt  la  répu- 
tation de  Bossuet  dans  l’oraison 
funèbre.  Celle  de  ïurenne , son 
chef-d'œuvre , fit  donner  des  lar- 
mes au  héros,  et  mit  le  comble 
à la  gloire  de  l’orateur.  On  admira 
surtout  le  beau  parallèle  du  ma- 
réchal de  France  avec  Judas  Mac- 
chabée. Il  est  vrai  qu’il  n’était  pas 
le  premier  qui  eût  transporté  aux 
généraux  modernes  les  éloges  don- 
nés à cet  ancien  capitaine.  Lin- 
gendes , évêque  de  Mâcon  , et 
Froinentière,  évêque  d’Aire,  s’en 
étaient  déjà  servis  ; l’un , dans  l’o- 
raison funèbre  de  Charles  - Ema- 
nuel  duc  de  Savaie;  l'autre  dans 
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celle  du  duc  de  Bcaufort.  Mai* 
Fléchier  se  rendit  propre  ce  lieu 
commun,  parles  ornemens  dont 
il  l'ernbeHitadans  soncxorde,  -qui 
est  un  chef-d'œuvre.  La  cour  ré- 
compensa ses  talcns,  en  if>85, 
pari’évêcbé  de  Lavnur,  eten  1687 
par  celui  de  Nîmes.  Louis  XIV  lui 
dit , en  le  nommant  ait  premier  : 
« Ne  soyez  pas  surpris  si  j"ni  ré- 
compensé si  tard  votre  mérite  ; 
j’appréhendais  d’êt re  pri  »é  d u pl ai- 
sir  de  vous  entendre.  » Le  diocèse 
de  Nîmes  était  rempli  de  protes- 
tans  : il  se  conduisit  avee  eux  en 
bon  pasteur.  Il  les  instruisit  tous 
par  la  solidité  de  ses  discours,  et 
en  ramena  plusieurs  dans  le  scio 
de  l’fc’glisa  par  l’esprit  de  paix , de 
douceur  et  d'indulgence  qui  l'a- 
nimait. La  charité  qu’il  exerçait 
envers  la  partie  de  son  troupeau 
séparée  de  l’Église  se  faisnit  en- 
core plus  sentir  à celle  qui  , 
dans  le  sein  de  l’Église  même  , 
avait  besoin  de  son  indulgence  et 
de  ses  secours.  Une  malheureuse 
fille,  que  ses  parons  avaient  con- 
trainte à se  bure  religieuse,  avait 
cédé  à un  moment  d’erreur,  et 
n’avait  pu  cacher  1 sa  supérieure 
les  suites  de  sa  faiblesse.  Fléchier 
apprit  que  cette  supérieure  l’en 
avait  punie  de  la  manière  la  plus 
cruelle , en  la  faisant  enfermer 
dans  on  cachot , où , couchée  sur 
de  la  paille,  et  réduite  ù un  peu 
de  pain  qu’on  lui  donnait  ù peine, 
elle  attendait  la  mort  comme  le 
terme  de  ses  maux.  L’évêque  de 
Rîmes  se  transporta  dans  le  cou- 
vent, et,  après  beaucoup  de  ré- 
sistance , se  fit  ouvrir  la  porte  du 
réduit  affreux  où  cette  infortunée 
se  consumait  dans  le  désespoir. 
Dès  qu’elle  aperçut  son  pasteur, 
die  lut  tendit  les  bras  comme  à 
un  libérateur.  Le  prélat , jetant  un 
regard  d’indignation  sur  la  supc- 
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rieure  : Je  devrais,  lui  dit-il,  si 
je  n’écoutaisqiie  la  justice  humai- 
ne, vous  faire  mettre  à la  place 
de  cette  victime  de  votre  barba- 
rie ; mais  le  Dieu  de  démence , 
dont  je  suis  le  ministre,  m’or- 
donne d’user  envers  vous  do  l’in- 
dulgence que  vous  n’avez  pas  eue 
pour  elle , et  dont  il  usa  ù l’égard 
de  la  femme  adultère.»  Il  fit  aus- 
si têt  tirer  la  religieuse  de  cette 
horrible  demeure , et  ordouna 
qu’on  eût  d’elle  les  plus  grande 
soins.  Mais  scs  ordres  charitables 
ne  pHrent  la  rendre  ù la  vie;  elle 
mourut  après  quelques  mois  de 
langueur,  en  bénissant  le  nom  de 
«on  vertueux  évêque....  Un  des 
soins  les  plus  chers  de  Fléchier 
étnit  de  consoler  ses  diocésains 
dans  leurs  afflictions.  Dans  la  di- 
sette de  «y 09,  il  répandit  des  cha- 
rités immenses.  Les  catholiques 
et  les  protestons  y eurent  une  part 
égale,  uniquement  réglée  sur  ce 
qu’ils  souffraient,  et  non  sur  ce 
qu’ils  croyaient.  Il  refusa  d’em- 
ployer ù la  construction  d’une 
église  des  fonds  destinés  ù des  au- 
mônes : » Quels  cantiques , di- 
sait-il . valent  les  bénédictions  du 
pauv  re  1 et  quel  spectacle  plus  di- 
gne des  regards  de  Dieu  que  tes 
larmes  des  indigens  essuyées  par 
ses  ministres!»  Quand  on  lui  par- 
iait de  l’excès  de  son  zèle  et  de  scs 
charités:  « Sommes-nous  évêques 
pour  rien  , s’écriait-il  ?»  On  l’a 
vu  plus  d’une  fois , avec  la  siot~ 
plicité  digne  des  premiers  siècles, 
aller  ù pied  dans  les  rues  de  Nîmes, 
donnant  l'aumône  d’une  main,  et 
la  bénédiction  de  l'autre.  A tant 
de  vertus,  il  joignait  une  modestie 
noble.  Fils  d’un  bourgeois  qui 
n’avait  qu’une  petite  métairie  et 
un  moulin  qu'il  faisait  valoir  lui- 
même  , et  parvenu  à l’épiscopat  , 
il  n’avait  ni  la  sottise  de  cacher 
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l'obscurité  Je  sa  naissance  , ni  la 
vanité  plus  raffinée  Je  chercher 
flans  cette  obscurité  même  nu 
titre  Je  gloire.  L'n  jour  cepeuJant 
il  sortit  Je  sa  simplicité  ordinaire, 
lin  prélat  orgueilleux  lui  ayant 
Jit  un  jour  : • Avouez  que  votre 
père  aurait  été  bien  surpris  de  vous 
voir  sortir  Je  son  moulin  pour  de- 
venir évêque.  — Je  crains  bien, 
lui  répondit  Fléchier,  que  si  le 
vôtre  avait  tntvaillé  au  moulin  , 
vous  n’eussiez  toute  votre  vie 
tourné  la  meule,  » On  raconte 
aussi  que  le  maréchal  île  la  Feuil- 
lu Je  lui  ayant  dit  un  jour  : « Avouez 
que  votre  père  serait  bien  étonné 
Je  vous  voir  ce  que  vous  êtes.  — 
Non  , lui  répondit  Fléchier,  car 
ce  n’est  pas  le  fils  Je  mon  père, 
c’est  moi  qu’on  a lait  évêque...  * 
Fléchier,  quelque  temps  avant  de 
mourir,  eut  un  pressentiment  Je 
sa  fin  prochaine.  Il  ordonna  à un 
sculpteur  de  taire  un  dessin  très- 
modeste  Je  sou  tombeau , car  il 
craignait  que  la  reconai&sanee  ou 
la  vanité  ne  vuulftt  élever  à sa 
cendre  un  monument  trop  remar- 
quable. Le  sculpteur  fil  Jeux  des- 
sins ; mais  1rs  neveux  du  prélat 
empêchèrent  l 'artiste  de  les  lui  pré- 
senter.cherc  haut  à écarter, s'il  était 
possible,  do  l'esprit  de  leur  oncle, 
une  idée  affligeante  pour  eux,  si 
elle  ne  l’était  pas  pour  lui.  Fléchier 
se  plaignit  de  ce  délai,  dont  le 
sculpteur  im:  put  lui  celer  la  cause. 

« Mes  neveux , lui  répondit  le 
prélat,  font  peut-être  ce  qu’ils 
doivent;  mais  faites  ce  que  je  vous 
ai  demandé.  » Il  examina  les  deux 
dessins,  choisit  le  plus  simple,  et 
dit  à l’artiste:  t Mettez  la  main  à 
l’œuvre,  car  le  temps  presse.  » 
Il  mourut  en  effet  peu  de  temps 
après,  à Montpellier,  le  16  fé- 
vrier 1710,  pleuré  des  catholi- 
ques, cl  regretté  des  protestant. 
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Il  laissa  plus  de  20,000  «eus  aux 
pauvres.  L’abbé  du  Jarry  prononça 
son  oraison  funèbre.  L’académie 
française  s’était  associé  Fléchier 
après  la  mort  de  Codcau,  évêque 
de  Nantes,  et  le  même  jour  que 
Racine.  C’esl  sur  1e  modèle  de 
cette  compagnie  qu'il  forma  celle 
de  Nîmes,  dont  il  fut  le  mentor 
et  le  père.  On  a de  lui , 1.  Des 
Œuvres  mêlées,  in- 12,  en  vers 
et  en  prose.  Ses  vers  français  et 
latins  ont  paru  (lignes  de  quelque 
estime.  11.  L’édition  d'un  ou- 
vrage fort  curieux  d'Auloine- 
Maric  Gratiani,  De  casibus  it~ 
lustrium  Firoruin,  Paris,  1684, 
in- 4%  avec  nue  préface  eu  latin. 
Le  style  en  est  aussi  pur  qu'elé- 
gant.  III.  Des  Panê<iyrit/ues  de 
Saints,  misauruugdes  meilleurs 
ouvragesdecc  geare.  Paris,  rtn y», 
en  1 vol.  in-4°,  et  eu  2 loin, 
in- 1 2.  On  y trouve  quelquefois 
un  peu  d’affectation.  IV.  lin  re- 
cueil d 'Oraisons  funèbres.  U y 
a moins  d'élégance  et  de  pureté 
de  laugage  dans  celles  de  Bossuet  ; 
mais  on  y trouve  une  éloquence 
plus  forte,  plus  mâle,  plus  ner- 
veuse. Le  style  de  Fléchier  est 
plus  coulant , plus  arrondi,  plus 
uniforme.  Celui  de  Bossuet,  moins 
égal , moins  soutenu,  est  plus  rem- 
pli de  ces  traits  hardis  , de  ces  fi- 
gures vives  et  frappantes  (|ui  ca- 
ractérisent le  génie.  Fléchier  est 
plus  heureux  que  lui  dans  le  choix 
et  dans  l’arrangement  des  mots  ; 
mais  son  penchant  pour  l’anti- 
thèse répand  une  sorte  de  mono- 
tonie sur  son  style.  11  devait  au- 
tant à Part  qu'à  La  nature;  Bossue! 
devait  plus  à la  nature  qu’à  l’art. 
Fléchier  disait  qu'on  parlait  pour 
les  sens,  et  qu’on  écrivait  pour 
l’esprit.  Bossuet  remplissait  ces 
deux  objets.  Il  remuait  l'imagina- 
tion et  faisait  penser  tout  à la  fois. 
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Fléchier  a bien  moins  que  lui  ce 
grand  mérite  de  penseur,  si  rare- 
ment joint  à celui  de  l’éloquence. 
Fléchier,  écrivant  avec  facilité, 
ne  pouvait  pas  avoir  beaucoup  de 
ces  pensées  profondes  que  donne 
la  méditation  ou  le  génie.  < On 
croit , disait-il , que  je  compose 
«rec  peine  et  contention  ; on  se 
trompe;  j’ai  beaucoup  travaillé 
dans  ma  jeunesse,  et  j'ai  mis  tous 
les  montons  à profit.  Si  la  compo- 
sition me  contait,  il  y aurait  long- 
temps que  j’y  aurais  renoncé.  » 
Les  Oraisons  funèbres  ont  eu 
un  grand  nombre  d'éditions,  in-4" 
et  in-12.  Il  eu  a paru  une  en  1802, 
a vol.  in-18,  avec  une  vie  de 
l'auteur,  des  notices  sur  les  per- 
sonnages, objets  des  éloges  funè- 
bres , et  un  morceau  de  Thomas 
sur  l'orateur.  L’oraison  funèbre 
de  Turrnne  est  son  chef-d’œuvre. 
V.  Des  Sermons  en  3 vol.  in-12, 
qui  ne  sont  pas  de  la  même  force 
que  ses  Oraisons  funèbres  et  ses 
Panégyriques.  On  y trouve  de 
belles  périodes  et  tr  ès-peu  de  rai- 
sonnement. Il  avait  cherché  de 
bonne  heure  dans  nos  vieux  pré- 
dicateurs des  traits  d’éloquence 
et  des  pensées  ingénieuses  , dont 
il  faisait  un  usage  plus  ingénieux 
encore  : aussi  lui  trouve-t-on 
quelquefois,  quant  au  fond  des 
choses,  uu  air  antique,  l’air  du 
commencement  de  son  siècle.  Il 
prêchaitavec  un  vieux  goût  et  un 
style  moderne  : de  là  des  traits 
recherchés,  des  contrastes  peu  na- 
turels , des  pensées  plus  ingénieu- 
ses que  solides.  11  lisait  souvent, 
pour  s’amuser,  les  sermonnaires 
italiens  et  espagnols,  qu'il  appe- 
lait agréablement  ses  bouffons  ; 
mais  ces  hommes  qu’il  ridiculi- 
sait lui  laissèrent  quelque  chose 
deleurton.  VI.  Histoire  de  l’em- 
pereur Théodose -le -Grand , 
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Paris  , 1769,  in-4*,  estimée  pour 
l’élégance  du  style,  plutôt  que 
pour  l’exactitude  des  recherches  : 
l’auteur  flatte  un  peu  son  héros. 

VII.  La  V ie  du  cardinal  Xi- 
menès , en  a vol.  in-12,  et  un 
in-40.  Cn  sent  à chaque  page  que 
l'historien  a fait  des  panégyriques 
et  des  oraisons  funèbres.  Il  peint 
le  cardinal  espagnol  comme  un 
saint  : l’abbé  Marsollicr  en  fit  un 
politique  dans  une  Histoire  de 
Ximents , publiée  vers  le.  même 
temps  que  celle  de  Fléchier;  et 
son  ouvrage,  plus  vrai,  quoique 
moins  élégant,  fut  plus  recherché. 

VIII.  Des  lettres,  a vol.  in-ia, 
dont  le  style  est  pur,  mais  peuépis- 
tclaire.  Si  Fléchier  n'est  pas  assez 
simple  en  écrivant  à ses  amis,  il 
est  au  moins  toujours  noble  avec 
les  grands,  toujours  hounêle  avec 
ses  égaux  et  scs  inférieurs,  tou- 
jours plein  de  xèle  pour  l’église 
et  pour  l’état.  IX.  La  Vie  du 
cardinal  Coinmendon , traduite 
du  latin  de  (Iratiani,  in-4*,  et  en  2 
vol.  in-12.  M.  Barbier  a prouvé 
que . Fléchier  n’avait  point  été 
l'éditeur  de  l'original  de  cet  ou- 
vrage. [Voyez  son  Examen  cri- 
tique, article  Comnendon.  ) X. 
Des  Œuvres  posthumes  , en  2 
vol.  in-12  : elles  contiennent  ses 
Mandeniens  et  ses  Lettres  pas- 
torales , remarquables  par  leur 
onction.  Ou  y a compris  différens 
discours,  complimens  et  haran- 
gues. M.  Ménard  avait  commencé 
la  collection  complète  des  Œu- 
vres de  Fléchier,  mais  il  n'en  a 
paru  que  le  premier  vol.  in-4*- 
L'abbé  Ducreux  en  a publié  à 
Kimes  une  nouvelle,  in-8*  en  10 
vol. , 1782,  avec  des  notes  et  des 
observations  critiques  et  littérai- 
res. Dans  le  second  volume  de 
la  collection  des  Voyages  en 
France  et  autres  pays  , en 


Digitize 


FLEE 

prose  et  en  vers,  5 volumes  in-8‘ 
Paris,  j 808,  011  u inséré  la  Rela- 
tion d’un  voyage  de  FlAchicr 
en  Auvergne.  C’est  un  pur  ba- 
dinage d’esprit  de  sa  jeunesse.  On 
n’en  parlerait  pas  ici  si  cette  pièce 
n’eût  donné  lieu  d’imputer  à Flé- 
chier  une  opiniou  étrange  sur  les 
ordres  religieux.  Mais  on  a cru 
devoir  la  faire  revivre,  elle  était 
oubliée. 

FLECKNOÈ(  Richard),  poète 
anglais  sous  le  règne  de  Charles 
H,  mort  à la  fin  du  17"'  siècle. 
A la  révolution  en  Angleterre,  on 
lui  donna  la  place  de  poète-lau- 
rcat,  qu’on  ôtait  à Dryden.  Le 
jpoète  s’en  vengea  par  une  satyre 
intitulée  Mac-FUcknoé.  Cet  au- 
teur a composé  plusieurs  comé- 
dies, dans  lesquelles  on  compte 
les  Demoiselles  à la  mode;  la 
Femme  chaste ; la  Domination 
de  l’ Amour,  imprimée  en  i654  : 
cette  dernière  fut  la  seule  repré- 
sentée et  sans  succès. 

FLEETWOOD  (Gculachi) , 
jurisconsulte  anglais,  et  greffier 
de  Londres,  né  au  comté  de  Lan- 
castre,  mort  en  iôg3,  élève  d’Ox- 
ford , d’où  il  passa  au  collège  de 
Justice  du  Temple,  a donné  les 
Histoires  d’Édouard  F,  de 
Richard  III,  de  Henri  VU, 
de  Henri  FIII  [en  latin ) , Lon- 
dres 1 , <597,  et  l’ O/Jice  du 

juge  de  paix,  Londres,  i(i58, 
in-8*. 

FLEETWOOD  (Cham.es)  , 
vice-roi  d’Irlande  sous  le  protec- 
torat de  Cromwel,  sortait  d’une 
famille  distinguée  qui  avait  oc- 
cupé des  emplois  à la  cour. 
Charles  Flectwood  embrassa  le 
parti  desparlcmcntaires,deviut  co- 
lonel de  cavalerie,  gouverneur  de 
Bristol,  et  membre  du  long  par- 
lement ; cependant  il  ne  prit  pas 
personnellement  part  à la  mort 
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de  Charles  I".  Lorsque  la  répu- 
blique fut  constituée  , il  obtint  une 
place  dans  le  conseil  d’état,  fut 
nommé  lieutenant-général,  et  eut 
une  grande  part  à la  victoire  de 
Worcester  remportée  surChurlesII 
en  iG5o.  Etant  devenu  [gendre  de 
Cromwel  en  épousant  sa  fille , 
veuve  du  général  Ireton,  il  eut 
le  commandement  général  des 
troupes  en  Irlande,  et  ensuite  le 
titre  de  vice -roi;  Néanmoins  il 
s’opposa  à ce  que  son  beau-père 
prit  le  titre  de  roi,  et  l’on  a lieu 
de  croire  que  cette  démarche  lui 
fit  retirer  la  vice-royauté  ; il  fit 
ensuite  partie  de  la  chambre- 
haute  que  Cromwel  forma,  et 
joua  encore  un  rôle  important; 
Après  la  mort  de  Cromwel,  il  si- 
gna l’ordre  de  proclamer  protec- 
teur son  fils  Richard,  et  fit  en- 
suite tous  ses  efforts  pour  le  faire 
déposer.  Il  fut  promu  au  conseil 
d’état,  et  fut  nommé  comman- 
dant-général de  toutesles  troupes. 
A l’époque  de  la  restauration , il 
fut  excepté  de  l’acte  général  de 
pardon,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  Ifi  plus  profonde  obscu- 
rité près  de  Londres  : il  -mourut 
peu  après  la  rentrée  de  Charles 
II  dans  sa  capitale.  Il 'avait  été  un 
des  principaux  instrument  dont 
Cromwel  s’était  servi  pour  par- 
venir au  souverain  pouvoir.  D'un 
caractère  faible , mais  enthou- 
siaste et  fanatique,  il  servit  plus 
d'une  fois  les  projets  de  ce  rusé 
politique  sans  s’en  apercevoir. 

FLEETWOOD  ( Goulache), 
né  dans  la  Tour  de  Londres  en 
îtiôô,  d’une  famille  noble,  ori- 
ginaire delà  province  de  Lancas- 
tre,  se  fit  connaître,  sous  le  règne 
de  Guillaume  III,  par  ses  ouvra- 
ges. La  reine  Anne,  instruite  de 
son  mérite,  lui  donna  un  rano- 
; nicat  de  Windsor  en  170a,  puis 
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’évêchédc  Saint -Asaph  en  1708. 
Flcctwood  fut  transféré  de  cet 
évêché  à celui  d’Ely  en  1714»  et 
mourut  lu  4 août  1793.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont,  1.  Inscrip- 
tionum  antiquarum  sytloge, 
à Londres,  1691,  in— 8*.  II.  Des 
Servions.  III.  Essai  sur  (es  mi- 
racles, 1701,111-8°.  IV.  Chro- 
nicon  preliosuin , Londres  1 707, 
in-8°.  V.  Explication  du  trei- 
zième chapitre  de  l'Éptlre  aux 
Romains.  Sa  vie  est  à la  tête  de 
ses  Sermons. 

FLEISCIIER  (Jean),  théolo- 
gien et  physicien  allemand,  né  à 
Breslau  en  1 53g , mort  le  4 mars 
i5gâ,  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vaus  : I.  Un  traité  De  iridibus 
doctrina  Aristotelis  et  Vitel- 
lionis,  1071,  in-8°;  ouvruge 
assez  estimable  pour  son  temps. 
II.  Instructions  pour  les  par- 
rains et  marraines.  — Son  fils 
aîné,  Jean  Fleischer,  médecin  et 
botaniste,  mourut  eu  1608,  âgé 
de  ali  ans,  en  Virginie,  où  il 
étudiait  les  plantes  de  cctle  con- 
trée.— Joachim  Fleisciier.  frère 
du  précédent,  exerça  les  fonctions 
de  miuistro  à Breslau  , et  se  fit  la 
réputation  d’un  habile  prédica- 
teur. Il  mourut  en  164s,  âgé  de 
58  ans.  — Jean-Laurent  Fleis- 
chei,  professeur  et  directeur  de 
la  Faculté  de  droit,  A Francfort- 
sur-l’Oder,  naquit  (1  Bareuth  en 
1691 , et  mourut  le  iô  mai  1749* 
laissant  un  grand  nombre  d’opus- 
cules et  de  dissertations. 

FLEIX.  Voyez  Foix. 
FLEMING  (Claude),  conné- 
table de  Suède,  né  eu  Finlande 
dans  le  16"  siècle,  donna  des 
rcuves  d'un  attacheineut  sans 
ornes  au  roi  Sigismoud,  fils  du 
Jean  III,  qui  avait  à lutter  con- 
tre Charles  son  oncle.  Il  Gl  par- 
* venir  du  secours  à ce  prince , cl 
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ne  se  laissant  point  ébranler  par 
les  promesses  et  les  menaces  de 
Charles,  il  déclara  quo  rien  ne. 
pourrait  lui  faire  violer  le  ser- 
ment qu’il  avait  prêté  au  roi,  et 
combattit  les  troupes  que  le  prince 
rebelle  envoyait  contre  lui.  Les 
puissans  de  la  Finlande  où  il  com- 
mandait s’étant  soulevés  contre 
lui,  à l’instigation  des  émissaires 
de  Charles,  il  en  fit  un  grand  car- 
nage. fl  mourut  peu  après  en  1 597: 
on  crutqu’il  avaitété  empoisonné. 
Sigismond  ayant  perdu  en  lui  son 
plus  solide  appui  ne  tarda  pas  à 
être  détrôné. 

FLEMING  (Patrice)  , religieux 
observanlin,  né  en  Irlande  d’une 
famille  noble,  en  1599,  fut  assas- 
siné en  novembre  i63i , par  des 
paysans  luthériens,  près  de  Pfa- 
guc  où  il  était  supérieur  et  lec- 
teur en  théologie  dans  le  couvent 
de  l'Immacuiéc  conception.  Ses 
ouvrages  sont  ; I.  Coltectaneo 
sacra,  Louvain,  in-fol,  1(167. 

II.  Vila  R.  P.  Hugonis  Ca- 
vetli  ( Marc  - Caghwcl) , i6a(>. 

III.  Un  abrégé  du  Chronicon 
consccrali  Pctri  Ralisboiuc. 

FLEMING  (Robert)  , ministre 
presbytérien  écossais,  né  A Ba- 
thens  en  i63o,  mort  en  1694  . 
élève  de  Saint-André,  connu  par 
un  liyre  intitulé  V Accomplisse- 
ment des  Écritures,  à a3  ans 
fut  nommé  pasteur  d’une  église; 
mais  A la  restauration,  il  passa  à 
Rotterdam  .où  il  desservit  unccon  - > 

grégation  écossaise.  On  a aussi 
de  lui  le  Miroir  de  l'amour  di- 
vin dévoilé,  1691,  in-8° 

FLEMING  (Robert),  fils  du 
précédent,  né  eu  Ecosse,  mort  en 
17 16,  élève  de  Leyde  et  d’Utrecht, 
fut  ministre  d’une  congrégation 
anglaise  dans  la  première  de  ce' 
villes  ; puis  il  passa  à l’église  écos- 
saise d’Aulstcrdam,  y resta  qucl- 
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que?  année- , et  alla  ensuite  à 
Londres,  où  il  desservit  l’église 
écossaise  de  Lnlhhury.  En  même 
temps  il  prêchait  à Sallers’hall. 
On  a de  lui  plusieurs  Sermons 
et  des  Traitât;  mais  il  est  parti- 
culièrement connu  par  un  livre 
intitule  Christologie,  3 vol.  in-8*, 
et  un  Discourt  sur  T élévation 
et  la  chute  du  papisme,  dans 
lequel  beaucoup  de  passages  cor- 
respondent singulièrement  au* 

■ derniers  événeinens  de  la  révolu- 
tion en  France. 

FLEMING  (Cales),  ministre 
non -conformiste,  né  ù Notting- 
ham  en  ifif)8,  mort  en  1775, 
fut  nommé , eu  1708,  pasteur 
d'une  congrégation  de  dissident  à 
Londres.  En  1 7 Sa  , il  fut  nomnté 
adjoint  au  docteur  Forster  n Pin- 
ners’ball.  Fleming  était  arien;  il 
a publié  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre mitres  Examen  de  ta  recher- 
ché sur  les  âmes  et  la  Tenta- 
tion du  Christ  dans  le  désert. 

FLEMMING  ou  FLEMMYNGE 
(Richard),  prélat  anglais,  né  ù 
Crcston  , au  comté  d’Oxford, 
mort  en  i43o,  élève  du  collégo 
de  runivfcrsité  de  cette  ville,  ob- 
tint, en  1408,  un  canoniral  dans 
la  cathédrale  d’York.  Pendant 
quelque  temps  , zélé  défenseur 
de  la  doctrine  de  M'icklef,  il  la 
combattit  ensuite  vigoureuse- 
ment. Eu  1442,  il  fut  évêque  de 
Lincoln  , et  peu  après  député  au 
concile  de  Constance,  où  il  se 
distingua  par  son  éloquence.  A 
son  retour,  en  exécution  du  dé- 
cret de  l’assemblée,  il  fit  déterrer 
et  brûler  le  cadavre  de  Wieklef , 
et  fut  ensuite  élevé  par  le  pape 
sur  le  siège  d’York;  mais  le  roi 
ayant  refusé  son  adhésion,  Flem- 
niing  fut  obligé  dé  rester  .*  Lin- 
coln , où  il  a fondé  le  collège 
auquel  il  a donné  le  nom  de  cette 
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ville.  On  a de  lui  des  Diswurs 
qu’il  prononça  au  concile  de 
Sienne.  — Feemmisg  ( Robert  ) , 
son  neveu,  fut  comblé  des  laveurs 
du  pape  Sixte-Quint , en  l'hon- 
neur duquel  il  fit  un  poëme,  in- 
titulé : Lucubraliones  T bur- 
tinœ.  Il  mourut  en  Angleterre 
en  1483.  On  a aussi  de  lui  un 
Dictionnaire  greo-totin. 

FLEMMING  ( Hciro- U es  ri  , 
comte  »t),  né  en  Poméranie  l’an 
t65a,  fit  ses  premières  armes  au 
service  de  l’éle«teur  de  Brande- 
bourg. dans  les  troupes  auxiliaires 
envoyées  contre  les  Turcs.  Il  fut 
nomme  général  en  Saxe  en  iÇ8r, 
et  eut  une  grande  part  à la  vic- 
toire qui  délivra,  en  t683,  Vienne 
assiégée  par  les  Turcs.  Flemming 
fut  comblé  d’honneur  par  l’empe- 
reur, iet  rentra  au  service  de 
Brandebourg  en  qualité  de  fcld- 
maréchal.  Plus  tard,  ilfutnoinmé 
gouverneur  de  Berlin  et  de  lu 
Poméranie  ; et  mourut  le  28  fé- 
vrier 1 706.  > 

FLEMMING  (Jacques-IIesri  , 
comte  .ne),  neveu  du  précédent, 
né  en  1G67,  entra  au  service  de 
Saxe,  où  il  devint  ful<l-maréch»l 
et  premier  ministre.  Envoyé , en 
1697,'. en  Pologne,  en  qualité 
d’ambassadeur  , par  l’électeur 
Auguste  qui  avait  de  grandes 
prétentions  ù la  eouronne  de  co 
pays,  U gagna,  à force  de  libé- 
ralités, les  personnes  qui  avaient 
le  plus  d’influence  et  de  crédit 
dans  ce  royaume  ; cl  peu  après 
son  maître , appuyé  par  une  ar- 
mée de  trente  raille  hommes,  se 
fit  couronner  rot  à Craeovie. 
Flemming  fit  la  guerre  contre  In 
Suède;  mais  il  ne  paraît  pas  qu’il 
se  soit  beaucoup  distingué , du 
moins  le  exar  Pierre  n’en  faisait 
pas  beaucoup  de  eus.  Charles  XII, 
daus  le  cours  de  ses  victoires , 
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avait  demandé  au  roi  Auguste  de 
lui  livrer  Fletnming  ; mais  celui- 
ci,  prévenu  à temps,  se  sauva  en 
Brandebourg.  Lorsque  Charles 
vint  rendre  une  visite  à Auguste 
dans  ses  états,  il  ne  tint  pas  à 
Flcmming  que  ce  prince  ne  fût 
arrêté.  Après  la  défaite  de  Char- 
les XII , Fletnming  fit  tous  ses 
efforts  pour  augmenter  le  pouvoir 
de  son  maître  en  Pologne  ; mais 
il  se  rendit  odieux  aux  Polonais. 
Il  mourut  à Vienne  le  5o  avril 
1728.  C’était  un  ministre  ambi- 
tieux ; mais  il  avait  des  qualités 
peu  communes,  de  l’activité, 
une  conception  vive,  un  travail 
facile  et  quelquefois  infatigable. 

FLEMMING  f. ),  méde- 

cin anglais, disciple  de  Boerhaawe, 
a savamment  décrit  , en  bons 
vers  latins,  la  maladie  de  Y Hypo- 
condrie, qu’il  avait  le  malheur 
de  connaître  par  son  expérience 
personnelle.  Il  traite  , dans  les 
trois  livres  qui  composent  son 
ouvrage  , de  la  nature  , «les  causes 
et  des  remèdes  de  l’hypocondrie. 

FLEMMING,  poète  saxon,  qui 
vivait  dans  le  18*  siècle,  a ex- 
cellé dans  l’ode.  Ses  ouvrages 
sont  estimés  en  Allemagne. 

FLESSËLLE  (Philippe  de), 
médecin  du  iG*  siècle , mort  à 
Paris  en  1 56a,  médecin  ordinaire 
des  rois  François  I",  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX,  plus 
connu  par  les  injures  et  les  ou- 
trages prodigués  au  docteur  Fer- 
ncl , que  par  ses  ouvrages  qui  sont 
à peine  dignes  d’être  cités.  On  a 
de  lui  : 1 nlroductoire  pour  par- 
venir à la  vraye  connaissance 
de,  la  chirurgie  rationcUc , 
Paris,  x 547 » in-  8*,  réimprimé 
en  i635.  Cet  opuscule,  composé 
en  français,  est  précédé  d’une 
Épitre  dédicatoire  latine , adres- 
sée à Odet  de  Coligni , cardinal 
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de  Chatillon  , frère  du  fameux 
amiral. 

FLESSELI.ES  ( de),  d’a- 

bord maître  des  requêtes,  fut  la 
première  victime  des  fureurs  po- 
pulaires dès  l’aurore  de  lu  révolu- 
tion française.  Il  avait  figuré  dans 
les  troubles  de  la  Bretagne  , et  y 
avait  pris  le  parti  du  duc  d’Ai- 
guillon  contre  La  Chalotais.  En- 
voyé ensuite  en  qualité  d’inten- 
dant ù Lyon,  il  s’y  fît  aimer  par 
sa  probité  , sa  douceur  et  son 
goût  pour  les  plaisirs.  Nommé 
prévôt  des  marchands  de  Paris 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, Flessclles  n’eut  point  assex 
de  fermeté  : il  n’avait  ni  le  carac- 
tère , ni  les  talons  nécessaires 
pour  occuper  une  place  de  cclta 
importance  dans  un  moment  aussi 
difficile.  Le  14  juillet  1789,  jour 
de  la  prise  de  la  Bastille,  cher- 
chant à ménager  les  deux  partis  , 
il  se  rendit  suspect  à la  multi- 
tude. Après  une  scène  menaçante 
à rhôtel-dc-ville,  il  chercha  à se 
justifier  sur  Une  interpellation 
que  lui  fit  Garant-de-Coulon , sur 
l’intention  où  l'on  était  de  défen- 
dre la  Bastille.  On  lui  signifia 
alors  l’ordre  de  venir  s’expliquer 
au  Palais-Royal,  où  il  serait  en- 
tendu; mais  il  était  è peine  arrivé 
au  bas  de  l’escalier  qu'un  jeune 
homme  lui  tira  un  coup  de  pis- 
tolet, en  disant  ■:  >■  Traître,  tu 
n’iras  pas  plus  loin  »;  cl  le  ma- 
gistrat tomba  sans  trie.  Aussitôt 
on  lui  coupa  la  tête,  qu’on  pro- 
mena au  bout  d’une  pique.  Son 
corps  fut  traîné  dans  la  fange. 

FLETCHER  (Ricbaed),  prélat 
anglais,  né  au  comté  de  Kent, 
mort  en  >595,  élève  de  Cam- 
bridge, doyen  de  Peterboroug. 
en  i583,  assista,  en  t58G,  à 
l’exécution  de  la  reine  d’Écosse, 
.Marie  Stuart,  et  fit  de  vains  efforts 


F L K T 

pour  ("engager , au  moment  de 
mourir,  à changer  de  religion. 
Comme  il  insistait  près  d’elle  , 
d’une  manière  aussi  plate  que  ri- 
dicule , Marie  l’interrompit  deux 
ou  truis  fois,  en  le  priant  de  se 
tenir  et  de  la  laisser  en  repos. 

« Je  suis  née,  ajouta-t-elle,  dans 
cette  religion , j’ai  vécu  dans 
cette  religion,  et  je  suis  résolue 
à mourir  dans  cette  religion.  » En 
i58q,  Fletcher,  nommé  évêque 
de  Bristol , passa  de  ce  siège  à 
celui  de  AVorccster , et  enfin  à 
celui  de  Londres.  Sa  première 
femme  étant  morte,  il  en  épousa 
une  seconde , et  encourut  par-là 
la  disgrâce  de  la  reine  Elisabeth , 
qui  le  suspendit  des  fonctions 
épiscopales. 

FLETCHER  (Gilles),  frère 
du  précédent,  né  à Kent,  mort 
en  1610,  élève  d’Eton  et  du 
collège  du  roi , à Cambridge  , 
reçu  docteur  en  1 58 1 , fut  chargé , 
en  i588,  de  l’ambassade  de  Rus- 
sie, et,  à son  retour,  nommé  se- 
crétaire de  la  ville  de  Londres  et 
trésorier  de  Saint-Paul.  Fletcher 
a composé  un  ouvrage  intitulé  : 
De  V Empire  de  Russie  , ou 
Gouvernement  de  l'Empire 
russe,  communément  appelé 
Empire  de  Moscovie , avec  des 
détails  sur  tes  moeurs  et  les 
usages  des  Russes  { en  anglais  ) , 
Londres,  in-8”,  iSqo. 

FLETCHER  (Jean),  poète  tra- 
gique anglais,  né  en  i5ç6,  de 
Richard  Fletcher,  évêque  de  Lon- 
dres , mort  de  la  peste  dans  cette 
ville  en  1625,  marcha  sur  les  tra- 
ces de  Shakespeare  dans  la  car- 
rière dramatique,  et.  obtint  une 
des  premières  places  après  son 
modèle.  Ses  pièces  sont  plus  ré- 
gulières que  celles  deShakespcare, 
cl  ont  beaucoup  de  son  esprit.  On 
jdoit  convenir  cependant  qu’il  l’a 


surpassé  dans  la  vérité  des  peintu- 
res de  la  société.  Le  caba ret  était  son 
Parnasse.  L’n  jour  qu’il  y récitait 
une  tragédie , dans  laquelle  il  y 
avait  une  conjuration  contre  lu 
vie  d’un  roi,  l’aubergiste  qui  l’en- 
tendit sans  le  comprendre,  alla  le 
dénoncer.  On  le  mit  en  prison  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  que  le 
conspirateur  ne  tuait  les- rois  que 
sur  le  théâtre.  La  plupart  de  ses 
pièces  de  théâtre  ont  été  compo- 
sées en  société  avec  François 
Beaumont , son  ami  , qui  avait 
ainsi  que  lui  beaucoup  de  goftt 
pour  la  littérature.  Ils  ne  se  sépa- 
rèrent jamais  Le  docteur  AA  atson 
a donné  une  édition  moderne  des 
Œuvres  de  Fletcher,  1798  , t 
vol.  in-8“,avec  des  commentai- 
res; parmi  ses  pièces,  on  remar- 
que : la  Bergère  fidèle  cl  l 'En- 
nemi des  femmes,  qu’il  a com- 
posées seul.  La  plupart  des  autres 
ont  été  faites  en  société  avec  Beau- 
mont. Voyez  Béai  mont  (Fran- 
çois). 

FLETCHER  (Phineas),  l’un 
des  fils  de  Gilles  Fletcher,  né  vers 
i58a,  mort  vers  i65o,  élève  d’E- 
ton et  de  Cambridge  , curé  de 
Hilgay  au  comté  de  Norfolk  en 
1621 , est  particulièrement  connu 
par  un  poème  intitulé  : L' lie 
pourpre y c’est  une  allégorie  sur 
l’homme,  à la  manière  de  Spen- 
cer. Cet  outrage  a été  publié  à 
Cambridge  en  1610,  réimprimé 
en  1640.  Les  Eglogues  de  Flet- 
cher sur  la  pêche  ont  été  impri- 
mées à Edimbourg  en  1772. 

FLETCHER  (Gilles),  frère 
cadet  du  précédent , poète  et  théo- 
logien. Il  a laissé  un  poème  inti- 
tulé : La  victoire  de  J.-C. 

FLETCHER  (André),  Écos- 
sais, écrivain  politique,  commu- 
nément nommé  Fletcher  de  Sal- 
toun,  nom  d’un  bourg  d’Écossc 
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«>ù  il  avait  pris  naissance  en  iG53, 
élevé  sous  la  protection  ilu  doc- 
teur Buruet , évêque  de  Salisliury , 
voyagea  quand  son  éducation  fut 
achevée.  A son  retour  en  Angle- 
terre il  fut  représentant  du  Lo- 
thiun  oriental  au  parlement  d'E- 
cosse, et  dans  celte  place  il  se 
distingua  par  une  forte  opposition 
aux  mesures  de  la  cour.  Sa  con- 
duite fut  telle  qu’il  fut  obligé  de 
se  retirer  en  Hollande.  En  ib85, 
Fletcher  visita  avec  le  duc  de 
Montmnulh  les  eûtes  occidentales 
de  l'Angleterre  ; mais  il  fut  obligé 
de  les  quitter  pour  avoir  tué  d’un 
coup  de  pistolet  un  gentilhomme 
qui  l’accusait  d’avoir  volé  son 
cheval,  lin  des  biographes  de 
Fletcher  dit  « qu’il  fut  un  homme 
bien  élevé , délicat  sur  l’honneur, 
chez  qui  une  constitution  atrabi- 
laire était  prédominante  » C’est 
la  seule  réflexion  qu’il  fasse  sur  le 
meurtre  dont  il  fut  coupable.  Mais 
Fletcher  était  républicain  parprin- 
cipes.  Il  fut  obligé  de  se  réfugier 
en  Espagne,  où  il  fut  arrêté  sur  la 
demande  de  l’ambassadeur  an- 
glais. A la  révolution  il  revint 
dans  sa  patrie , et  fut  membre  de 
la  convcution  établie  pour  régler 
le  gouvernement  de  1 Ecosse.  Il  a 
publié  dans  t vol.  in-8‘,  à Glas- 
cow,  en  i?49>  des  ouvrages  po- 
litiques, remplis  d’extravagances 
les  plus  hardies.  Il  était  fort  élo- 
quent ; il  a écrit  unTraitésurl’é- 
ducalion,  qui,  quoique  non  im- 
primé , a été  conservé  manuscrit. 
Il  mourut  en  1716. 

FLETCHER  (Awunm) , habile 
mathématicien,  né  en  1714*  au 
petit  Brougton  dans  le  Cumber- 
land, mort  en  1793,  destiné  dans 
«on  enfance  à la  profession  de  son 
père,  qui  fabriquait  des  pipes,  ap- 
prit avec  une  merveilleuse  facilité 
à lire  et  ù écrire  ; ensuite , par  sa 
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propre  application,  il  acquit  des 
connaissances  dans  l’arithméti- 
que, les  mathématiques  et  la  bo- 
tanique. A 3o  ans  il  était  A la  tête 
d’une  école,  et  ajouta  aux  profits 
de  cette  profession  ce  que  lui  pro- 
duisirent bien  des  travaux  qu’il  lit 
comme  astrologue  et  docteur,  au 
point  qu’il  amassa  3ooo  livres  ster- 
ling. 11  a publié  un  Compendium. 
de  mathématiques  pratiques,  sous 
le  titre  de  Mesure*  universelles , 

1 vol.  in-8”. 

FLETCHER  (Jhah),  théolo- 
gien , né  eu  Suisse,  mort  en  1785, 
étudia  à Genève,  vint  en  Angle- 
terre, et  fut  nommé  par  lady  Hiaii- 
ting  supérieur  d’un  séminaire  d é- 
ducation  à Trevecka  , dans  le  pays 
de  Galles;  mais  il  perdit  celle 
place  pour  n’avoir  pas  voulu  lais- 
ser enseigner  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. 11  obtint  ensuite  le 
vicariat  de  Madely  au  comté  de 
Shrop.  On  a de  Fletcher  plu- 
sieurs Ecrits  contre  le  cal- 
vinisme. 

FLELRANGES  (Roiehotu 
Marck,  seigneur  ue)  , maréchal 
de  France,  né  à Sedan  vers  1 49°  • 
due  de  Bouillon  et  seigneur  de  Se- 
dan, fils  aioé  de  Roliert  de  la 
Marck , se  distingua  par  sa  valeur 
sous  les  régnes  de  Louis  XII  et  «le 
François  1".  Il  se  trouva  avec  sou 
père  à la  bataille  de  Novarre,  où 
il  reçut  quarante-six  blessures,  et 
où  son  père  lui  sauva  la  vie, à celle 
de  Mariguan,  et  à celle  de  Pavie, 
en  i5a5,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Conduit  à l'Ecluse  cr»  Flan- 
dre , il  y écrivit  l 'Histoire  des 
! choses  mémorable s advenues 
en  France , en  Italie  et  en  Al- 
lemagne , depuis  l’an  i5o3  jus- 
qu’en  1 5a  1 , sous  le  titre  du  J cune 
Advenlurcux.  On  les  trouve 
dans  le  tome  XVI  de  la  collection 
des  Mémoires  historiques  rcla- 
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tifs  à V Histoire  tic  France , et 
ù In  «mite  «les  Mémoires  de  Martio 
et  Guillaume  du  Beliay-Langei , 
publiés  parl’abbé  Lambert , Paris, 
1753,  in-ia,  totne  VII,  arec  des 
notes  critiques  et  historiques  de 
l’éditeur.  La  plupart  des  événe- 
mens  rapportés  dans  cette  his- 
toire y sont  accompagnés  de  cir- 
constances intéressantes  qu’on  ne 
trouve  guère  ailleurs.  Le  style  en 
est  simple,  clairet  naïf;  mais  les 
étrangers  lui  reprochent  sa  par- 
tialité pour  la  France.  Il  fut  fait 
maréchal  de  France  en  i5a6.  S’é- 
tant jeté  dans  Péronne  en  i536, 
il  y fut  assiégé  par  une  armée 
d'impériaux  ; il  y soutint  quatre 
assauts  , et  força  les  ennemis  ù 
se  retirer  avec  une  perte  consi- 
dérable. Il  mourut  l’année  sui- 
vante. 

FLEURANT  (Clacde),  chirur- 
gien-major de  l’Hôtel-Dieu  de 
Lyon  , a publié  une  Splanchno- 
togie,  «75a,  a vol.  in-ia.  On  dit 
qu’un  de  ses  ancêtres,  du  même 
nom,  pharmacien  à Lyon,  four- 
nit il  Molière,  passant  dans  cette 
ville,  l’idée  d’appeler  Fleurant 
l'apothicaire  qu’il  allftit  mettre  en 
scène  dans  le  Malade  imagi- 
naire. 

FLEURIAU  (Loris  Castor), 
évêque  d’Orléans,  né  à Paris  en 
166a  , fut  d’abord  chanoine  de 
Chartres  , abbé  commnndataire 
de  Moreilles  , et  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais  à Paris. 
En  1698»  il  fut  appelé  au  siège 
épiscopal  d’Aire  , d’où  il  passa  ù 
celui  d’Orléans  en  içoô.  Il  signala 
sa  prise  de  possession  de  ce  der- 
nier siège , en  faisant  délivrer  854 
prisonniers  détenus  pour  dettes. 
Il  assista  à l’assemblée  du  clergé 
de  içi5,  et  mourut  le  11  janvier 
1-53,  après  avoir  fondé  un  grand 
nombre  iPétablisscmens  utiles 


FLEU  479 

dans  son  diocèse.  On  a de  lui  : Or- 
donnances , règlement , et  avis 
synodaux , extraits  des  pro- 
cès-verbaux des  synotles  tenus 
par  Mgr.  V évêque  d’ Orléans  , 
depuis  1707  jusqu’à  sa  mort , 
Orléans,  1766 , in-4”. 

FLEURI  AU  (Thomas  Charles), 
jésuite,  vers  la  fin  du  17“  siècle, 
était  chargé  de  la  correspondance 
des  missions  de  la  compagnie  dans 
le  Levant.  On  a de  lui  : I.  A ’ou- 
veaux  mémoires  des  missions 
de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
te  Levant , (avec  le  P.  Monnier) 
Paris,  171a  et  années  suiv.  II. 
État  présent  de  l’Arménie  , 
Paris  , 1694  , in  - 1a  . etc.  — 
Fleuri  ac  ( Bertrand -Gabriel  ) , 
Jésuite,  né  le  8 août,  1G93.  a 
laissé  les  ouvrages  suivons  : I. 
Relation  des  conquêtes  faites 
dans  les  Indes  par  D.  P.  M. 
d’A Imeida,  marquisde  Castel- 
Nuovo  , comte  d’Assamare  , 
traduit  de  l’italien,  Paris,  1749, 
in-ia.  II.  Vie  du  P.  Ctaver  , 
Paris,  1751.  III.  Principes  de 
la  tangue  latine  mis  dans  un 
ordre  plus  clair  et  plus  exact , 
Paris,  1754,  in-ia.  IV.  Poésies 
d’Horace , trad.  en  vers  français 
par  le  P.  Sanadon  avec  des  notes, 
Pnris  , 1756,  in-ia  , a vol.  V. 
Dictionnaire  alphabétique  de 
tous  les  noms  propres  qui  se 
trouvent  dans  Horace , Paris, 

1 756,  in- 1 a.  Et  on  ignore  l’époque 
de  la  mort  de  ce  religieux.  — 
Fléchi ac  (Jean-François),  né  à 
Reims,  le  a février  1700,  com- 
posa un  poeme latin stir  ta  conva- 
lescence de  Mgr.  le  Dauphin , 
Paris,  175a,  in-4*.  et  quelques 
poésies  grecques  et  latines.  Il  était 
un  des  collaborateurs  du  journal 
deTrévoux.  — Flecriau  (Alexan- 
dre), prêtre  , n publié  en  une 
grande  feuille  , Le  jeu  des  lettres 
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r/e  C alphabet , inventé  il  y a 
pris  de  deux  mille  ans  et  re- 
noue elle,  en  faveur  de  la  nais- 
sance de  Mgr.  le  duc  de  Bre- 
tagne. 

FLEURI  AU  ( Jérome-Chab- 
l ex acné  ),  connu  sous  le  nom  de 
marquis  do  La/igle,  né  en  Breta- 
gne , et  mort  à Fans  en  octobre 
1807,  avait  une  certaine  originalité 
d'esprit  qui  donnait  du  piquant 
à ses  productions;  esprit  fort  dans 
sa  jeunesse  , dans  un  fige  plus 
avancé  ( après  avoir  vécu  d’une 
manière  peu  honorable),  il  de- 
vint presque  dévot , et  dans  ses 
derniers  motnens  il  se  confessa, 
reçut  les  sacremens  de  l’Eglise  , 
et  donna  toutes  les  marques  d’un 
sincère  repentir.  On  a de  lui  : If 
Amours  ou  Lettres  d'Alexis  et 
de  Justine , Neufchfltel , 1786, 
a vol.  in-8*.  La  ressemblance  de 
ce  titre  avec  celui  de  l’infâme  ou- 
vrage intitulé  Justine  , ou  lcs\ 
Malheurs  de  la  vertu  , a fait 
confondre  le  marquis  de  Langle 
avec  le  marquis  de  Sade  véritable 
auteur  de  ce  dernier  ouvrage. 
II.  Paris  littéraire , Paris , 1 vol. 
in-ia,  an  VIII  (1800).  III.  Né- 
crologe  des  auteurs  vivons  , 
Paris  , 1807  , in-i8.  Cette  bro- 
chure est  une  réimpression  de 
celle  qui  a pour  titre  Paris  lit- 
téraire , avec  quelques  additions 
et  corrections;  elle  attira  à l’au- 
teur une  foule  d’ennemis  , dont 
il  avait  froissé  trop  vivement  l’a- 
mour-propre. IV.  Le  Nouveau 
fVerther,  imité  de  l’allemand, 
Neufchâtel,  1786,  in-8*.  V.  Voya- 
ge de  Figaro  en  Espagne , Saint- 
Malo,-1  Paris,  1785,  2 vol.,  petit 
in-iÿi;  5*  édition,  1796,  in-8*, 
s uus  le  titre  de  V oyage  en  Es- 
pagne. Cette  brochure  reçut , 
-'clans  son  origine  , les  honneurs 
du  bûcher  , ce  qui  lui  donna  une 
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certaine  vogue,  qu'elle  a perdue 
depuis  quoiqu’il  en  soit,  ce  voya- 
ge composé  à Paris  n’est  pas  tout- 
à-fait  sans  mérite.  VI.  Mon  voya - 
ge  en  Prusse,  1806,  in-8*. 

FLEUR1EU  ( Charles- Pierre— 
Claret,  comte  de  ) , né  à Lyon  en 
1708  , d’une  famille  ancienne  de 
robe  «suivit  de  bonne  heure  l'incli- 
nation qui  l’entraînait  vers  la  ma- 
rine. Devenu  capitaine  de  vais- 
seau . au  service  de  France , il  fut 
employé  long-temps  avant  la  ré- 
volution , dans  les  bureaux  de  la 
marine  , sous  le  titre  de  direc- 
teur des  ports  et  arsenaux.  C’est 
en  très-grande  partie  i ses  tra- 
vaux et  à scs  lumières  que  la  ma- 
rine française  dut  l’éclat  avec  le- 
quel elle  sc  distingua  dans  la 
guerre  d’Amérique.  En  1790  , le 
roi  le  nomma  ministre  de  la  ma- 
rine ; et  il  remplit  cette  place 
avec  l'intégrité  qui  avait  toujours 
guidé  ses  actions.  Mais  le  parti 
populaire  qui  croyait  plus  i se» 
talcns  qu’à  son  patriotisme  , le 
tracassa  tellement , qu’il  donna  sa 
démission  au  mois  d’avril  1791. 
Prévoyant  ces  persécutions  , il 
avait  prié  f mais  inutilement 
Louis  XVI  , lorsque  ce  prince 
l’avait  appelé  au  ministère  , de 
le  décharger  de  la  partie  des  colo- 
nies , qui  était  à cette  époque  , 
la  plus  délicate,  à raison  du  sys- 
tème des  amis  des  noirs,  et 
d’en  faire  un  département  à part. 
Ce  fut  pendant  son  ministère  qu’il 
publia  un  ouvrage  pour  l’histoire 
de  la  navigation  , intitulé  : Dé- 
couvertes des  Français  en  1 768 
et  1769  dans  le  siid-est  de  la 
Nouvelle-Guinée , Paris,  1790, 
1 vol.  in-4*.  Ouvrage  dans  le- 
quel il  restitue  aux  navigateurs 
français  , et  entre  autres  à Bou- 
gainville , une  gloire  que  les  écri- 
vains anglais  cherchaient  à leur 
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ravir.  On  lui  dut  ainsi  les  belles 
instructions  données  A la  Pérouse 
et  à d’Entreeastcaux.  La  condi- 
tion privée  qu'il  avait  embrassée 
au  sortir  du  ministère  , fut  de 
courte  durée;  le  roi  qui  l'aimait, 
et  qui  l’estimait  à juste  titre  , 
l’arracha  de  nouveau  à sa  retraite 
et  â ses  études,  en  avril  179a, 
pour  le  charger  de  l’éducation  du 
dauphin.  En  1793,  il  fut  arrêté 
et  enfermé  aux  Madelonettcs. 
Ayant  survécu  au  régime  de  la 
terreur,  il  se  trouva  désigné  pour 
le  ministère  de  la  marine  dans 
les  papiers  de  la  Yillehcurnois , 
et  fut  néanmoins  élu  en  mars  1797, 
député  du  département  de  la  Sei- 
ne au  conseil  des  anciens,  dont 
il  devint  secrétaire.  Mais  son’élec- 
tion  fut  annulléc  par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor.  Bonapar- 
te devenu  consul  lui  donna  des 
marques  de  bienveillance  , et  le 
nomma,  en  décembre  1799,  mem- 
bre du  conseil  d’état , section  de 
la  marine,  puis  intendant-géné- 
ral de  sa  maison  , et  grand  offi- 
cier de  la  légion  d’honneur.  En 
juillet  i8o5,  il  donna  sa  démis- 
sion de  sa  place  d'intendant , et 
obtint  celle  de  gouverneur  du  pa- 
lais des  Tuileries.  Il  avait  été 
nommé  précédemment  membre 
de  l’institut  et  du  bureau  des  lon- 
gitudes. Ce  savant  et  célèbre 
voyageur  a donné  la  relation  du 
voyage  qu’il  fit  en  1768  et  17(19 
par  ordre  du  roi . dans  différen- 
tes parties  d|i  monde  , pour  éprou- 
ver en  mer  les  horloges  marines, 
que  Bertboud  avait  perfection- 
nées de  concert  avec  lui.  Ce  voya- 
ge fut  imprimé  en  1774,  2 vol. 
in-8°.  Le  problème  ,des  longitu- 
des de  mer  fut  dès-lors  résolu 
autant  que  probablement  il  pourra 
jamais  l’être.  La  France  eut  la 
gloire  de  donner  aux  navigateurs 
10. 
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de  l'Angleterre  elle- même,  un 
moyen  plus  sûr.  de  se  diriger  en 
mer,  que  ceux  qu’on  connaissait 
auparavant.  La  relation  de  ce 
voyage  le  fit  placer  au  premier 
rang  parmi  les  hydrographes  fran- 
çais. 11  a aussi  publié  en  1800, 
te  Voyage  autour  du  monde 
pendant  les  amu’es  1790,  1791 
et  1792,  par  Etienne  Marchand, 
précédé  d’une  instruction  histo- 
rique , et  auquel  on  a joint  des 
recherches  sur  les  terres  australes 
de  Drake,  et  un  examen  critique 
du  voyage  de  Roggewein , 4 vol. , 
grand  in-4*.  Au  milieti  des  occu- 
pations importantes , au  sein  du 
repos,  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
et  dans  une  vieillesse  avancée  , 
Fleurieu  ne  perdit  jamais  de  vue 
un  grand  travail  sur  lequel  il  sem- 
blait fonder  ses  droits  à l’immor- 
talitér,  en  même  temps  qu’il  es- 
pérait en  faire  un  monument  pro- 
pre à constater  les  progrès  des 
sciences  eh  France.  Nous  parlons 
du  grand  Atlas  hydrographi- 
que, ou  Neptune  des  mers  du 
nord  , auquel  il  travailla  depuis 
178(1  , et  qui  devait  être  publié 
en  1811  , pour  lequel  Fleurieu 
avait  dépensé  plus  de  200,000 
francs;  mais  il  mourut  le  18  août 
1810.  Ses  restes  furent  dépo- 
sés au  Panthéon.  Il  avait  une  éru- 
dition aussi  vaste  que  sûre  ; il 
remontait  toujours  aux  sources  , 
et  ne  marchait  qu’éclairé  du  flam- 
beau de  la  plus  judicieuse  criti- 
que. C’est  sous  sa  direction  que 
fut  exécuté  le  Neptune  americo- 
seplentrional.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit le  commencement  d’une 
Histoire  générale  des  naviga- 
tion de  tous  les  peuples.  ■ 
FLEURIEU  D’ARMENON- 
V1LLE  et  DE  MORVILLE.  Vày. 
Mon  VILLE. 

FLEURIOT-LESCOT(J.  A.C.). 
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né  à Bruxelles , Tint  se  réfugier  à 
Fan»  quelques  années  atant  la 
révolution,  et  y exerça  la  profes- 
sion: d’architecte.  Après  s’être 
long-temps  agité  dans  le  tourbil- 
lon des  intrigues  révolutionnaires, 
il  fut  admis  dans  la  société  des 
jacobins , et  s’y  distingua  plus  en- 
core , dit-on , par  l.f  rigueur  de 
son  bras  que  par  la  force  de  ses 
raisonnemens  ; il  devint  un  des 
séides  de  Robespierre  et  il  fut 
notnfué  l'un  des  substituts  de 
Fouquier  - Tinville.  Créé  maire 
de  Paris  après  la  chute  de  Chau- 
mette,  il  côntinna  à se  dévouer 
à Robespierre  ; il  n’osait  rien  faire 
sans  sa  participation  , et  fut  en- 
traîné dans  sa  disgrâce  le  $ ther- 
midor ; il  montra  dans  cette  cir- 
constance décisive  plus  de  carac- 
tère qu’on  ne  lui  en  supposait. 
Dès  qu’il  fut  informé  de  ce  qui  se 
passait  A la  convention,  il  se  ren- 
dit à la  maison  commune;  étant 
parvenu  A réunir  tous  ses  collè- 
gues , il  leur  adressa  un  discours 
énergique,  qu’il  -soutint  par  son 
exemple.  Il  fit  sonner  lé  tocsin  , 
fermer  les  barrières , et  avancer 
du  canon  sur  la  place  de  Grève  et 
sur  les  quais.  Robespierre  s'étant 
présenté  au  conseil  de  la  com- 
mune, F’ieuriot  l’appela  le  sau- 
veur  de  la  liberté,  et  le  faisant 
asseoir  dans  son  fauteuil,  il  fit 
prêter  devant  lui  le  serment  de 
mourir  pour  sa  défense.  Il  mit  en 
arrestation  tous  ceux  qui  refu- 
sèrent d’obéir  aux  ordres  de  la 
municipalité , ainsi  que  les  com- 
missaires de  la  section  des  Arcis, 
qui  publiaient  la  proclamation  de 
la  convention  nationale  ; mais 
bientôt  Fleuriot-Lescotse  v it  aban- 
donné de  presque  tous  les  siens , 
et  accablé  par  le  nombre , il  fut 
arrêté,  conduit  à l’échafaud  , et 
subiison  sort  sans  téinoigneraueu- 
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ne  faiblesse.  Il  était  âgé  de  35ans.  > 

FLELROT,  du  Val  - d’Ayol  , 
dans  les  Vosges,  famille  célèbre 
de  renoueurs,  dont  le  talent  se 
perpétue  depuis  sept  générations, 
et  dont  lo  nom  a été  souvent 
usurpé  eliex  l’étr.inger.  Il  existe 
sur  eux  un  mémoire  curieux  du 
comte  de  Tressan  , inséré  dans  le 
Soerate  rustique. 

FLEUR  Y (Claude),  sous-pfé- 
eepteur  des  enfans  de  France,  né 
à Paris  le  6 décembre  iô'jo,  d’un 
avocat  au  conseil,  originaire  de 
Normandie , suivit  le  barreau  pen- 
dant neuf  ans  avec  succès.  L’a- 
inour  de  la  retraite  et  de  l’étude 
lui  donna  du  goût  pour  l’état  ec- 
clésiastique. 11  l’embrassa.  Il  fai- 
sait souvent  des  conférences  avec 
des  personnes  choisies , et  elles 
avaient  pour  principal  objet  l’É- 
criture sainte.  Précepteur  du 
prince  de  Conti  en  iti^a,  il  le 
fut  ensuite  du  comte  de  Vermnn- 
dois.  Cette  éducation  lui  valut 
l’abbaye  du  Loc-Dieu  en  1684  » 
et  la  place  de  sous-préceptenr  des 
rlucs  de  Bourgogne,  d’Anjou  et 
de  Berri.  Associé  de  Fénelon 
dans  ce  noble  emploi  , il  eut 
comme  lui  l’art  de  faire  aimer 
la  vertu  à ses  élèves  par  des  le- 
çons pleines  de  douceur  et  d’a- 
grcment.  Louis  XIV  lui  donna, 
en  iço6,  le  riche  prieuré  d’Ar- 
genteuil.  L’abbé  Fleury,  en  l’ac- 
ceptant , remit  son  abbaye  du 
Loc-Dieu.  S’jl  avait  ambitionné 
de  plus  grands  biens  et  des  digni- 
tés plus  élevées,  il  les  aurait  eus: 
mais  son  désintéressement  éga- 
lait scs  autres  vertus.  Il  vécut  so- 
litaire A la  cour.  Un  coeur  plein 
de  droiture  , des  moeurs  pures  . 
une  vie  simple,  laborieuse,  édi- 
fiante, une  modestie  sincère,  une 
candeur  estimable,  lui  gagnèrent 
les  suffrages  des  courtisans  même 
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li  s plus  corrompus.  Le  «lue  d'Or- 
lénnsjeta  1rs  veux  surlui , en  171G, 
pour  la  place  de  confesseur  de 
Louis  XV,  parce  que  lui,  dit-il 
eu  le  nommant , n'était  ni  inoli- 
niste,  ni  janséniste,  ni  ultramon- 
tain. Ce  choix  fut  approuvé  de 
tout  le  monde.  « On  n’y  trouva  , 
dit  l'abbé  Dorsnnnc.  que  le  dé- 
faut de  ^5  ans.  » Fleury , après 
avoir  forme  le  cœur  du  père  , 
forma  celui  du  fils.  Sa  vieillesse 
l'obligea  de.  sc  démettre  de  cette 
place  en  içqd.  Il  mourut  le  14 
juillet  iç23  . dans  sa  83*  année. , 
incinlire  de  l’Aeadémie  française. 
Les  ouvrages  sortis  de  sa  plume 
sont , I.  Mœurs  des  Israélites  , 
Paris,  1G81  , in- ta,  livre  qu'on 
peut  regarder  comme  le  tableau 
le  plus  vrai  de  la  vie  des  patriar- 
ches de  l’ancien  Testament.  IL 
Mœurs  des  Chrétiens,  168s:  ou- 
vrage réuni  avec  le  précédent 
dans  un  seul  vol.  in-ia.  L’un 
peut  servird'introduction  à l’His- 
toire sacrée,  et  l’autre  A l’His- 
toire ecclésiastique  : l’un  et  l’antre 
respirent  la  vertu.  III.  Histoire 
ecclésiastique  (jusqu’en  *4 > 4 ) * 
à laquelle  on  a joint  la  continua- 
tion (jusqu’en  i5q8)  parle  P.  Jean- 
Claude  Fabre,  Paris,  1Ü91  , IÇ.V, 
36  Vol.  in-4*,  et  in-12.  Le  pre- 
mier commence  à l'établissement 
rlc  l'Église  , et  le  dernier  finit  à 
l’an  1 4'4-  C’est  ce  que  nous  avons 
rie  pins  complet  en  notre  langue 
sur  l’Histoire  ecclésiastique.  On 
y trouve  presque  tout  ce  qui  est 
rapporté  dans  les  originaux,  et  des 
extraits  des  Pères  et  des  conciles 
sur  les  matières  relatives  au  dogme 
,.t  à la  discipline.  «Néanmoins, 
Hit  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy, 
ce  sont  plutôt  des  extraits  cuusus 
l’un  avec  l'autre,  qu’une  histoire 
exacte  et  bien  suivie.  » Cet  écri- 
vain, si  l’on  en  croit  l'abbé  de 


FLBL’  433 

Longticriie  . travaillait  son  livre 
à mesure  qu’il  étudiait  l'histoire  de 
la  leligion.  On  sent  qu’il  n’est  pas 
maître  de  sa  matière  ; il  ne  mar- 
che qu’en  tremblant , et  presque 
toujours  sur  les  traces  de  Labbc 
et  de.  Raronius  , qui  l’ont  égaré 
plus  d’une  fois.  Il  en  était  nu 
dernier  vohtme  de  ect  analyste 
célèbre  , qu’il  ne  connaissait  en- 
core que  le  premier  volume  de 
l’excellente Critiquedu P.  Pagi, 
en  4 tomes  in-folio.  Dom  Cellier, 
et  les  auteurs  de  V Histoire  de 
V Eglise  gallicane,  ont  relevé 
dans  la  sienne  plusieurs  erreurs 
de  faits  et  de  ilotes.  Son  style  n 
de  l’onction  et  de  la  simplicité  ; 
mais  il  est  très-souvent  négligé, 
languissant  , monotone  , plein 
d’hellénismes  et  de  latinismes. 

( V oyez  les  articles  C ai. met  . CEt- 
LIF.R,  CnniSY,  Dl-PIX,  CoDEAU  , 
Racine,  Tii.i.emobt  et  Fabre.  Les 
Discours  préliminaires  répandus 
dans  cet  ouvrage  , et  imprimés 
séparément  en  un  vol.  in-ia, 
valent  seuls  son  Histoire.  Ils  sont 
écrits  avec  beaucoup  pins  d’élé- 
gance, de  pureté  , de  précision 
et  de  force.  C’est  lu  quintescencc 
de  ce  qu’on  a pensé  de  plus  rai- 
sonnable sur  rétablissement  et 
les  révolutions  de  la  religion  , 
sur  les  croisades,  sur  les  moines, 
sur  les  querelles  de  l’empire  et 
du  sacerdoce.  L’auteur  a creusé, 
profondément  les  sujets  qu’il 
traite  ; il  découvre  les  maux  avec 
beaucoup  de  liberté  , et  indique 
les  remèdes  avec  autant  de  sa- 
gesse. Hondct  a donné  une  Table 
des  matières  pour  V Histoire  ec- 
clésiastique de  Fleury , et  pour 
les  16  ou  1 1 volumes  de  la  conti- 
nuation , en  un  vol.  in-4”  > 
et  4 sol.  in- 12.  IV.  Institution 
au  droit  ecclésiastique.  Paris  , 
188Ç,  en  2 vol.  in- 12  : bon  ou- 
3i* 
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v rage , quoique  fort  abrégé.  Bou- 
cher d’Argisen  donna  une  nou- 
velle édition  en  1 — 1>3  . in  - 12  , 
enrichie  de  plusieurs  notes  utiles. 
V.  Catéchisme  historique  , 
Paris,  it>7;(  , i vol.  in- 1 a..  Le 
Discours  préliminaire  de  ccl  ou- 
vrage n’e;t  point  indigne  de  ceux 
qui  précèdent  les  différens  vo- 
lumes de  son  Ilistoirq  ecclésias- 
tique. Fleury  traduisit  lui-même 
ce  Catéchisme  philosophique 
en  latin.  VI.  Traité  (lu  choix 
et  de  la  méthode  des  éludes , 
Nîmes,  1784.  in-8“.  Les  bons 
ouvrages  publiés  depuis  Fleury 
sur  cette  matière  , ont  rendu  ce- 
v lui-ei  bien  moins  utile.  L’édition 
que  nous  indiquons  est  plus  ample 
que  les  précédentes.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  le  Catéchisme  histo- 
rique , a été  traduit  en  espagnol, 
de  même  que  les  Moeurs  des  Is- 
raélites. VII.  Devoirs  des  ma i- 
tres  et  des  domestiques  , Paris  , 
1G88,  1 vol.  jn- ta  estimé.  VIII. 

_ La  vie  de  ta  mère  d' Arbouse, 
réformatrice  du  Val-de-Grace, 
Paris,  1684, un  vol.in-8".  IX.  Por- 
trait du  duc  de  Hourgoqnc , 
Paris,  1714*  in- ta.  X.  Histoire 
du  Droit  français,  Paris,  16-4, 
1 vol.  in- 12.  On  la  trouve  aussi 
si  la  tête  de  l'Institution  au  droit 
français, parArgou.  XI.  Le  Traité 
du  droit  public,  en  a volumes 
in- 12,  17Ü9,  ouvrage  posthume. 
Ce  n’est  proprement  qu’un  cane- 
vas ; mais  comme  ce  livre  roule 
sur  des  matières  qui  intéressent 
tous  les  citoyens  , il  est  malheu- 
reux que  l’auteur  n’y  ait  pas  mis 
la  dernière  main.  ( Voyez  son 
Eloge  par  le  P.  Fabre,  è la  tête 
du  2i“' ou  du  i4“*  vol.  de  Y His- 
toire ecclésiastique.  ) On  a re- 
cueilli è Nîmes,  en  1780,  en  5 
vol.  in-8",  les  diflerens  ouvrages 
de  Fleury  , à l’exception  de  17/ ü- 
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taire  ecclésiastique , dont  on  a 
donné  une  édition  séparée  en 
23  vol.,  aussi  in-8“,  1778-1780; 
mais  on  préfère  l’édition  in-4”, 
soit  pour  le  caractère,  soit  pour 
la  correction.  Le  premier  volume 
des  Opuscules  contient  les  Mœurs 
des  Israélites,  les  mœurs  des 
chrétiens,  les  Devoirs  des  maî- 
tres et  des  domestiques . le  Sol- 
dat chrétien  et  le  Catéchisme 
historique.  Ces  ouvrages  sont 
précédés  d’un  discours  prélimi- 
naire sur  la  vie  et  les  écrits  de 
l'auteur,  avec  les  éloges  de  ceux- 
ci  par  divers  écrivains.  On  y voit 
en  tête  le  portrait  de  Fleury,  gravé 
par  Dufios,  d’après  Cohert.  Le 
second  volume  renferme  le  Trai- 
té de  la  méthode  des  Etiules, 
Y I nslilution  au  droit  ecclé- 
siastique, le  Mémoire  sur  tes 
affaires  du  clergé  de  France, 
et  les  Discours  sur  les  liberté#  de 
l’Eglise  gallicane,  l’Ecriture  sainte 
et  la  prédication.  Le  troisième 
tome  contient  la  Vie  de  la  mère 
d’Arbouse,  les  Avis  au  duc  de 
Bourgogne . le  Portrait  de  ce 
prince,  trois  Discours  académi- 
ques, cinq Epltrcs  en  vers,  dont 
les  trois  premières  sont  adressées 
à Santeul  sur  sa  Pornona  in 
agra  Vcrsaliensi , un  Disâburs 
sur  Platon,  la  Traduction  d’un 
morceau  de  ce  même  auteur,  oi> 
il  compare  un  philosophe  à un 
homme  du  monde,  des  Extraits 
de  m République,des  Réflexions 
sur  Machiavel,  une  Lettre  sur  la 
Justice,  des  Pensées  tirées  de 
saint  Augustin,  le  Mémoire  poul- 
ie roi  d’Espagne,  la  traduction 
latine  de  l’ Exposition  de  la  doc- 
trine- de  l’ Eglise  catholique  île 
Bossuet.  Le  quatrième  volume 
comprend  Y Histoire  du  droit 
français,  le  Droit  public  de 
la  France,  la  Version  latine  ,1e 
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deux  opuscules  d'Origene,  et  une 
Lettre  & dom  Calmet.  Le  dernier 
renferme  In  Justification  (les 
Discours  sur  l’Histoire  ecclésias- 
tique par  le  P.  Tranquille  de 
Bayeux.  On  peut  joindre  ù ces 
cinq  volumes  un  supplément , 
Imprimé  en  1784»  à Nîmes,  dans 
le  même  format,  contenant  une 
nouvelle  édition  de  la  Méthode 
des  études  considérablement  aug- 
mentée, un  Mémoire  pour  les 
études  des  missions  orientales  , et 
diverses  lettres  de  Fleury.  De 
Nouveaux  Opuscules  de  l’abbé 
Fleury  ont  été  publiés  par 
L’mery  , supérieur  - général  de 
la  congrégation  de  Saint- Sul- 
pice,  en  1807,  in-12.  La  pre- 
mière pièce  qu’y  ait  insérée  l’édi- 
teur est  le  discours  de  l’abbé 
Fleury  sur  les  libertés  de  l’E- 
glise gallicane.  Ce  n’est  pas  que 
ce  discours,  publié  depuis  la  mort 
de  l’abbé  Fleury , n’ait  été  im- 
primé un  grand  nombre  de  fois; 
mais  l'éditeur  démontre  « qu’il 
n'a  jamais  paru  seul  et  tel  qu’il 
est  sorti  des  mains  de  son  au- 
teur; et  de  plus,  qu’il  a toujours 
été  accompagné  de  commentaires 
ou  de  notes  eu  forme  de  disserta- 
tions, qui  eu  offusquaient  la  lettre, 
ou  en  combattaient  la  doctrine 
dans  des  points  très- importa  ns.  » 
Il  y a plus  encore  : une  édition 
duinêmediscours,donnéeeni763, 
offre  des  différences  considérables 
avec  les  précédentes,  et  souvent 
un  sens  absolument  opposé  à ce- 
lui de  Fleury.  On  y verra  que, 
iidèle  aux  véritables  principes, 
l’abbé  Fleury  avait  su  prendre  un 
juste  milieu  entre  les  opinions 
exagérées,  soit  de  ceux  qui  ac- 
cordent ^rop  à la  puissance  du 
pape,  soit  de  ceux  qui  cherchent 
à la  trop  restreindre,  et  que  si 
d’un  côté  il  rejette  les  prétentions 
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ultramontaines,  de  l’autre  il  est 
loin  d’approuver  les  prétentions 
contraires  i l’ancienne  discipline, 
soutenues  souvent  par  le  parti 
opposé.  On  trouve  les  mêmes 
principes  exposés  dans  différentes 
pièces  qui  suivent  ce  discours. 
Elles  suffisent  pour  réfuter  victo- 
rieusement ceux  qui  ont  cru,  ou 
voulu  faire  croire  que  l’abbé  Fleu- 
ry avait  été  moins  favorable  à la 
cour  de  Rome  qu’il  n’est  juste  do 
l’être.  Parmi  ces  pièces  se  trou- 
vent des  anecdotes  très-intéres- 
santes et  jusqu'ici  non-connues, 
sur  l'assemblée  du  clergé  de  iU8a, 
où  fut  réglé  ce  qui  concerne  les 
libertés  de  l’Eglise  gallicane.  Un 
autre  morceau  qui  fait  partie  de  ses 
opuscules  est  une  courte  disser- 
tation au  sujet  des  Madeleines , 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile. 
Quelques  auteurs,  tels  qu’Ori- 
gène , saint  Ambroise  et  saint 
Grégoire,  ont  pensé  qu'il  n’était 
question  que  d’une  seule  et  même 
personne.  Fleury  et  Bossuet 
croient  au  contraire  qu'il  suit  de 
la  contexture  des  passages  où  il 
en  est  fait  mention  , qu’il  y a trois 
Madeleines  au  lieu  d’une.  Les  au- 
tres pièces  contenues  dans  ce 
volume  sont  des  conseils  sur  la 
composition  d’une  Vie  des  saints; 
quelques  observations  sur  l'his- 
toire des  Juifs  de  Basnage,  une 
lettre  aussi  curieuse  qu'édiliante 
sur  Gaumont,  conseiller  clerc  à 
la  Grand’chambre  du  parlement  ; 
des  avis  spirituels  très-sages,  et 
enfin  un  petit  poëme  latin  sur  la 
bibliothèque  du  collège  de  Cler- 
mont, appelé  depuis  le  collège  de 
Louis-lo-GranJ , tenu  alors  par- 
les jésuite*,  cl  où  l’abbé  Fleury 
avait  fait  ses  premières  études. 
Ce  petit  ouvrage  est  vraiscmbla  • 
blemenl  le  fruit  de  la  jeunesse  de 
-on  auteur.  — Il  ue  i'uut  pas  con- 
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fondre  avec  Claude  Fleury,  l’alibé  i 
Fieoav  (Julien),  chanoine  de 
Chartres , dont  on  ignore  l'époque  ! 
et  le  lieu  de  la  naissance,  mort  en  j 
1725,  à Paris,  où  il  avait  été 
professeur  d’éloquence  au  collège 
île  Navarre.  C était  un  littérateur 
estimable  qui  fut  employé  dans 
les  éditions  ad  union  delphini. 

Il  fut  chargé  de  V Apulée , qu’il 
puhlin  avec  des  notes  instructives, 
1688,  deux  vol.  in-4*,  sous  le 
nom  de  Julian  ms  Floridus.  On 
lui  doit  aussi  l’édition  de  la  Con-  ! 
corde  évangélique , grecque  et 
latine,  de  Nicolas  Toinard , d'Or-  j 
léans,  Paris,  iii-fol.,1707.  Il  avait 
commencé  l’impression  d' A ti- 
sane; mais  elle  fut  arrêtée  à la 
page  i(io,  ù cause  des  gravelures 
dont  les  poésies  de  cet  auteur  sont 
semées.  L’abbé  Suuchav,  membre 
de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  , le  publia  en  1 7Ô0. 

1 vol.  in-4“.  l'oyez  Socchay. 

FLEURY  (Akdké-Hbbcclb  ue). 
cardinal,  ancien  évêque  de  Fréjus, 
et  précepteur  de  Louis  XV,  lils  I 
d’un  receveur  des  décimes  du  j 
diocèse  de  Lodève,  né  dans  cette 
ville  le  32  juin  i653,  fut  mené  à 
Paris  à l’ilge  de  six  ans.  Fleury  fit 
scs  humanités  au  collège  des  jé- 
suites. et  sa  philosophie  au  col- 
lège d’Harcourt  ; il  brilla  dans 
l’un  et  dans  l’autre.  Destiné  A l’é- 
tat ecclésiastique,  il  fut  d’abord 
chanoine  de  Montpellier  et  doc- 
teur de  Sorbonne.  Introduit  â la 
cour,  il  fut  aumônier  de  la  reine 
et  ensuite  du  roi.  Une  figure 
agréable,  un  esprit  délicat,  lui 
gagnèrent  les  cœurs.  On  sollicita 
virement  pour  lui.  Louis  XIV  le 
nomma,  eu  1698,  à l’évêché  de 
Fréjus.  «Je  vous  ai  fait  attendre 
long-temps,  lui  dit  ce  piincc; 
mais  vous  avex  tant  d'amis,  que 
j’ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  au-  >] 
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1 près  de  vous.  » L’évêque  de  Fré- 
jus était  dans  son  diocèse,  lors- 
que l'armée  des  alliés' se  répandit 
| en  Provence.  11  plut  aux  géné- 
raux ennemis;  le  duc  de  Savoie 
et  le  prince  Eugène  lui  accordè- 
rent ce  qu’il  voulut.  La  contribu- 
tion fut  modique.  La  ville  de  Fré- 
jus n’éprou vu  aucun  désordre,  et 
la  campagne  des  environs  fut 
épargnée.  Louis  XIV  , près  de 
mourir,  le  nomma,  par  un  co- 
dicile  annexé  à son  testament , 

I précepteur  de  son  petit-fils  , qui 
lut  depuis  Louis  XV,  Pendant  le» 

I agitations  de  la  régence , il  sut 
conserver  la  bienveillance  du  duc 
d’Orléans , parce  qu’il  ne  cher- 
chait point  à se  faire  valoir,  qu’il 
ne  demandait  point  de  grâces,  et 
qu’il  n 'entrait  dans  aucune  intri- 
gue. Ce  prince,  avant  remarqué 
le  goflt  du  jeune  roi  pour  son  pré- 
cepteur, lui  proposa  l’archevêché 
de  Reims,  comme  un  siège  de  la 
première  distinction  ; mais  il  re- 
fusa d’être  premier  duc  et  pair 
| de  France,  pour  ne  pas  s’éloigner 
j de  son  élève.  En  1726,  il  fut 
fait  catdinal,  et  bientôt  après, 
Louis  XV  le  plaça  à la  tête  du  mi- 
nistère. Il  avait  alors  73  ans.  Le 
fardeau  du  gouvernement  ne  l’ef- 
fraya point.  H s’était  instruit,  en 
secret , pendant  asscx  long-temps , 
de  l’administration  du  royaume  et 
de  la  politique  étrangère  ; et  dès 
qu’il  eut  obtenu  la  première  place, 
il  montra  jusqu’è  prés  de  90  ans 
une  tête  saine,  libre,  et  capable 
d'affaires.  Depuis  1726  jusqu’il 
17/jo,  tout  prospéra.  Ilcdinmcnça 
et  termina  glorieusement  la  guerre 
contre  Charles  VI,  et  obtint  b» 
Lorraine  pour  la  France.  Cette 
guerre  de  172.3  fut  finic.en  1736, 
par  une  paix  qui  ne  donna  le 
calme  à l’Europe  que  pour  qticl- 
ii  ques années.  Une  nouvelle  guerre. 
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en  174°»  vint  troubler  le»  der- 
nier» inomcns  du  cardinal  de 
Fleury.  Il  mourut  à Issy  , près 
de  Taris  , le  39  janvier  ty^ô, 
avec  la  douleur  de  n’avoir  vu, 
dans  cette  dernière  guerre , qu'une 
suite  de  malheurs  que  le  public 
lui  reprochait.  11  avait  toujours 
négligé  la  marine;  le  peu  de  forces 
maritimes  qui  restait  à la  France 
fut  détruit  par  les  Anglais.  Il  vou- 
lut , autant  qu'il  était  possible , 
introduire  dans  l'administration 
publique  l'économie  qu’il  mettait 
dans  sa  maison.  C’est  pour  cette 
raison  qu’il  ne  fil  pas  construire 
de  vaisseaux.  Sou  caractère  tran- 
quille lui  fil  peu  estimer,  et  lui  fit 
craindre  les  esprits  actifs  et  pro- 
fonds; il  les  écarta  trop  des  gran- 
des places.  Il  se  défiait  plus  des 
hommes  qu’il  ne  cherchait  & les 
connaître.  L'élévation  , dit  un 
homme  qui  l’avait  beaucoup  con- 
nu , mauquait  à son  caractère.  Ce 
défaut  tenait  .à  ses  vertus,  à sa 
douceur  , à son  égalité , à l'a- 
mour de  l'ordre  et  de  la  paix.  11 
laissa  tranquillement  la  France 
réparer  ses  pertes  et  s’enrichir 
par  un  commerce  immense,  sans 
faire  aucune  innovation.  < 11  gou- 
verna, dit  l'abbé  Millol , sinon 
en  génie  élevé  qui  exécute  de 
grandes  chose»  , du  moins  en 
homme  prudentqui  s’accommode 
aux  conjonctures,  qui  prèfèrel’es- 
sentiel  au  spécieux , et  qui  regarde 
la  tranquillité  publique  comme  le 
fondemeut  du  bonheur.  • S’il  ac- 
corda une  protection  trop  mar- 
quée aux  financiers , s’il  fit  trop 
d'attention  aux  querelles  du  juu- 
sénisme , on  doit  moins  s’en  pren- 
dre à lui  qu’à  quelque»  personnes 
qui  l’approchaient.  11  n’était  pas 
porté  de  lui-même  à faire  de  la 
peine;  il  n'aimait  ni  à troubler  la 
tranquillité  des  autres,  ni  qu'on 
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troublât  la  sienne.  Il  fut  heureux, 
autant  qu’un  ministre  peut  l'être, 
et  conserva  dans  l'âge  le  plus 
avancé  , et  dans  les  embarras  des 
affaires,  la  sérénité  et  la  gaîté  de 
scs  premières  années.  Jamais  mi- 
nistre n’a  moins  coûté  à l’état.  Il 
n’eut  ni  le  fusle  de  Richelieu  , ni 
l’avidité  le  Mazarin.  Tout  son  re- 
venu u’allait  pus  à cent  mille  liv. 
11  en  employait  la  moitié  à faire 
du  bien  en  secret,  et  l’autre  était 
pour  l’entretien  d’une  muison  mo- 
dique et  d'une  table  sans  profu- 
sion. Son  ambition,  plus  adroite 
qu'impétueuse,  née  des  circons- 
tances plutôt  que  du  caractère, 
sut  se  contenir  dans  les  bornes  le» 
plus  étroites.  Le  cardinal  de 
Fleury  ne  fit  pas  pour  les  hom- 
mes à talcns  tout  ce  qu’il  aurait 
pu  faire.  Son  âge  et  son  caractère 
le  portaient  à penser  qu’il  n’y 
avait  plus  en  France  d'hommes 
de  'génie , et  que,  quand  même  il  y 
eu  aurait , on  pouvait  s'eu  passer. 
Dans  la  yie  du  maréchal  de 
l'illars  , écrite  par  lui-même  , 
le  cardinal  de  Fleury  est  repré- 
senté comme  une  têle  «aine  plu- 
tôt que  forte  ; comme  un  courti- 
san souple,  saus  énergie  dans  le 
caractère,  sans  attachement  sin- 
cère pour  l’état,  et  beaucoup  plu» 
propre  à concilier  les  cabale»  de 
cour  qu'à  vriller  sur  les  iutéiêi» 
politiques  de  la  monarchie.  L’au- 
teur dit  qu’un  jour  dans  le  con- 
seil, le  cardinal  ayant  avancé  que 
les  ministres  ne 'devaient  compte 
qu'au  roi  de  leur  conduite,  il  loi 
répondit  : « Ils  eu  doivent  un  plus 
sévère  à Dieu  et  à leur  propre 
gloire.  » Ce  portrait , tracé  par 
Villars,  est  un  peu  différent  de 
celui  que  nous  avons  fjilde  Fleury 
dans  cet  article.  Mais  sa  rigueur 
contre  ce  ministre  prit  vraisem- 
blablement sa  source  dans  le  re- 
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fus  qu’il  fit  d’employer  les  me- 
sures vigoureuses  proposées  par 
le  maréchal , mesures  qui  auraient 
replongé  la  France  dans  une 
guerre  d’autant  plus  fâcheuse , 
que  ses  finances  étaient  épuisées. 
Dans  cet  état  de  désordre . il  fut 
heureux  que  l'humeur  pacifique 
de  Fleury  balançât  l’impétuosité 
belliqueuse  de  Villars.  Si  le  car- 
dinal avait  été  eru,  il  aurait  aussi 
épargné  à la  France  la  guerre  de 
1 —4 * ■ 11  disait  que  le  roi  ayant, 
par  les  préliminaires  de  la  paix 
signés  le  5 octobre  iy35,  ga- 
ranti l’exécution  de  la  pragmati- 
que sanction , qui  assurait  à la 
reine  de  Hongrie  l’indivisibilité 
des  étals  de  l’empereur,  la  France 
devait  être  fidèle  à ses  engage- 
ment. 11  fut  entraîné  au-delà  de 
ses  désirs  par  les  sollicitations  du 
roi  et  de  la  reine  d’Espagne,  et 
par  les  importunités  continuelles 
des  principaux  seigneurs  de  la 
cour,  surtout  du  comte  de  Bclle- 
Islc,  qui  attendait,  ainsi  que  les 
autres , son  avancement  de  lu 
guerre.  Enfin  , les  ennemis  du 
cardinal  de  Fleury  lui  ont  re- 
proché d’avoir  favorisé  les  pre- 
miers penchaus  qui  détachèrent 
Louis  XV  de  la  reine.  Mais  les 
gens  instruits  savent  que  , loin 
d’avoir  eu  ce  tort,  il  osa  faire  des 
remontrances  nu  roi  . qui  lui  ré- 
pondit : « Je  vous  ai  laissé  la  con- 
duite de  mon  royaume  , j’espère 
que  vous  mu  laisserez  maître  de 
la  mienne.  » Fleury  , dit  un  de 
nos  écrivains  modernes,  se  char- 
gea du  gouvernement  a l’âge  où 
l’on  se  retire  ordinairement  du 
monde , à y 3 ans.  Jamais  per- 
sonne n’était  parvenu  plus  tard 
au  ministère;  jamais  ministre  ne 
garda  sa  place  plus  long-temps, 
et  n’y  fut  plus  absolu  et  moins 
contredit.  Sou  règne,  car  il  fut 
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vraiment  roi,  dura  ly  ans  sans 
aucun  nuage  ; tout  lui  prospéra 
pendant  pins  de  i5,  et  il  con- 
serva jusqu’à  près  de  flo  une  tête 
saine  , libre  et  capable  d’affaires. 
Richelieu  avait  déployé  un  faste 
royal , Muzuriu  s’élait  signalé  par 
une  avidité  excessive,  d restait  à 
Fleury  la  distinction  de  la  modes- 
tie : il  fut  simple  et  économe  en 
tout  sans  jamais  se  démentir.  Au 
plus  haut  point  de  la  grandeur, 
sou  domestique  , son  équipage  , 
sa  table  , scs  meubles  furent  tou- 
jours au-dessous  même  de  ceux 
d’un  prélat  médiocre.  Ennemi  de 
l’ostentation,  donnant  peu  à sa 
famille  et  n 'amassant  rien , il  se 
borna  uniquement  à régner.  Ou 
pourrait  caractériser  son  adminis- 
tration par  une  seule  observation, 
c'est  qu’en  détaillant  un  mois  de 
son  ministère  on  aurait  le  tableau 
île  plus  de  iG  années.  Ce  minis- 
tère n'eut  pas  d’éclat  ; mais  la 
douceur  de  Fleury,  sa  modéra- 
tion, son  amour  de  l’ordre  et  de 
la  paix , réparèrent  les  maux 
qu’avaient  produits  l’éclat  funeste 
du  règne  de  Louis  XIV , et  les 
désordres  plus  funestes  encore  de 
la  régence.  Traitant  la  France 
comme  un  corps  puissant  ot  ro- 
buste qui  se  rétablit  de  lui-mème  ; 
baissant  tout  système,  parce  que 
son  esprit  était  borné,  toute  in- 
novation , parce  qu’il  ne  pouvait 
guères  espérer  d’en  voir  les  ré- 
sultats, cl  surtout  toute  opération 
de  finance  parce  qu'il  n'y  com- 
prenait Heureusement  rien,  il  sc 
contenta  d’exiger  des  sous-miiiis- 
1res  un  ordre  sévère,  égala  la  dé- 
pense à la  recette,  sans  fouler  le 
peuple, et  parles  seules  ressources 
de  l’économie  , et  fil  fleurir  l’agri- 
culture et  le  commerce  en  ne  s’en 
mêlant  pas.  On  a reproché  avec 
raison  au  cardinal  de  Fleury  d’a^ 
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voir  laissé  tomber  la  marine,  et 
sous  ce  rapport  d’avoir  sacrifié  la 
force  et  la  sûreté  de  l’état  A l’es- 
pérance chimérique  d’une  paix 
perpétuelle  avec  l’Angleterre.  Il 
est  vrai  qu’il  ne  se  fil  point  payer 
comme  le  cardinal  Dubois,  mais 
il  fut  complètement  la  dupe  de  sa 
confiance  dans  les  deux  Walpoles. 
Un  lui  a reproché  en  même  temps 
d’avoir  ressuscité  les  querelles 
théolôgiquesquc  le  régent  avaiten- 
fin  assoupies.  Il  voulut  plaire  au 
pape  Benoit  XIV  ; il  eut  la  faiblesse 
de  croire  les  jansénistes  dange- 
reux, et  il  prodigua  contre  eux 
les  lettres  de  cachet.  Cette  ty- 
rannie étrangère  au  caractère  de 
Fleury  peut  surprendre  d’autant 
plus  qu’il  n’était  pas  l’ami  des  jé- 
suites; il  disait  d’eux  que  , « pour 
les  rendre  utiles  , il  fallait  les  em- 
pêcher de  se  croire  nécessaires*  : 
on  a jugé  depuis  qu’ils  n’étaient 
ni  nécessaires  ni  utiles.  On  blâme 
encore  dans  le  cardinal  de  Fleury 
la  prévention  qu’il  témoigna  con- 
stamment contre  les  gens  à talens 
dans  quelque  genre  que  ce  fût  : 
ainsi  que  tous  les  ministres  mé- 
diocres, il  préféra  toujours  don- 
ner les  places  A des  hommes  peu 
capablesde  les  remplir,  mais  aussi 
incapables  de  se  rendre  dange- 
reux. — Marie  de  Fleiry,  sœur 
du  cardinal,  et  femme  de  Bernar- 
din de  Rosset,  eut  un  fils  déclaré 
duc  de  Fleury  en  içôfi,  mort  en 
i "48 , et  dont  la  postérité  subsiste. 

/ FLEURY  ( Marie-Max. -Hect. 
de  Rosset,  comte  de),  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
né  A Paris,  condamné  A mort,  A 
l’âge  de  ans  le  18  juin  1794  , 
par  le  tribunal  révolutionnaire. 
Uctcnu  à la  prison  du  Luxem- 
bourg, et  voyant  sa  famille  pros- 
crite, le  désespoir  s’empara  de 
lui;  H écrivit  A Dumas,  président 
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du  tribunal  révolutionnaire,  le 
billet  suivant  : « Homme  de  sang! 
égorgeur  ! cannibale  ! monstre  ! 
scélérat  ! tu  as  fait  périr  ma  fa- 
mille, tu  vas  envoyer  A l’échafaud 
ceux  qui  paraissent  aujourd’hui  nu 
tribunal;  tu  peux  me  faire  subir 
le  même  sort , car  je  te  déclare  que 
je  partage  leurs  opinions  et  leurs 
sentimens.  * Fouquier-Tinville  se 
trouvait  chez  Dumas  lorsqu’il  re- 
çut cette  lettre.  «Voici,  lui  dit 
Dumas,, un  Lillet  doux,  lis -le. 
Que  faut-il  que  je  réponde?»  — 

« Ce  monsieur  me  paraît  pressé , 
dit  Fouquier,  il  faittle  satisfaire.  » 
Il  donna  aussitôt  l’ordre  de  l’ex- 
traire de  sa  prison  : il  arriva  vers 
midi  au  tribunal,  fut  mis  en  ju- 
gement, condamné  nu  bout  d’une 
heure  comme  complice  de  gens 
qu’il  n'avait  jamais  connus,"  et  en- 
voyé de  suite  à l’échafaud,  revêtu 
d’une  chemise  rouge,  comme  as- 
sussin  de  Collot-d’llerbois. 

FLEURY"  (Je as),  ou  Floritlus 
en  latin,  poète  français  du  i5** 
siècle,  et  auteur  obscur  de  qui 
l’on  a,  sons  le  titre  de  Traite 
tris  - plaisant  et  récréatif  de 
V amour  parfait  de  Guiscar- 
dus et  Sigisnumdz,  ftllede  Tan- 
crcdus,  une  Traduction  en  vers 
français  de  l’Histoire  de  Guiscard 
et  de  Sigismonde,  qui  forme  la 
première  Nouvelle  de  la  quatrième 
journée  du  Décuinéroti  de  Boe- 
cace , imprimée  à l’aris/  dans  le 
cours  du  i5“*  siècle. 

FLEURY  ( ),  ne  à Lyon  au 

commencement  du  i8“*  siècle, 
mort  en  1 7 |6 , auteur  de  l’Opéra 
de  Biblis , et  du  Ballet  des  ùé- 
nics , représenté  en  îçlYuet  iç."(i. 
On  les  trouve  imprimés  dans  les 
tomes  XV  et  XVI  du  Recueil  gé- 
néral des  Opéras,  publiés  par 
Cristophe  Ballard. 

FLEURY  (Jacques),  avocat  au 
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parlement  de  Paris  sa  patrie  , où 
il  est  mort  en  177$,  se  distingua 
moins  au  barreau  que  dans  la  so- 
ciété, dont  il  faisait  le  charme  par 
sa  gaité  naturelle  et  la  vivacité  de 
son  esprit.  I.e  recueil  de  ses  Poé- 
sies, publié  à Paris  en  17(10,  iu- 
12,  et  17C9,  in-8°,  sous  le  titre 
de  Folie» , contient  des  Fables, 
Chansons  et  Epigrammcs,  qui 
annoncent  toutes  beaucoup  de  fa- 
cilité , un  esprit  naturel  et  agréa- 
ble. On  a encore  de  lui  des  Chan- 
sons maçonnes , in-8",  Paris, 
1 760  ; des  Odes  sur  les  grands 
.mystères  de  lu  foi,  177a,  aussi 
in-8*';  le  Dictionnaire  de  l’or- 
dre de  ia  Félicité,  in-8".  Enfin 
il  a travaillé  au  Miroir  magi- 
que, « la  Mort  du  Gord,  et 
au  Rossignol , opéras  comiques, 
qui  ont  eu  peu  de  succès  au 
théâtre. 

FLEURY  (Guillaume-François 
Joly  de),  né  ù Paris  en  1675, 
d’une  ancienne  famille  de  robe, 
repu  avocat  au  parlement  en  i(ig5, 
devint  avocat-général  de  la  cour 
des  aides  en  1700,  et  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  en 
1705.  Il  lit  briller,  dans  ces  dif- 
férentes places,  les  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit.  Ses  plai- 
doyers, scs  harangue»,  ses  au- 
tres discours  publics,  se  distin- 
guaient par  un  naturel  qui  n'était 
pas  sans  élégance.  L’illustre  d’A- 
guesseau ayant  été  fait  chancelier 
deFranccen  1717,  Joly  de  Fleury 
le  remplaça  dans  sa  charge  de 
procureur- général.  Il  fallait  un 
tel  homme  pour  calmer  les  re- 
grets des  bons  citoyens.  Le  nou- 
veau procureur -général  remplit 
tous  les  devoirs  de  sa  place  avec 
une  activité  d’autant  plus  loua- 
ble , qu’il  avait  une  santé  très- 
délicate.  -Son  zèle  pour  le  bien 
public  le  porta  à faire  mettre  en 


FL  EU 

1 ordre  le*  registres  du  parlement. 
Il  eu  tira  de  l’obscurité  plusieurs 
qui  étaient  ensevelis  dans  In  pous- 
sière des  greffes.  Il  sut  y décou- 
vrir mille  choses  curieuses  cl  uti- 
les propres  à l’éclaircissement  du 
droit,  «le  la  pratique  judiciaire , et 
de  divers  points  d’histoire.  C’est 
à lui  pareillement  que  l’on  doit  le 
travail  commencé,  dan»  le  même 
goût,  sur  les  rouleaux  du  parle- 
ment; pièces  dont,  avant  lui',  l’on 
n’avait  proprement  aucune  con- 
naissance. II  en  a fait  faire,  sou* 
ses  yeux,  des  extraits  et  des  dé- 
pouillcmens.  Il  a aussi  dirigé  jus- 
qu’à sa  mort  les  inventaires  et  les 
extraits  que  l’ou  fuisait  à des  pièces 
renfermées  dans  le  trésordeschar- 
tes.  Sa  vie  fut  un  travail  conti- 
nuel , consacré  a»  bien  et  à l’uti- 
lité publique.  On  a dit  de  lui  que 
si  les  lois  se  perdaient  en  France, 
on  les  retrouverait  dans  sa  tête. 
Sesiulirniités  l'obligcrenuen  1 7^t>. 
de  se  démettre  de  sa  charge  de 
procureur- général  en  faveur  de 
son  ainé,  digne  fils  d'un  tel  père. 
Son  cabinet  devint  alors  comme 
un  tribunal  où  se  fendaient  le 
pauvre  comme  le  riche,  la  vente 
et  l'orphelin.  Il  mourut  le  22  mars 
1756,  laissant  trois  fils,  l’un  pro- 
cureur-général, l'autre  président 
à mortier,  et  le  troisième  conseil- 
ler d’état.  Joly  avait  été  employé, 
en  1 ç5n , ù calmer  les  différends 
qui  déchiraient  alors  l'Eglise  de 
France.  Il  reste  de  lui  plusieurs 
manuscrits.  I.  Des  Mémoires  qui 
sont  tout  autant  de  Traités  sur  les 
matières  qu’ils  embrassent.  II. 
Des  Observations , des  Remar- 
ques et  des  IS'otes  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  notre  droit  pu- 
blic. 111.  Les  tomes  VI*  et  VU*  du 
Journal  des  Audiences,  of- 
frent quelques  extraits  de  scs 
Plaidoyers.  L'homtne  privé  ne 
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fut  pas  moins  estimable  dans  ce 
célèbre  mugis) rut  que  I homme 
public.  Son  caractère  était  doux 
cl  bienfaisant,  son  abord  ouvert, 
ses  mœurs  pures.  Lu  vivacité  de 
ses  yeux  annonçait  celle  de  son 
esprit,  sans  donner  de  mauvaises 
impressions  sur  les  qualités  de 
son  cœur. 

FLEURY  ( Osier  Joly  de),  fils 
du  précédent,  né  à Paris  le  ï6 
octobre  1715,  entra  dans  la  ma- 
gistrature en  1755,  comme  substi- 
tut de  son  père,  procureur- gé- 
néral. En  1707  il  fut  avocat-gé- 
néral au  grand -conseil;  en  1746, 
avocat-général  au  parlement  de 
de  Paris,  et  en  1760,  président 
de  la  même  cour.  Dés  ses  pre- 
miers pas.  il  ne  parut  ni  enor- 
gueilli, ni  découragé  par  le  notu 
de  son  illustre  père.  On  se  sou- 
viendra long-temps  de  ses  Réqui- 
sitoires, qui  furent  le  sujet  de  la 
fureur  de  Voltaire,  mal  déguisée 
sous  le  voile  de  la  plaisanterie. 
Quelques-uns  de  ces  réquisitoires 
sont  écrits  avec  éloquence  et  éner- 
gie. Joly  île  Fleury  joignait  à lin 
sens  droit  une  érudition  profonde 
en  plus  d’un  genre.  Aussi  instruit 
dans  l’histoire  et  la  politique  que 
dans  la  jurisprudence,  il  avait 
pressenti  en  homme  d’étal  les  ef- 
fets des  opinions  dangereuses  qu’il 
combattit  avec  courage.  'Sa  vie 
fut  laborieuse,  scs  mœurs  graves 
et  simples.  On  uc  sait  par  quel 
miracle  il  a su  échapper  à la  hache 
révolutionnaire,  qni  fit  tomber 
presque  toutes  les  tètes  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  est  mort  le  39 
janvier  1810,  ayant  vu  sa  cin- 
quième génération.  So/i  lils  a été 
lu  dernier  procureur-général  du 
parlement. 

FLEURY  (J. -F.  Joly  de), 
frère  du  précédent,  ancien  mi- 
oi.-Ire  d’état,  et  doyen  du  coil- 
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seil , né  le  8 juin  1718,  montra 
des  talons , de  l'activité  et  une 
prudence  rare.  Appelé  à In  place 
de  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris, il  continua  de  s’y  distinguer; 
et  son  mérite  le  Ct  porter  succes- 
sivement aux  fonctions  de  maître 
des  requêtes  , d'intendant  de 
Bourgogne  , de  conseiller  d’état , 
et  enfin  de  contrôleur  des  finan- 
ces. Il  ne  garda  pas  long-temps 
uc  dernier  emploi;  et  la  révolu- 
tion l’obligea  ensuite  à la  retraite. 
Il  s'entoura  alors  plus  que  jamais 
de  sa  famille,  ne  parut  dans  au- 
cune crise  politique;  cl,  sc  ren- 
fermant dans  une  heureuse  obs- 
curité, il  eut  le  bonheur  d’éviter 
le  sort  fatal  réservé  à tant  d’au- 
tres de  ses  collègues,  et  de  sau- 
vor  même  les  têtes  qui  lui  étaient 
les  pins  chères.  Il  mourut  à Paris, 
le  i5  décembre  1803  , âgé  de 
84  ans.  Son  corps  fut  transporté 
avec  pompe  duns  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  Aucun  des  magis- 
trats île  ce  nom  n’a  péri  victime 
de  la  révolution  , quoiqu’uucun 
o’ail  abandonné  son  poste. 

FLEURY  (Jean-Ojier  Jolt  de), 
neveu  do  Guillaume-François,  ct 
fils  de  Joseph-Onier  Joly  de  Fleu- 
ry , avocat  au  parlement,  mort, 
le  39  novembre  1755,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Puris,  publia, 
en  1 74L» . un  ouvrage  de  piété, 
intitulé:  Science  du  salut , tirée 
tics  Essais  de  lu  Morale  de  Mi- 
cote.  On  lui  doit  aussi  la  publi- 
cation de.  P Abrégé  de  la  Phi- 
losophie, pur  de  la  Chambre  , 
Paris,  1754,  a vol.  in-ia. 

FLEURY  ( Jean -Baptiste  ) , 
chanoine  de  la  collégiale  de 
Sainte  - Madeleine  de  Besançon, 
mort,  le  6 niai  17S4.  dans  cette 
ville,  oiî  il  était  né  en  1698,  est 
auteur  des  ouvrages  suivons  ; 

: 1.  Deux  Dissertations  sur  des 
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usages  singuliers  de  l’église 
de  Besançon,  dans  les  Mercures 
de  juillet  et  décembre  ij'ji  , et 
septembre  1 742.  II.  Les  Alma- 
nachs historiques  de  Besançon 
et  de  la  Fr  anche- Coincé,  de- 
puis 1746  jusqu’à' 1753,  8 vol. 
in-8".  III.  Une  Messe  pour  la 
fête  de  sainte  Madeleine;  un 
Office  pour  la  fête  du  sacré 
Cœur  de  Jésus,  etc. , etc.  Cet 
ecclésiastique  était  savant , et  avait 
une  critique  fort  judicieuse. 

FLEURY  ( François- Micbel  ), 
ecclésiastique,  né  à Alençon,  vers 
le  milieu  du  18*  siècle,  s'étant 
avisé  de  se  faire  répondre  et  ser- 
vir la  messe  par  la  sœur  de  son 
vicaire,  M.  de  Crimaldi,  évêque 
du  Mans,  dans  le  diocèse  duquel 
se  trouvait  Fleury,  le  suspendit 
de  ses  fonctions;  celui-ci  publia,  | 
dans  le  Journal  ecclésiastique 
du  mois  d’avril  1774  » cette  ques- 
tion : Si  une  femme,  au  défaut 
d’homme , peut  répondre  ta 
messe,  et  offrit  de  le  prouver. 
Cela  donna  lieu  à une  critique 
manuscrite,  qui  courut  dans  le 
pays  qu’habitait  Fleury.  Il  publia 
alors  une  brochure  sous  ce  litre  : 
Réponse  de  la  Messe  par  tes 
femmes  , en  réponse  à une 
lettre  anonyme,  1778,  in-8°. 

Il  mourut  le  19  avril  1781. 

FLEURY-TÉRNAL  (Charles), 
ne  à Tain,  en  Dauphiné,  le  29 
janvier  1692  , se  fit  jésuite,  et 
professa  long-temps  avec  distinc- 
tion dans  les  collèges  de  la  so- 
ciété. Il  mourut,  vers  1750, après 
avoir  publié  une  Histoire  du 
cardinal  de  Tournon , ministre 
de  France  sous  quatre  de  nos 
rois  , Paris,  1728.  in-8*  et  in-4”; 
et  une  Vie  de  saint  Bernard, 
archevêque  de  Vienne,  1722  et 
1728,  in-ia. 

FLEURY  (Aimée  , née  corn-  || 
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tesse  de  CoicsT,  duchesse  de  ) , 
morte  le  17  janvier  1820,  fut 
l’une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  notre  époque.  Elleavait 
composé  un  roman  , intitulé  : 
Alvar , Paris,  1818,  a vol. 
in- 1 2 , tiré  seulement  à 25  exem- 
plaires , et  publié  sous  le  voile  de 
l’anonyme.  « Une  personne,  qui 
11’avait  encore  atteint  que  la  moi- 
tié de  sa  vie,  dit  M.  Leincrcier 
( dans  le  Censeur  européen  du 
22  janvier  1 820),  nous  est  enlevée 
avant  le  terme  prescrit  par  la  na- 
ture. C’était  elle  que  chanta  dans 
sa  jeunesse  le  poète  André  Cbe- 
nier,  dans  son  ode  intitulée  : la 

Jeune  Captive Egalement 

familière  avec  les  belles-lettres 
françaises  et  latines,  elle  avait  * 
tout  l’acquit  d’un  homme  ; mais 
le  savoir  en  elle  n’étant  jamais 
pédant , elle  resta  toujours  fem- 
me,'et  l’une  des  plus  aimables  de 
toutes.  Sa  conversation  éclatait 
en  traits  piquans  , ingénieux  et 
originaux;  elle  résumait  toute 
l’éloquence  de  M“*  de  Staël  en 
quelques  mots  perçans.  O11  a d’elle 
un  roman  anonyme  qui  , sans 
remporter  un  succès  d’ostenta- 
tion, attacha,  parce  qu’elle  l’é- 
crivit d’une  plume  sincère  et  pas- 
sionnée. Elle  a composé  des  Mé- 
moires sur  tws  temps,  et  une 
Collection  de  portraits  sur  nos 
contemporains.  » 

FLEURY  (Bernard),  célèbre 
cqjuédien  français  , naquit  en  • 
1749,  dans  une  petite  ville  de 
Champagne  , où  son  père,  direc- 
teur d’une  troupe  de  comédiens 
ambulans,  avait  momentanément 
élevé  un  théâtre.  On  le  confia  à 
une  nourrice  de  village  , qui  « 
voulant  gagner  plus  facilement 
les  mois  qu'on  lui  avait  payés 
d’avance,  lit  porter  l’enfant  à un 
un  hôpital  voisin.  Sept  ans  après. 
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celle  malheureuse  femme,  étant  II 
au  lit  de  la  mort  , avoua  sou  I 
crime  à son  curé,  qu'elle  autorisa 
à instruire  les  parons.  Le  père  de 
Fleury  accourut , reconnut  son 
lils  sur  des  renseignemens  posi- 
tifs , et  le  ramena  à la  maison 
paternelle.  Quand  Fleury  eut  at- 
teint 1 âge  de  douze  ans,  son  père, 
qui  était  pauvre  et  chargé  de  fa- 
mille, l’engagea  à aller  tenter  la 
fortune  , et  le  fit  partir  de  Nanci 
pour  Lyon,  où  il  arriva  avec  un  | 
paquet  assez  léger  sur  le  dos  et 
deux  écus  de  six  francs  dans  sa 
poche.  Comme  il  était , suivant 
je  proverbe,  enfant  de  la  halle,  il 
avait  vu  jouer  la  comédie  , et  sa- 
vait p ar  cœur  quelques  petits  rôles. 

Il  alla  se  présenter  au  directeur 
du  théâtre  de  Lyon , qui  l’enrôla 
dans  sa  troupe , et  lui  offrit  sa 
maison  et  sa  table.  Fleury  sc  livra 
tout  entier  aux  études  du  comé- 
dien ; à quinze  ans,  il  commença 
à jouer,  à Lyon  et  dans  plusieurs 
autres  villes  du  midi , l’emploi  | 
des  j tunes  ■premiers  dans  la  tra- 
gédie, et  celui  des  amoureux  v, 
dans  la  comédie  : mais,  d’après 
son  propre  aveu , ses  premiers 
essais  furent  très-pénibles,  et  le 
goût  qu’il  avait  pourson  art  triom- 
pha difficilement  de  son  amour- 
propre,  qui  était  souvent  blessé 
parles  silllels  du  parterre.  Fleury 
n’avait  pas  été  doué  des  avantages 
extérieurs;  il  avait  au  contraire 
à lutter  contre  les  désagrémens 
d'une  taille  médiocre,  d’une  fi- 
gure peu  régulière,  et  d’une  es- 
pèce de  bégaiement  qui  gênait  la 
liberté  de  son  débit.  Labor  oni- 
nia  vinci t improbus.  A vingt- 
trois  ans,  Fleury  fut  jugé  digne 
d’être  appelé  nu  Théâtre  Français. 

Il  y débuta  , le  7 mars  1 774 - Par 
le  rôle  d 'Egisthe,  de  Mérope. 
.N'ayant  obtenu  qu’un  très-iné- 
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diocrc  succès,  il  repartit  pour  la 
province,  bien  résolu  de  ne  repa- 
raître sur  la  grande  scène  fran- 
çaise que  lorsqu’il  aurait  mûri  sou 
talent  par  de  nouvelles  études. 
Il  débuta  de  nouveau  quatre  ans 
après,  le  ao  mars  1778,  dans  les 
rôles  de  Sainville  de  la  Gouver- 
nante , et  de  Dormilly  des 
Fausses  infidélités.  Il  fut  beau- 
coup mieux  accueilli.  Bellecourt 
venait  de  mourir;  Molé,  parcelle 
mort,  devenait  chef  d’emploi  ; 
Fleury  fut  jugé  digue  d’être  le 
double  de  Molé.  Fleury  sentit  que 
le  genre  de  la  tragédie  n’était  pas 
celui  qui  convenait  à ses  moyens, 
et  il  le  quitta  tout-à-fait  pour  se 
livrer  exclusivement  à la  comédie. 
Il  avait  sous  les  yeux  un  chef 
digne  de  lui  servir  de  modèle  ; 
mais , en  cherchant  â s’en  ap- 
procher, il  se  garda  bien  de  le 
copier  servilement.  La  supério- 
rité bien  reconnue  de  Molé  ne  lui 
permettait  pas  de  descendre  à ers 
basses  rivalités  , qui  enlèvent 
trop  souvent  aux  jeunes  gens  1rs 
occasions  de  se  produire  avec 
avantage.  11  était  en  possession 
de  tous  les  grands  rôles;  et  il  vit 
sans  jalousie  l’acteur  qui  jouait  le 
petit  Marquis  du  Misantrope 
créer  ou  plutôt  ressusciter  le 
Moncadc  de  V Ecole  des  Bour- 
geois. Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  brillante  réputation  de 
Fleury.  Son  succès  fut  prodi- 
gieux, et  donna  de  grandes  espé- 
rances pour  l’avenir.  On  distin- 
gue parmi  les  autres  rôles,  dans 
lesquels  il  faisait  les  délices  du 
public , Y Homme  à bonnes  for- 
tunes, le  Clitandre  des  Femmes 
savantes,  celui  de  la  Coquette 
corrigée  , le  I)é(ieu lette  de  la 
Gageure  imprévue , le  Cléon 
du  Méchant  , le  Marquis  de 
Turcaret  ; et  , dans  un  antre 
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genre , le  Saint-Albin  du  Père 
de  famUlc,  le  Conciliateur  et 
le  Philosophe  marié.  A la 
mort  de  Mole , Fleury  qui  com- 
mençait à être  sur  le  retour,  se 
chargea  de  la  succession  . quoi- 
qu’il lu  trouvât  un  peu  onéreuse, 
et  il  joua  tout  le  premier  emploi 
depuis  1802  jusqu’en  »8i8,  épo- 
que A laquelle  des  tracasseries  et 
des  rivalités  le  forcèrent  de  pren- 
dre sa  retraite,  après  quarante- 
quatre  ans  de  service.  Il  est  mort 
le  i5  mars  1822,  étant  le  doyen 
de  la  Comédie  française.  Depuis 
sa  retraite,  on  l’avait  encore  vu 
plusieurs  fois  sur  divers  théâtres, 
où  il  s'empressait  de  faire  contri- 
buer son  talent  à l’éclat  et  au  pro- 
diiitde  repré  cotations  qui  avaient 
pour  objet  de  bonnes  oeuvres.  Le 
caractère  du  talent  de  Fleury  était 
la  grâce,  le  naturel,  l’élégance 
et  la  finesse.  Seul , il  avait  con- 
servé au  théâtre  des  manières  de 
l’ancienne  conr,  le  port , les  ges- 
tes , les  habitudes  de  la  haute  so- 
ciété; il  avait  moins  de  noblesse, 
moins  de  force  , une  chaleur 
beaucoup  moins  expansive  que 
Mole  ; mais  dans  le  persiflage , 
dans  les  scènes  de  rouerie,  dans 
celles  même  où  le  caractère  d'un 
personnage  d’un  certain  rang 
était  dégradé  par  l’ignoble  vice 
de  l’ivresse,  Molé  n’était  que  son 
rival  et  nullement  son  maître; 
du  reste,  son  débit  était  saccadé; 
sa  respiration  courte  et  une  infir- 
mité locale  donnaient  à sa  dé- 
marche un  air  de  contrainte  et  de 
gêne.  E11  dépit  de  ces  imperfec- 
tions, Fleury  n’est  point  encore 
remplacé  , et  malheureusement 
rien  n'annonce  encore  qu’il  doive 
l’être  de  sitfit.  Nous  observerons , 
en  finissant,  que  Fleury,  cet  ac- 
teur si  aimable,  si  gracieux,  n’a- 
vait aucune  connaissance  de  l’or- 
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thngraphe,  et  était  sur  cet  article 
de  la  meilleure  foi  du  monde;  et, 
ce  qu’il  y r de  plus  étonnant , 
c’est  que  son  débit  ne  s’est  jamais 
senli  de  cette  ignorance.  On  trou- 
vera , dans  le  Journal  des  dé- 
bats , du  24  mars  1822,  une 
Notice  fort  bien  faite  sur  cet  ac- 
teur. Nous  lui  avons  emprunté  la 
presque  totalité  de  cet  article. 

FLKXIER  DE  REVAL.  Voyès 
Feue*. 

FL1NCK  (Govaebv).  peintre, 
né  à Elèves  en  i6iG,  eut,  dés  s» 
plus  tendre  jeunesse  , une  forte 
inclination  pour  le  dessin.  Ses 
pareus  l'ayant  mis  cbez  un  pein- 
tre, il  fil  des  progrès  rapides. 
Lorsqu’il  se  vit  en  état  de  travail- 
ler seul,  il  alla  à Amsterdam.  Le 
goût  général  était  alùrs  pour  la 
manière  de  Rembranl.  Flinck  se 
mit , pendant  un  an  , sous  la  di- 
rection de  ce  fameux  peintre.  Il 
abandonna  ensuite  sa  manière 
pour  prendre  celle  des  Italiens  , 
qu’il  suisit  parfaitement.  Les  ou- 
vrages qu’il  fit  depuis  lui  acqui- 
rent la  plus  grande  estime.  Il 
mourut,  Je  22  décembre  «670, 
âgé  de  44  an*. 

FL1NDERS(  MAvrniEr),  célébré 
navigateur  nnglais,  né  à Doning- 
ton,  dans  le  Lincnlnshire,  s’adon- 
na, dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre, 
à la  marine.  Il  s'embarqua  en 
qualité  de  volontaire,  en  »7<)5, 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  un 
port  Jackson  le  capitaine  Hunier, 
chargé  de  prendre  le  commande- 
ment de  la  colonie  de  la  nouvelle 
Galle -Méridionale.  Flindcrs,  alors 
depuis  peu  de  temps  de  retour 
d’un  voyage  dans  le  grand  Océan, 
ne  songeait  qu'à  faire  des  décou- 
vertes. Il  se  lia  avec  George  Rnss, 
le  chirurgien  du  vaisseau,  et 
lorsqu’il  fut  arrivé  dans  la  colonie, 
accompagné  de  cet  intrépide  «t»»i. 
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pt  d’un  m misse,  il  menta  dans  un  : 
bateau  de  huit  pieds  de  long,  et 
avec  cette  frêle  embarcation,  re- 
connut une  partie  du  cours  de  la 
rivière  de  (ïeorge,  en  dressa  le 
plan,  et  releva  ensuite  plusieurs 
points  non  encore  visités;  après 
diiTérens  vojages  et  plusieurs  dé- 
couvertes importantes,  Flinders 
fut  envoyé  an  nord  du  port  Jack- 
son pour  reconnaître  les  baies' 
d’Hervey  et  de  Glasshoose.  II  re- 
vint à Londres  en  1800,  proposa 
nu  gouvernement  Britannique  un 
plan  pour  completter  la  recon- 
naissance des  côtes  de  la  Nouvelle 
Hollande,  obtint  le  commande- 
ment de  la  corvette  Vf  investiga- 
teur , et  explora  en  1801 , 1803  et 
i8o3,  les  côtes  méridionales  et 
orientales  de  ce  pays.  Il  partit 
ensuite  du  port  Jackson  pour 
completter  son  travail  sur  le  dé- 
troit deTorrès,  mais  le  batiment, 
qui  le  portait  fit  naufrage,  le  17 
août  i8o3.  Il  revint  au  port  Jack- 
son sur  une  misérable  embarca- 
tion, et  en  repartit  avec  deux  cor- 
vettes pour  aller  secourir  scs  com- 
pagnons d'infortune  restés  sur  le 
banc  du  naufrage.  Il  se  dirigea 
ensuite  vers  l’Ile  de  France  pour 
se  ravitailler , ignorant  que  la 
guerre  avait  éclaté  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Arrivé  dans  celte 
île  , il  fut  soupçonné  d’espionnage 
et  gardé  comme  prisonnier  pen- 
dant six  ans  et  demi.  Revenu  dans 
sa  patrie  vers  la  fin  de  1810, 
Flinders  s'occupa  de  la' rédaction 
de  sa  relation  et  de  l’atlas  qui  de- 
vait l’accompagner.  Il  mourut  le 
19  juillet  1 8 1 4 » au  moment  où 
son  ouvrage  venait  de  paraître. 
Cet  ouvrage  est  intitulé:  Voyage 
à Terra  À us  ira.  fis , etc.  2 vol. 
in-4’  ( en  anglais).  Il  assure  à 
Flinders  une  place  distinguée  par- 
mi les  hydrographes. 
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FLINS  DES  OLIVIERS  (Cm  - 

l)E-M*«IE-LoriS-KMMAXPEt  Cab- 
bos  de  ),  né  à Reims,  en  iç5y  , 
d'une  famille  distinguée,  montra 
de  bonne  heure  ih-s  dispositions 
pour  la  poésie.  Sa  première  pro- 
duction fut  une  Ode  sur  le  sacre 
de  Louis  XVI.  Ses  parens  l’en- 
voyèrent à Paris  pour  achever  son 
éducation;  il  y arriva  p»u  de 
temps  après  la  mort  île  Voltaire, 
dont  il  fit  l’éloge  dans  un  Dis- 
cours qui  concourut  pour  le  prix 
de  la  poésie , et  sur  lequel  il  com- 
posa un  poème  qui  fut  imprimé. 
La  Satire  du  petit  Almanach  des 
grands  hommes  , par  llivarol,  sui- 
vit île  près  V Éloge  de.  Voltaire 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  donna  le  Réveil  d’Fpi- 
mènide,  comédie  qui  obtint  un 
grand  succès,  et  la  Jeune  II ri- 
te sse  , qui  dut  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  réussite  à Mlu  Caudeillc. 
Le  sujet  de  cette  dernière  comé- 
die est  puisé  dans  la  Locaïuliera 
de  Gnldoni , dont  il  sut  tirer  meil- 
leur parti  que  le  poète  italien;  il 
a encore  donné  au  théôtre , le 
Mari  directeur  ou  le  Déména- 
gement du  couvent,  et  la  Pa- 
pesse Jeanne.  Le  Voyage  de 
V Opinion  dans  tes  quatre  par- 
ties du  inonde,  par  Louis  Em- 
manuel; Paris,  1789,  journal 
très-piquant,  dit  M.  Barbier  et 
dont  il  a paru  cinq  numéros,  est 
également  de  Flins.  Le  succès  de 
toutes  ces  pièces  prouve  que  Car- 
bon de  Flins  possédait  une  partie 
de  ce  vis  comica , indispensable 
ù celui  qui  veut  courir  lu  carrière 
dramatique.  Il  a publié  , dans  les 
journaux  littéraires  du  temps,  plu- 
sieurs morceaux  de  poésies  fugi- 
tives qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Ce  poète  est  mort  en  1806.  Il  pa- 
rut une  Notice  historique  et  litté- 
raire sur  Carbon  de  Flins,  par 
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Dorât  Cubièrcs  de  Palinézenux. 

FLIPART  ( Je»»- Jacques  ), 
graveur  et  bon  dessinateur,  né  à 
Paris,  en  1723,  élève  de  Laurent 
Cars,  fut  reçu  à l'académie  royale 
en  lyüS;  il  mourut  en  1782.  On 
a de  lui  beaucoup  de  morceaux, 
entre  lesquels  on  distingue  une 
Sainte  Famille  , d’après  Jules 
Romain,  du  recueil  de  la  galerie 
de  Dresde;  Adam  et  Eve  après 
leur  péché , d’après  Natoire , fai- 
sant pendant  avec  Adam  et  Eve 
avant  leur  péché , gravés  par  Cars, 
d’après  Lemoine  ; Vénus  et 
Enée,  d’après  le  même;  deux 
Sacrifices,  d’après  Vien;  une 
Tempête,  d’après  Vernet;  une 
jeune  Fille  dévidant  du  fil, 
d'après  Greuse  ; le  Paralytique 
environné  et  soulatjé  par  ses 
etifans  ; Y Accordée  de  village , 
d’après  le  même,  faisant  pendant 
à la  précédente;  le  C dûau  des 
rois  , de  même  grandeur,  et  d'a* 
près  le  même  ; le  Combat  des 
Centaures , d’après  le  tableau  de 
Boulongnc  , fait  pour  sa  réception 
à l'académie  royale  de  peinture; 
deux  Chasses,  d’après  Vanloo 
et  Boucher,  etc. 

FLIPART  (CniRLEs-Faixeois), 
frère  du  précédent , mort  en  r;*ç3. 
On  connaît  le  lui  quelques  petites 
Estampes , d'après  Fragonard  , 
cl  autres  maîtres  modernes  dç 
l’école  française. 

FLITNER  (Je*»  ),  poète  la- 
tin du  îy”  siècle,  qui  obtint. le 
titre  de  poète  lauréat , est  au- 
teur de  plusieurs -ouvrages . entre 
autres:  I.  Manipulas Eviaram- 
matum  disscclus,  cl  hor talus 
anlhçloyicus  melicus , Franc-*- 
fort,  1619,  in- 12.  IL  Promp- 
tuarium  Christianœ  Sapicn- 
tier , Francfort,  166a,  in-4°.  III, 
Sphinx  Theologico  - philoso- 
phica  , ( en  allemand  ) Franc- 
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fort,  rGGp,  in-4°>  etc.  Lin 
autre  Fut» ER  (Jean),  Pasteur 
luthérien  en  Poméranie,  a donné 
en  allemand , des  Cantiques  et 
d’autres  ouvrages  ascétiques.  Il 
mourut  en  *678. 

FLOCCO  ou  FI.OKE,  pirate 
norvvégien  ou  suédois , fit  beau- 
coup de  courses  lointaines , et 
entreprit  en  8G5  de  se  rendre  & 
Pile  de  Gardarsholin  , qui  était 
nouvellement  découverte.  Nccon- 
naissant  pas  la  boussole , il  prit 
en  partant  des  Orcades  trois  cor- 
beaux, et  quand  il  fut  bien  avant 
dans  la  mer,  il  en  lâcha  un;  mais 
celui-ci,  dirigea  aussitôt  son  vol 
vers  les  Orcades  ; ayant  navigué 
pendant  quelque  temps,  il  mil  en 
liberté  un  second  corbeau  , qui 
ne  trouvant  pas  od  reposer  son 
pied  , revint  à bord  ; enfin  quel- 
que jours  après,  il  fit  partir  le 
troisième  qui»  alla  directement 
vers  l’ilc  nouvelle.,  ,od  Flocco  le 
suivit  et  y passa  l’hiver.  Au  prin- 
temps , une  énorme  quantité  de 
glaçons  étant  venus  remplir  le  port 
od  son  navire  était  mouillé,  Floc- 
co en  prit  occasion  de  changer  le 
nom  de  l’ile  et  de  lui  donner  ce- 
lui d 'Island  (ïerre  de  glace  ) , 
qui  lui  est  resté  depuis.  L’histoire 
des  trois  corbeaux  de  Flocco  res- 
semble assez  à celle  des  trois  oi- 
seaux que  Noé  lâcha  dans  l’arche, 
et  n’en  est  peut-être  qu’une  copie. 

FLOCCUS.  Voyez  Fiocco. 

FLODERliS  ( Je *»  ) , hellé- 
niste , professeur  à l’uoiversité 
d’L’psal  , a laissé  plusieurs  dis- 
cours latins  prononcés  dans  cette 
mii\crsité,  et  plusieurs  disser- 
tations latines  dont  les  princi- 
pales roulent  sur  les  passages 
difficiles  d'Homère.  On  lui  doit 
aussi  une  édition  des  Dialogues 
de  Lucien.  Il  mourut  vers  la 
fin  du  18'  siècle. 
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FLODING  (Pierre),  graveur, 
né  à Stockholm  en  17a!.  On  a 
«le  lui  un  Sujet  allégorique , re- 
présenta it  le  ro-i  de  Suède,  com- 
me protecteur  de  la  religion,  «les 
lois  , des  arts  et  des  sciences  , 
d’après  Cocliin  ; divers  morceaux 
dans  le  goût  du  lavis  , d’après 
Bouclier  et  autres. 

FLODOARD  ou  FRODOARD, 
historien  de  l’église  de  Reims  , 
né  en  894,  à Épernai,  demeura 
long- temps^ dans  le  clergé  de 
Reims , où  il  posséda  des  béné- 
fices. Il  les  quitta  ensuite  pour 
embrasser  la  vie  religieuse  dans 
le  monastère  de  Saint-Remi  ou 
plutôt  de  Saint-Basic  près  de  cette 
ville , où  il  mourut  en  gG6  , à 
73  ans.  On  croit  qu’il  en  fut  ab- 
bé ; car  on  marque  dans  son  epi- 
'taphe  qu’il  fut  un  • clerc  chaste, 
un  bon  religieux , et  un  meilleur 
abbé.  » Nous  avons  de  lui  une 
Chronique  et  une  Histoire  de 
l’église  de  Reims.  Sa  Chroni- 
que , généralement  estimée  des 
savons,  commence  à l’année  919, 
et  finit  en  96G.  Pithou  et  Du- 
chesne  l’ont  publiée.  Son  Histoi- 
re comprend  toute  la  suite  histo- 
rique de  l’église  de  Reims  , de- 
puis sa  fondation  jusqu’en  949. 
La  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage, curieux  et  intéressant  pour 
Jes  Rémois  , est  celle  de  George 
Colvener,  in-8“ , 1617.  Flodoard 
était  aussi  poète  , et  il  composa 
en  vers  Y Histoire  des  papes  jus- 
qu’à Léon  Vil , et  les  Triom- 
phes de  Jésus- Christ  et  tics 
saints,  en  dix -neuf  livres.  Il 
avait  été  sur  les  rangs  pour  l’é- 
vêché de  Noyon  , et  fut  affligé 
de  ne  l’avoir  pas  obtenu.  Adel- 
gage  , évêque  de  Brême  , son 
ami , le  consola  par  ces  mots  d’un 
saint  qu’il  ne  nomme  pas  : « Hé- 
las ! je  serais  peut-être  du  noin- 
10. 
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bre  des  réprouvés  , si  j'aveis  été 
de  celui  des  évêques.  » On  trouve 
la  liste  des  autres  écrits  de  Flo- 
doard dans  Morlot. 

FLOGEL  (Cn  Arles-Frédéric), 
écrivain  allemand  , et  professeur 
de  philosophie  à l’académie  des 
nobles  de  Leibnitz,  né  à Jauer, 
en  Silésie, en  1729,  mort  en  1788, 
publia  en  allemand  : I.  Histoire 
de  l’entendement  humain  , 
1765,  1 vol.  in-8°.  II.  État  pré- 
sent de  la  littérature  en  Alle- 
magne. III.  Histoire  de  la  lit- 
térature comique,  1784,  4 vol. 
in-8*.  IV.  Histoire  des  fous  en 
litre  d’office,  in-8“.  V.  Histoire 
du  burlesque,  1794,  ouvrage 
posthume. 

FLONCEL  (Albert  François) , 
né  à Luxembourg  en  1697 , avo- 
cat au  parlement , censeur  royal 
de  plusieurs  académies  d’Italie  , 
s’est  distingué  par  son  goût  tres- 
prononsé  pour  la  littérature  ita- 
lienne. Nommé  secrétaire  d’état 
de  la  principauté  de  Monaco  en 
1701  , il  joignit  ù cette  charge 
celle  de  secrétaire  des  affaires 
étrangères  en  1755,  sous  les  mi- 
nistres Ameiot  et  d’Argenson.  Il 
fut  enlevé  aux  lettres  le  i5  sep- 
tembre 1770.  Sa  bibliothèque, 
composée  de  huit  mijle  articles  de 
livres  italiens,  a donné  lieu  d’en 
faire  un  Catalogue  curieux , 
1774,  2 vol.  in-4°.  Il  avait  tra- 
duit la  Lettre  de  M.  Riccoboni 
à M.  M uratori , sur  la  comédie 
de  l’École  des  Maris  de  M.  de 
Lachaussée  , 1737,  in -8°. — 
FLOKCEL(Jeanne-Franpoise  de  La- 
vau  , dame)  , née  à Paris  en  171  5, 
morte  en  1764*  à 49  ans,  avait 
traduit  les  deux  premiers  actes 
de  Y Avocat  vénitien  de  Gnl- 
doni  , 1760,  in-12.  — ' Floncei. 
( Albert-Jérome),  leur  fils  , nè  ù 
Paris  le  i"  mai  1747,  est  auteur 


Digitized  by  Google 


498  F L 0 Q 

d’un  Essai  sur  ta  vie  et  les 
découvertes  de  Gatilco  Gatih  i , 
traduit  de  V italien  du  pire 
Frisi , 1767,  in- 1 a,  inséré  dans 
le  journal  deTrèvoux , avril,  1767. 

FLOOD  (Hexhi),  fils  do  M'ar- 
den  Flood  , chef  de  justice  du 
banc  du  roi  eu  Irlande,  né  en 
ij3a.  mort  en  1791,  élève  de 
{Dublin  et  d’Oxford , fut  reçu  mai- 
tre-ès-afts  à cette  dernière  uni- 
versité. Il  y était  encore  quand 
il  écrivit  en  anglais  le  Poème  de 
la  mort  de  Frédéric,  prince  de 
Galles , inséré  dans  la  collection  | 
d’Oxford.  Le  comté  de  Kilkenny 
le  nomma  son  représentant  uu 
parlement.  Il  s’y  distingua  poi- 
son éloquence,  et  acquit  en  Ir- 
lande une  popularité  peu  com- 
mune ; mais  il  la  perdit  quand  il 
fut  nommé  au  parlement  d’Angle- 
terre. M.  Flood  a publié  une  Ode 
pindarique  à ta  renommée  ; 
la  traduction  d'un  Ode  pythique 
de  Piadarc  , 1785,  et  des  vers 
sur  la  mort  de  Frédéric  prince 
de  Galles.  Plusieurs  de  ses  Dis - 
cours  ont  aussi  été  imprimés.'  Il 
fit  après  ja  mort  de  sa  femme  un 
legs  à i’uuivcrsité  de  Dublin  , 
pour  la  fondation  d’une  chaire , 
de  plusieurs  prix  , et  pour  achat 
de  livres  et  de  quelques  manus- 
crits. 

FLOOD  (Jbah).  Voyez  Ai- 
ro  HD. 

FLOQUET  (Etiehhe-Jos8?h), 

_ compositeur  français  , né  à Aix 
en  Provence  en  1750  , mort  à 
Paris  en  1785,  n’avait  que  îa  ans, 
lorsqu’il  fit  exécuter  une  Messe 
de  sa  composition.  l!n  talent  si 
prématuré  devahêtre  produit  dans 
la  capitale.  A l’âge  de  sa  ans  , 
il  fit  pour  l’abbé  Lemonnier  la 
musique  de  l’opéra  de  l'Union 
de  V amour  et  des  arts  , qui  eut 
quatre-vingts  représentations.  Ses 
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Ballets,  agréables  et  frais,  con- 
tribuèrent beaucoup  à ce  sucrés. 
Floquet  s’en  vantant  et  tout  à la 
fois  se  plaignant  de  ses  ennemis 
devant  Grétry  , celui-ci  lui  dit  : 

< Je  ne  vous  conseille  pas  d’avoir 
un  second  succès  ; car  vous  ver- 
rez qu’il  vous  empoisonneront 
comme  Pergolèse.  » Floquet,  qui 
prit  au  sérieux  cette  plaisanterie, 
et  qui  la  répétait  avec  complai- 
sance, se  mit  à l’abri  de  la  pré- 
diction. Malgré  un  voyage  qu’il 
fit  en  Italie , aux  frais  de  A1.  de 
Maillebois  , pour  y perfectionner 
ses  talens,  Azolan  ou  le  Ser- 
ment indiscret , U elle  , et  la 
Nouvelle  Ornphule  , qu’il  lit  re- 
présenter i sou  retour  , n’eurent 
qu'un  succès  médioerç.  Le  Sei- 
gneur bienfaisant  fut  plus  gé- 
néralement applaudi.  Mais  un  ta-- 
bleau  de  vendanges,  la  vue  d'un 
embrasement  produit  par  la  fou- 
dre , assurèrent  plus  la  réussite 
de  cette  pièce  que  les  vers  et  la 
musique,  line  £haconne  bril- 
lante et  expressive  , due  à Flo- 
quet , lui  mérita  plus  de  renom- 
mée que  la  plupart  de  ses  autres 
compositions.  M.  de  Saint-Marc, 
ayant  retouché  V Alceste  de  Qui- 
nault.  lui  avait  confié  cette  pièce 
pour  la  mettre  en  musique  , l’O- 
péra lui  préféra  l’Alceste  de  Gluck  ; 
cette  espèce  de  réprobation  le  mît 
nu  tombeau.  Quoique  avide  de 
gloire,  il  applaudissait  cependant 
au  mérite  de  scs  rivaux  mêmes, 
ci  Les  beautés  de  l’ouvrage  me 
font  oublier,  disait-il,  la  haine 
de  l’auteur.  » — 11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  un  de  ses  compa- 
triotes, Floquet  (Jacques-André), 
ingénieur,  mort  en  1771,  qui 
entreprit  le  canal  de  Provence, 
sur  lequel  il  publia  plusieurs  Mé- 
moires et  Devis  depuis  174a  jus- 
qu’en 170a;  niais  ce  Canal  trouva 
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«les  obstacles  qu'on  n'uvait  pas 
prévus.1 

FLOR  ( Rocer  ) . né  à Tnrra- 
gonc  le  14  juillet  1363,  embrassa 
le  parti  des  armes , entra  chez  les 
templiers  à Barcelone , passa  en- 
suite en  Palestine  dans  les  der- 
nières croisades  , se  jeta  dans 
Maint-Jcan  d'Acre  qu’il  défendit 
avec  une  valeur  et  une  intrépi-  | 
dite  extraordinaires  Cependant  la  i 
ville  fut  prise  d’assaut  en  1391  , 
et  Roger  ayant  sauvé  le  trésor 
de  son  ordre  , forma  une  petite 
armée  navale  , équipa  quelques 
vaisseaux,  et  parcourut  les  mers, 
où  il  devint  la  terreur  des  infi- 
dèles. Il  aida  ensuite  Frédéric 
d’Aragon  à enlever  la  Sicile  aux 
rois  de  Navarre,  et  passa  au  ser- 
vice d’Andronic , empereur  d’O- 
rient.  Il  battit  les  Turcs  qui  in- 
quiétaient vivement  cet  empire  , 
et  épousa  la  nièce  d’Andronic  qui  ! 
lui  conféra  le  titre  de  César.  Bien-  • 
tût  Roger  fut  fortement  souppon-  : 
né  d’avoir  des  vues  encore  plus 
relevées , et  Andronic  qui  eu  fut 
instruit  le  fit  assassiner.  Roger 
mourut  le  s3  avril  i3i6,,à  l’âge 
de44ans-  Les  Catalans  qui  avaient 
tant  de  fois  vaincu  sous  son  com- 
mandement se  renfermèrent  dans 
Gallipoli  , et  vengèrent  sur  Ie6 
Grecs  la  mort  do  leur  général. 

FLORA  , fameuse  courtisane, 
tendrement  aimée  du  grand  Pom- 
pée , ne  voulut  jamais  répon-  , 
dre  à la  passion  de  GemmRis.  Il 
fallut  que  Pompée  la  priât  de  ne 
point  le  rebuter.  Elle  céda  A ses 
instances;  moisson  premier  amant, 
par  une  étrange  bizarrerie,  fâché 
de  ce  qu’elle  avait  enfin  cédé,  ne 
voulut  pas  la  voir;  elle  en  tomba 
malade  de  chagrin.  Cæcilius  Mè- 
tellirs  la  fit  peindre,  et  consacra 
son  portrait  dans  le  temple  de 
Castor  et  Poilu*. 
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FLORE  (Frarc  . Voy.  Floris. 

FLOREBELLO  { Ahtoisr) , de 
Modène , évüque de  Luvellino , vi- 
vait dans  le  16“*  siècle;  il  fut 
l’ami  intime  du  cardinal  Sadolet, 
dont  il  a écrit  la  Vie , après  sa 
mort  arrivée  en  1 547-  a en~ 
corc  de  cet  évèqup,  De  aucto - 
ritatt  su  mini  pontificis  Ec- 
| ctesiœ  ; Coitcordia  ad  Ger- 
i ma  nos  ; des  Discours  et  des 
lettres  de  Pie  V , dont  il  fut  se- 
crétaire ; elles  ont  été  imprimées 
A Anvers  en  i64o.  Florebello 
mourut  dans  sa  ville  natale  le  jtë 
août  1 558. 

FLORENCE  (le  Cardinal  ds). 
Voyti  ZlBARElXA. 

FLORENT-CHRÉTIEN^  Voy. 
Chrétien. 

FLORENT  V,  comte  de  Hol- 
lande, fils  de  Guillaume,  roi  des 
Romains,  perdit  son  père  dès  son 
! jeune  âge.  Livré  à divers  tuteurs, 

' il  y eut  beaucoup  de  divisions 
: dans  son  état.  Dès  qu'il  put  gou- 
verner par  lui-même,  il  lit  la 
guerre  aux  Frisons  rebelles.  Ayant 
enlevé  la  femme  d’un  gentil- 
homme nommé  Gérard  de  Vel- 
sen , il  fut  assassiné  et  percé  de 
trente-deux  coups  d’épée  par  le 
mari.  Le  meurtrier  ayant  été  pris 
fut  conduit  à Leyde , où  on  le  mit 
dans  tin  tonneau  hérissé  de  clous; 
on  leroula  ainsi  dans  toute  la  ville, 
et  il  finit  sa  vie  par  ce  cruel  sup- 
plice. Florent  mourut  en  1396, 
après  avoir  régné  quarante  nus. 
Il  laissa  sept  fils  et  quatre  filles  , 
( V . Marccejuie.)  deBéatrix,  fille 
de  Gui  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre , qu'il  avait  épousée  après 
la  mort  de  sa  première  femme, 
de  la  maison  de  Châtillon. 

FLORENT  (Fbarçqis),  d’Ar- 
nay-le-Duc,  professeur  en  droit  à 
Paris etàOrléans,  mort  dans  cette 
dernière  ville  en  i&Jo,  a laissé 
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des  Ouvrages  de  droit,  que 
Doujat  publia  in-4*i  en  deux  par- 
ties, 1679.  La  Vie  de  ce  juriscon- 
sulte estimable  est  à la  tète  du 
fivre. 

FLORENT,  dit  liravonius. 
moine  de  'Worebestcr,  en  An- 
gleterre, dans  le  12“  siècle,  com- 
posa une  Chronique  des  chro- 
niques, depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu’en  1118, 
qu’un  autre  moine  du  même  mo- 
nastère continua  jusqu’en  1 it)3. 
Il  a aussi  travaillé  A la  continua- 
tion de  Uarianus  Scolus,  et  à 
un  Traité  de  (a  famille  royale 
de#  Anglais. 

FLORENT,  chartreux  de  Lou- 
vain, vivait  dans  le  i5**  siècle;  il 
a composé  eu  flamand  un  ouvrage 
de  l'Institution  chrétienne , qui 
a été  traduit  en  latin  par  le  cor- 
delier  Nicolas  Zegcr,  et  depuis 
par  Laurent  Surius.  Ce  dernier  y 
a ajouté  une  seconde  partie. 

FLORENTIN  (Saint)  fut  un 
martyr  du  Charollais , qu’on  croit 
avoir  souffert  la  mort  pour  la  foi 
rers  /joü. 

FLORENTIN  (Césa*),  gra- 
veur, élève  de  Mauperché,  né  A 
Dijon  en  if>y/j,  mort  à Paris  en 
i(J63,  a gravé  à l’eau-forte  plu- 
sieurs morceaux  d’après  Le  Pri- 
niatice. 

FLORES  (Louis),  religieux 
dominicain  , né  à Gand , le  14  jan- 
vier iSjo,  alla  en  Espague,  et 
fut  ensuite  envoyé  au  Mexique 
pour  catéchiser  les  infidèles.  S’é- 
tant rendu  au  Japon  en  qualité  de 
missionnaire,  il  y fut  livré  par 
les  Hollandais  et  brûlé  vif  le  29 
août  1623.  Il  a écrit  une  Rela- 
tion de  l’étatdu  Christianisme 
dans  le  Japon,  jusqu’au  34  mai 
de  cette  même  année. 

FLORÈS  (AKDBâ),  religieux 
de  l’ordre  de  Saint  - Dominique, 
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né  dans  l’Andalousie,  florissait 
vers  l’an  i552.  Il  est  auteur  d’une 
Somme  ou  Abrégé  de  toute  l’é- 
criture, en  vers  héroïques  cas- 
tillans ; mais  il  reconnaît  lui-même 
que  Pierre  Ortis , curé  dans  le  ter- 
ritoire de  Madrid  , a eu  la  plus 
grande  parl  a cet  ouvrage.  On  lui 
attribue  aussi  un  Catéchisme 
espagnol,  qui  parut  en  i55a  A 
Tolède  , auquel  on  prétend  qu’il 
avait  travaillé  par  ordre  de  l’em- 
pereur Charles  V.  Mais  Thomas 
Tnmajo , dans  un  catalogue  de 
■livres  espagnols  qu’il  a publiés 
assure  que  ce  catéchisme  n’est 
point  d’André  Florès  , mais  d’un 
ermite  de  Saint-Jérôme  du  même 
nom,  né  A Torrijos,  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède;  ce  qui  pourrait 
le  faire  présumer,  c’est  que  ce 
catéchime  est  composé  en  forme 
de  dialogue  entre  un  ermite  et 
un  enfant.  — Florès  ( André  ) , 
poète  espagnol,  né  A Ségovic  en 
1484 , s’essaya  avec  succès  dans 
le  genre  lyrique.  On  trouve  quel- 
ques-unes de  ses  productions  dans 
les  Recueils  de  Poésies  Castillanes. 
Il  mourut  vers  l’an  i5(Jo. 

FLOREZ  (Hekbi),  religieux 
auguslin,  l’un  des  plus  savans 
Espagnols  du  i8a  siècle,  ué  à 
Yalladolid  le  i4févricr  1701  ,mort 
A Madrid  , vers  1772  , est  auteur 
de  la  Espaîia  sagrada  , théâ- 
tre geografico-historico  < I « lot 

Igtesia  de  Espaha,  en  34  vol. 
in-4”  r 1 79»  , ouvrage  qui  est, 
pour  l’Espagne , ce  que  V Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury  est  pour 
la  France  . et  qui  de  plus  a le 
mérite  de  contenir  les  ouvrages 
des  plus  anciens  auteurs,  publiés 
avec  des  notes  de  l’éditeur.  Les 
cinq  derniers  volumes  sont  des 
P.  Risco  et  Fernandez.  Dès  1 743 , 
Florez  donna  une  Ciave  histo- 
ricat , Madrid , in-4*,  qui  répond 
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à notre  Art  de  vérifier  les  dates  , à en  cultiver  les  dispositions  na- 
dont  la  première  édition  n’est  que  lurelles.  Le  jeune  Floriannequilta 
de  i~5o,  en  sorte  que  Florcz  a Fcrney  que  pour  entrer  dans  les 
le  mérite  de  l’invention.  On  a pages  du  duc  de  Pcntliièvre,  qui , 
encore  de  cet  auteur  un  cxccllcut  bientôt  après,  le  nomma  son  gen- 
ou vrage  de  numismatique,  inti—  tilhomme  ordinaire,  et  le  plaça 
tu  lé  : Meda  (las  de  tas  cotonias,  dans  son  régiment.  D’Argental , 
in  un  ici pins  , y pucblos  anti-  ami  de  Voltaire,  et  qui  se  plaisait 
yuosde  Espaha.  en  2 vok  grand  à rassembler  citez  lui  les  1 routines 
in -4",  imprimés  à Madrid  en  1-57  de  lettres  et  les  artistes  en  tout 
et  iç58,  auxquels  l'auteur  en  genre,  avait  fait  bâtir  un  petit 
ajouta  un  troisième,  qui  parut  théâtre  ; les  premiers  travaux  bi- 
en 1770.  Cette  production  lit  ad-  léraires  de  Florian  lui  fuient  con- 
mettre  Florez  à l’Académie  royale  I sacrés.  Il  y sut  donner  au  rôle 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  I d’arlequin  une  sensibilité  , une 
en  1761 , en  qualité  d’associé  cor-  finesse  qu’il  n’avait  pas  eues  jus- 
resporidant.  Cet  écrivain  a donné  que-là.  Ces  petits  drames,  don- 
encored’autresouvragessur  l'Iiis-  nés  ensuite  au  théâtre  italien  y 
toire  de  son  pays,  et  on  lui  est  ressuscitèrent  ce  genre  de  pièces 
redevable  de  quelques  Éditions  qui  en  avait  fait  souvent  la  for- 
fort  estimées,  entre  autres  de  la  re-  tune,  avant  que  ce  théâtre  se  fût 
lation  du  Voyage  littéraire  d’Am-  exclusivement  livré  à des  cane- 
lirosio  Morales,  Madrid,  1765,  vas  et  à des  comédies  en  musique, 
in -fol.  Des  prix  remportés  à l’Académie 

FLORIAN  DOÇAMPO.  Voyez  française, ctnombrcd’écritspleins 
Doeutpo.  * de  naturel , firent  à Florian  une 

FLORIAN  (Jeax- Pierre  CI.A-  petite  réputation.  Devenu  par  la 
RIS  de  ),de  l'Académie  française,  révolution,  et  par  la  mort  du  duc 
lieutenant-colonel  de  cavalerie,  de  Pcntliièvre,  dont  il  ne  s'éloigna 
né  le  G mars  1755  , au  château  de  jamais,  entièrement  étranger  à 
Florian,  près  de  Sauve,  dans  les  tout  ce  qui  l’était  aux  lettres,  il 
liasses  Cévcnncs,  d’une  famille  devait  espérer  de  jouir  en  paix  du 
noble  et  distiiiguéeduns  les  armes,  bonheur  d’un  doux  repos  dans  la 
dut  à Cilette  de  Saignes,  sa  mère,  solitude  qu'il  avait  choisie.  Banni 
qui  était  castillane  d’origine  , le  de  Paris  par  le  décret  de  la  cou- 
goût  très-vif qu’il  montra  toujours  vcnlion  qui  en  renvoyait  tous  les 
-pour  la  littérature  espagnole,  et  nobles,  il  s’était  retiré  à Seaux, 
celte  tournure  d’esprit  qui  semble  Là  , pendant  qu'il  mettait  la  der- 
tenir  à l’ancienne  chevalerie,  et  nière  main  à un  poëine  en  prose 
qui  se  trouve  dans  tous  scs  ou-  sur  les  moeurs  hébraïques,  in- 
vrages  ; niais  ce  fut  particulière-  titulé  :Éliezer  etNcptkali,  qu’il 
ment  à Fcrney  qu’il  puisa  l’amour  regardait  comme  son  clicf-d’œu- 
de  la  poésie  et  des  lettres,  et  qu’il  vre,  le  comité  de  sûreté  géné- 
reçut  en  quelque  sorte  sa  première  raie  ordonna  son  arrestation.  La 
éducation.  Un  de  scs  oncles  avait  chute  de  Robespierre  le  garantit 
épousé  une  nièce  de  Voltaire;  de  l’échafaud  , et  permit  à l’un  de 
son  jiére  était  aimé  de  cet  éeri-  ses  intimes  amis,  membre  de  la 
vain  célèbre;  il  lui  mena  son  fils,  convention, mais  jusqu’alors  con- 
ci  l’auteur  de  In  llcnriade  se  plut  damné  au  sileucc , de  réclamer 
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sa  liberté.  Malheureusement  il 
était  trop  tard  ; l'imagination  de 
Florian  avait  été  tellement  trap- 
pée  de  ce  qu’il  avait  vu  , de  ce 
qu’il  avait  souffert,  de  ce  qu'il 
avait  craint . qu'il  ne  sortit  de  son 
cachot  que  pour  aller  mourir  dan» 
sa  retraite  de  Seaux,  le  i3  sep- 
tembre i»<4-  1 n abandon  aima- 
ble, une  mélancolie  douce  for- 
maient son  caractère  et  dominent 
dans  ses  écrits.  La  décence  de 
ses  mœurs,  l’honnêteté  deses»en- 
timens , ses  égard»  pour  ses  ri- 
vaux et  ses  confrères , lui  atta- 
chaient tous  les  coeurs.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont,  1.  L vedeux 
Sillets,  Faris  , 1780,  in-8“,  co- 
médie qui  offre  du  naturel  et  de 
la  gaité , dans  un  cadre  simple. 

II.  Le  ion  Mottage,  pièce  qui 
obtint  un  succès  mérité,  par  une 
sensibilité  douce  et  attrayante. 

III.  Le  ion  Père  et  la  iot me 
Mère,  comédies  qui  présentent 
un  caractère  original  et  piquant , 
une  morale  pure , et  qui  excite 

v tout  à la  fois  l'attendrissement  et 
le  rire.  IV.  Jeannot  et  Colin  , 
comédie,  Paris,  1780,  iu-8“, 
dont  le  sujet  est  tiré  d’un  conte 
de  Voltaire.  V.  Le  ion  Fils  ; 
Blanche  et  Vermeille , Paris . 
1781,  in-8“ , autres  pièces  qui 
plurent  par  des  détails  simples  et 
vrais.  VI.  Le*  Deux  Jumeaux 
(leBergamc,  Paris,  1783  , in-S". 
L’intrigue  est  fondée  sur  des  mé- 
prises semblables  à celles  des 
Méncchmes.  Il  y a de  l’agrément 
et  de  la  facilité  dans  le  dialogue. 
VII.  Le  Baiser  , pièce  de  féerie 
en  trois  actes.  On  y trouve  quel- 
ques longueurs , et  un  dénoue- 
ment trop  attendu , mais  en  même 
temps  un  tableau  naïf  et  charmant 
de  deux  amans  pleins  d’ivresse  et 
de  crainte , parce  qu’on  leur  a pré- 
dit les  plus  grands  malheurs , si 
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le  jour  de  leur  mariage,  ils  »« 
donnaient  un  seul  baiser.  Le  rôle 
d'arlequin  est  un  des  principaux 
des  pièces  que  nous  venons  de 
citer.  Il  semble  que  Florian  ait 
voulu  donner  dans  ses  pièces  il 
ce  personnage  crédule  de  la  co- 
médie italienne , l’empreinte  de 
son  propre  caractère.  VIII.  C’est 
: principalement  dans  le  roman 
pastoral  que  Florian  a le  plu»  in- 
téressé ses  lecteurs.  Lu  première 
j de  scs  productions  eu  ce  genre 
! est  Galatée , dont  le  fonds, 
puisé  dans  Cervantes,  a été  em- 
belli par  l’auteur  de  tnblruux  frai» 
et  exempts  de  faux  goût.  IX.  Es- 
telle, entièrement  de  l’invention 
de  Floriun , qui  en  a placé  la  scène 
intéressante  aux  environs  de  Nî- 
mes, vers  les  lieux  où  il  était  né. 
j X.  Voltaire  et  le  serf  du  Monl- 
; Jura,  pièce  qui  remporta  le  prix 
j de  poésie  de  l'Académie  française 
î en  1783.  L'abolition  de  la  servi- 
tude et  de  la  main  - morte  y est 
j traitée  avec  nue  sage  philosophie. 

I XI  Ruth  , églogue  qui  obtint  le 
1 même  prix  sur  soixante  - cinq 
I pièces  admises  au  concours.  La 
j poésie  y est  convenable  au  sujet; 
j elle  a une  aimable  simplicité  et 
une  sorte  de  langueur  très-alla- 
■ chantes.  XII.  Contes  en  ver».  On 
I y remarque  des  détails  agréables, 
do  l’esprit,  de  l’élégance,  mais 
il  on  y désirerait  plus  de  variété 
dans  la  forme.  XIII.  Éloge  de 
Louis  X U , auquel  l’auteur  .1 
donné  une  forme  dramatique  et  pi- 
; quan  te.  XI  V.iVoMVcf /es.  Elles  sont 
au  nombre  de  douze  , qui  offrent 
I toutes  un  caractère  particulier  de 
I naturel,  de  philosophie  ou  de  sen- 
timent. La  meilleure  peut  - être 
est  une  allégorie  bien  soutenue 
et  pleine  de  finesse  sur  le  bnn- 
heur,elle  est  intitulée  : Batmetidi. 
i XV.  Gonzatve  de  Cordoiu , ro- 
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man  héroïque,  qui  présente  cc  mé- 
lange heureux  de»  actions  guer- 
rières et  des  moeurs  pastorales  , 
dont  le  contraste  plaît  toujours  , 
et  qui  fait  le  charme  de  quelques 
productions  espagnoles.  Il  est  pré- 
cédé d'un  Précis  historique  sur 
les  Maures,  qui  a de  la  chaleur 
et  de  la  rapidité.  Ce  précis,  beau- 
coup meilleur  que  le  roman,  fait 
mieux  connaître  les  Maures  qu’au- 
cun autre  des  livres  faits  sur  cette 
iutéressante  nation , et  donne  à 
croire  que  Florian  après  avoir 
traité  avec  succès  dififérens  genres 
de  littérature  aurait  pu  se  faire  un 
nom  distingué  dans  celui  de  l’his- 
toire. XV  l.Numa  Pompitius,au- 
tie  poème  en  prose  , est  supérieur 
au  précédent , par  l’intrigue  et 
l’intérêt  de  la  narration,  mais  fort 
au  - dessous  du  Télémaque  dont 
il  est  une  faible  imitation.  L’his- 
toire y est  trop  voilée  et  la  fable 
ne  s’y  montre  pas  avec  asseï  de 
prestige.  « Télémaque,  dit  M.  La- 
cretelle , a l’air  de  la  traduction 
d’un  ouvrage  antique,  mais  la  cou- 
leur de  l'antiquité  manque  à Su- 
ma . » XVII.  Fables  nouvelles. 
Ce  recueil  assura  véritablement 
la  gloire  de  l’auteur,  quoiqu'il  fût 
resté  fort  au-dessous  de  l’inimi- 
table La  Fontaine  ; il  conte  avec 
autant  de  naturel  que  de  grâces  ; 
l'esprit  mêmeque  Florian  ne  pou- 
vait s’empêcher  de  mettre  dans 
tout  cc  qu’il  écrivait  devient  un 
mérite  de  plus  dans  scs  fables  , 
parce  qu’il  n'exclut  point  la  naï- 
veté : la  versification  en  est  élé- 
gante et  facile,  le  style  est  pur  et 
correct,  le  but  toujours  moral,  et 
l’invention  heureuse  et  piquante. 
Le  sujet  de  quelques-uns  de  ses 
apologues  a été  pris  dans  Yriarte, 
poète  espagnol  qui  a du  mérite. 
XVIII.  U achevait  de  traduire 
DOn  Quichotte,  chef  - d’œuvre 
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de  ce  Cervantes  qu’il  aimait  si 
passionnément , lorsque  la  mort 
l’enleva.  Cettetraduction  eslmeil- 
leure  que  celle  de  Filleau  de  Saint- 
Martin  , dont  la  diction  est  si  né- 
gligée et  dans  laquelle  le»  vers 
sont  si  platement  rendus;  mais  on 
lui  reproche  d'avoir  dénaturé  ce 
roman  si  vrai  dans  les  principaux 
caractères  et  d’n  voir  ôté  â DonQui- 
chntte  son  originalité  , et  surtout 
à Sancho  ccttc  naïveté  qui  fait 
le  charme  deslecteurs.  La  seconde 
édition  de  la  traduction  de  Flo- 
rian est  de  1806,  6 vol.  in  - 18. 
Le  style  en  est  élégant  et  concis, 
les  romances  rendues  avec  ce  tour 
fin  et  délicat  qui  en  fait  le  charme. 
XIX.  Florian  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages qui  n’ont  paru  qu’après  sa 
mort , tels  que  le  commencement 
d’une  Histoire  ancienne  à l'u- 
sage de  la  jeunesse  ; un  poème 
de  Guillaume  Tell,  et  celui 
à'Eliezer  et  Scpthali , publiée 
en  i8o3pourla  première  fois.  Mal- 
gré quelques  tableaux  pathétiques 
on  ne  trouve  guère* que  de  la  tris- 
tesse au  lieu  de  la  douce  mélancolie 
qu’on  a voulu  y répandre.  On  a 
fait  plusieurs  éditions  des  ouvra- 
ges de  Florian.  La  plus  agréable 
est  celle  de  Didot,  en  24  vol. 
in- 18,  enrichie  de  gravures;  il  y 
en  a une  de  la  même  année  en 
1 1 vol.  in-8*.  On  fait  aussi  beau- 
coup de  cas  de  l’editiou  de  1812 
en  16  vol.  in- 18.  En  général,  les 
poésies  de  Florian , surtout  ses 
romances  , ont  de  la  facilité  , de 
In  douceur  et  de  l'harmonie  ; 
mais  lorsqu’il  passe  è un  genre 
plus  élevé,  il  manque  quelque- 
fois de  vivacité , de  force  et  de 
coloris.  Sa  prose  a le  même  ca- 
ractère que  ses  vers.  La  lecture 
de  ses  ouvrages  remue  peu  l’ame  ; 
mais  quelques  - uns  échauffent 
doucement,  parce  que  dans  les 
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sujets  qui  exigent  de  ia  sensibi- 
lité on  voit  qu’il  écrivait  d’après 
son  cœur.  Ce  cœur,  nullement 
jaloux,  ne  connut  ni  la  haine  ni 
la  vengeance;  il  eut  des  critiques , 
comme  tous  les  écrivains  applau- 
dis , mais  il  ne  se  permit  jamais 
la  moindre  épigramme  contre  ses 
censeurs.  Toutes  ses  productions 
furent  lues  avec  avidité,  parce 
qu’il  peint , sinon  avec  énergie  , 
de  moins  avec  une  louchante  vé- 
rité , les  mœurs  et  les  caractères. 
C’est  surtout  dans  les  tableaux 
de  la  vie  pastorale  et  de  la  douce 
tranquillité  des  champs  qu’il  a le 
mieux  réussi.  Voltaire  l’appelle 
dans  ses  lettres  Florianet,  et  ce 
nom  mignard  peint  assez  bien  le 
genre  d’esprit  et  de  caractère  de 
Florian. 

FLORIDA-BLANCA  (Fasttfois- 
ÀSTOiKE  MON1NO,  comte  de), 
ministre  espagnol,  naquit  AElche, 
dans  le  royaume  de  Murcie  en 
1730,  d’une  famille  peu  riche, 
mais  honnête,  qui  le  lit  élever 
avec  le  plus  grand  soin.  Le  jeune 
Monino  fit  de  rapides  progrès , en- 
tra dans  la  carrière  du  barreau  , 
et  s’acquit  bientôt  une  grande  ré- 
putation. Il  passait  pour  un  des 
plus  habiles  avocats  d'Espagne  , 
et  il  occupa  successivement  les 
places  les  plus  distinguées  de  la 
magistrature.  Instruit  de  son  mé- 
rite, le  marquis  d’Esquilache,  alors 
ministre  d’état,  l’appela  près  de 
lui,  et  le  fit  nominerministre  d'Es- 
pagne à Rome  sous  le  pontificat 
de  Clément  XIV.  Aussi  habile 
diplomate  que  jurisconsulte  ins- 
truit, le  nouvel  envoyé  fit  régner 
cntrelesdeux  cours  la  plus  parfaite 
intelligence  jusqu'au  moment  où 
il  fut  appelé  au  ministère. Fiorida- 
Blanca  eut  souvent  A lutter  de- 
puis lors  contre  un  rival  redouta- 
ble, le  célèbre  Pitt;mais,  malgré 
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les  efforts  de  ce  ministre  habile , 
il  fit  toujours  respecter  sur  toutes 
lesmers  le  commerce  et  le  pavillon 
espagnol , maintint  une  paix  cons- 
tante avec  ses  voisins,  et  un  par- 
fait accord  entre  son  cabinet  et' 
celui  de  France  , et  rendit  en  quel- 
que sorte  à son  gouvernement  son 
antique  splendeur.  Ami  des  scien- 
ces et  des  arts  qu’il  protégea  du- 
rant tout  le  cours  de  son  minis- 
tère, il  instituait  des  écoles  gra- 
1 tuiles  de  toutes  les  scii  nccs  dans 
I le  même  temps  qu’il  embellissait 
I Madrid  par  les  plus  belles  prome- 
nades et  par  des  édifices  publics, 
et  comblait  de  bienfaits  les  acadé- 
mies du  royaume.  Florida-Blanca 
fut  moins  heureux  dans  lesguerrcs 
où  il  engagea  son  maître,  par  le 
choix  qu’il  fit  de.  mauvais  géné- 
raux. Celles  d’Alger  et  deGilbral- 
tar  coûtèrent  A l’Espagne  près  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Re- 
nonçant enfin  du  projet  de  punir 
les  déprédations  des  corsaires  al- 
gériens et  d’expulser  les  Anglais 
de  la  péninsule,  le  ministre  tour- 
na toutes  ses  vues  vers  le  com- 
merce et  l’ind.  strie,  et  réussit  à 
leur  donner  un  peu  de  vigueur. 
Affable  avec  les  plus  malheureux, 
il  traitait  cependant  la  noblesse 
avec  hauteur  et  dédain,  et,  crai- 
gnant toujours  scs  prétentions  rt 
sa  prépondérance,  il  la  dépouilla 
d’une  grande  partie  de  ses  privi- 
lèges. Tant  que  Charles  II I vécut , 
Florida-Blanca  jouit  de  toute  sa 
faveur;  mais  la  mort  de  ce  monar- 
que fut  le  terme  de  la  puissance 
du  ministre,  et  scs  rnnemis  ayant 
alors  été  écoutés,  il  fut  relégué 
en  .1 792 , dans  le  royaume  de 
Murcie  où  il  était  né.  Le  comte 
de  Florida-Blanca  avait  marqué 
hautement  son  opposition  aux 
principes  de  la  révolution  fran- 
çaise, ce  qui  ne  fit  qu'augmenter 
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le  nombre  de  ses  adversaires,  et 
il  paraît  même  que  les  manœuvres 
du  gouvernement  français  d’alors 
à la  cour  de  Madrid , furent  une 
des  principales  causes  de  sa  dis- 
grâce. Il  vivait  depuis  quelque 
temps  retiré  de  la  cour,  lorsque 
ses  ennemis , encore  acharnés 
contre  lui , parvinrent  à le  faire 
enfermer  dans  la  citadelle  de  Pam- 
pclune,  d’où  il  sortit  quelques 
mois  après  pour  se  retirer  dans 
ses  terres  situées  près  de  la  ville 
tle  Lorca.  Il  quitta  sa  demeure  en 
1808,  lors  de  l'invasion  de  l’Espa- 
gne par  les  Français,  pourprésider 
les  cortès;  et  mourut  peu  de  temps 
après  à 'Séville,  le  20  novembre 
1808  , figé  de  près  de  80  ans.  . 

FLORIDE  (le  marquis  de  la)  , 
officier  espagnol,  né  à Madrid 
vers  1646,  distingué  dans  la  guerre 
de  la  succession  pur  sa  bravoure, 
était  commandant  de  la  citadelle 
de  Milan  en  170Ü.  Le  prince  Eu- 
gène, maître  de  la  ville,  le  Qt 
sommer  de  capituler,  menaçant 
de  ne  lui  faire  point  de  quartier, 
s’il  ne  se  rendait  dans  vingt -quatre 
heures.  «Je  ne  déshonorerai  pas, 
dit  ce  vieux  guerrier,  par  une 
lâcheté  , la  fin  de  ma  carrière  : 
j’ai  défendu  vingt-quatre  places 
pour  les  rois  d'Espagne,  mes  maî- 
tres, et  j’ai  envie  de  me  faire  tuer 
sur  la  brèche  de  la  vingt -cin- 
quième. » Ce  discours  hardi,  qu’on 
savait  être  l’expression  d’une  amc 
forte,  fit  renoncer  an  projet  d’at- 
taquer le  château  ; on  se  contenta 
de  le  bloquer.  Il  mourut  en  171.4 
dans  un  âge  avancé. 

FLORIÜOR  (Josias  de  SOU- 
LAS, dit)  sieur  de  Princfosse, 
comédien  français , né  dans  la 
Brie  en  1608,  issu  d’une  famille 
noble,  mort  à Paris  en  1673,  à 
(>4  ans.  On  a dit  que  ce  fut  en  sa 
faveur  que  Louis  XIV  décida  que 
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la  profession  de  comédien  n'était 
pas  incompatible  avec  la  noblesse. 
Mais  il  n’existe  aucune  déclaration 
ni  d’urrétde  ce  genre.  Seulement 
un  arrêt  du  conseil  du  10  septem- 
bre 1668  lui  accorda,  au  moment 
où  le  gouvernement  voulait  sévir 
avec  vigueur  contre  les  faux  no-. 
Ides,  un  délai  d’un  an  pour  pro- 
duire ses  titres. 

FLORIDLS(Frakçois),  habile 
grammairien  italien  , lié  au  com- 
mencement du  iü"  siècle  à Do- 
daueo , dans  la  terre  de  Sabine , 
d’où  il  a pris  le  nom  de  Sabinus, 
mort  en  1547,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : I.eclioncs  subce- 
sivœ  , Francfort , 160a  , in-8”. 
On  a encore  de  lui  : I.  Apologies 
in  Plauli  aliorumque  poeta- 
rum,  et  linguec  latinœ  cnlum- 
iriatores , Lyon , 1 537 , in-4“.  II. 
Ad  ver  sus  Slepfuini  DoUti  ca- 
lomnias liber,  Rome  , i54 1. 
III.  De  Julii  Cii’saris  pnvs- 
tantià , libri  1res , Bâle,  i54o, 
in-fol. , etc. 

FLOR1DUS  (Jcliahvs).  Voy. 
Flevby  (Julien).. 

FLORIEN  • ( Mabccs-Ahtobib» 
FLORIANUS  ) , empereur  ro- 
main , frère  utérin  de  l’empereur 
Tacite,  après  sa  mort  en  276.  sc 
fit  proclamer  par  l’armée  de  Ci- 
licie;  mais  celle  d’Orient  ayant 
forcé  Probus  d’accepter  l’empire, 
il  marcha  contre  lui.  Probus  vint 
à sa  rencontre  et  refusa  décompo- 
ser. Ses  troupes  ayant  été  défaites,, 
il  Tut  massacré  par  scs  soldats  l’an 
<V  J.-C.  376.  Ce  prince  avait  de 
l'ambition,  mais  point  de  valeur. 

FLORIMOND  DE  REMOND. 
Voy.  Rémond. 

FLORIMONTE  (G aléas),  de 
Scssa , élevé  par  son  mérite  à l'é- 
vêché de  sa  patrie,  a donné  des 
ouvrages  en  ver*  et  en  prose  , 
parmi  lesquels  00  distingue  celui 
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intitulé  : Ragûmamenti  sopra 
i'Etica  d’ Aristotcle,  imprimé 
à Venise  en  i5q7. 

FLORIN,  prêtre  de  l’Église  ro- 
maine au  a"  siècle,  déposé  du 
sacerdoce  pour  avoir  dit  que  Dieu 
estl’auleurdu  mal.  Quelqucsécri- 
vains  l'accusent  encore  d’avoir 
soutenu  que  les  choses  défendues 
par  la  loi  de  Dieu  ne  sont  pas 
mauvaises  en  elles-mêmes,  mais 
seulement  à cause  de  la  défense  : 
ce  qui  ne  peut  être  vrai  qu’à  l’é- 
gard de  qnelques  défenses  parti- 
culières et  des  lois  purement  po- 
sitives. II  avait  été  disciple  de  j 
«aint-Polycarpe  avec  saint  Iréuée  ; 
mais  il  ne  fut  pas  Adèle  à garder 
la  doctrine  de  son  maître.  Saint 
Irénée  lui  écrivit  pour  le  faire  re- 
venir de  ses  erreurs.  F.usèbe  a 
conservé  un  fragment  de  celte  j 
Lettre  dans  son  H istoirc  ecclésias- 
tique, liv.  5,  chap.  ao.  Saint  Iré- 
née composa  enfin  contre  lui  ses 
livres  : De  ta  monarchie  et 
de  t’ o g doada  , que  nous  u'arons 
plus. 

FLORIN  DIUS  , personnage 
distingué , d’origine  rienuc,  ren- 
dit des  services  signalés  aux  em- 
pereurs de  Constantinople.  Mar- 
cianus  de  Thraee  le  nomma  gou- 
verneur de  son  palais,  et  l’envoya 
en  45o,  en  qualité  d’ambassadeur 
extraordinaire,  auprès  d’Isdegerd 
II,  roi  de  Perse,  pour  conclure 
un  traité  de  paix  durable  entre  ces 
deux  empires.  Florindius  obtint 
Ce  que  désirait  ce  souverain  ; mais 
du  reste  il  compromit  dans  cette 
stipulation  les  intérêts  de  son  maî- 
tre en  renonçant  aux  droits  sur 
l’Arménie,  en  faits  politiques  et 
religieux.  Ce  fut  par  cette  condi- 
tion, souscrite  par  Flori  ndius,  que 
la  guerre  éclata  de  suite  entre 
l’Arménie  et  la  Perse,  et  elle  dura 
plusieurs  années.  On  en  lit  les  dé- 
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tails  dans  les  Histoires  d’Élisée  et 
de  Furbetxy. 

FLORINliS  ( H f. sni  ) , archi- 
diacre à Petnar,  avait  été  aupa- 
ravant pasteur  et  recteur  d’une 
école  à Tawastehos  eu  Finlande,  il 
a publie , I.  Epitome  théologies, 
itiGç,  II.  Nomenclatura  latino- 
suelico-Finnica,  1678,  in-8'.  III. 
H yperaspistes  seu  defensor  vt- 
ritatis  udversus  errores , J oh. 
Heseri,  169/f,  in-4",  et  une  édi- 
tion de  la  Bible  en  Annois. 

FLORIO  (Fasxpois),  roman- 
cier, né  à Florence  dans  le  i5** 
siècle,  dont  on  ne  connaît  point 
l’histoire,  et  que  H.  Lcich  pré- 
tend être  un  personnage  supposé , 
passe  pour  avoir  composé  les  ou- 
vrages suivons  : I.  De  amore 
Camilliet  Æmiliœ  aretinorum 
liber,  imprimé  pour  la  première 
fois  à Paris  vers  i^5.  II.  Epistola 
ad  J arobum  T ar  latum  de  Corn- 
mendatione  urbis  Turonensis  : 
on  trouvait  autrefois  cette  lettre 
dans  la  Bible  du  président  Mé- 
nard, mais  on  ignore  eequ'est  de- 
venu le  manuscrit  et  s’il  en  existe 
des  copies. 

FLORIO  (Jeak),  dit  le  Ré- 
solu, originaire  de  Sienne,  né  en 
i545,  mort  à Londres,  sa  patrie, 
en  i6o5,  a donné  une  Traduction 
des  Essais  de  Montaigne  en  an- 
glais, i6o3,  i6i3,  iG3a,  in— fol. 
Il  étnil  protestant , et  avait  été 
obligé  de  quitter  l’Angleterre  sous 
la  reine  Marie:  mais  il  y revint 
sous  Élisabeth.  On  lui  doit  encore. 

I.  Introduction  parfaite  aux 
tangues  i talicnnes  et  ang  taises. 

II.  Dictionnaire  italien  et  an- 
glais, i5«j7,  in-fol.  réimprimé 
en  1611,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. 

FLORIO  (Dakiei  comte),  un 
des  poètes  les  plus  originaux  de 
l’Italie , né  à l'dine , d'une  illustre 
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famille,  en  1710^  fit  ses  premières 
études  dans  les  écoles  de  cette 
ville,  et  alla  ensuite  à Pudoue  eu 
■ 738,  où  il  cultiva  la  poésie  sous 
la  direction  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs. Métastase  parle  de  Flo- 
rio  avec  éloge.  Des  images  agréa- 
bles, des  pensées  pleines  de  déli- 
catesse, du  naturel  et  de  la  facilité 
caractérisent  les  productions  de 
ce  poète.  11  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1789.  Ses  Œuvres  ont  été 
publiées  sous  ce  titre  : Poésie 
varie  del  conte  Danielio  Flo- 
rio  con  molli  fregi  in  rame  , 
lldine,  1777,  a vol.  in-4”.  Il 
avait  commencé  un  long  poeme 
intitulé  : Titus,  ou  fa  Jérusalem 
détruite,  dont  il  n’a  paru  que 
trois  chants. 

F LO  R I O (George)  , de  Mi- 
lan , où  il  était  professeur  d’élo- 
quence , vivait  au  commencement 
du  16“  siècle.  On  a de  lui  une 
Histoire  en  six  livre s des  guer- 
res faites  en  Italie  par  Charles 
V III  et  Louis  XII , imprimée 
a Pariseu  i&i3,  qui  a eu  plusieurs 
éditions.  Cette  histoire  est  esti- 
mée des  Français , parce  que  l'au- 
teur , qui  était  à Milan  du  temps 
de  Louis  XII , parle  toujours  en 
bien  de  ce  monarque. 

FLORIOT  ^ Pierre),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  confes- 
seur des  religieuses  de  Port-Royal, 
ecclésiastique  pieux,  humble,  et 
pratiquant  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, né  eu  1604,  mort  à Pa- 
ris le  1"  décembre  1691 , à 87 
ans,  a fait  la  Morale  chrétienne 
rapportée  auxinstruclions  que 
J.  - C.  nous  a données  dans 
l’Oraison  dominicale,  Paris , 
1676,  in-4*,  réimprimée  en  1709 
et  1741  » à Rouen,  en  5 vol.  in-12. 
Ou  y aajouté , en  «745,  un  6*  vol. 
intitulé  : Recueil  de  pièces  coiv- 
cer nanl  la  morale  chrétienne, 
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sur  l'Oraison  dominicale.  Ce 
recueil,  qui  commence  par  l’é- 
loge de  Floriot , ne  contient  de 
ce  dernier  que  les  lettres  écrites 
à l’abbé  de  Rancé,  réfonnateurde 
l’abbaye  de  la  Trappe,  dans  la- 
quelle il  paraphrase  cette  prière. 
On  a encore  de  lui  des  Homélies, 
in-4°,  dont  la  troisième  éditionest 
de  Paris,  1688,  2 vol.  in-4”-  EU* 
en  contient  trois  nouvelles  et  un 
Traité  de  la  messe  de  paroisse, 
Paris.  1679,  iu-8°- 

FLORIOT  (....),  auteur  qui 
prend  le  titre  d’avocat  en  parle- 
ment à la  tête  de  ses  Poésies  di- 
verses, imprimées  in-12,  à Pa- 
ris, en  ;664-  On  voit  cependant , 
p.ir  une  pièce  de  ce  Recueil,  in- 
titulée : y œu  A la  yierge,  qu’il 
eut  un  emploi  dans  les  finances, 
et  qu’après  avoir  joui  de  toutes 
les  faveurs  de  la  fortune  , il  tomba 
dans  sa  disgrâce,  au  point  d’être 
enfermé  sur  le  soupçon  d'un  crime 
si  noir,  dit-il , 

Que  son  énormité 

S’attaque  à tout  l'état,  choque  fa  majesté- 

Il  ne  nous  apprend  rien  de  plus , 
ni  de  quelle  manière  il  fit  triom- 
pher son  innocence.  Mais  il  pa- 
rait qu’il  parvint  à se  justifier, 
puisque  ce  ne  fut  qu’après  sa  sor- 
tie de  prison  qu’il  publia  ses  poé- 
sies, 

FLORIS  (Pierre  William  son), 
voyageur,  né  à Dantzig,  fit  long- 
temps le  commerce  des  Indes- 
Orientales  avec  les  Hollandais,  et 
s’attacha  ensuite  au  service  de  la 
compagnie  anglaise,  pour  laquelle 
il  fit  plusieurs  voyages,  entre  au- 
tres celui  de  Maziilipatnam.  Il 
mourut  dans  l'automne  de,  161 5 , 
deux  mois  après  son  retour  de  ce 
voyage  : sa  relation  est  fort  inté- 
ressante. Purchas  en  a inséré  une 
traduction  dans  le  toine  I"  de  son 
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Recueil;  ou  la  trouve  aussi  ilans  1 
!’ Histoire  des  voyages  de  Faillie 
Prévost. 

FLORIS(FaAnçois),dit  Franc- 
Flore,,  ou  Franv-Floris , pein- 
tre d’histoire,  né  à Anvers  en  i5ao. 
où  il  mourut  en  i 5-o  , s’instruisit 
de  la  sculpture  aux  leçons  de 
Claude  Floris,  son  oncle.  A l’âge 
de  ao  ans,  il  alla  s’établir  à Liège, 
s’y  livra  A la  peinture,  et  fitdanscet 
art  des  progrès  qui  surprirent  son 
maître,  Lambert  Lombard.  Ses  vo- 
yages en  Italie  l’ayant  mis  à même 
d’en  étudier  les  chefs -d'œuvres, 
il  porta  scs  talcns  à un  si  haut  degré 
de  perfection,  que,  de  retour  à An- 
vers, ses  compatriotes  le  nommè- 
rent le  Raphacldc  la  Flandre  cl 
l’incomparable.  Il  reçut  la  visite 
des  grands  et  des  souverains,  par- 
ticulièrement de  Charles  V et  de 
Philippe  II.  Les  ouvrages  de 
Franc- Floris  sont  admirés  dans 
plusieurs  villes  de  Flandre , et  sur- 
tout à Anvers  où  il  eut  jusqu’à 
cent  cinquante  élèves.  Sa  passion 
pour  le  vin  et  scs  folles  dépenses 
l’ont  fait  périr  misérablement.  La 
plupart  de  ses  ouvrages,  notam- 
ment scs  beaux  Arcs  de  triom- 
phe et  sesdouze  tr av aux. d’ Her- 
cule. ont  été  gravés  par  d'habiles 
artistes  : ses  dessins  sont  rares 
et  très-recherchés. 

FLORUS  ( L.  Amuecs-Jcttes)  , 
historien  latin  de  la  famille  des 
Annécns  , qui  avait  produit  Sénè- 
que et  Lucain,  composa  environ 
aoo  ans  après  Auguste,  on  Abré- 
gé de  V Histoire  romaine , ou 
Epitome  gui  compreiul  les  évé- 
nements principaux  depuis  Ro- 
mutus  jusqu’à  Auguste.  Elle 
est  divisée  en  4 livres  , dont  il  y 
a plusieurs  éditions  : la  première 
fut  imprimée  A Paris  vers  1470 
ou  1 4? * , avec  les  mêmes  carac- 
tères que  la  Rhétorique  de  Fis- 
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chel.  Les  meilleures  sont  celles 
d’Elievir,  16Ô8,  in- 1 a,dc  Grævius, 
cuin  nolis  variorum  , 1702  , 
a loin,  en  1 vol.  in-8”  ; et  de  M“* 
Dacier  , ad  lisant  Detphini  , 
167.4.,  in- 4*.  Lamothe-lcrVayer 
le  fils  le  traduisit  en  français  , 
sous  le  nom  de  Monsieur,  frère 
de  Louis  XIV,  16.Ï6,  in-4%  et 
1670,  in-8”.  On  préfère  à celle 
version  celle  de  l’abbé  Paul , pu- 
bliée à Paris  en  1774 , t vol.  in-  «2. 
Florus  écrit  d’un  style  fleuri  , 
mais  quelquefois  boursouflé.  Son 
ouvrage  est  plutôt  un  panégiri- 
que  du  peuple  romain  qu’une  his- 
toire bien  suivie.  Il  était  poète 
aussi.  Spartien  rapporte  que  l’em- 
pereur Adrien  entra  en  lice  avec 
lui,  et  qu’ils  firent  des  vers  l’un 
contre  l’autre.  L’empereur  repro- 
chait au  poète  d’aimer  le  cabaret; 
le  poète  aurait  pu  reprocher  au 
prince  d’aimer  trop  Antinoils.  Il 
nous  restcquclques  frnilsdes  veil- 
les poétiques  de  cet  auteur,  par- 
mi lesquels  on  met  le  poème  De 
qua  lilatc  ri  ta-,  et  I ’Ép  ig  ram  me. 
sur  tes  roses , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’Idylle  d’Ausone 
sur  le  même  sujet.  Scriverius  lui 
attribue  le  Pervigiliuin  V me- 
na. 

FLORUS  (Jettes),  célèbre 
orateur,  Gaulois  d’origine  , né  en- 
viron 20  ans  avant  l’ère  chrétien- 
ne, se  distingua  long-temps  dans 
le  barreau  de  Rome,  et  vint  en- 
suite exercer  et  professer  son  art 
dans  la  ville  de  Lyon  , qu’il  rem- 
plit bientôt  du  bruit  de  sa  re- 
nommée. Il  mourut  dans  la  76* 
année  de  son  Age , l’an  55  de  l’ère. 
vulgaire.  Sénèque  lie  craint  pas 
de  l’égaler  aux  plus  grands  ora- 
teurs du  siècle  de  Cicéron  : Inter 
pauens  disert  us  et  dignus  il  (à 
propinquitatc.  Il  nous  reste  quel- 
i qncs  traits  de  son  Plaidoyer 
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contre  le  préleur  Flarninins,  ac- 
cusé d'avoir  Tait  décoller  tin  cri- 
minel , dan»  l'unique  vue  de 
satisfaire  la  curiosité  de  sa  maî- 
tresse. 

■ FLORUS  ( Drepasics  ) , diacre 
de  l'église  de  Lyon  au  9’  siècle  , 
ami  de  l'archevêque  Agoiiard,  pré- 
sida aux  écoles  de  Lyon  , et  lut 
chargé  par  le  clergé  de  sa  pro- 
vince de  répondre  au  livre  de 
Jean  Scot , sur  la  Prédestination. 
U laissa  d’autres  ouvrages  , par- 
mi lesquels  on  remarque  une 
Explication  du  canon  de.  ta 
messe,  et  un  Commentaire  sur 
.saint  Paul.  On  trouve  ses  diffé- 
rais écrits  dans  quelques  éditions 
de  Bède.  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Un  manuscrit  des  Œu- 
vres de  Florus  découvert  à la 
grande  Chartreuse  lui  a lait  resti- 
tuer une  foule  de  poésies  attri- 
buées à Drepanius  Pacatusqu’il  ne 
faut  pas  confondre  aveclui.  ( Voy. 
Dbf.pasius.  ) On  a publié  de  lui  , 
un  recueil  de  poésies  Poémala , 
imprimé  à Paris  en  i56o,  et  in- 
séré depuis  dans  plusieurs  recueils. 

FLOTTWFLL  ( CHaÉnEN- 
Céiestis),  né  à Koeiiigsberg,  mort 
en  175g,  fut  professeur  à l’uni- 
versité de  cette  ville  , et  y fonda 
une  société  dont  le  but  était  d’en- 
courager les  progrès  de  la  litté- 
rature allemande.  On  a de  lui  : 
un  ouvrage  latin  qu’il  écrivit  sur 
Luther  , considéré  comme  au- 
teur classique  dans  ta  langue 
allemande,  (Kounisberg,  1743» 
in-4".  ) Il  eut  aussi  part  à la  tra- 
duction allemande  des  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  Flc- 
ehier,  Lcgnitz,  1749- 5g,  G vol. 
in-8’.  . 

FLOUR  (Saint) . premier  évê- 
que de  Lodève  , martyrisé  en  Au- 
vergne vers  3 89,  donna  son  nom 
à la  ville  de  Snint-Flour. 


F L U D 5og 

FLOLRNOIS  ( Jacqee*  ) , mi- 
nistre protestant  , né  à Genève 
dans  le  17'  siècle,  mort  en  i(jg3, 
a laissé  quelques  manuscrits  cu- 
rieux sur  l'histoire  de  sa  patrie  , 
entre  autres  , un  Extrait  de 
V Histoire  des  évêques  de  Ge- 
nève. — Fioürsois  ( Gldéon  ) , 
de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent , fut  nommé  desservant  de 
l’hôpital  de  Genève  en  1Ü72.  Il 
prit  dans  plusieurs  écrits  la  dé- 
fense des  réformés  de  France,  et 
mourut  au  commencement  du  18* 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Lettres 
sincères,  Cologne,  1G81,  in-12. 
II.  Réponses  généra /es  et  Chré- 
tiennes de  quatre  gentilshom- 
mes protestâtes  , Cologne , 1Ü82 , 
in-12.  III.  Les  entretiens  des 
voyageurs  sur  mer , Cologne, 
iG85  , 2 vol.  in- 13. 

FLOYER  (Sir  Jobs),  célèbre 
médecin  anglais  , né  en  1G49  à 
Miniers , au  comté  de  Stafford  , 
mort  le  i"  février  1 734  * élève 
du  collège  de  la  Reine  à Oxford  , 
où  il  fut  reçu  mailrc-ès-nrls  et 
docteur  en  médecine.  Il  s’établit 
ensuite  à Litehfield  , et  fut  fait 
chevalier.  Il  était  grand  partisan 
des  bains  froids  et  il  soutenait 
qtl’on  ne  voyait  tant  de  phthisies 
en  Angleterre  que  depuis  qu’011 
ne  baptisait  plus  les  enfans  nou- 
vcnux-iiés  , par  immersion.  Les 
ouvrages  qu’on  a de  lui  sont  : I. 
La  Pierre  de  touche  de  ta  mé- 
decine, Londres,  1G87,  2 vol. 
iii-8°.  II.  Les  V trtus  de  l’eau 
froide  , in-8.  III.  L’État  sur- 
naturel des  humeurs  anima- 
les , Londres,  1G9G,  in-8".  IV. 
Truité  sur  T asthme,  Londres  , 
1698.  in-8*,  ibid. , 1717,  in-8". 
V.  L’horloge  du  pouls  des  mé- 
decins , 1707  et  1710,  2 vol. 
in-8". 

FLCDD  ou  DE  FLUCTIBL  S 
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( Robebt),  maître-ès-arts  et  doc- 
teur en  médecine  J Oxford , né  A 
Milgute  , dans  la  province  de 
Kent,  en  i5-4  » mort  à Londres 
le  8 septembre  i63e  , à 63  ans 
dans  la  grande  année  climatéri- 
que , fut  surnommé  le  Cher- 
cheur , parce  qu’il  fit  beaucoup 
de  recherches  dans  les  mathéma- 
tiques et  dans  la  philosophie  : il 
fut  mis  dans  la  nombreuse  liste 
des  sorciers  par  quelques  igno- 
rans.  On  lui  attribue  l’invention 
du  thermomètre  , dont  plusieurs 
font  honneur  à Drcbbcl.  Celte 
dernière  opinion  est  la  plus  fon- 
dée , car  Fludd  ne  se  l’approprie 
pas;  il  ne  s’attribue  que  l’usage 
qu'il  eu  faitpourexpliquer  les  lois 
de  la  physiqne.  Fludd  laissa  des 
ouvrages  de  médecine,  de  phi- 
losophie, d’alchimie , dont  la  col- 
lection fut  imprimée  à Oppcnheim 
et  à Coude,  de  i6iy  à i638  , 6 
vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  : 
Apologie  des  frères  de  la  Hotte- 
Croix , Leyde,  1616,  in-8“,  lat. 

— Tractatus  theologo-phiioso- 
phicus  de  vitd,  morte. et  resur- 
rcclione,  1617 ,01-8°.  — Utrius- 
que  Cosmi  metaphgsica , phy- 
sica  et  technica  historien,  1617. 
4 vol.  in-fol.  — Veritatis  pros- 
cenium. — Sophiœ  cum  Moriû 
certamen.  — Monochordum 
mundi  symphoniacwn.  — 
Summum  bnnorum , quod  est 
Perum  mngiœ  , cabbalœ  , al- 
chymiœ,  fratrum  Rosetr-Cru- 
cis  verorum  verœ  subjectum. 

— Philosophé a mosalca , 1669, 
in-fol.  — A mphilhealrum  ana- 
tomiep , i6a3  , in-fol.  — Philo- 
sophia  sacra  , etc.  Gassendi  a 
écrit  contre  Fludd. 

FLUK  (Nicolas  de),  propre- 
ment Lœwenbrugger , ermite, 
né  à Saxcln , dans  le  canton  d’Un- 
terwald,  le  ai  mars  14 17 «.voyant 
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avec  douleur  les  troubles  civils 
qui  désolaient  sa  patrie,  sortit  et» 
1482  du  désert  oû  il  s’était  retiré 
et  prêcha  la  concorde  à ses  conci- 
toyens divisés;  il  eut  la  gloire  dé 
raffermir  la  confédération  helvét- 
tique  par  le  seul  ascendant  de  se# 
vertus.  Les  papes  Clément  lXetX 
Font  béatifié.  On  raconte  que 
pendant  vingt  ans,  il  n’avait  pris 
aucune  nourriture  excepté  la 
sainte-cène,  qu’il  recevait  une 
fois  par  mois.  Sa  mémoire  est  en- 
core en  vénération  dans  son  pays. 
On  lui  a attribué  plusieurs  traités, 
entre  autres  celui  de  la  Vie  So- 
litaire. 

FLURANCE.  Voyez  Rivaït-t. 

FLYNT  (Henri),  précepteur 
et  boursier  au  collège  de  Harvard, 
fils  de  Josias  Flvkt  de  Dorehcs- 
ter,  prit  en  i6g3,  le  degré  de 
bachelier-ès-arts,  et  mourut  en 
1760,  dans  la  85“  année  de  son 
fige.  Plusieurs  hommes  de  mérite 
lui  ont  été  redevables  de  leur  édu- 
cation; le  docteur  Chauncy  a fait 
son  éloge.  On  a de  lui  : vingt 
Sermons , in-8*,  1739,  Oratio 
funebris  inobitum  reverendi, 
D.  IVadsworth,  i?38;  et  un 
appel  aux  consciences  des  hom- 
mes dégénf.rés. 

FO,  Suisse  de  nation,  graveur 
en  bois  au  commencement  du  16* 
siècle,  a gravé  les  belles  Figures 
des  livres  que  Conrad  Gessner, 
médecin  à Zurich , a composés  en 
latin  sur  les  animaux.  « J’invite, 
dit  Papillon  au  sujet  de  ces  gra- 
vures, les  amateurs  et  ceux  qui 
voudront  sc  perfectionner  à faire 
de  belles  tailles  sur  les  planches 
de  bois  , d’examiner  ces  livres  et 
ces  figures,  etc.  » 

FOCKENBROCH  ( Gmut« 
Godescalc  vas),  médecin  du  ij* 
siècle,  le  Scaron  hollandais,  na- 
quit à Amsterdam , et  meurut 
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dans  celte  ville  en  1695.  Il  a tra- 
duit la  G igantomachie  de  Scar- 
ron.  et  les  deux  premiers  livres 
de  V Eneïde  travestie.  11  a paro- 
dié de  même  les  Bucoliques  de 
Virgile,  et  laissé  quelques  farces 
au  théâtre.  La  plus  connue  e?t 
celle  de  l’Amour  à la  léprose- 
rie. Il  la  composa  dans  le  château 
dcl  Mina,  à la  câte  de  Guinée, 
où  il  était  allé  vers  1666.  Il  était 
médecin,  mais  peu  porté  par  scs 
goûts  à suivre  les  malades.  Ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  en  2 
vol.  io-ia, à Amsterdam  en  169G. 
L'édition  la  plus  estimée  de  ses 
œuvres  aélé  donnée  par  Abraham 
Bogaert  en  1709,  a volin-12. 

FUDÉRÉ  ( Jacques ) , religieux 
eordelicr,  né  au  1 1"  siècle  à Bes- 
san  , dans  la  Haute -Maurienne  , 
enseigna  pendant  plusieurs  an- 
nées la  théologie  aux  jeunes  pro- 
ies de  son  ordre,  et  s’adonna  en- 
suite à la  prédication.  Il  vivait 
encore  en  >6a3.  L’époque  de  sa 
mort  nous  est  inconnue.  On  a de 
hii  plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres : I.  Traité  des  indulgences 
et  confirmation  de  celles  de 
saint  François,  Lyon,  1611, 
in-8".  II.  Narration  historique 
et  topographique  du  couvent 
de  l’ordre  de  saint  François, 
ibid,  1619,  in-4*,  etc. 

FODHAIL  BEN  AIADII,  sofi 
musulman  très-célèbre  , était  na- 
tif de  Samarcand,  selon  les  uns, 
et  d’Abyverd,  selon  d’autres.  11 
fut  dans  sa  jeunesse  voleur  de 
grands  chemins,  mais  il  se  con- 
vertit par  la  vertu  d’un  verset  de 
l’Alcoran , et  se  livra  à l’étude  de 
l’islanisme.  Il  parvint  même  à se 
faire  une  grande  réputation  de 
sainteté,  et  mourut  à la  Mecque, 
en  Moharrein,  187  de  l’hégire, 
( 8o3  de  J.-C.  ) On  assure  que  le 
calife  Aroun-Al-Raschildavait  une 
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grande  vénération  pour  ce  mys- 
tique personnage. 

FODHAYL  ( Ahmed  Scélah- 
eddïs  ) , cl  - Nâtsir  el-  A'fyouny  , 
docteur  musulman  et  prédicateur 
véhément,  florissait  à Bassorah 
dans  le  8-'  siècle  de  l'hégire,  14* 
de  J.-C.  Sa  grande  réputation  lui 
attirait  un  concours  nombreux 
d’auditeurs  : son  éloquence  sub- 
juguait l’admiration  des  meilleurs 
esprits  , et  sa  piété,  du  moins  ap- 
parente, était  snns  cesse  offerte 
pour  modèle.  Il  aurait  joui  long- 
temps de  l’admiration  de  ses  com- 
patriotes , sans  un  événement  qui 
trahit  son  faux  zèle.  Il  faut  savoir 
que  les  Orientaux  à qui  les  li- 
queurs enivrantes  sont  défendues 
y suppléent  par  l’usage  de  l'o- 
pium , qui  leur  ôte  également  et 
avec  plus  de  danger  l’usageMe  la 
raison.  Un  jour  donc  que  le  pré- 
dicateur  foudroyait  de  son  élo- 
quence celte  drogue,  qui  fait  trai- 
ter de  débauchés  les  gens  qui  s’eu 
servent,  il  s’agitait  avec  tant  de 
force  qu'un  papier  dans  lequel  il 
en  avait  pour  son  usage,  venant 
à s’échapper  de  son  sein,  tomba 
au  milieu  de  l’auditoire.  « Le  voi- 
là, s'écrie  aussitôt  Fodhayl,  qui 
voulut  par  sa  présence  d’esprit 
donner  le  change  à l’assemblée , 
le  voilà  ce  démon  ennemi;  la  force 
de  mes  discours  l’a  conjuré,  gar- 
dez qu’en  me  fuyant  il  ne  se  jette 
sur  vous  et  ne  vous  possède.»  Les 
simples  crièrent  au  miracle;  mais 
un  poète  dit  à ce  sujet  : « O doc- 
teur, prêche-loi  toi-même,  situ 
as  le  courage  de  le  faire;  car,  sans 
ton  exemple,  de  quoi  serviront 
l’esprit  et  la  moralité  de  tes  ser- 
mons? Paie  d’abord  tes  dettes,  et 
tu  compteras  ensuite  avec  les 
autres.  » 

FOÉ  ( Daniel  de  ),  poète  an- 
B glais , dont  les  ouvrages  sont  rem- 
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plis  de  hardiesse  et  d'originalité  , 
issu  d’une  famille  peu  fortunée , 
né  â Londres,  en  iG(»3,  d'un  bou- 
cher, fut  d’abord  destiné  par  son 
père  â une  profession  mécanique 
qu’il  abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  tout  entier  à sou  penchant 
pour  la  poésie.  Il  épousa  avec 
vivacité  les  intérêts  du  roi  Guil- 
laume, prince  d’Orange,  essuya 
divers  chagrins  qu’il  s'attira  par 
sa  plume  satirique  et  mourut  en 
170t.  On  a de  lui  : I.  Les  Aven- 
tures de  Robinson  Crusoé , en 
anglais,  1719,  qui  ont  été  faus- 
sement attribuées  â Richard  Sièc- 
le, l’un  des  écrivains  du  Specta- 
teur: ce  roman  est  écrit  d’une 
manière  si  naturelle,  que  long- 
temps il  a passé  pour  une  relation 
exacte  d’un  voyageur  véridique. 
Mais  si  Robinson  Crusoé  n’a  pas 
existé  , les  faits  qu’on  y raconte 
ont  leur  fondement  dans  les  aven- 
tures de  quelques  voyageurs.  En 
1781, -un  Moskite  indien,  aban- 
donné dans  l’ïle  de  J uan  Fernandez, 
vécut  seul  pendant  trois  ans,  et 
se  procura  par  la  chasse,  la  pèche 
et  son  esprit  industrieux  presque 
toutes  les  nécessités  de  la  vie. 
Dampierrc  . qui  le  découvrit  dans 
celte  ile , en  parle  dans  son 
Voyage.  En  1700,  un  matelot 
écossais , nommé  Alexandre  Sel- 
kirk,  ayant  eu  des  démêlés  avec 
le  capitaine  du  vaisseau  les  Cinq- 
Porls  , fut  laissé  dans  cette  même 
île.  On  lui  donna  ses  habits,  son 
lit,  son  fusil,  de  la  poudre,  et 
avec  ces  petites  provisions  il  pour- 
vut à tous  ses  besoins.  Quand  la 
poudre  lui  manqua  , il  prenait  les 
chèvres  à la  course,  et  il  devint 
aussi  agile  que  ces  animaux.  O11 
est  assuré  maintenant  que  cet 
Alexandre  Selkirk,  a-t-on  dit,  est 
le  véritable  auteur  de  ces  aventu- 
res, dont  il  a été  le  héros.  Sonma- 
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nuscrit  lui  fut  dérobé  par  Daniel 
de  Foé,  qui  le  fit  imprimer  après 
l’avoir  vraisemblablement  arrangé 
à sa  manière.  Selkirk  réclama 
et  ne  put  jamais  avoir  justice  , 
c’est  du  moins  l’opinion  du  doc- 
teur Beatticsdans  scs  Dissertations 
morales  et  critiques.  ( V oy ■ l'His- 
toire des  Naufrages  ; le  tnm.  X 
des  Découvertes  faites  par  tes 
Européens , par  Harrow,  et  le 
Journal  des  scientes  et  des 
beaux-arts,  17ÔG,  toni.  II.  ) 
Dans  son  Emile,  Rousseau  dit 
du  roman  de  Foé  : « Puisqu’il 
nous  faut  absolument  des  livres  , 
il  en  existe  un  qui  fournit,  à inoa 
gré,  le  plus  heureux  traité  d'édu- 
cation naturelle.  Ce  livre  sera  le 
premier  que  lira  mon  Emile;  seul 
il  composera  long-temps  toute  sa 
bibliothèque,  et  il  y tiendra  tou- 
jours une  place  distinguée.  Il  se- 
ra le  texte  auquel  tous  nos  entre- 
tiens sqr  les  sciences  naturelles 
ne  serviront  quede commentaires. 
Il  servira  de  preuve  sur  nos 
progrès  à l’état  de  notre  jugement 
et  tout  en  notre  goût  ne  sera  pas 
gâté;  sa  lecture  nous  plaira  tou- 
jours ! Quel  est  donc  ce  merveil- 
leux livre?  Est-ce  Aristote?  Est- 
ce  Platon?  Non,  c’est  Robinson 
Crusoé.  » En  effet,  c’est  un  ou- 
vrage original  qui  plaît  aux  bons 
esprits,  qui  instruit  et  amuse  les 
enfans , et  qui  a eu  du  succès  chez 
toutes  les  nations.  Les  principales 
traductions  de  ce  roman  sont  d’a- 
bord, celle  de  Saint-Hyacinthe  et 
de  Van-Effen,  Amsterdam,  1720 
et  1731  , en  3 vol.  in-ia,  réim- 
primée à Paris  , en  1761 , ensuite 
en  l’an  7 ( 1799) , 3 vol.  in-8". 
Celte  dernière,  augmentée  de  la 
vie  de  l’auteur,  qui  n’avait  pas 
encore  paru , a été  corrigée  sur  la 
belle  édition  donnée  par  Stockdal 
eu  1790,  5 vol.  in-8".  Elle  a été- 
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oomposéeparGriffet-Labaume,et 
la  préface  par  l’abbé  de  Montlinot. 
Enfin  M**  de  Montmorenèy-La- 
val  en  a donné  une  dernière  édi- 
tion en  anglais , avec  la  traduc- 
tion française  interlinéaire,  Dam- 
pierre  (près  Paris  ),  1797,  en 
2 vol.  in-8°.  Elle  a été  publiée 
sous  le  voile  de  ces  lettres  initia- 
les, G.  E.  J.  M.  L.  Feutry,  avo- 
cat au  parlement  de  Douai,  avait 
aussi  publié  en  1766,  en  3 vol. 
in- 12,  une  édition  de  ce  roman; 
il  en  a abrégé  la  vie,  sans  en  al- 
térer le  caractère.  II.  Le  vrai 
Anglais  de  naissance,  poème 
fait  à l’occasion  de  la  révolution 
qui  plaça  Guillaume  sur  le  trône 
de  son  beau-père,  en  réponse  à 
l’ouvrage  intitulé  : Les  Étran- 
gers. III-  La  réformalioii  des 
mœurs,  où  il  attaque  ouverte- 
ment les  personnes  du  plus  haut 
rang,  qui  employaient  leur  auto- 
rité ù soutenir  la  dissolution  et 
l’irréligion.  IV.  Essai  sur  le  pou- 
voir du  corps  collectif  du  peu- 
ple a ng  tais.  Cet  ouvrage  est  en 
laveur  dans  la  chambre  des  com- 
munes. V.  Le  Court  moyen  con- 
tre les  non-conformistes , qui 
lui  attira  une  punition  ignomi- 
nieuse : il  fut  mis  au  pilori.  VI. 
L'Instituteur  de  famille,  1715, 
réimprimé  pour  la  dix-septième 
fois  en  177a.  VII.  La  Vie  elles 
pirateries  du  capitaine  Sin- 
gleton,  1730.  Ce  roman  est  dans 
Te  même  genre  que  celui  de  Ro- 
binson , mais  lui  est  bien  infé- 
rieur. VIII.  Histoire  de  Duncan 
Campbell , 1720.  IX.  Histoire 
du  colonel  Jack,  1732.  X.  V oya- 
ge  dans  la  Grande-Bretagne  , 
trois  parties,  1724,  continué <jfer 
Richardson  et  autres.  XL  Nou- 
veau Voyage  autour  du  Mon- 
de, par  une  route  nouvelle, 
1730.  XII.  Traité  sur  V usage 
10. 
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et  Caùus  du  lit  conjugal.  XII. 
Journal  de  la  peste  de  Lon- 
dres en  i665  , 1733  , supposé 
écrit  par  un  témoin  oculaire. 
XIV.  L'art  de  peindre,  d’après 
Dufresnoy.  Xv.  Histoire  de 
Molly  Ftanders.  XVI.  His- 
toire de  Roxane.  XVII.  Mé- 
moires d’un  cavalier,  roman 
historique.  XVIII.  La  maltresse 
fortunée,  1734.  XIX.  Le  par- 
fait commerçant  anglais,  a 
vol. , 1727.  XX.  Vision  du 
monde  angélique.  XXI.  Le  Phi- 
losophe surnaturel.  Deux  ou- 
vrages où  il  s'abandonne  à la  su- 
perstition la  plus  ridicule.  XXII. 
Histoire  politique  du  Diable  , 
1736.  XXIII.  Système  complet 
de  magie,  1727.  XXIV.  Essai 
sur  l’histoire  et  la  réalité  des 
apparitions  , même  année.  De 
tous  les  ouvrages  de  Foé , qui 
comme  on  voit  sont  nombreux, 
Robinson  est  presque  le  seul  qui 
soit  connu  en  France,  et  il  est  à 
remarquer  qu’en  Angleterre  ce 
sont  ceux  qu’il  n’avait  point 
avoués  qui  ont  fait  sa  célébrité,  et 
que  ceux  auxquels  il  a mis  son 
nom  et  dont  il  tirait  le  plus  de  va- 
nité, sont  tombés  dans  l’oubli , et 
ne  sont  pas  même  consultés  au- 
jourd’hui. Une  nouvelle  édition 
de  ses  romans  a été  publiée  à 
Londres  en  1810,  4 vol.  in-8*. 

! Ses  divers  écrits  politiques  ont 
été  réunis  en  2 vol.  in-8°.  En 
1768  , il  a paru  un  abrégé  de  Ro- 
binson Crusoé  dont  M.  de  Mou- 
treille  est  l’auteur , et  dont  il  pré- 
tend avoir  retranché  les  maximes 
dangereuses.  Avecdc  bonnes  inten- 
tions, il  est  tombé  dans  un  grave 
inconvénient , 0 est  que  l’ennui 
qu'on  éprouve  à sa  lecture,  em- 
, pêche  de  l’achever.  L’allemand 
Campe  a donné  le  Nouveau  Ro- 
binson, mis  à la  portée  des  en- 
33 
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fans  ; il  y en  a un  grand  nombre 
d’éditions  qui  se  sont  plus  multi- 
pliées d’après  la  réputation  du 
titre  que  d’après  le  mérite  même 
de  l'ouvrage.  — Le  fils  de  Foi 
n’était  pas  moins  satirique  que  lui. 
Pope  ne  les  a pas  oubliés  dans  sa 
Dunciade.  11  a placé  le  père 
/ 
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d’une  manière  très -méprisante 
dans  ce  poërne.  Ce  poète  célèbre 
qui  pardonnait  rarement  les  of- 
fenses , n’avait  point  oublié  le 
Système  complet  de  magie , où 
de  Foé  avait  introduit  des  plai- 
santeries contre  les  sylphes  et  le» 
gnomes. 
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